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PRÉFACE. 


Le  précédent  volume  des  Lettres  de  Catherine  de  Mëdicis,  le  troisième, 
s'arrêtait  à  la  paix  de  Saint- Germain  (août  1670),  date,  nous  l'avons 
dit,  presque  obligatoire;  celui-ci,  le  quatrième,  s'arrête  à  la  mort  de 
Charles  IX,  limite  qui  également  s'impose.  En  effet,  le  règne  de  Henri  III 
ne  ressemblera  en  rien  au  précédent,  et  apparaîtra  une  tout  autre  Cathe- 
rine que  celle  qui  régnait  sous  le  nom  de  Charles  IX.  Condamnée  à  un  la- 
beur incessant,  elle  aura  cette  fois  à  combattre  l'incurable  indolence  de 
Henri  lU,  et  à  réprimer  ses  excessives  prodigalités  et  l'influence  funeste 
d'indignes  favoris. 

Dans  cette  nouvelle  période  de  quatre  années,  la  négociation  du  mariage 
de  Marguerite  de  Valois  d'abord  avec  Dom  Sébastien ,  le  jeune  roi  de  Por- 
tugal, puis  avec  Henri  de  Navarre,  et  celle  du  mariage  du  duc  d'Anjou  avec 
la  reine  d'Angleterre,  qui  ne  sera  abandonnée  que  pour  faire  place  aux 
prétentions  du  duc  d'Alençon.  Cet  imberbe  prétendant  à  la  main  d'Elisabeth, 
ces  interminables  négociations  rempliront  bien  des  pages;  mais,  remarque 
essentielle,  pour  la  première  fois,  la  politique  extérieure  tiendra  une  large 
place.  Dans  la  lutte  engagée  entre  Philippe  II  et  les  Flandres  que  la  tyrannie 
et  les  cruautés  du  duc  d'Albe  ont  soulevées,  lutte  au  cours  de  laquelle  se  ma- 
nifeste et  s'accentue  le  persistant  mauvais  vouloir  et  la  perfidie  des  Anglais 
à  l'égard  de  la  France,  Charles  IX,  tantôt  sous  l'impulsion  patriotique  de 
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Goligny  prendra  le  parti  de  ceux  que  l'Espagne  traite  de  rebelles,  tantôt 
sous  la  pression  dominatrice  de  sa  mère  les  désavouera  et  se  désavouera 
lui-même. 

La  Saint-Barthëlemy  sortira  de  ce  duel  sans  merci  engagé  entre  Catherine 
et  Goligny^ 

—  A-t-^elle  été  oui  ou  non  préméditée? 

Depuis  trois  siècles  cette  question  passionne  les  esprits,  et  de  nos  jours, 
singulier  contraste,  les  historiens  protestants  allemands  qui  ont  abordé  ce 
brûlant  sujet  se  sont  prononcés  contre,  tandis  que  plusieurs  historiens  pro- 
testants français  ont  pris  parti  pour,  et  plus  d'un  avec  la  vivacité  des  polé- 
mistes du  XVI*  siècle. 

En  faisant  tuer  Goligny,  en  réalisant  cette  pensée  homicide,  qui  la  hante 
depuis  des  années,  Gatherine  perd  tout  le  terrain  conquis  par  l'habileté  de 
nos  ambassadeurs;  elle  compromet  la  réussite  du  mariage  du  duc  d'Alençon 
avec  Elisabeth  qui,  cédant  à  la  séduction  de  La  Mole,  semblait  enfin  dis- 
posée à  l'accepter  pour  époux;  elle  s'aliène  le  Grand  Seigneur  qui,  en  cas 
d'une  guerre  avec  l'Espagne,  offrait  à  Gharles  IX  l'appui  de  sa  flotte,  et  au 
duc  d'Anjou  toutes  les  conquêtes  à  faire  en  Espagne  et  en  Italie;  elle  se 
fait  des  ennemis  de  ces  princes  de  la  Germanie  favorables  à  une  interven- 
tion commune  dans  les  Flandres  et  à  la  candidature  du  duc  d'Anjou  à  la 
couronne  de  Pologne.  A  cette  heure  fatale,  la  haine  l'emporte  sur  la  poli- 
tique, l'Italienne  reparaît  et  se  ressouvient  des  Borgia. 

Dès  le  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy,  le  duc  d'Albe  s'y  attendait  et 
l'avait  prédit  à  Philippe  II,  avec  cette  souplesse  d'évolution  qui  la  rend  si 
redoutable,  Gatherine" reprend  sa  tâche  de  la  veille,  et,  comme  si  ce  massacre, 
dont  le  sang  rougit  encore  ses  mains,  n'était  qu'un  simple  et  fortuit  accident, 
elle  cherche  à  regagner  une  à  une  toutes  les  alliances  perdues,  à  renouer  le 
projet  de  mariage  de  son  fils  d'Alençon  avec  Elisabeth,  enfin  elle  se  remet  à 
briguer  la  candidature  de  son  fils  d'Anjou  au  trône  de  Pologne. 

Quelques  mois  lui  suffisent  pour  retourner  cette  Europe  indignée  et  fré- 


PRÉFACE. 

missante,  et  Tëlection  de  Pologne  est  la  grande  victoire  diplomatique  du 
règne  de  Charles  IX. 

Mais  dans  les  crises  politiques,  dans  les  coups  d'État,  même  quand  ils 
réussissent,  il  y  a  toujours  une  part  d'imprévu  qui  déjoue  toutes  les  espé- 
rances escomptées  sur  l'avenir.  Catherine  croyait  avoir  exterminé  à  jamais 
les  protestants  :  eh  bien,  ce  baptême  de  sang  les  retrempe,  et  tout  l'effort 
des  forces  royales  vient  se  briser  contre  la  résistance  invincible  d'une  seule 
ville,  la  Rochelle. 

De  la  Saint-Barthélémy  se  dégage  une  autre  conséquence  non  moins  inat- 
tendue :  les  chefs  protestants  et  les  catholiques  modérés,  ceux  que  l'on  ap- 
pelle les  politiques,  en  prévision  de  la  mort  prochaine  de  Charles  IX,  et 
pour  s'éviter  le  règne  de  Henri  III,  se  rapprochent  et  s'allient,  et  durant 
leur  séjour  à  Saint-Germain,  au  mois  de  juillet  iSyi,  menacés  d'une  sur- 
prise, comme  sept  ans  auparavant  ils  l'ont  été  à  Meaux,  Catherine  et 
Charles  IX  s'enfuient  précipitamment  et,  ne  se  croyant  pas  même  en  sûreté 
à  Paris,  vont  s'enfermer  à  Vincennes,  sous  la  garde  de  trois  mille  Suisses. 
Mais  à  cette  conspiration  il  faut  des  chefs ,  et  ceux  désignés ,  le  duc  d'Alençon 
et  le  roi  de  Navarre,  Catherine  les  tient  prisonniers.  Alors  dans  l'enceinte 
de  ces  hautes  murailles  de  l'imprenable  forteresse  s'ourdit  une  nouvelle  con- 
spiration de  palais,  où  les  femmes  de  la  cour  jouent  le  premier  rôle.  Cathe- 
rine à  laquelle  le  danger  a  rendu  toute  sa  clairvoyance,  toute  son  énergie, 
quand  elle  voit  disputer  au  fils,  son  idole,  cette  couronne  de  France  prête  à 
tomber  du  front  de  Charles  IX,  fait  arrêter  La  Mole  et  Coconas.  Tous  deux 
payent  de  leur  vie  la  tentative  d'évasion  du  duc  d'Alençon  et  du  roi  de 
Navarre;  les  deux  maréchaux  de  Cossé  et  de  Montmorency  sont  mis  à  la 
Bastille.  Montgomery,  qui  entré  dans  Saint-Lô  et  Carentan  se  croyait  déjà 
maître  de  toute  la  Normandie,  enveloppé  par  une  véritable  armée  dans  le 
donjon  de  Domfront,  est  réduit  à  se  rendre  à  Matignon.  Catherine  l'emporte 
sur  tous  les  points;  mais,  la  joie  du  triomphe  dans  les  yeux,  lorsqu'elle 
vient  annoncer  à  Charles  IX  que  leur  ennemi  mortel,  ce  Montgomery,  que, 
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hier  encore,  surexcité  par  la  fièvre,  il  voulait  avoir  mort  ou  vif,  est  enfin  en 
leurs  mains,  brise,  terrassé  par  la  maladie  et  sentant  la  mort  venir  :  <sMa 
mère,  répond-il  d'une  voix  affaiblie,  toutes  choses  humaines  ne  me  sont  plus 
de  rien,  -n 

Tel  est  le  résumé  de  ce  quatrième  volume;  telles  en  sont  les  grandes 
lignes.  L'introduction  qui  suit  développera  ce  que  nous  venons  d'indiquer 
^omn^airement. 
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Au  retour  de  Mézières,  où  elle  était  ailée  au-devant  d'Elisabeth,  la  fiancée  de 
Charles  IX,  et  où  elle  avait  déployé  pour  les  fêtes  du  mariage  du  Roi  son  fils 
toutes  les  splendeurs  de  cette  cour  de  France,  sans  rivale  alors  en  Europe, 
Catherine  fut  longtemps  retenue  à  Villers-Cotterets  par  le  plus  rude  des  hivers. 
Durant  ce  séjour  forcé,  à  l'exception  de  quelques  lettres  écrites  en  faveur  de 
Marie  Stuart,  mais  uniquement  pour  complaire  au  Roi  son  fils  qui,  avec  une 
affection  soutenue,  sollicitait  la  liberté  de  la  pauvre  captive,  elle  poursuivit  la 
négociation  du  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  le  roi  de  Portugal  dom 
Sébastien /Philippe  II  lui  avait  bien  promis  d'y  mettre  la  main  et  d'en  faire  son 
affaire  personnelle,  mais  peu  à  peu  s'en  était  désintéressé. 

A  son  défaut.  Pie  V  dans  le  but  d'écarter  le  projet  de  mariage  de  Marguerite 
avec  Henri  de  Navarre,  l'une  des  conditions  secrètes,  disait-on,  de  la  récente 
paix  de  Saint-Germain,  avait  envoyé  don  Loys  de  Torres  en  Portugal,  avec  in- 
jonction de  peser  énergiquement  sur  la  décision  du  jeune  roi.  Cette  première 
mission  n'ayant  point  réussi,  il  venait  de  l'y  renvoyer. 

Tenu€  au  courant  des  bonnes  intentions  du  pape,  Catherine  avait  écrit  à  Four- 
quevaux,  notre  ambassadeur  en  Espagne  :  «r  J'attendrai  à  savoir  ce  que  Torres 
aura  négocié  avant  de  faire  jugement  de  ce  que  je  dois  espérer  ^  v 

Sur  ces  entrefaites  et  sans  qu'elle  pût  même  s'y  attendre,  une  étrange  propo- 
sition de  mariage  lui  vint  d'Angleterre  :  le  cardinal  de  Ghâtillon  y  était  resté  de- 
puis la  dernière  paix,  et,  pour  se  ménager  au  retour  les  bonnes  grâces  du  duc 
d'Anjou,' il  lui  fit  savoir  que,  s'il  se  décidait  à  demander  la  main  de  la  reine  d'An- 
gleterre, il  avait  les  plus  grandes  chances  d'être  agréé.  Il  se  croyait  seul  à  suivre 
cette  piste  ;  mais  il  avait  été  devancé  par  le  vidame  de  Chartres  qui ,  réfugié  ainsi 

*  Ribl.  nat.,  Dépêclies  de  Fourquevaux,  n""  loSSa,  p.  856. 
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que  lui  en  Angleterre,  s'en  était  ouvert  au  maréchal  de  Montmorency  et  lui 
avait  fait  valoir  tous  les  avantages  d'une  pareille  union  ^ 

Fort  surprise,  Catherine  se  tient  d'abord  sur  une  prudente  réserve  :  (r  Nous  avons 
pensé,  —  écrit-elle  le  20  octobre  à  La  Mothe-Fénelon ,  —  qu«  cette  ouverture 
se  faisoit  par  l'intelligence,  et  peut-être  les  menées  de  la  reine  d'Angleterre,  et 
beaucoup  plus  en  intention  de  se  servir  du  temps  et  de  nous  pendant  que  ceci  se 
négocieroit  qu'elle  feroit  conduire  à  la  longue,  que  pour  la  volonté  qu'elle  eût  de 
se  marier.  Je  répondis  à  celui  qui  m'en  parla  que  je  ne  pensois  pas  que  ladite 
reine  voulût  se  mettre  à  la  subjection  d'un  mari;  mais  que,  s'il  y  avoit  quelque 
femme  ou  fille  à  marier  qui  lui  appartint  de  si  près  qu'elle  la  pût  faire  et  assurer 
héritière  de  la  couronne  après  elle,  qu'il  seroit  beaucoup  plus  convenable  ainsi. 
Je  vous  ai  bien  voulu  faire  ce  discours,  vous  priant  de  le  tenir  si  secret  que  nul 
des  vôtres  n'en  sache  rien.  Il  faut  tâcher  de  découvrir  et  voir  si  vous  pourriez 
rien  apprendre  de  ceci  pour  m'en  donner  avis  à  toutes  occasions  ^.  ^ 

L'un  de  ces  habiles  diplomates  italiens  dont  Catherine  aimait  à  se  servir,  un 
neutre,  ^iasi  qu'elle  l'appelait,  aussi  bien  vu  à  la  cour  d'Angleterre  qu'à  celle  de 
France,  Guido  Cavalcanti,  sans  que  le  cardinal  de  Châtillon  et  le  vidame  de 
Chartres  ne  s'en  doutassent,  s'était  déjà  mis  en  campagne.  Une  légère  indisposition 
ayant  forcé  La  Mothe-Féuelon  à  garder  la  chambre,  il  vint  le  visiter,  et  ayant 
amené  l'entretien  sur  le  ressentiment  que  devait  éprouver  la  reine  Elisabeth  de 
voir  l'archiduc  Charles  qui,  depuis  tant  d'années  sollicitait  sa  main,  épouser  sa 
cousine  de  Bavière,  il  lui  avait  demandé  incidemment  si  ce  n'était  |>ds  là  une 
heui*euse  occasion  de  penser  pour  elle  au  duc  d'Anjou.  A  cette  brusque  confi- 
dence, La  Mothe  avait  répondu  que  ce  parti  était  si  honorable  et  avantageux  pour 
M.  le  duc  d'Anjou  qu'il  ne  manquerait  pas  d'en  faire  part  à  la  Reine  mère,  et  que 
sur  un  tel  fondement  se  pourrait  bien  établir  une  bonne  alliance  ^. 

Quelques  jours  plus  tard,  l'entretien  se  reprit.  Leicester,  auquel  Cavalcanti  s'en 
était  ouvert,  avait  très  bien  accueilli  ce  propos  et  avait  promis  de  lui  en  parler  à 
son  retour  d'Hampton  Court,  où  était  k  reine  et  où  il  se  rendait  \ 

Etait-ce  une  indirecte  invitation  d'y  aller  voir  Elisabeth  ?  La  Mothe  le  crut, 
et  le  lendemain  il  en  prit  le  cbemin.  Avant  de  se  faire  introduire  auprès  de  la 
reine,  U  revit  L^eester,  et  cette  fois  il  se  hasarda  à  lui  dire  qu'on  lui  avait  donné 

^  Voir  notre  livre  Le  xn*  sikk  et  les  Vahis,  '  Correspondance  idiomatique  de  La  MoAe-Fé- 

p.  a68.  nehn,  t.  III,  p*  &17. 

*  Voir  le  présent  volume,  p.  7.  .*  Ibid.,  p.  417. 
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à  entendre  que,  si  le  duc  se  présentait,  il  serait  peut<étre  agréé,  mais  qu'avant 
tout  il  tenait  à  lui  demander  conseil  Je  Roi  et  la  Reine  mère  le  considérant  comme 
le  meilleur  ami  de  la  couronne  de  France  et,  si  ce  projet  devait  réussir,  voulant 
n'en  être  redevables  qu'à  sa  seule  influence. 

Flatté  de  cette  marque  de  confiance,  Leicester  lui  déclara  qui]  n'avait  jamais 
été  partisan  du  mariage  de  la  reine  avec  l'archiduc  Charles,  et  que,  puisqu'elle 
semblait  décidée  à  ne  jamais  épouser  Tun  de  ses  sujets,  il  était  tout  disposé  à 
prendre  en  main  la  cause  du  duc.  D'ailleurs,  l'heure  lui  semblait  favorable,  la 
reine  étant  au  plus  mal  avec  l'Espagne,  et  il  l'engagea  à  lui  en  toucher  quelques 
mots,  s'oiTrant  aie  mener  chez  elle^ 

Evidemment  ce  petit  prologue  était  arrangé  à  l'avance.  Quand  La  Mothe 
l'aborda,  Elisabeth  était  plus  parée  que  de  coutume  et  toute  souriante.  Encou- 
ragé par  son  bienveillant  accueil,  il  se  dispensa  de  tout  préambule  et,  allant 
droit  au  but,  il  lui  rappela  qu'à  plusieurs  reprises  elle  lui  avait  exprimé  le 
regret  de  ne  pas  s'être  mariée  de  bonne  heure,  et  que,  lui  ayant  manifesté  l'in- 
tention de  ne  s'allier  qu'à  une  maison  royale,  il  avait  cru  y  voir  un  encourage- 
ment à  parler  du  duc  d'Anjou,  le  prince  le  plus  accompli  qui  fiit  aujourd'hui  à 
marier. 

Elle  lui  répondit  qu'elle  pensait  que  les  pensées  du  duc  étaient  logées  plus 
haut;  qu'elle  était  bien  vieille;  et  que,  sans  la  considération  de  laisser  des  héri- 
tiers, elle  aurait  honte  de  parler  d'un  mari,  étant  déjà  de  celles  dont  on  veut 
bien  épouser  le  royaume  et  non  la  personne  ^*  * 

La  Mothe  crut  devoir  s'en  tenir  là;  mais,  à  la  suite  de  ce  premier  entretien,  la 
reine  s'étant  laissée  aller  à  quelques  confidences  avec  les  dames  de  son  entourage, 
le  brait  de  son  mariage  avec  le  duc  d'Anjou  devint  la  nouvelle  du  jour.  Il  eut 
beau  répondre  à  tous  ceux  qui  lui  en  parlèrent  qu'il  n'en  était  nullement  question, 
ce  bruit  prit  de  la  consistance.  Il  s'en  plaignit  d'abord  au  cardinal  de  Ghâtillon, 
qui  rejeta  cette  indiscrétion  sur  le  vidame  de  Chartres;  Leicester,  auquel  il  s'en 
plaignit  également,  en  attribua  fort  adroitement  la  cause  au  vif  désir  que  toute 
la  cour  en  avait,  ajoutant  que  jusqu'ici  la  reine  s'était  bornée  à  objecter  la  diffé- 
rence d'âge,  et  il  lui  conseilla  de  la  voir  de  nouveau. 

La  Mothe  suivit  cet  avis;  mais,  ne  sachant  comment  entrer  en  matière,  il  eut 
l'idée  de  vanter  à  la  reine  la  douce  intimité  de  Charles  IX  et  de  sa  jeune  femme , 

*  Voir  Doire  livre  Les  ipro^eU  dg  wwriage  d'Èùubeth,  p.  60  et  suiv^  -<-  *   CamsjHmdatwi  diplmnaiiqiu 
de  La  Mothe-FéneUm ,  i.  III,  p.  ^17,  4i8. 
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et  il  en  conclut  que  la  plus  grande  sécurité  pour  une  princesse  qui  rêverait  le 
bonheur  en  ménage,  ce  serait  de  s'allier  à  la  maison  de  France. 

Elle  lui  répliqua  que  M°^  d'Etampes  et  M"**"  de  Valentinois  lui  faisaient 
un  peu  peur,  et  quelle  voulait  non  seulement  être  honorée,  mais  aimée  par  son 
époux.  —  Il  riposta  que  celui  auquel  elle  faisait  allusion  possédait  la  double  qua- 
lité de  savoir  bien  aimer  et  de  se  faire  aimera 

A  ce  moment,  le  cardinal  de  Ghâlillon  s'étant  fait  annoncer,  La  Mothe  prit  congé 
d'Elisabeth.  Restée  sous  l'heureuse  impression  de  cet  entretien,  elle  se  montra 
disposée  à  épouser  le  duc  d'Anjou  et  à  débattre  les  conditions  du  mariage,  avec 
toute  la  réserve  prudente  d'un  diplomate  consommé. 

Le  cardinal  lui  rappela  que  sa  sœur  Marie  Tudor  s'était  mal  trouvée  d'avoir 
voulu  traiter  de  son  union  avec  le  prince  d'Espagne  sans  avoir  préalablement 
pris  Ta  vis  de  ses  conseillers,  et  il  l'engagea  à  consulter  les  siens. 

Le  lendemain ,  Elisabeth  rassembla  donc  ses  conseillers.  Un  seul  s'étant  permis 
d'observer  que  le  duc  était  bien  jeune  pour  elle,  (r  Comment  l'entendez-vous,  — 
s'écria-t-elle  toute  courroucée^, —  ne  suis-je pas  encore  d'âge  à  le  satisfaire  ? t)  Et 
elle  chargea  Cécil  d'en  conférer  avec  le  cardinal  de  Ghâlillon. 

Les  choses  en  restèrent  là  momentanément;  mais  la  nouvelle  s'étant  répandue 
que  la  reine  pensait  de  nouveau  à  Leicester  et  que  les  membres  du  Conseil  jus- 
qu'ici hostiles  à  cette  union  y  poussaient  leur  maîtresse,  La  Mothe-Fénelon  jugea 
que  le  mieux  était  de  s'en  expliquer  avec  Leicester  lui-même. 

Lorsqu'il  lui  en  [ïarla,  le  comte  lui  avoua  qu'cril  avait  eu  tous  ses  collègues 
pour  adversaires  lorsque  l'heure  lui  était  propice,  et  qu'aujourd'hui,  s'ils  fai- 
saient semblant  de  l'appuyer,  c'était  uniquement  pour  écarter  le  duc  d'Anjou ^tj. 

Ëlait*il  sincère  en  se  faisant  si  bonne  justice?  La  Mothe  feignit  de  le  croire, 
mais  tout  en  conservant  ses  doutes. 

II 

Revenons  au  mariage  du  frère  à  celui  de  la  sœur  :  nous  avons  laissé  Catherine 
attendant  le  retour  de  don  Loys  de  Torres  et  bien  décidée  à  régler  sa  conduite 
sur  le  résultat  plus  ou  moins  favorable  de  sa  mission.  Dès  son  retour  à  Madrid, 
Fourquevaux  lui  demanda  quelle  réponse  il  rapportait  de  Lisbonne.  Il  ne  lui 

'  Correspondance  diplomatique  de  La  Mothe-Fé-  *  Correspondance  diplomatique  de  La  Mothe-Fé^ 

nelon,  t.  III,  p.  ^38,  A 89.  Les  projets  de  mariage        nelon,  t.  lil,  p.  44o. 
d'Elisabeth,  p.  78.  ^  lind.,  p.  à4o. 
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cacha  pas  qu  elle  était  peu  satisfaisante ,  que  Tentourage  du  roi  n  avait  cessé  de  lui 
répéter  qu'il  était  trop  délicat  pour  se  marier,  que  Madame  Marguerite  de  France 
ayant  attendu  des  années  avant  d'épouser  le  duc  de  Savoie,  Madame  pouvait 
bien  faire  de  même,  et  que  d'ailleurs  les  conseillers  du  jeune  roi,  qualifiant 
la  récente  paix  de  Saint-Germain  d'humiliante  capitulation  avec  les  huguenots, 
avant  de  s'engager  plus  avant,  voulaient  voir  comment  les  choses  tourneraient 
en  France  ^ 

Peu  satisfait  de  ce  faux-fuyant,  Fourquevaux,  à  sa  première  audience,  se 
permit  d'interroger  Philippe  II  sur  ce  que  lui  avait  rapporté  Torres;  il  répondit 
qu'il  n'en  savait  pas  plus  que  ce  qu'il  lui  avait  dit  à  lui-même  ;  mais  le 
prince  d'Evoli  qu'il  vit  le  même  jour,  chercha  à  lui  rendre  un  peu  de  con- 
fiance, n'attribuant  ce  retard  qu'aux  conseils  des  deux  théatins  qui  gouvernaient 
le  jeune  roi,  mais  dont  l'influence  touchait  à  sa  fin,  et  il  l'assura  que  le  roi  son 
maître  restait  toujours  très  favorable  à  ce  projet  de  mariage. 

Fourquevaux  se  laissa-t-il  prendre  à  ces  belles  paroles;  ou  zélé  catholique  était- 
il,  au  fond  du  cœur,  hostile  au  mariage  de  Marguerite  avec  le  prince  de  Navarre 
dont  il  redoutait  l'éventualité,  en  cas  d'une  rupture  définitive  avec  le  Portugal? 
Toujours  est^il  que,  revenu  à  ses  premières  illusions,  il  écrivit  à  Catherine  : 
«Des  plus  grands  aux  plus  petits,  tous  à  Lisbonne  veulent  votre  fille,  ii  Et,  pour 
effacer  les  fâcheuses  impressions  qu'elle  avait  du  jeune  roi  :  trtout  ce  qu'on  a  dit 
de  lui  à  Votre  Majesté  n'est  pas  véritable;  il  est  blond  comme  fil  d'or,  sain  et 
robuste,  et  si,  comme  on  le  dit,  il  est  peu  affectionné  aux  femmes,  il  ne  s'en 
portera  que  mieux  et  sera  un  meilleur  mari  ^.  y> 

Malicorne,  envoyé  tout  récemment  en  Portugal,  en  avait  fait  à  Catherine  un 
tout  autre  portrait  :  r  H  porte  à  sa  ceinture  un  des  livres  de  saint  Thomas;  il  court 
de  lieu  en  lieu  sans  s'arrêter  nulle  part,  afin  de  lasser  ceux  qui  le  suivent  et  finir 
par  rester  seul  avec  ses  théatins^  l'on  en  parle  comme  d'un  prince  bizarre  et  de 
petite  réputation  ^.-n 

Â  l'heure  présente,  qu'importait  à  Catherine  qu'il  fût  beau  ou  laid,  sain 
d'esprit  ou  bizarre  ?  Elle  avait  complètement  renoncé  à  ce  mariage  et  pensait  sé- 
rieusement à  Henri  de  Navarre.  Non  moins  dégoûté  qu'elle  des  façons  d'agir  du 
Portugal,  Charles IX,  dans  un  long  mémoire  daté  du  7  février  1671,  expose  tous 
ses  griefs  à  Fourquevaux,  et  dans  les  termes  les  plus  amers,  se  plaint  du  peu  de 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  1076 s.  —  *  Ibid.  —  ^  Ibid. 
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cas  que  Ton  a  fait  de  la  main  de  sa  sœar  :  crEile  n  est  pas  de  si  petite  maison, 
disait-il,  qu  elle  demeure  sans  parti  et  sans  être  demandée  et  recherchée  de  plu* 
sieurs  endroits.  J'entends  que  vous  ne  me  parliez  plus  de  ce  mariage ,  sinon  comme 
d'une  chose  à  quoi  je  ne  pense  plus,  mais  de  marier  ma  sœur  en  tel  lieu  que 
j'en  recevrai  plaisir,  contentement  et  service  et  dont  le  mari  se  sentira  grandement 
honoré  et  obligé  ^  -n 

Sans  le  nommer,  c'était  désigner  Henri  de  Navarre. 

Un  mauvais  vent  soufflait  sur  tous  les  projets  de  Catherine;  si  la  rupture  du 
mariage  de  Portugal  n'avait  été  pour  elle  qu'une  légère  déception,  l'obstination 
du  duc  d'Anjou  à  ne  pas  vouloir  entendre  parler  de  son  mariage  avec  la  reine 
d'Angleterre  était  pour  elle  un  vrai  chagrin. 

Contrainte  d'en  faire  le  triste  aveu  à  La  Mothe-Fénelon ,  elle  lui  écrivait: 
et  Mon  fils  m'a  fait  dire  par  le  Roi  son  frère,  qu'il  ne  la  veut  point  épouser,  quand 
même  elle  voudroit,  d'autant  quil  a  toujours  très  mal  oui  parier  de  son  honneur 
et  en  a  vu  des  lettres  de  tous  les  ambassadeurs  qui  y  ont  été;  qu'il  penseroit  être 
déshonoré  et  pourroit  perdre  toute  là  réputation  qu'il  a  acquise.  J'ai  grand  regret 
de  l'opinion  qu'il  a  et  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  beaucoup  de  sang  de  mon  corps 
que  je  la  lui  eusse  pu  ôter,  mais  je  ne  l'ai  pu  gagner  en  ceci,  encore  qu'il  me 
soit  obéissant  ^'» 

Ce  qu'elle  n'osait  avouer,  c'est  que  la  principale  cause  du  refus  du  duc  d'Anjou 
c'était  sa  liaison  avec  Renée  de  Châteauneuf;  mais  dans  la  vie  des  cours,  il  y  a 
toujours  de  secrets  dessous  de  cartes,  des  surprises  inattendues.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  duc  revint  de  lui-même  sur  sa  première  décision.  A  quels  motifs 
attribuer  ce  changement  ? 

Châteauneuf  avait-elle  invité  son  jeune  amant  à  donner  à  sa  mère  une  appa-^ 
rente  satisfaction ,  sauf  à  mieux  se  garder  des  regards  indiscrets ,  ou  bien  espérait- 
elle  qu'une  prochaine  rupture  viendrait  de  la  ^  capricieuse  et  fantasque  reine 
d'Angleterre?  Quelle  que  fût  la  cause  de  ce  revirement,  Catherine  avait  repris 
toutes  ses  illusions:  trJ'ai  tant  fait,  écrit-dle  le  8  février  1671  à  La  Mothe^é- 
nelon,  que  mon  fib  d'Anjou  s'est  condescendu  à  l'épouser,  si  elle  le  veut,  ce  que 
voyant  j'ai  fait  temporiser  ici  milord  Ruckhurst  encore  qu'il  aye  pris  congé,  afin  qu'il 
vienne  de  nouveau  parler  au  Roi  mon  fils  et  à  moi,  ^  qu'étant  assurés  à  présent 
de  la  volonté  de  mon  fils  d'Anjou  nous  lui  en  parlions  de  façon  que  la  reine  sa 

^  Bibl.  nat,  fonds  français,  n"*  1075a,  fol.  953.  —  *  Correspondance  diplomatique  de  La  Mothe-Fi- 
nehm,  L  VII,  p.  70. 
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maîtresse,  à  son  retoor,  reconnoisse  qu'il  ne  tient  plus  à  nous,  si  elle  a  envie  de 
se  marier  et  d'épouser  mon  fils  ^  -n 

La  veille  de  son  départ  de  Paris,  lord  Buckhurst,  qui  était  venu,  de  la  part 
d'Elisabeth ,  complimenter  Charles  IX  à  l'occasion  de  son  mariage,  ayant  manifesté 
le  désir  de  voir  le  jardin  des  Tuileries  dont  Catherine  était  si  fière,  et  ainsi  l'oc- 
casion d'avoir  avec  lui  cette  entrevue  secrète  se  présentant  tout  naturellement, 
elle  s'y  rendit  de  son  côté  et  en  l'apercevant  feignit  l'étonnement.  Il  se  rapprocha 
et  l'entretien  s'engageant,  elle  lui  exprima  de  nouveau  toute  l'affection  que  le  Roi 
et  elle  portaient  à  sa  maîtresse,  et  leur  désir  commun  de  profiter  de  toutes  les 
occasions  pour  la  fortifier.  Buckhurst  y  crut  voir  une  allusion  au  projet  de  ma- 
riage du  duc  d'Anjou  et  d'Elisabeth.  Loin  de  s'en  défendre,  elle  lui  déclara  for- 
mellement que,  si  le  Roi  et  elle  étaient  assurés  que  la  reine  ne  se  moquât  pas 
de  son  fils*,  ainsi  qu'elle  l'avait  fait  jusqu'ici  de  tous  ses  autres  prétendants,  ils 
le  désiraient  vivement,  sous  la  réserve  toutefois  que  leur  honneur  ne  serait  en 
rien  compromis.  A  cette  avance  si  directe,  il  répondit  que  la  reine,  au  départ^ 
Ivi  avait  recommandé,  si  Leurs  Majestés  abordaient  ce  propos,  d'affirmer  qu'elle 
était  résolue  de  se  marier  hors  de  son  royaume  et  à  un  prince  de  même  aiky 
mais,  comme  ce  n'était  pas  aux  filles  à  recherciier  les  hommes,  elle  n'en  dirait  pas 
.  davantage;  puis,  venant  à  exprimer  sa  propre  opinion ,  il  ajouta  que  tous  les  grands 
du  royaume  faisaient  à  la  reine  l'obligation  de  se  marier,  mais  que  tous  les 
prétendants  aujourd'hui  sur  les  rangs,  le  roi  de  Suède,  le  frère  du  roi  de 
Danemark,  étaient  de  pauvres  sires  et  d'un  pays  bien  éloigné,  tandis  que  le  duc 
d'Anjou  était  leur  plus  proche  voisin  et  s'appuyait  sur  un  grand  roi;  et,  en 
prenant  congé,  il  la  pria  de  lui  dire  ce  cpi'eile  désirait  qu'il  écrivît  à  Elisabeth.  — 
A  cette  offre  si  flatteuse,  elle  répondit  que,  si  la  reine  était  vraiment  dans  l'inten- 
lion  de  se  marier,  le  Roi  son  fils  et  çUe  étaient  dieposés  à  entrer  tout  aussitôt  en 
pourparlers^.  Ce  qui  acheva  de  l'illusionner,  c'est  que  Calvacanti  lui  remit  un 
portrait  d'Elisabeth  laissé  par  Buckhurst  pour  en  faire  hommage  au  due  d'Anjou. 

A  quelques  jours  de  là ,  Téligny,  venu  à  la  cour  pour  débattre  certaines  ques- 
tions relatives  à  l'exécution  de  l'édit  de  pacification,  lui  parla  le  premier  du  ma- 
riage du  duc  d'Anjou  5  et  lui  offrit  d'en  écrire  au  cardinal  de  Châtillon  dans  les 
termes  qu'elle  voudrait  bien  lui  indiquer. 

Elle  lui  répéta  ce  qu'elle  avait  dit  à  lord  Buckhurst  que,  si  le  Roi  et  elle  pou- 

*  Voir  le  présent  Tolaroe,  p.  aS.  —  *  Correspondance  diplomiatiqm  de  La  Mothe-Fén^on ,  t.  VII,  p.  j 89. 
Voir  Cafauiar  ofSuUeptipen  (tSyi),  p.  Ai 3. 
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valent  compter  sur  la  bonne  volonté  d'Elisabeth ,  ils  feraient  tout  pour  sauvegarder 
son  honneur,  comme  le  leur  propre. 

Sur  l'observation  de  Téligny,  que  le  duc  d'Anjou  semblait  bien  peu  disposé  à 
cette  union,  elle  aiErma  qu'il  n'en  était  rien;  d'ailleurs,  il  y  avait  tant  de  gens 
hostiles  à  ce  mariage,  que  s'ils  le  croyaient  possible,  ils  feraient  tout  pour 
l'empêcher;  il  valait  donc  mieux  qu'ils  s'imaginassent  que  son  fils  n'y  pensait 
plus^ 

Téligny  ayant  exprimé  les  mêmes  doutes  à  Charles  IX,  le  Roi  le  rassura  éga- 
lement, et  lui  dit  qu'il  se  proposait  d'emmener  son  frère  hors  de  Paris,  afin  de  le 
soustraire  à  l'obsession  de  certains  moines  qui  s'appliquaient  à  surexciter  en  lui 
cet  accès  de  dévotion,  et  que,  dans  peu  de  jours,  il  le  mettrait  en  disposition 
de  faire  ce  qu'il  voudrait^. 

Le  plus  passionné  de  tous  les  opposants,  c'était  le  cardinal  de  Pellevé:  (r  Quant 
au  mariage  de  la  reine  d'Angleterre,  écrivait-il,  qui  est  la  pratique  de  notre 
apostat  le  cardinal  de  Ghâtillon,  je  vous  assure  que  le  duc  n'en  a  nulle  volonté. 
Tenez  cela  pour  résolu.  Le  roi  d'Espagne ,  avec  toutes  les  qualités  que  l'on  peut 
désirer  et  avec  une  princesse  si  catholique  ^,  vous  savez  le  peu  de  pouvoir  qu'il 
avoit  pour  le  gouvernement  de  cette  nation  par  trop  soupçonneuse  ;  Monsieur  n'eût 
jamais  été  le  roi;  mais  le  mari  de  la  reine*. -n 


III 

Encouragée  par  les  assurances  que  lord  Buckhurst  lui  rapportait  de  la  sincé- 
rité de  Catherine,  Elisabeth,  le  29  mars,  fit  savoir  à  Walsingham,  son  nouvel 
ambassadeur  en  France,  qu'elle  était  décidée  à  accepter  le  duc  d'Anjou  pour 
époux;  mais  que,  voulant  s'épargner  une  réponse  trop  directe,  elle  désirait 
que  la  Reine  mère,  si  experte  dans  les  négociations  de  ce  genre,  voulût  bien 
se  charger  de  faire  ce  qu'elle  jugerait  convenable  et  d'usage  en  pareil  cas.  Quant 
à  la  religion,  elle  déclara  qu'elle  n'en  permettrait  jamais  l'exercice  public^. 

Walsingham  jugea  bien  que,  s'il  communiquait  un  pareil  ultimatum  au  duc 
d'Anjou,  détourné  de  ce  mariage  et  par  le  nonce  et  par  les  chefs  catholiques,  il 

^  Qitrespond,  diplom.   de   La    Mothe-Finehn ,  ^  Record  office,  State  papers  (France,  copie  du 

l.  VII,  p.  189.  temps).  Voir  notre  livre  Le  ivi'  siècle  et  les  Valois, 

'  Mémorieî  et  lettres  de  Walsingham,  p.  90.  p.  996  (celte  lettre  est  sans  suscription). 

^    Marie  Tador.  '  Mémoires  de  Walsingham,  p.  65  et  68. 
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en  prendrait  le  prétexte  d'une  rupture  immédiate  ;  aussi  se  Jborna^t-il  à  dire  à.  Ca- 
therine que  sa  maîtresse  àcceptsdt  Toffre  de  la  main  du  duc.  Elle  s'attendait  à  une 
réponse  moins  laconique  et  qui  lui  eût  permis  de  vaincre  les  scrupules  de  son  fils  ; 
usant  de  la  même  réserve,  elle  répondit  que,  ce  si  Ton  négociait  de  bonne  foi,  leurs 
bonnes  relations  n'en  subiraient  aucune  altération,  quel  que  fût  le  résultat  final  ^  t). 

Walsîngham  ayant  ajouté  qu  il  était  autorisé  à  conférer  des  conditions  du  ma- 
riage avec  M.  de  Foix,  mais  qu'il  serait  peut-être  préférable  de  faire  partir  pour 
l'Angleterre  un  personnage  de  haute  qualité,  muni  de  pleins  pouvoirs,  et  de  pré- 
férence ayant  indiqué  M.  de  Foix,  Catherine  promit  de  l'y  envoyer,  mais  un  peu 
plus  tard^  En  réalité,  elle  voulait  y  voir  plus  dair,  et  se  décida  à  faire  repartir 
pour  Londres  Cavalcanti,  auquel  elle  remit  des  instructions  verbales,  de  crainte 
que  la  reine  ne  fît  plus  tard  un  mauvais  usage  de  notes  écrites. 

Avertie  de  l'arrivée  de  ce  nouvel  envoyé,  Elisabeth  vint  l'attendre,  le  1 1  avril , 
à  l'hôtel  de  Cécil,  où  elle  eut  avec  lui  une  conversation  secrète^.  La  Mothe,  au- 
quel Cavalcanti  ne  crut  pas  devoir  en  faire  part,  alla  seul  le  lendemain,  i  a  avril, 
au  palais,  et  officiellement  fit  à  la  reine  la  demande  de  sa  main,  se  portant  garant 
de  la  grande  et  sincère  admiration  que  le  duc  professait  ppur  eile^. 

Après  l'avoir  prié  de  remercier  Leurs  Majestés  du  grand  honneur  qu'ils  lui 
faisaient,  «rpar  l'offre  d'une  chose  si  excellente,  comme  étoit  leur  fils  et  frères, 
elle  lui  dit  que  Téligny  lui  en  avait  écrit  et  dans  des  termes  si  flatteurs  pour  M.  le 
duc  d'Anjou,  qu'elle  venait  de  s'en  expliquer  plus  ouvertement  avec  Walsingham 
quelle  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  et  qu'elle  l'avait  chargé  de  le  redire  en  son  nom; 
puis,  revenant  sur  le  passé,  elle  rappela  qu'elle  n'avait  refusé  l'oflre  de  la  main 
de  Philippe  II,  son  beau-frère,  que  par  motif  de  conscience;  qu'elle  n'avait  pris 
que  huit  jours  pour  donner  une  réponse  négative  aux  propositions  des  rois  de 
àSaède  et  de  Danemark,  et  qu'en  réalité  l'archiduc  Charles  était  le  seul  qui,  à 
bon  droit,  aurait  pu  se  plaindre  de  ses  lenteurs  et  de  ses  irrésolutions  ;  que 
la  faute  en  était  uniquement  aux  troubles  qui  alors  agitaient  l'Europe  ;  mais  en 
même  temps  elle  insista  sur  le  refus  formel  qu'elle  lui  avait  fait  de  l'exercice  de 
sa  religion ,  et  pria  La  Mothe  de  ne  pas  se  montrer  trop  exigeant  sur  cet  article. 
Il  lui  observa  que,  dans  tous  les  mariages  qui  avaient  été  conclus  entre  personnes 
de  religion  différente,  l'on  avait  toujours  respecté  la  conscience  des  deux  époux. 

*  Lettres  de  Walsingham,  p.  74  et  75.  —  '  Ibid,,  p.  75,  —  '  Voir  notre  livre  Le  xri'  siècle  et  les  Valais, 
p.  989.  —  *  Correspond,  dqtlom,  de  La  Mothe;- Fcnelon ,  t.  IV,  p.  63  et  Buiv. 

Cathbaiiii  m  Méoicis.  —  iv.  .  b 

IVrKIKKKK    «ATlOSALt. 


X  INTBODUGTION. 

EUe  aboudaida^SL  son  seiis  et  lui  dit  queile  avait  été  sacrée  et  couronnée  par 
utKiévèqûecâthoHqâe^sàna  avoir  toutefois  assiMé  à  la  messe,  et  qu'il  jlui  serait 
pénibie  dé  voir  le  duo  aibandonner  sa^rdigion^,  icary  s'il  délaissait  Dieu ,  il  ne  taW 
derait  psis  à  la  délaisser  elIeMmèmevet  sur  ces  .dernières  paroles  si  encourageaiutes^ 
elle  loicongédia^..    •     ;; 

Le  projet' de  conti^at  que  Catherine  avait  remis  aui  départ  à  lord  Buckhurst 
comprenait  huit  artides  :  et  Le  mariage  serait  célébré  suivant  les  cérémonies 
de  l'église  catholique  ;  le  duc  et  les  siens  auraient  le  libre  exercice  de  leur  culte; 
après  la  célébration  du  mariage,  il  prendrait  le  titre  de  roi  et  administrerait 
conjointemient  avec  la  reine;  il  serait  couronné  et  prélèverait  chaque  année 
60,000  livres  sur  les  revenus  de  l'Angleterre;  ses  enfants  succéderaient  aui  biens 
paternels  et  maternels;  en  cas  de  prédécès  de  la  reine,  il  retiendrait  le  titre  de 
roi  et  administrerait  le  royaume;  si  la  reine  ne  laissait  pas  d'enfants,  il  conti- 
nuerait à  toucher  les  60,000  livres;  enfin  une  perpétuelle  ligue  serait  établie 
eutre  les  deux  royaumes  ^.  •» 

Une  première  discussion  s'engagea  à  ce  sujet  entre  La  Mothe-Fénelon  etBur- 
ghley  qui,  contre  tout^  attente,  se  montra  beaucoup  moins  traitable  sur  la  ques^ 
tion  religieuse  que  la  reine,  et  qui  afiirma  que  la  moindre  concession  pourrait 
être  Tocra^on  de  scaiidale  et  de  troubles  dans  le  royaume. 

La  Mothe  lui  objecta  que  la  reine  venait  de  lui  dire  qu'elle  u  estimerait  point 
le  due  S'il . renonçait  à  sa  religion t;  lui  en  refiiser  le  libre  exercice  c'était  donner 
lieu  de  douter  de  tout  le  reste  ^. 

Ce  premier  entretien  était  tit)p  mal  engagé  pour  pouvoir  se  continuer  utile- 
ment. Les  jours  suivants,  La  Mothe  revit  plusieurs  fois  Elisabeth,  mais  sans  poui* 
'  voir  rien  obtenir  d'elle.  11  finit  par  la  prier  de  vouloir  bien  répondre  à  la  lettre 
que  '  Gavalcanti  lui  avait  remise  de  la  part  du  duc  d'Afijou.  D'abord  elle  s'en 
défendit  vivement  :  ffla  plume  lui  tomberait  des  mains ,^  n'ayant  jamais  écrit  à 
aucun  des  prmcesquimvaient  sollicité  sa  maia,  à  l'exception  de  l'archiduc  Charles^, 
eb  encore  ne  s'agissait^il.pas  de  son  mariage  t). 

Dauée  comme  elle  l'était,  et  au( suprême  degré,  de  l'intelligence  d'un  homme 
d'£tat  rompAlt à  kb pnatique  des  grandesaffaives^  il  y  avait  néanmoins  en  elle  un 

'  Correspond,  diplom,  de  La  Mothe-Fénelon  (dé-  ^  Correspond,    diplom.    de    La    Mothe-Fénelon , 

pèche  du  ih  avril  lôyi),  t.  IV,  p.  65.  t,  IV,  p.  68. 

*  Voir  notre  livre  Le  xvf  siècle  et  les  Valois,  *  Voir  notre  livre  Les  projets  de  mariage  de  la 

p-  d8o.  reine  Elisabeth,  p.  ù  et  suit. 
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cAté  YjraimeQt  puéril  tle ;  vanîté  fémininiè.  ^r  G  ast «ouvent  plus  quujd  homme,  di- 
sait le  laafqtiis  de  Salisbtiry,  et  quelquefois  moÎDs  qu'une  femme.  i)  Tio^ul  eu 
affectant  yi^à^vis  àé  La  Mothe-Fénelon  de  n'être  pas  digne  du  duc  d'Aujou  et 
semblant  redouter  quVil  n'eût  que  faire  d'elle  fl,  elle  s'étendait  sur  les  louanges 
de  son  jeune  prétendant,  et  se  complaisait  à  vanl€al^'sa  bonne  grâce,  sa  valeur  aux 
armes,  sans  oublier  de  parler  de  sa  main,  que  l'on  disait  l'une  des  plus  belles  de 
France. 

Jamais  deux  ijours  de  suite  la  fantasque  et  capricieuse  créature  n'était  de  la 
même  humeur.  Lorsque  La  Mothe  la  revit,{d'tuie  voiK  fièûhe.^  elle  lui  demanda  s'il 
savait  le  propos  tenu  sur  elle  par  l'un  des  hommes  les  plus  haut  placés  à  la  courd,e 
France.  Sur  ^a  réponse  ^négative,  elle  prétendit  que  ce  personnage  l'avait  gratifiée 
d'un  mal  incurable  à  la  jambe,  et  qu'il  avait  dit  <rque  Monsieur  feroit  bien  devenir 
épouser  cette  vieille  qui  ne  guénira  jainais;  sous  ce  prétexte  on  lui  donnera  un 
breuvage  de  France,  et  une  fois  veuf,  il  pourra  prendjfe  pour  feoime  la  reine 
d'Ecosse  ^fi. 

La  Mothe  insistant  pour  savoir  le  nom  de  l'insolent  dont  le  roi  son  maître 
ferait  bonne  et  sévère  justice,  elle  s'y  refusa,  mais  toutefois  le  chargea  de  s'in- 
former de  la  vérité  du  propos;  elle  s'en  montrait  si  courroucée  qu'elle  par- 
lait d'envoyer  Sidney  en  Espagne  et  de  reprendre  d'amicales  relatiens  avec  Phi- 
lippe  II.  Quelques  jours  plus  tard,  revoyant  La  Mothe,  elle  lui  exprima  ses  regrets 
de  ce  qu'il  n'était  pas  venu  au  bal  de  lord  Northampton,  car  elle  y  avait  dansé, 
et  il  aurait  pu  écrire  au  duc  qu'il  ne  courait  pas  le  risque  d'épouser  une  boiteuse^. 
A  son  excessive  vanité  s'ajoutait  une  incroyable  superstition  ;  sa  grande  préoc- 
cupation du  moment,  c'était  de  savoir  comment  se  réglerait  la  cérémonie  de  son 
mariage;  elle  craignait  que  le  duc,  au  moment  de  s'agenouiller  devant  l'autel,  ne 
vînt  à  rompre,  et  à  l'avance  s'effrayant  à  la  pensée  que  l'anneau- nuptial  pourrait 
tomKer  à  terre ,  elle  en  concevait  les  plus  sinistres  pressentiments  ^.     . 

Toutes  ces  réserves  et  ces  perpétuelles  variations  expliquent  assez  le  peu  d'es- 
poir que  Cavalcanti  rapportait  d'une  solution  favorable.  Rentré  le  â/i  avril,  il  remit 
à  Walsingham  les  lettres  d'Elisabeth.  Elles  le  déterminèrent  à  solliciter  une  au- 
dience de  Catherine.  Reçu  à  Saint-Gloud  le  26  avril,  il  lui  demanda,  en  l'abor- 
dant, si  elle  était  satisfaite  de  la  réponse  de  la  reine.  Elle  se  plaignit  de  n'en  avoir 
aucune  aux  articles  emportés  par  lord  Buckhurst,  à  l'exception  de  celui  sur  l'exer- 

'  Corretpond.  diphm.  de  La  Motke^Fén^an,  t.  IV,  p.  80.  —  *  IbûL,  t  IV,  p.  9^.  —  '  /Ut,  p.:9&. 
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cice  de  la  religion,  dont  les  conditions  étaient  tellement  dures  que,  si  son  6l8  y 
souscrivait,  la  reine  sa  maîtresse  aurait  sa  part  de  blâme,  car  un  changement  si 
brusque  de  religion  ferait  à  juste  titre  accuser  son  époux  de  n'avoir  ni  piété  ni 
conscience*. 

Pour  toute  excuse  il  allégua  que  la  reine  n'exigeait  pas  que  le  duc  pratiquât 
les  rites  de  la  religion  anglicane. 

N'avoir  pas  le  libre  exercice  de  sa  religion  ou  l'abjurer  %  répliqua-t-elle,  c'était 
la  même  chose;  nulle  considération  ne  pourrait  y  déterminer  son  fils,  et  en  défi- 
nitive la  meilleure  garantie  de  paix  pour  l'Angleterre,  ce  serait  l'appui  du  Roi  son 
fils. 

Sur  son  observation  qu'il  en  résulterait  plus  de  mal  que  de  bien ,  elle  se  ra- 
doucit et  alla  jusqu'à  lui  dire  que  son  fils,  ayant  plus  de  zèle  pour  sa  religion  que 
de  savoir,  il  céderait  peut-être  bientôt  aux  persuasions  de  la  reine;  ce  danger 
dont  il  semblait  si  fort  s'effrayer  serait  ainsi  de  bien  courte  durée;  d'ailleurs  ce 
mariage  amènerait  peut-être  de  grandes  mutations  dans  la  chrétienté,  ce  que  les 
catholiques  redoutaient  par-dessus  tout. 

C'était  plaider  la  cause  de  l'anglicanisme. 

Etonné  d'un  pareil  langage,  Walsingham  lui  demanda  si  elle  lui  permettait  de 
transmettre  ces  paroles  à  Elisabeth  '.  Elle  l'y  autorisa  et  lui  fit  signe  de  se  retirer. 


IV 

Jusqu'ici  nous  avons  suivi  pas  à  pas  tous  les  projets  de  mariage  ambitionnés  par 
Catherine  dont  pas  un  ne  devait  aboutir.  Toute  son  action  s'est  limitée  à  ces 
stériles  négociations  et  s'y  est  rapetissée;  mais,  à  partir  du  mois  de  mars  1671, 
l'horizon  s'élargit  et  une  politique  nouvelle  se  fait  jour,  politique  toute  française 
et  dont,  contre  toute  attente,  l'initiative  appartient  en  propre  à  Charles  IX.  Pour 
mieux  en  déterminer  les  causes  et  le  point  de  départ,  retournons  en  arrière  et 
voyons  ce  que  sont  devenus  les  principaux  chefs  protestants  depuis  la  paix  de 
Saint-Germain  (août  iByo). 

Coligny,  Jeanne  d'Albret  et  les  deux  princes  de  Navarre  et  de  Condé  n'ont  pas 
quitté  la  Rochelle;  avant  tout,  il  leur  importait  d'assurer  la  stricte  exécution  du 
nouvel  édit  de  pacification,  et,  pour  y  parvenir  à  plusieurs  reprises,  ils  avaient  dé- 

'  Lettres  de  Walsingham,  p.  99.  —  *  Ibid,,  p.  99.  —  *  Ibid.,  p.  99  et  100. 
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puté  à  la  cour  Téligny,  Beauvoir  La  Nocle  et  Gavaignes.  De  son  côté,  Jeanne 
d'Âlbret  n'avait'  cessé  de  se  plaindre  de  ce  que  ses  sujets  catholiques  méconnais- 
saient son  autorité.  Une  correspondance  s'étant  engagée  à  ce  sujet  entre  elle  et 
Catherine,  elle  lui  avait  écrit  : 

Madame,  Monsieur  le  marëchal  de  Cessé  estant  venu  icy  et  nous  ayant  fait  entendre  la  bonne 
volonté  de  Yoz  Majestez  à  Tenlretënement  de  l'ddit,  nous  luy  avons  bien  au  long  remonstrë 
•  que,  si  le  Roy  n^y  met  la  main  i  bon  escient,  que  nous  ne  voyons  point  que  les  choses  n'aillent 
de  mal  en  pis,  car  aultant  de  bonne  volonté  le  Roy  monstre  à  la  paix  et  repos  de  son 
royauime,  autant  la  plus  grande  partie  de  ses  ministres  s'emploient  à  sa  ruine.  Ce  sont  faits  trop 
longs  à  discourir  par  cette  lettre;  mais  nous  en  avons  baillé  le  mémoire  au  s'  de  Quincé.  Il  me 
reste  à  faire  ma  plainte  particulière  du  traitement  que  mon  filz  et  moy  recevons  tant  par  nos  villes 
qui  ne  nous  sont  encore  rendues,  que  luy  en  l'autorité  de  son  gouvernement,  ce  qui  nous  fait 
plus  de  mal,  parce  que  toutes  ces  défaveurs  se  font  mesme  contre  Tédit  ou  pour  préférer  à  nous 
quelque  manière  de  gens  si  éloignés  de  nostre  repos  et  du  service  que  ncnis  et  les  nostres  vous 
ont  fait,  n  vous  plaist  m'asseurer  que  mon  fils  et  moy,  estant  près  de  vous,  aurions  honneur  et 
faveur  et  bon  traitement  que  nous  sçaurions  désirer,  comme  m'a  dit  Monsieur  le  mareschal,  et 
ayant  veu  par  le  passé  commencer  l'effet  et  se  continuer  autrement,  je  suis  de  complexion 
soupçonneuse.  Madame,  comme  vous  sçavez  bien,  qui  me  fait  avoir  crainte  grande  que  voz  vo- 
lontez  soient  bonnes,  comme  je  n'en  fais  nul  doute,  et  que  ceux  qui  jusqu'icy  ont  eu  pouvoir 
de  les 'altérer  en  nostre  endroict  fissent  toujours  de  mesme.  Je  ne  suis  pas  si  ignorante  que  je 
ne  c<^oisse  bien  que  toute  notre  grandeur  dépend  de  Voz  Majestez  et  le  très  humble  service 
qui  nous  oblige  et  appelle  à  vos  pieds,  pour  y  employer  vie  et  biens;  mais  je  suis  ung  petit 
glorieuse,  je  désire  y  estre  avec  honneur  et  faveur  que  je  pense  mieulx  mériter  que  d'aultres 
qui  en  ont  plus  que  moy.  Je  craindrois,  Madame,  vous  fascher  de  ces  propoz  si  vostre  bonté 
ne  m'avoit  accoutumée  en  mes  jeunes  ans  aux  privilèges  .que  ma  vieillesse  me  pourroit  donner 
de  parler  privément  à  Votre  Majestez  ^. 

Charles  IX,  voulant  aplanir  toute  difficulté,  renvoya  Cassé  à  la  Rochelle,  et, 
les  bonnes  paroles  dont  il  était  porteur  ayant  dissipé  tous  les  soupçons,  ie  ma- 
réchal put  écrire  au  Roi  de  cette  ville  :  a  Sire,  l'assurance  qu'ils  ont  prise  entiè- 
rement  à  votre  sincère  intention  et  volonté  de  Tentreténement  de  l'édit,  joint  à  ce 
que  leurs  députés  leur  ont  mandé  de  ce  que  Votre  Majesté  leur  a  dit  les  a  telle- 
ment rassurés  que  je  ne  vois  aucun  doute  d'entrer  en  défiance,  s'il  ne  survient 
quelque  chose  ^.d 

A  ce  moment  la  Rochelle  avait  dans  ses  mhrs  l'un  des  plus  rudes  adversaires 
de  Philippe  II,  Ludovic  de  Nassau,  le   bras  droit  de  son  frère  Guillaume 

'  Autogr.  Bibliothèque  impériak  de  SainhPéterêbourg.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  i5553. 


d'Orange.  Du  port  de  cette  ville  partaient  les  vaisseaux  armés  par  lui  qui,  sur 
toutes  les  mers,  allaient  faire  la  chasse  à  ceux  de  TEspagne.  A  plusieurs  re- 
prises, don  Francès  de  Alava,  ambassadeur  du  Roi  CathoUcpie,  4tait  venu  s'en 
plaindre  à  Charles  IX  et  ses  persistantes  remontrancf/S  avaient  n^otivé  la  mission 
de  Gasteinau  de  Mauvissière  à  la  Rochelle. 

De  son  côté,  Catherine  y  avait  envoyé  un  homme  à  elle<  Galeas  Frégose,  ce  rusé 
diplomate  italien  dont  Tambassadeur  d'Espagne  disait  :  (t  C'est  le  plus  hérétique  « 
des  hérétiques.  7)  Durant  son  séjour  à  la  Rochelle,  Ludovic  de  Nassau,  avec  lequel 
il  eut  de  fréquents  entretiens,  lui  confia  que,  n'espérant  rien  tirer  delà  trop  par- 
cimonieuse reine  d'Angleterre,  qui  faisait  la  sourde  oreille  à  toutes  ses  demandes 
de  subsides  et  de  secours,  il  songeait  à  s'adresser  à  Charles  IX  et  à  lui  faire  passer 
sous  les  yeux  une  brillante  perspective  de  gloire  et  d'agrandissement  pour  son 
royaume.  A  son  retour' Frégose  rapporta  fidèlement  au  Roi  tout  ce  que  le  comte 
Ludovic  lui  avait  laissé  entrevoir  ^ 

Ces  offres  si  séduisantes  ne  pouvaient  être  faites  en  temps  plus  opportun. 
Charles  IX  avait  à  se  venger  de  bien  des  injures.  H  suffira  de  les  énumérer  :  le  ^ 
refus  de  la  main  du  duc  d'Anjou  par  dona  Juana,  la  sœur  de  Philippe  II,  et  plus 
récemment  l'injure  personnelle  que  lui  avait  faite  le  roi  son  beau-frère  eu  s'ap- 
propriant  sa  fiancée  Anne  d'Autriche;  le  massacre  des  Français  dans  la  Floride, 
au  mépris  du  droit  antérieur  acquis  à  la  France  sur  cette  terre  appelée  de  tout 
temps  la  terre  aux  Bretons;  enfin  les  intrigues  incessantes  des  agents  de  l'Espagne 
pour  détacher  les  Suisses  de  notre  alliance. 

L'on  était  à  l'un  de  ces  moments  où  toutes  les  ambitions  se  mettent  en  cam- 
pagne :  Philippe  II  convoitait  Sienne,  et,  de  son  côté,  l'empereur  Maximilien, 
méconteat  de  <5e  que  le  pape  avait  fait  de  Cosme  de  Médicis  un  grand-duc  de 
Toscane,  semblait  disposé  à  en  appeler  aux  armes,  et  s'appuyait  sur  le  duc  de 
Ferrare,  que  la  jalousie  poussait  également  à  une  agression.  Tandis  que  Cathe- 
rine,  secrètenàent  influencée  par  la  duchesse  de  Nemours  qui  soutenait  les  iatérêls 
de  la  maison  d'Esté  à  laquelle  elle  appartenait,  était  défavorable  à  sou  cousin  de 
Médicis,  Charles  IX  se  disait  tout  prêt  à  le  défendre.  Dans  la  seconde  quinzaine  de 
mars,  Petrucci,  l'ambassadeur  de  Florence,  ayant  mis  en  défaut  la  surveillance  de 
Catherine  et  ayant  pu  parvenir  jusqu'à  lui  :  a  Quel  prétexte  avez-vous  donc  pris?  d 
s'écria-t^il  en  l'apercevant.  Sur  sa  réponse  qu'il  avait  dit  venir  pour  s'informer  du 
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jour  de  Tentrée  de^la  reine  sa  femme  :  erVous  savez  sans  doute,  reprit-il,  que 
je  suis  vivement  3oliicité  de  prendre  parti  contre  le  Grand-Duc  et  contre  le  Pape, 
avec  force  promesses  pour  m'y  décider.  J'ai  répondu  que  l'état  de  mon  royaume 
ne  me  permettait  d'ici  à  un  an  que  de  penser  à  son  reposa  Au  point  de  vue  de  la 
religion,  faire  la  guerre  à  uw  pape  est  toujours  répréhensible;  il  n'est  pas  moins 
mal  de  chercher  querelle  à  votre  maître  à  l'occasion  de  son  titre  de  grand-duc  ^t) 

Petrucci  s'étant  incliné  pour  l'en  remercier  :  (tSi  le  Grand-Duc  et  moi,  ajouta- 
t-il,  nous  nous  entendions  pour  venir  en  aide  au  prince  d'Orange,  les  Espagnols 
auraient  à  penser  à  autre  chose  qu'à  l'Italie  et  à  mon  royaume.  Il  m'importe  de 
savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  ses  intentions;  je  lui  enverrai  sous  peu  Frégose;  son 
titre  d'Italien  n'éveillera  pas  de  soupçons  ^.  <» 

Quelques  semaines  plus  tard  et  en  pleine  cour,  Charles  IX  s'expliqua  encore  plus 
ouvertement  Le  chevalier  de  Seurre  lui  ayant  parlé  en  faveur  du  duc  de  Florence  : 
crJe  suis  décidé  à  le  soutenir?),  dit-il  à  haute  voix.  —  crSire,  vous  devez  d'autant 
plus  le  faire,  reprit  de  Seurre,  qu'en  l'ayant  lui  et  les  Vénitiens  pour  alliés,  vous 
pourriez  pour  toujours  abattre  la  domination  des  Espagnols  en  Italie  et  l'abattre 
également  dans  les  Flandres  avec  l'appui  de  l'Angleterre  et  celui  desf  princes  de  la 
Germanie  ^, 7) 

C'était  donc  là  une  nouvelle  orientation  de  la  politique;  Catherine  s  en  effraya, 
et,  pour  détourner  cet  orage,  le  a  mai  elle  écrivit  à  Fourquevaux  :  «rSi  vous  en- 
tendez par  delà  parler  des  bruits  que  l'on  fait  courir  en  Italie,  faites-leur  entendre 
la  vérité  de  l'intention  et  volonté  du  Roi  mon  fils,  qui  est  de  vivre  avec  le  Roi 
Catholique  en  bon  frère  et  eo  bonne  paix^.  -n  Et  elle  arrachait  à  son  fils  une  lettre 
qui  confirmait  la  menne. 

Mais,  en  dépit  de  cette  apparente  soumission,  Charles  IX  n'avait  nullement  re- 
noncé à  ses  projets  :  crll  a  son  caprice  toujours  en  tète,  écrivait  Petrucci  le 
â^  mars,  et  il  le  réalisera  s'il  peut  compter  sur  la  tranquillité  du  royaume. 
Les  huguenots ,  pour  l'assurer  de  leur  bonne  volonté ,  disent  que ,  si  le  Pape  en  Italie 
veut  marcher  avec  leur  roi  contre  celui  d'Espagne,  ils  iront  jusqu'à  se  mettre  au 
service  de  Sa  Sainteté^,  d 

Mai»  comme  contre-^partie  à  ces  velléités  belliqueuses  de  Charies  IX,  Petrucci 

• 
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mettait  eu  regard  la  pénurie  du  trésor,  la  mauvaise  volonté  de  la  Reine  mère  et 
celle  du  duc  d'Anjou,  Toutefois,  il  croyait  qu'à  la  longue  le  Roi  remporterait. 
D'ailleurs ,  à  l'entendre ,  la  France  se  montrait  favorable  à  cette  guerre  des  Flandres , 
considérée  comme  facile,  surtout  avec  l'assistance  de  l'Angleterre  et  telle  des 
Turcs,  qui  au  premier  bruit  de  sa  déclaration  semblaient  disposés  à  en  prendre 
leur  part. 

Dans  une  lettre  du  29  mai,  il  y  revient  encore  :  crL'on  voit  bien  que  le  Roi  est 
conseillé  par  l'ambassadeur  d'Angleterre;  tous  les  Flamands  qui  se  réfugient  en 
France  sont  considérés  comme  ses  propres  sujets  ^i) 

Tout  dépendait  de  la  ligne  de  conduite  qu'allait  suivre  Catherine.  Jusqu'à  ce 
jour,  elle  semblait  opposée  à"  une  rupture  avec  l'Espagne  ;.  mais  d'imprudentes 
et  injurieuses  paroles  attribuées,  à  bon  droit,  à  l'ambassadeur  don  Francès  de 
Alava,  commencèrent  à  l'indisposer  et  peu  à  peu  modifièrent  sa  volonté.  Ce  revi- 
rement, qui  se  manifeste  d'abord  dans  les  instructions  données  le  2  mai  à  Jero- 
nimo  Gondi,  envoyé  par  elle  à  Madrid  pour  se  plaindre  de  ces  inqualifiables 
procédés,  s'accentue  dans  une  lettre  écrite  de  sa  propre  main  à  Philippe  II  le 
3o  mai  suivant  où ,  faisant  allusion  aixn  méchants  propos  d' Alava,  cr  J'ai  voulu  cacher 
le  tout,  mande-t-elle ,  mais  de  peur  que  cela  n'altérât  le  Roi  mon  fils  qui  est  jeune 
et  n'a  accoutumé  de  si  long  temps  que  moy  de  ouïr  mentir  de  luy  et  le  désir  que 
j'ai  de  voir  continuer  l'amitié  qui  est  entre  vos  deux  personnes  et  couronnes  a 
été  cause  que  j'ai  mis  peine,  tant  que  j'en  ai  eu  le  moyen,  que  ces  propos  ne  soient 
venus  à  son  oreille;  mais  puisqu'il  les  a  sus,  il  a  voulu  incontinent  en. avertir  ' 
Votre  Majesté.  Il  ne  les  croit  pas,  ni  moi  aussi,  nous  assurant  que  n'eussiez  en- 
duré telle  imposture  sans  en  faire  la  démonstration  qui  convient  et  à  l'alliance 
et  à  l'amitié  qui  est  entré  nous^.  ti 

Ce  ne  sont  encore  là  que  des  plaintes  qui  ne  vont  même  pas  jusqu'à  la  me- 
nace, et  Catherine  ne  s'est  pas  encore  associée  aux  projets  que  le  Roi  son  fils  pour- 
suit toujours.  Le  1 1  juin,  revoyant  Petrucci,  et,  se  laissant  aller  cette  fois  à  tout 
son  ressentiment  contre  Philippe  II  :  cr  L'heure  est  venue  de  prendre  une  résolu- 
tion, s'écria-t-il ,  et  d'agir;  la  Reine  ma  mère  est  trop  timide '.d 

Son  ardeur  belliqueuse  habilement  entretenue  par  la  correspondance  qui  s'était 
établie  entre  lui  et  le  prince  d'Orange  allait  entrer  dans  une  voie  plus  marquée, 

'  Négociatiofu  diplomatiques  avec   la    Toscane,  '  Ai*ch.nat.,collectiou  Siraancas^K  i5ai,Q*89. 
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plus  décisive  :  Téligny,  l'envoyé  habituel  des  chefs  protestants  et  qui,  grâce  à  sa 
douceur,  avait  gagné  toute  sa  sympathie  et  sa  confiance,  lui  proposa  de  lui  ame- 
ner de  la  Rochelle  Ludovic  de  Nassau,  et,  l'y  ayant  décidé,  rendez- vous  fut  pris 
au  château  de  Lumigny  en  Brie  et  fixé  au  19  juillet.  Cette  première  entrevue 
dura  trois  heures,  et  jour  ayant  été  arrêté  pour  une  seconde  à  Fontainebleau,  le 
comte  y  fut  conduit  par  Briquemaut  et  y  passa  trois  jours,  caché  dans  la  loge  du 
concierge  du  palais.  A  sa  première  audience,  après  avoir  rappelé  en  termes  cha- 
leureux et  éloquents  les  tristes  causes  qui  avaient  déterminé  la  prise  d'armes  des 
Flandres  et  les  indignes  cruautés  du  duc  d'Albe  :  trMon  frère  le  prince  d'Orange, 
avait-il  dit,  a  été  suscité  par  Dieu  pour  nous  tirer  de  dessous  ce  joug.  L'accueil  si 
froid  fait  à  nos  remontrances,  lors  de  la  dernière  diète  de  Spire,  nous  a  dégagés 
de  tout  serment  d'obéissance.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  jeter  aux  pieds  de 
Votre  Majesté  et  qu'à  la  prier  de  nous  prendre  sous  sa  protection.  Toutes  les 
villes  nous  ouvriront  leure  portes;  le  roi  d'Espagne  n'a  que  quatre  mille  hommes 
à  nous  opposer;  nous  sommes  maîtres  de  la  mer  et  les  princes  de  la  Germanie 
sont  prêts  à  nous  assister;  à  vous,  Sire,  la  Flandre  et  le  pays  d'Artois,  anciennes 
possessions  de  la  France;  à  l'Empire,  le  Brabant,  la  Gueldre  et  le  Luxembourg;  à 
la  reine  d'Angleterre,  la  Zélande  et  le  reste  des  Etats,  si  toutefois  elle  nous  prête 
son  concours.  Après  l'avoir  d'abord  refusé  elle  y  semble  maintenant  toute  dis- 
posée ^.v 

Au  sortir  de  chez  le  Roi,  Ludovic  de  JNassau  s'étant  rendu  chez  Walsingham, 
l'entretien  qu'ils  eurent  ensemble  jette  un  grand  jour  sur  la  politique  de  l'Angle- 
terre dans  cette  question  brûlante  des  Flandres,  politique  qui, par  sa  fausseté,  sa 
perfidie,  rendra  toute  action  commune  impossible  et  amènera  fatalement  Cathe- 
rine (nous  le  verrons  plus  tard)  à  se  débarrasser  de  Coligny,  pensée  homicide  qui 
la  hantait  depuis  tant  d'années,  lorsqu'elle  se  verra  impuissante  à  contre-balancer 
l'infiuence  qu'il  avait  prise  et  que,  malgré  elle,  il  maintenait  sur  Charles  iX. 

Ludovic,  après  avoir  répété  à  Walsingham  tout  ce  qu'il  avait  dit  à  Charles  IX, 
Gt  valoir  tous  les  avantages  d'une  guerre  heureuse  contre  l'Espagne;  puis  il  lui 
remit  sous  les  yeux  leurs  vieux  griefs  contre  Philippe  II,  les  secours  fournis  aux 
Irlandais  rebelles,  et  l'appui  qu'il  n'avait  cessé  de  prêter  à  Marie  Stuart.  Sans  se 
départir  du  flegme  britannique,  Walsingham  écouta  ce  long  exposé  sans  la 
moindre  marque  d'approbation  :  «Je  transmettrai  à  la  reine,  dit-il,  vos  propo- 

'  Lettres  de  Walsifigham ,  p.  i38.  ....... 
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sUions  et  vos  offres;  à  elle  seule  il  appartient  de  prendre  en  toute  liberté  la  réso- 
lution qu'elle  jugera  la  meilleure  dans  l'intérêt  de  ses  sujets  et  de  sa  gloire.  Quant 
à  moi,  je  ne  puis  m'expliquer,  et  vous  comprendrez  ma  réserve ^n) 

Mais  Walsingham  se  montra  moins  réservé  dans  la  lettre  où  il  rendit  compte 
à  Leicester  de  cet  entretien  :  «Les  guerres,  lui  dit-il,  qui  n'ont  en  vue  que  l'agran- 
dissement des  Etats  sont  toujours  injustes;  mais,  lorsqu'on  les  entreprend  pour  sa 
propre  conservation,  elles  sont  toujours  nécessaires;  vous  trouverez  peut-être  que 
le  remède  est  pire  que  le  mal;  car,  en  voulant  humilier  l'Espagne,  nous  élève- 
rons une  autre  puissance  dont  nous  n'aurons  pas  moins  à  craindre.  Mais  examinez 
la  situation  de  l'Europe  :  les  princes  d'Allemagne,  qui  sont  prêts  à  entrer  dans 
cette  coalition,  jugent  bien  que  l'incorporation  des  Pays-Bas  rendrait  la  France 
trop  puissante;  aussi  veulent-ils  l'obliger  à  se  contenter  de  l'Artois  et  de  la  Flandre. 
Quant  au  Brabant  et  autres  pays ,  anciennes  dépendances  de  l'Empire ,  ils  entendent 
les  remettre  à  quelque  prince  allemand ,  et  je  n'en  vois  pas  qui  y  ait  meilleur 
droit  que  le  prince  d'Orange.  Quant  à  la  Zélande  et  la  Hollande,  ils  veulent  la 
concéder  à  notre  maîtresse,  n 

Et  faisant  allusion  à  la  politique  habituelle  de  l'Angleterre  :  (t  Si  la  reine 
refuse  de  s'associer  à  ces  desseins,  elle  doit  néanmoins  encourager  les  autres  à  y 
persévérer  pour  pouvoir  profiter  des  troubles  d'autrui ,  ainsi  qu'elle  l'a  fait  jusqu'ici; 
car  nous  pouvons  être  assurés  à  l'avance  qu'aussitôt  que  la  France  et  l'Espagne 
auront  fait  la  paix,  elles  nous  déclareront  la  guerre;  d'ailleurs  la  grandeur  exté- 
rieure de  la  France  est  moins  à  craindre  que  la  continuation  de  nos  troubles 
intérieurs;  le  moindre  secours  venu  de  l'étranger  pourrait  les  aggraver.  Pour 
prévenir  les  maux  du  dedans,  ayons  recours  aux  remèdes  du  dehors  et  profitons 
des  calamités  de  nos  voisins.  Appuyez  donc  auprès  de  la  reine  les  demandes  du 
comte  Ludovic,  afin  que  ce  feu  qui  commence  à  s'allumer  devienne  un  grand 
incendie  dont  nous  pourrons  profiterai) 


Si  secrète  qu'eût  été  la  dernière  entrevue  de  Charles  IX  et  de  Ludovic  de  Nas- 
sau, elle  n'avait  pu  échapper  à  l'œil  clairvoyant  de  l'ambassadeur  d'Espagne  don 
Francès  de  Alava.  Déjà,  eu  faisant  part  à  Philippe  il  de  celle  de  Lumigny,  il  lui 

'  Lettres  de  Walsingham,  p.  lâa.  —  *  Ibid.,  p.  i/i3. 


INTRODUCTION.  xir 

avait  écrit  :  «r  Le  roi  de  France  favorise  sans  mesure  le  parti  huguenot. -n  A 'sa 
première  audience  il  alla  jusqu'à  déclarer  à  Charles  IX  que,  s'il  était  donné  suite 
à  de  telles  pratiques,  il  regardait  la  guerre  entre  les  deux  couronner  comme  iné- 
vitable. (tVous  avez  été  mal  informé,  répliqua  le  jeune  Roi;  d'ailleurs,  quand 
même  cette  entrevue  aurait  eu  lieu,  à  quel  titre  le  roi  votre  maître  pourrait-il 
s'en  plaindre  ?  Le  comte  Ludovic  est  prince  allemand,  il  n'est  donc  ni  son  sujet, 
ni  pensionné  par  lui;  quant  à  votre  menace  de  guerre,  on  se  tromperait  étran- 
gement, si  l'on  croyait  nous  intimider;  que  chacun  fasse  ce  qu'il  croira  le  plus 
utile  à  ses  intérêts  K'n 

Catherine  qu'Alava  vit,  au  sortir  de  chez  le  Roi,  lui  tint  le  même  langage. 
Tout  en  partageant  les  rancunes  de  son  fds  contre  Philippe  II,  de  nature  prudente 
et  craintive  elle  subordonnait  les  éventualités  d'une  brouille  avec  l'Espagne  au 
concours  effectif  de  l'Angleterre,  et  le  meilleur  moyen  de  se  l'assurer,  c'était  de 
mener  à  bonne  fin  le  projet  de  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  Elisabeth.  Pour 
vaincre  l'obstinée  résistance  de  son  fils,  elle  s'était  adressée  à  l'évêque  de  Dax 
dans  les  conseils  duquel  il  avait  toute  confiance.  crL'on  a,  lui  avait-elle  écrit,  telle- 
ment dégoûté  mon  fils  d'aller  en  Angleterre  que  j'ay  un  extrême  regret  de  voir 
comme  les  choses  en  sont,  et  ay  été  bien  aise  de  ce  que  lui  avez  mandé,  et  vous 
prie  qu'il  ne  sache  point  que  je  vous  aye  écrit  et  brûlez  cette  lettre;  priez^le  de 
bien  considérer  ce  qu'il  perd ,  qui  vous  fait  merveilleusement  ébahir  comment  il  n'y 
a  personne  ici  qui  ne  lui  aye  pu  faire  entendre  ce  que  c'est  de  la  grandeur  que  ce 
mariage  lui  pourroit  apporter  et  l'amitié  des  princes  (T Allemagne  pour  parvenir  à 
f empire  et  à  la  conquête  des  Pays-Bas  et  sur  cela  vous  étendre,  comme  le  sçaurez 
bien  faire  et  aussi  lui  ôter  le  scrupule  de  sa  conscience  ^.  -n 

Elle  ne  s'en  tint  pas  là,  elle  envoya  à  Londres  Larchant,  le  capitaine  des 
gardes  du  duc  d'Anjou,  et  Cavalcanti,  l'homme  indispensable,  auquel  au  dé- 
part elle  remit  deux  portraits  de  son  fils  de  la  main  de  Janet  :  l'un  devait 
donner  une  idée  avantageuse  de  son  visage;  l'autre  de  sa  taille  et  de  sa  tour- 
nure. 

Larchant  devait  se  borner  à  réclamer  un  sauf-conduit  pour  le  maréchal  de 
Montmorency,  le  chef  annoncé  de  la  grande  ambassade  qui  irait  demander  la 
main  d'Elisabeth.  A  cette  première  ouverture,  Elisabeth  répondit  que,  tant  que 
la  question  de  la  religion  ne  serait  pas  vidée,  une  pareille  mission  était  bien 

*  Areh.  nat.,  c^rfieetion  Simancas,  K  iSss.  —  *  Archives  du  Ministère  de  la  guerre;  voir  le  présent 
voioiiie,p.  6a. 
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inutile,  et,  qu'eu  égard  à  la  haute  situation  du  maréchal,  elle  ne  serait  qu'un  em- 
barras de  plus. 

D'un  commun  accord  la  question  religieuse  fut  pour  le  moment  laissée  de  côté  ; 
mais  la  remise  du  portrait  du  duc  par  Gavalcanti  agit  plus  et  dans  un  sens  favo- 
rable que  tous  les  arguments  employés  jusqu'alors.  En  toute  hâte,  la  reine 
manda  La  Mothe  au  palais  et  de  prime  abord  lui  montrant  l'un  des  deux  portraits 
du  duc,  ff  ce  n'est  qu'un  crayon ,  dit-elle ,  un  peu  charbonné;  mais  dans  l'ensemble 
du  visage,  il  y  a  un  grand  air  de  dignité  et  de  sérieuse  maturité,  ce  qui  me 
plaît  infiniment;  car  je  ne  veux  pas  être  menée  à  l'église  par  un  enfant'  ^.  Elle  pré- 
tendit n'avoir  que  trente-cinq  ans.  La  Mothe,  qui  savait  bien  qu'elle  en  dissimulait 
au  moins  deux,  lui  répondit  en  courtisan  :  «rque  l'âge  n'avait  pas  de  prise  sur  elle 
et  n'avait  pu  lui  enlever  aucune  de  ses  perfections^.  Grâce  à  cette  adroite  flatterie, 
la  voyant  si  bien  impressionnée,  il  la  décida  à  écrire  au  duc  d'Anjou,  faveur  que. 
jusqu'ici  elle  lui  avait  refusée. 

cr Monsieur,  disait-elle,  combien  que  ma  dignité  excède  ma  personne  et  que 
mon  royal  rang  me  fait  douter  que  mon  royaume  est  plus  recherché  que  moi- 
même,  si  est-ce  que  la  réputation  que  j'entends  par  mon  ambassadeur  et  aussi 
par  votre  gentilhomme  qu'avez  conçue  de  quelques  grâces  miennes,  sans  que  je 
l'aye  mérité,  me  fait  croire  que  la  règle  de  notre  afl'ection  se  tirera  par  la  force 
de  choses  plus  excellentes  qu'ai  oncques  connu  en  moi  résider  et  pourtant  me 
fâche  que  mon  insuffisance  ne  puisse  satisfaire  à  une  telle  opinion  que  M.  de  Lar- 
chant  m'a  déclaré  que  déjà  en  avez  conçue,  espérant  que  vous  n'aurez  oncques 
à  vous  repentir  de  cet  honneur  que  vous  me  faites^,  n 

Ce  n'était  que  de  la  vraie  monnaie  de  cour  et  c'est  dans  une  lettre  de  Burghley 
à  Walsingham  qu'il  faut  rechercher  la  pensée  secrète  d'Elisabeth  :  crElle  n'ignore 
pas,  lui  mandait-il,  ce  qu'il  y  aurait  à  craindre  si  l'afl^aire  échouait  par  sa  faute; 
mais  elle  est  persuadée  que  la  question  religieuse  motivera  la  rupture  et  qu'ainsi 
elle  évitera  le  blâme',  n 

Ainsi  que  Burghley  l'avait  pressenti,  le  duc  d'Anjou  ne  se  laissa  pas  prendre 
aux  astucieuses  paroles  d'Elisabeth  ;  le  refus  de  toute  concession  sur  l'exercice 
de  sa  rehgion  que  Larchant  n'avait  pu  lui  dissimuler,  l'avait  si  fort  troublé 
que  Walsingham  écrivait  à  Burghley  :  crll  a  fallu  de  chauds  encouragements 
pour  le  ramener  au  point  où  il  semble  revenu;  l'on  s'agile  beaucoup  pour  rompre 

*  Correspondance  de  La  Mothe-Fénelon ,  t.  IV,  p.  186.  —  *  Record  ofîice,  State  papers;  voir  notre  livre 
Le  JFi*  siècle  et  /es  Valois,  —  ^  Lettres  de  Walsingham,  p.  iî^q. 
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ce  projet  de  mariage,  le  nonce,  les  ambassadeurs  de  Portugal  et  d'Espagne  sont 
tous  les  jours  en  mouvement  pour  en  détourner  le  duc^•n 

Catherine  se  montrait  fort  mécontente  de  toutes  ces  intrigues  :  rr  L'humeur  en 
laquelle  est  mon  61s,  mandait-elle  à  La  Mothe,  me  fait  beaucoup  de  peine,  nous 
soupçonnons  fort  que  Villequier,  Sarret  et  Lignerolles  sont  les  auteurs  de  ces 
fantaisies.  Si  nous  pouvons  en  avoir  aucune  assurance,  je -vous  assure  qu'ils  s'en 
repentiront  ^.  -n 

Charles  IX  n'était  pas  moins  irrité  :  une  discussion,  très  aigre  et  en  présence 
de  Catherine,  s'étant  engagée  à  ce  sujet  entre  le  duc  et  lui,  «Mon  frère,  s'était-il 
écrié,  vous  auriez  dû  être  plus  franc  avec  moi,  et  ne  pas  me  mettre  dans  le  cas 
de  tromper  la  reine  d'Angleterre  que  j'estime  et  que  j'honore.  Vous  parlez  tou- 
jours de  votre  conscience;  il  est  un  autre  motif  que  vous  n'avouez  pas,  c'est  l'offre 
d'une  forte  somme  que  le  clergé  vous  a  faite,  parce  qu'il  tient  à  vous  garder  ici 
comme  le  champion  de  la  cour  catholique.  Sachez-le  bien,  je  n'en  veux  reconnaître 
d'autre  que  moi-même;  puisque  le  clergé  a  tant  de  superflu  et  moi  tant  de  be- 
soins, les  bénéfices  étant  à  ma  libre  disposition,  je  m'en  souviendrai  à  l'occasion 
et  j'aviserai.  Quant  à  ceux  qui  se  font  les  entremetteurs  de  ces  menées,  j'en  rac- 
courcirai, s'il  le  faut,  quelques-uns  de  la  tête  ^.  n 

Le  duc  ne  répliqua  rien  à  cette  rude  apostrophe,  mais,  des  larmes  dans  les 
yeux,  il  se  renferma  dans  ses  appartements  qu'il  ne  quitta  pas  de  la  journée. 

Prévenu  tout  aussitôt  de  cette  violente  scène,  Walsingham,  la  première  fois  qu  il 
revit  Catherine,  y  fit  allusion;  elle  le  supplia  de  n'en  rien  dire  et  lui  annonça  le 
prochain  départ  de  M.  de  Foix  pour  Londres.  En  transmettant  cette  nouvelle  à 
lord  Burghley,  lui  d'ordinaire  si  perspicace  se  persuada  que  ce  nouvel  envoyé 
emporterait  des  instructions  l'autorisant  à  céder  sur  la  question  religieuse  et  voici 
les  motifs  qu'il  en  donne  :  la  mésintelligence  entre  la  France  et  l'Espagne  qui  s'ac- 
centue; la  jalousie  entre  le  Roi  et  le  duc  d'Anjou  parvenue  à  un  état  si  aigu  qu'il 
ne  se  passera  pas  six  mois  qu'ils  n'en  viennent  aux  mains,  le  Roi  ne  pouvant  plus 
supporter  son  frère  auprès  de  lui,  et  le  duc  ayant  peur  d'y  rester;  cr depuis  la 
mort  de  Henri  II,  ajoutait-il,  la  Reine  mère  n'a  jamais  tant  pleuré  *t). 

Ce  qui  le  confirmait  dans  ses  illusions,  c'est  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec 
l'ambassadeur  de  Florence  :  crLe  Roi  et  la  Reine  mère,  lui  avait  dit  Petrucci,  ne 
désirent  rien  tant  que  de  conclure  une  alliance  étroite  avec  l'Angleterre;  et,  eu 

*  Caiendar  of  State  papers  (i 569-1 671),  P-  ^97*  —  *  Corresp,  dipL  de  La  Mothe- Fénelon ,  t  Vil-, 
p.  a34. —  ^  Ibid.,  p.  ^98.  —  *  Caiendar  of  State  popers  (1571-157Q),  p.  ^97. 
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égard  à  l'inimitié  qui  existe  entre  TAngleterre  et  TEspagne,  le  moment  leur  semble 
très  opportun;  il  serait  donc  nécessaire,  pour  abaisser  la  prépondérance  domina- 
trice de  la  maison  d'Autriche  que  l'Angleterre  s'alliât  avec  les  princes  de  la  Ger- 
manie et  les  Vénitiens.  Le  Roi  et  la  Reine  mère  m'ont  avoué  qu'ils  sont  très  dispo- 
sés à  entrer  dans  cette  ligue  ^ti  Resté  sous  l'impression  de  ces  encourageantes 
paroles  :  crJe  crois  que  M.  de  Foix,  écrit-il  à  Leicester,  emportera  l'ordre  de 
conclure  le  mariage  ou,  à  son  défaut,  une  étroite  alliance.  L'on  est  ici  fort  per- 
suadé de  la  sincérité  de  Sa  Majesté,  les  circonstances  sont  très  propices;  si  Sa 
Majesté  n'est  pas  résolue  à  se  marier,  chose  très  nécessaire  à  notre  Etat  très  chan- 
celant, ce  serait  le  moment  de  faire  une  alliance  avec  la  France  qui  pourrait  nous 
servir  durant  quelque  temps^.  ti 

M.  de  Foix,  de  la  mission  duquel  Walsingham  à  l'avance  augurait  tant,  allait 
trouver  Elisabeth  dans  les  meilleures  dispositions  :  tout  récemment,  en  envoyant 
à  La  Mothe  un  panier  d'abricots  de  ses  jardins,  elle  lui  avait  fait  dire  par  Leicester 
que  c'était  pour  le  convaincre  que  l'Angleterre  produisait  de  beaux  fruits,  «r  Je 
n'en  ai  jamais  douté,  avait-il  répondu,  mais  ils  seraient  encore  plus  beaux,  si 
l'on  se  servait  de  greffes  de  France  ^.  n 

Walsingham  avait  engagé  Burghley  à  traiter  M.  de  Foix  avec  les  plus  grands 
égards.  La  réception  qu'on  lui  fit  fut  donc  exceptionnelle  :  le  comte  d'Oxford  et 
le  marquis  de  Northampton  furent  attachés  à  sa  personne;  il  eut  huit  audiences 
de  la  reine,  de  quotidiennes  conférences  avec  ses  conseillers,  mais  sans  aucun 
résultat  appréciable.  (rEn  nos  entretiens,  écrivait  Burghley  à  Walsingham,  il  y  a 
eu  autant  de  variations  qu'il  y  a  eu  de  jours,  -n  Elisabeth  en  explique  elle-même  le 
motif  à  son  ambassadeur  :  wNous  n'avons  rien  fait,  parce  que  M.  de  Foix,  n'étant 
pas  satisfait  de  nos  réponses,  a  tenté  par  toutes  sortes  de  moyens  de  nous  amener  à 
les  faire  telles  qu'il  les  désirait,  n  Toutefois,  on  finit  par  se  mettre  d'accord  sur  une 
rédaction  remplie  d'équivoques;  elle  portait  que  le  duc  d'Anjou  ne  serait  pas  con- 
traint d'assister  à  des  cérémonies  contraires  à  Véglise  de  Dieu. 

C'était  ôter  loute  sa  portée  à  la  rédaction  proposée  par  M.  de  Foix,  contraires  à 
h  religion  catholique'^. 

Dans  les  jours  qui  précédèrent  son  retour,  Charles  IX  et  Catherine  furent 
avisés  que  les  chefs  protestants,  en  s'aidant  de  leurs  amis  d'Angleterre,  cher- 

*  Calendar    of  State    papers    (1570-1571),  *  Correspondance  de  La  Mothe-Fénehn ,  t.  IV, 
p.  5oi.                                                                      P«  aoo. 

*  Lettres  de  Walsingltam,  p.  i34.  *  Lettres  de  Walsingham,  p.  tSa. 
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chaient  à  entraver  le  îDariage  du  duc  d'Anjou  et  faisaient  secrètement  proposer  à 
Elisabeth  le  prince  de  Navarre;  Ton  trouve  quelque  trace  de  cette  menée  dans 
les  mémoires  de  La  HuguerieS  mais  Charles  IX  croyant  la  négociation  beaucoup 
plus  sérieuse  qu'elle  ne  Tétait  en  réalité,  pour  y  couper  court,  prescrivit  à  La 
Mothe-Fénelon  de  dire  bien  haut,  si  l'on  venait  à  lui  parler  du  prince  de  Navarre, 
que  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois  était  chose  conclue  ^. 

L'incident  n'eut  pas  de  suite  et  la'veille  du  départ  de  Londres  de  M.  de  Foix, 
fixé  au  6  septembre,  les  conseillers  d'Elisabeth ,  ainsi  que  le  leur  avait  recommandé 
Waisingham,  lui  touchèrent  quelques  mots  d'une  alliance  intime  avec  la  France. 
Il  se  retrancha  derrière  ses  instructions  qui  lui  enjoignaient  de  n'accepter  aucune 
discussion  sur  autre  point  que  le  mariage.  Néanmoins,  il  leur  conseilla  d'en- 
voyer en  France  un  personnage  de  crédit  pour  traiter  à  la  fois  et  du  mariage  et 
de  l'alliance  qu'ils  semblaient  si  vivement  désirer  et  il  leur  désigna  sir  Thomas 
Smith,  l'un  des  négociateurs  delà  paix  signée  à  Troyes  en  i56/i,  comme  celui  qui 
serait  le  plus  favorablement  accueilli;  mais  diverses  circonstances  retardèrent  son 
départ,  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  nous  le  retrouverons  à  Blois,  où  il  sera  pré- 
cédé par  un  visiteur  dont  la  présence  allait  éveiller  toute  l'attention  et  toutes  les 
craintes  de  l'Europe  catholique  et  nécessiter  sur  la  signification  et  la  portée  de 
sa  venue  les  explications  atténuantes  de  Charles  IX  et  de  Catherine;  ce  visiteur 
c'était  l'amiral  de  Coligny.  Bien  des  motifs  l'avaient  déterminé  à  accepter  celte 
invitation  :  d'abord  Téloignement  momentané  de  tous  les  Guises  de  la  cour;  le 
départ  prochain  pour  l'Espagne  de  don  Francès  de  Alava,  son  irréconciliable 
adversaire,  dont  Catherine  avait  obtenu  le  rappel;  l'entrée  au  Parlement  de  Paris, 
en  quahté  de  maître  des  requêtes,  de  Cavaignes,  l'un  des  chefs  protestants  le  plus 
en  évidence^;  enfin  le  départ  de  Schomberg  pour  l'Allemagne,  oix  il  allait  re- 
chercher l'amitié  et  l'alliance  des  princes  protestants,  nûssion  dont  Catherine  dans 
une  lettre  au  marquis  de  Brandebourg  revendiijuait  l'initiative*.  D'ailleurs,  en 
venant  à  Blois,  Coligny  ne  faisait  que  céder  au  désir  exprimé  par  ses  propres 
coreligionnaires  :  le  lâ  août,  Waisingham  avait  mandé  à  Burghley  :  a  Tous  ceux 
de  la  retigion  supplient  très  humblement  la  reine  notre  maîtresse  qu'il  lui 
plaise,  en  parlant  à  M.  de  Foix,  de  lui  insinuer  qu'elle  souhaiterait  que  le 
Roi  rappelât  l'amiral,  et  qu'elle  eût  la  bonlé  de  dire  qu'un  sujet  de  tel  mérile 
ne  devait  pas  être  laissé  à  la  Rochelle,  t)  Et  il  ajoutait  :  crll  y  a  beaucoup  d'espoir 

^  Mémoires  de  LaHuguerie,  1. 1,  p.  36.  —  *  Correspondance  de  La  Mothe-Fénelon,  L  VII,  p.  53.  — 
'  Voir  le  présent  volume,  p.  64.  —  *  Voir  le  présent  volume,  p.  45. 
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que  le  Roi  employera  Tamiral  à  des  choses  de  la  dernière  importance;  car  il 
commence  à  s'apercevoir  lui-même  de  l'insuffisance  des  autres,  dont  les  uns  ont 
plus  d'attachement  pour  d'autres  que  pour  lui,  et  les  autres  sont  plus  espagnols 
que  français  ^-n 

k  cet  égard,  Charles  IX  dans  son  dernier  entrelien  avec  Ludovic  de  Nassau 
s'était  franchement  expliqtré  :  crJe  ne  veux  rien  entreprendre  dans  les  Flandres, 
lui  avait-il  dit,  sans  avoir  pris  l'avis  de  Coligny.  Je  ferai  la  moitié  du  chemin  pour 
aller  au-devant  de  lui  et  j'irai  jusqu'à  Blois  pour  le  voir^.  t^ 

De  son  côté,  Hubert  Languet  écrivait  au  duc  de  Saxe,  son  maître  :  ff  Les  Papistes 
redoutent  une  entrevue  de  l'amiral  avec  le  Roi;  car  ils  sont  persuadés  qu'il  a  dans 
ses  mains  des  documents  qui  feront  preuve  des  intelligences  coupables  de  ses  sujets 
avec  l'Espagne,  et  ils  se  méfient  de  l'empire  qu'il  prendra  sur  Sa  Majesté'. -n 

Comment  Catherine  s'était-elle  décidée  à  consentir  à  ce  rapprochement  avec 
l'amiral.  Tout  récemment,  lorsque. Charles  IX  se  proposait  d'aller  en  Bretagne, 
avec  la  pensée  d'y  trouver  l'occasion  de  s'y  aboucher  avec  lui,  elle  s'y  était  opposée. 
C'est  qu'indépendamment  du  mariage  de  sa  fille  avec  Henri  de  Navarre,  auquel 
l'amiral  pouvait  prêter  son  concours,  un  motif  tout  personnel  l'y  avait  déterminé  : 
Frégose,  dans  ses  entretiens  à  la  Rochelle  avec  les  chefs  protestants,  s'était  aperçu 
que  Coligny  semblait  tout  disposé  à  vouloir  se  remettre  dans  les  bonnes  grâces  de  ia 
Reine  mère  et  qu'il  ne  s'opposerait  même  pas  à  ce  que  l'autorité  restât  entre  ses 
mains,  comme  par  le  passé.  C'était  la  prendre  par  son  faible.  Ce  qui  acheva  de  la 
rendre  accessible  à  cette  entrevue  qui  rentrait  dans  sa  politique  d'alors,  c'est  que 
l'amiral,  dans  une  lettre  datée  du  3  août,  venait  de  confirmer  tout  ce  que  Frégose 
lui  avait  rapporté  :  «r Madame,  lui  disait-il,  j'ay  reçu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Majesté  m'escrire  par  le  sieur  de  QuinceyS  et  entendu  aussi  de  lui  ce  qu'il  avoil 
de  commandement  de  me  dire  et  entre  autres  choses  que  Vos  Majestés  vouloient 
que  je  leur  allasse  bientôt  baiser  les  mains,  qui  estoit  la  plus  agréable  nouvelle 
que  j'eusse  pu  recevoir,  ce  que  je  désire  principalement  pour  leur  faire  cognoistre 
que  je  n'ay  aultre  but  et  dessein  qu'au  bien,  repos  et  grandeur  de  ce  royaulrae. 
Je  vous  supplie  très  humblement.  Madame,  le  croire  et  vous  assurer  que  je 
m'emploieray  à  vous  faire  service  de  telle  façon  que  vous  en  recevrez  contente- 
ment^, n 

'   Lettres  de  Walsiiigham ,  p.  187.  *  Malheureusement  nous  n  avons  pu  retrouver 

'  Bibl.  net.,  fonds  français,  n"  17^68,  fol.  6.        celle  leUre  si  importante  de  Catherine. 

^  H.  Languet,  Arcana  secuU decimi sexti ,  p.  i5^.  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  1 5553,  fol.  21a. 
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Coligny  était  donc  aussi  favorablement  désiré  à  Blois,  par  Charles  IX  que 
par  Catherine  :  accompagné  par  le  maréchal  de  Cossé  et  suivi  par  cinquante 
gentilshommes,  il  y  arriva  le  la  septembre.  Au  retour  d'une  récente  excursion 
au  château  de  Chambord,  Catherine  avait  été  prise  de  la  fièvre. et  gardait  la 
chambre;  c'est  dans  ses  appartements  que  lamiral  fut  d'abord  introduit.  Le  Roi 
Ty  attendait. 

Si  l'on  s'en  rapporte  uniquement  à  l'ambassadeur  de  Florence,  cette  première 
entrevue  fut  convenable,  mais  froide;  mais  de  Thou  dit  tout  le  contraire  : 
l'amiral  ayant  voulu  se  jeter  aux  pieds  de  Charles  IX,  écrit-il  à  Burghley,  Sa 
Majesté  l'en  empêcha  et  d'un  ton  affectueux  :  crMon  père,  nous  vous  tenons  main- 
tenant, vous  ne  vous  éloignerez  plus  de  nous^-n 

Catherine  l'embrassa,  et  de  ses  appartements  il  fut  mené  chez  le  duc  d'Anjou, 
qui  était  également  indisposé,  et  fut  reçu  par  lui  avec  une  apparente  cordialité. 
Ses  amis  étaient  loin  de  partager  sa  confiance;  pour  les  rassurer  il  écrivit  à  ceux 
des  églises  de  Lyon  :  cr  Je  veux  vous  avertir  que  le  Roi  et  Messeigneurs  ses  frères 
m'ont  fait  bonne  chère  ^.  d 

Ces  craintes  n'étaient  que  trop  fondées  :  peu  de  jours  après  son  arrivée,  le  duc 
de  Montpensier  le  rencontrant  dans  une  des  galeries  du  château  très  mal  éclairée  : 
«Comment,  lui  dit-il,  allez-vous  ainsi  tout  seul  et  si  imprudemment;  vous  ne 
connaissez  donc  pas  les  gens  avec  qui  vous  avez  affaire?  ?) 

crNe  suis-je  pas  dans  la  maison  du  Roi  et  sur  sa  parole,  répondit-il.^ 

((Mais  le  Roi  dans  sa  maison  n'est  pas  toujours  le  maître^. ^ 

La  pensée  de  faire  tuer  l'amiral  et  ses  principaux  lieutenants  n'était  pas  nou- 
velle; aussi  loin  que  l'on  remonte  dans  le  passé  nous  en  retrouvons  la  trace  :  le 
vénitien  Michel  Suriano  affirme  qu'en  i56o  le  jeune  Roi  voulait  se  jeter  sur 
les  che&  protestants  et  éteindre  ainsi  l'incendie  de  la  réforme  ^. 

En  i563,  l'année  où  au  mois  de  mars  fut  signée,  à  Amboise,  la  première  paix 
avec  les  Huguenots,  dans  le  courant  du  mois  d'août  suivant,  leurs  principau:|^ 
chefs  reçurent  cet  avis  secret  :  «Ceux  de  C...  ont  tenu  conseil,  pour  après  que  les 
reitres  seront  partis  donner  en  un  même  jour  les  Vêpres  siciliennes  à  ceux  de  la 
religion.  Advertir  M.  le  Prince,  M.  l'Admirai  et  M.  d'Andelot;  qu'ils  se  tiennent  sur 
leurs  gardes;  car  ils  ont  délibéré  de  leur  jouer  un  mauvais  tour  et  les  faire 
mourir  tous  trois  en  un  seul  jour,  s'ils  peuvent.  Que  M.  le  Prince  croye  cet 

^  De  Thoa,  HiêU  univers.,  trad.,  t.  VI,  p.  97a.  —  *  Bibl.  naL,  fonds  français,  n*  i5553,  fol.  11206.  — 
'  La  Huguerie,  Mémoires,  1. 1",  p.  98.  —  ^  Tomaseo,  Ambass,  vénitiens,  t.  I*',  p.  395. 
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avertissement  pour  véritable,  parce  que  ie  prince  de  IVircîan  a  de  ses  amis  qui 
hantent  le  gouverneur  de  C. . . ,  conducteur  de  i  affaire  ^  m 

L année  suivante,  le  duc  de  Ferrare  étant  venu  en  France,  Catherine,  à  plu- 
sieurs reprises,  s'ouvrit  à  lui  de  l'éventualité  de  l'assassinat  de  TamiraL  Aussi,  à 
ia4)remière  nouvelle  qu'il  eut  de  la  Saînt-Bardiélemy,  se  rappelant  cette  confi- 
dence, il  en  fit  part  à  ses  deux  envoyés,  le  comte  Gasparo  Fogliani  et  Gi«Qnelli^ 

Lors  de  Tentrevue  de  Bayonne,  en  i565,  le  propre  confesseur  de  ce  même 
duc  de  Montpensier  auquel  il  répugnait  maintenant  de  voir  foapper  un  mmemi 
désarmé,  en  son  nom,  remit  un  mémoire  «u  duc  d'Âlbe  oik  il  était  dit:  «Le  moyen 
le  plus  court  et  le  plus  expéditif,  ce  serait  de  se  débarrasser  de  cinq  ou  six  des 
principaux  chefs  protestants'. tî 

Cette  sanguinaire  solution  dont  on  lui  faisait  l'aveu,  ie  duc  d'Albe  dut  s'en 
emparer  et  la  conseiller  à  Catherine.  Pour  arriver  secrètement  jusqu'à  die,  il 
suffisait  de  traverser  la  iongue  galerie  €fui  reliait  l'évèché  où  logeait  la  Cour  à  la 
maison  de  bois  destinée  à  la  reine  d'Espagne.  11  y  a  des  choses  qui  se  disent  et 
ne  s'écrivent  pas.  Au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy,  il  manda  k  don  Diego 
de  Çuniga,  le  lo  septembre  :  (t  Souvent  je  me  suis  souvenu  de  ce  que  j'avais  dit 
à  la  Beine  mère  à  Bayonne,  et  de  ce  qu'elle  m'avait  promis,  je  vois  qu'dle  a 
bien  dégagé  sa  parole  ^.  n 

Ces  bruits  d'assassinat  étaient  donc  toujours  ^ans  l'air.  Soubise  y  fait  allusion 
dans  ses  Mémoires,  à  l'en  croire,  l'exécution  en  aurait  été  projetée  durant  le  séjour 
que  l'amiral  fit  à  Moulins  en  i565  ^. 

Que  l'idée  en  soit  venue,  tout  île  passé  le  rend  admissible;  mais  le  connétable, 
qui  avait  suivi  la  oourdans  cette  ville,  n'aurait  jamais  laissé  toucher,  lui  présent, 
à  l'un  de  ses  neveux  ;  d'ailleurs  le  récent  massacre  des  Français  dans  la  Floride 
par  les  Espagnols  avait  exaspéré  l'opinion  en  France,  ^et  Catherine  était  trop 
irritée  elle-même  contre  Philippe  II  pour  oser  risquer  alors  un  pareil  attentat; 
mais  comme  l'a  dit  de  Thou,  les  protestants,  esprits  soupçonneux,  s'obstinaient  à 
croire  qu'on  avait  fait  un  traité  à  Bayonne  entre  les  deux  rois,  à  l'effet  d^ffermir 
l'ancienne  religion  et  d'extirper  entièrement  la  nouvelle  \ 

Le  10  mai  1867,  don  Juan  de  Çuniga  écrivait  de  Rome  où  il  représentait  l'Es- 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n"*  &689,  fol.  53.  ^  Arch.  nat.,  coUect.  Simaocas,  K  i53&. 

'  Archives  de  Modène,  Gancelleria  ducale.  ^  Jules  Bonnel,  Mémoires  de  Soubise, 

'  Voir  Papiere  d'Étai  du  cardinal  de  Granvelie,  '  De  Thou,  Histoire  mmer^elle,  tnid.,  t.  VI. 
t  IX,  p.  398. 
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pagne  :  «  Le  p»pe  Pie  V  m'a  dit  ttk  très  grand  secret  :  iea  maîtrea  de  la  France 
méditent  une  chose  que  je  ne  puis  ni  conseiller  ni  i^ciprotiTer  et  que  la  con- 
science réprouve;  ils  veulent  faire  périr  par  pratiques  le  prince  de  Condé  et 
Famiral  ^  19 

Poursuivons  cette  enquête  :  Condé  ayant  été  tué  à  larnac  par  Monteaquiou,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  de  la  guerre,  il  ne  restait  plus  qn'à^  en  faire  autant 
à  Goligny.  En  1B69,  durant  le  long  séjour  de  Catherine  à  Metz^  l'aHibasaadeur 
d'Espagne,  don  Francès  de  Alava  lui  ayant  reproché  Tinaction  de  larmée  royale 
depuis  la  victoire  de  Jamac,  inaction  qui  avait  permis  à  lamiral  de  récMrganiser  la 
sienne  :  crll  na  plus  en  son  pouvoir  que  la  Rochelle,  répondit*el)e,  et  toute  ma 
crainte  c  est  qu'il  ne  la  livre  aux  Anglais.  La  reine  de  Navarre  esi  entièrement 
gouvernée  par  lui  et  elle  nous  ruine.  De  grâce,  conseillez*moi ,  que  dois^  faire  ??) 
—  (T  J'ignore,  Madame,  de  quelles  ressources  l'amiral  dispose  encore,  mais  quand  la 
force  fait  défaut,  il  faut  recourir  à  d'autres  moyens,  d  —  w  Lesquels  ?  w — «r  Eh  bien , 
puisque  vous  l'exigez,  vous  devriez  avoir  recours  à  la  aanaria^,  comme  disent  les 
Italiens,  et  faire  tuer  l'amiral,  Larochefoucault  et  Grammont. ^  —  r Baissant  la 
voi\,  car  le  cardinal  de  LoiTaine  était  dans  la  chambre  voisine,  il  y  a  trois  jours, 
fai  offert  cinquante  mille  écus  à  celui  qui  tuerait  l'amiral,  et  vingt  ou  trente  mille 
à  ceux  qui  tueraient  d*Ândelot  et  Larochefoucault.  Il  y  a  sept  ans,  on  l'avait  décidé 
et  ceux  qui  l'ont  empêché  alors,  s'en  sont  repentis  depuis \i» 

Ainsi  de  sa  propre  bouche,  elle  confirme  ainsi  l'avis  donné  en  1 563  aux  chefs 
protestants  que  l'on  méditait  contre  eux  de  nouvelles  Vêpres  siciliennes. 

En  1671,  la  sinistre  préméditation  du  meurtre  de  Coligny  reparait  :  le  pape 
croit,  écrit  un  agent  florentin,  que  la  paix  dé  Saint^Germain  n'a  été  conclue  et 
l'amiral  invité  à  Blois  qu'avec  la  secrète  intention  de  le  tuer;  mais  à  voir  les  choses 
menées  avec  tant  de  prudence,  il  ne  pense  pas  que  le  Roi  soit  dans  des  dispositions 
aussi  hardies^. 

Ce  meurtre  semblait  si  bien  dans  le  jeu  de  Catherine,"  qu'à  la  première  nou- 
velle de  la  prochaine  arrivée  de  l'amiral  à  Blois,  Philippe  II  écrit  de  sa  propre 
main  :  (rCe  ne  peut-être  qu'avec  l'intention  d'en  finir  avec  cet  homme  abominable, 
ce  qui  serait  un  acte  de  grand  mérite  et  d'honneur^,  t^ 

*  KervyD  de  LeUenhove  :  Conférence  de  Bayonne.  ^  Négociations  diplomaU  mec  la  Toscane ,  ï.  III , 

*  Sonaria,  sonnerie  des  morts,  glas.  p.  789. 

'  Airfa.   nal.,  collection   Simancas,  K    \h\k,  *  Arcb.   naf.,  collection   Simancas,  K    iSdo. 

pièce  80.  pièce  3i. 
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L'avertissement  donné  par  le  duc  de  Montpensier,  et  qui  de  bien  des  côtés  lui 
était  confirmé,  détermina  Coligny  à  s'en  expliquer  avec  Catherine  et  à  savoir 
de  sa  propre  bouche  ce  qu'il  avait  à  redouter.  A  la  première  question  qu'U  lui 
posa,  (rJe  sais  bien,  dit-elle  avec  une  apparente  franchise,  que  vous  ne  pouvez 
pas  plus  vous  fier  à  nous  que  moi  à  vous,  car  vous  avez  offensé  le  Roi  mon  fi]s  et 
pris  les  armes  contre  lui;  eh  bien,  je  vous  assure  que,  si  vous  continuez  à  lui  être 
un  bon  serviteur  et  fidèle  sujet,  je  vous  ferai  des  faveurs  de  toutes  sortes^^ 

Et  ces  faveurs  ne  se  firent  pas  attendre;  indépendamment  de  ses  charges  qui 
lui  sont  toutes  rendues,  le  Roi,  pour  le  dédommager  des  pertes  qu'il  a  subies,  lui 
fait  don  de  cent  mille  livres,  lui  abandonne  le  revenu  durant  un  an  de  tous  les 
bénéfices  du  feu  cardinal  de  Châtillon,  son  frère,  l'autorise  à  poursuivre  partout 
la  revendication  des  meubles  et  objets  précieux  pris  dans  le  château  de  Châtillon, 
lors  de  la  dernière  guerre  civile.  Il  fait  plus  encore,  cédant  à  son  imprudente  re- 
quête, il  donne  Tordre  d'enlever  la  croix  et  la  pyramide  dressées[  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  des  frères  Gastines  condamnés  à  mort  et  exécutés  pour  exercice 
prohibé  du  culte  protestant  dans  leur  logis.  Enfin  pour  lui  donner  une  marque 
publique  de  sa  bienveillance,  il  accueille  avec  bonté  les  députés  de  la  Rochelle, 
lorsqu'il  les  lui  présente,  et  il  invite  à  Blois  sa  nouvelle  épouse  Jacqueline  d'En- 
tremonts  à  laquelle  Catherine  témoigne  les  plus  grands  égards. 

Tant  de  faveurs  accumulées  semblent  inexplicables  à  l'ambassadeur  Giovanini 
Michieli  :  C'est  incroyable,  dit-il  dans  sa  relation,  qu'un  homme  qui  ne  s'est  fait 
un  nom  que  dans  les  guerres  qu'il  a  soutenues  contre  le  Roi,  ait  conquis  en  si  peu 
de  temps  une  si  grande  autorité  ^. 

Marguerite  dans  ses  Mémoires,  l'explique  à  sa  manière  :  a  Les  renards  avoient 
sceu  si  bien  feindre  qu'ils  avoient  gagné  le  cœur  de  mon  frère  ce  brave  prince 
pour  l'espérance  de  se  rendre  utiles  '.  -n 

Ces  démonstrations  si  flatteuses  pour  l'orgueil  de  Coligny,  si  Catherine  en  laisse 
toute  l'initiative  au  Roî  son  fils,  elle  semble  du  moins  partager  à  demi  sa 
confiance  dans  l'avenir  :  et  Nous  sommes  à  espérer  plus  de  repos  en  ce  pays,  écrit* 
elle  au  duc  de  Florence,  que  n'en  avions  eu  jusqu'ici));  elle  est  si  peu  préoc* 
cupée  des  éventualités  du  lendemain  qu'elle  pense  à  dresser  une  cassine  à  Saint- 
Maur-les-Fossés  où  elle  désire  avoir  toutes  sortes  de  gens  «rqui  sachent  faire 
toutes  façons  de  fromages,  laitages,  confitures,  salures,  salades  et  fruits  et  elle 

*  Négoeiatimisdqflomatiqueiiwec  la  Toscane,  t.  III,  p.  706. — '  Relat.de  Midiieli.—-'  Marguerite  de  Valois, 
Ses  Mémoires,  ëdit.  de  L.  Lalanne. 
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prie  le  Grand-Duc  de  lui  envoyer  les  personnes  qu'il  y  croira  les  plus  propres  ^i» 
Toutefois  ces  futilités  qui  tiennent  dans  sa  vie  une  part  plus  grande  qu'on  ne  le 
croit,  ne  la  détournent  pas  de  la  négociation  du  mariage  de  sa  fille  avec  Henri  de 
Navarre  et  bien  avant  qu'elle  ne  soit  assurée  du  consenfement  définitif  de  Jeanne 
d'Albret,  elle  se  préoccupe  de  l'obtention  (l'une  dispense,  cr  Je  ne  serai  jamais  con- 
tente, écrit-elle  à  M.  de  Ferais,  le  nouvel  ambassadeur  de  France  à  Rome,  que  Sa 
Sainteté  ne  m'ait  octroyé  cette  grâce;  pour  le  cas  où  elle  voudroit  se  dispenser 
de  bailler  ladite  dispense  en  public,  qu'elle  l'accorde  et  fasse  dépêcher  en  parti* 
culier  et  me  l'envoyé,  l'assurant  que  je  la  garderai  devers  moy,  qu'elle  ne  viendra 
à  la  connaissance  de  personne,  désirant  surtout  avoir  la  conscience  apaisée  de  ce 
cAlé-là  *.  7) 

Pour  s'assurer  plus  de  chances,  elle  a  recours  au  duc  de  Florence.  Se  prome- 
nant un  jour  avec  Petrucci,  son  ambassadeur  :  ^Le  nonce  fait  tout  ce  qu'il  peut, 
lui  dit-elle,  pour  entraver  le  mariage  de  ma  fille;  si  le  Saint-Père  ne  croit  pas 
pouvoir  accorder  la  dispense  pour  cause  d'hérésie,  que  du  moins  il  nous  la  con- 
cède pour  raison  de  parenté.  Si  je  la  demande,  si  je  la  désire,  c'est  uniquement 
par  acquit  de  conscience;  car  il  y  a  dans  ce  royaume  deux  ou  trois  archevêques 
qui  en  ont  l'autorité  et  la  donneront  au  besoin  ^.  ?) 

A  la  suite  de  cet  entretien ,  dont  Petrucci  l'informa  sur-le-champ,  CosmedeMédi- 
cis  ayant  fait  représenter  à  Catherine  qu'avant  de  solliciter  une  dispense,  il  faudrait 
amener  l'amiral  et  Jeanne  d'Albretà  revenir  à  la  vraie  religion  :  crJe  voudrois, 
répond-elle,  qa'il  m'eût  coûté  la  moitié  de  ce  que  j'ai ,  et  dix  ans  de  ma  vie  et  que 
l'amiral  voulût  faire  vers  Notre  Saint-Père  ce  que  me  mandez;  mais  il  est  plus  à 
désirer  qu'à  espérer  qu'il  le  fasse,  ni  la  royne  de  Navarre;  car  de  penser  qu'à  pré- 
sent si  promptement  ils  veulent  se  soumettre  au  Pape,  il  ne  seroit  pas  croyable, 
et  de  tirer  le  mariage  en  longueur  il  en  adviendroit  plus  de  mal  que  de  bien; 
car  rien  ne  nous  peut  faire  espérer  l'augmentation  entière  de  nostre  religion  et 
le  repos  universel  de  ce  royaume  que  le  mariage  de  ma  fille  et  du  prince  de  Na* 
varre;  quand  le  Pape  aura  tout  bien  considéré,  il  trouvera  qu'il  fera  un  grand 
service  à  Dieu  et  à  toute  la  chrétienté  de  nous  bailler  cette  dispense,  pour  la- 
quelle nous  avions  délibéré  de  demander  au  nouveau  ambassadeur  qu'il  la  de- 
mande à  Sa  Sainteté;  mais  depuis  nous  n'avons  voulu,  et  attendrons  d'avoir 
l'entière  résolution  de  la  reine  de  Navarre,  encore  qu'elle  aye  envoyé  homme 

'  Archives  de  Floreoce.  ~  *  Voir  sa  lettre,  dans  le  présent  volume,  p.  78.  —  '  Nigociatùms  dtphmu' 
lifuetoMefa  ToMcane,  t.  IU,p.  718. 
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exprès  pour  nous  prier  de  bailler  ma  fille  à  son  fik,  suivant  la  {N^omesse  du  feu 
Roy  mon  seigneur  qu'il  en  fit  au  feu  roy  de  Navarre  son  mary^^ 

C'est  à  ce  moment  que  parvint  à  Blois  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lépante. 
(f  Cette  victoire,  écrivait  Walsingbam  à  Burghley,  peut  amener  quelque  change- 
ment ici.  La  Reine  mère  qui  gouverne  tout  est  naturellement  peureuse,  et  Ton 
appréhende  que  ceux  de  Id  faction  de  l'Espagne,  qui  sont  le  plus  en  crédit  auprès 
d'elle,  ne  profitent  de  cette  vicloire  pour  persuader  au  Roi  de  dissimuler  les  ou- 
trages qu'il  a  reçus  des  Espagnols  et  ne  le  portent  à  suivre,  durant  quelque  temps, 
la  même  route  que  le  roi  d'Espagne^,  y)  Il  ne  se  trompait  pas  :  à  partir  de  ce  joar, 
Catherine  se  montra  opposée  à  toute  brouille  avec  l'Espagne,  et  vis*à-vis  de  l'a- 
miral elle  affecta  une  froideur  de  plus  en  plus  marquée. 

En  présence  de  ce  mauvais  vouloir  qu'elle  ne  dissimulait  plus,  Coligny  annonça 
son  intention  d'aller  à  Châtillon ,  ce  vieux  manoir  paternel  qu'il  n'avait  pas  revu 
depuis  des  années.  Le  prochain  départ  de  Charles  IX  pour  un  déplacement  de 
chasse  le  motivait  d'ailleurs;  mais  avant  de  s'éloigner,  il  tint  à  avoir  un  dernier 
entretien  avec  Catherine  :  trSi  la  reine  de  Navarre,  lui  dit-il  de  prime  abord, 
tarde  tant  à  venir  à  la  cour,  la  crainte  qu'elle  a  conçue  de  la  présence  de  ia 
garde  du  Roi  à  Blois,  en  est  l'unique  cause."»  —  «Nous  sommes  trop  vieux  tous 
deux,  répondit  Catherine,  avec  une  simulée  bonhomie,  pour  chercher  à  nous 
tromper.  Vous  devriez  plutôt,  vous,  être  en  défiance  que  la  reine;  quoi  qu'elle 
dise  ou  fasse,  nous  n'admettons  pas  qu'elle  puisse  avoir  de  pareilles  craintes^."» 

Au  sortir  de  cette  entrevue ,  elle  répéta  àPetrucci  tous  les  propos  qu'elle  avait 
eus  avec  l'amiral,  et  le  pria  de  donner,  de  sa  part,  les  meilleures  assurances  à  Té- 
ligny. 

Ce  dissentiment  de  Coligny  et  de  Catherine  ne  fut  toutefois  que  passager  et  ne 
modifia  en  rien  la  polique  du  moment  :  Frégose  est  envoyé  en  Béarn,  afin  de 
presser  la  venue  de  Jeanne  d'Albret  à  Blois;  le  comte  Ludovic  y  est  également 
mandé,  à  l'effet  de  donner  suite  aux  projets  dont  il  avait  entretenu  le  Roi;  mais 
avec  sa  dissimulation  habituelle  pour  se  couvrir  vis-à-vis  de  Philippe  II,  Cathe- 
rine écrit  le  18  octobre  à  Fourquevaux  :  a  Empêchez  le  Roi  Catholique,  avec 
lequel  nous  voulons  vivre  en  paix,  d'entrer  en  opinion  que  Ton  ait  reçu  le  comte 
Ludovic  de  Nassau  pour  s'en  servir  ou  le  favoriser  à  l'encontre  de  luy,  mais  plu- 
tôt en  intention  de  l'en  détourner,  s'il  en  avoit  volonté,  de  quoy  vous  le  pouvez 

'  Archives  de  Florence;  voir  le  présent  voJumej  p.  76.  —  *  Mémoires  et  lettres  de  Walsingham,  p.  1 5 1 . 
—  '  Négoc.  diplom,  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  836. 
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rendre  assuré,  s'il  advient  quil  soit  besoin  que  vous  lui  en  parliez;  car  il  ne  luy 
en  faut  ouvrir  le  propos  et  en  tout  événement  qu'il  ne  s'aperçoive  que  nous  en 
ayons  escript  qudque  chose;  mais  il  faut  faire  faire  ces  offices  comme  de  vous- 
même  ^  -R 

Ces  menteuses  protestations  ne  l'empêchent  pas  de  poursuivre  la  politique 
anti-espagnole,  dont  secrètement  elle  tient  tous  les  fils  :  Schomherg,  le  29  octobre, 
lui  ayant  mandé  d'Allemagne  que  l'électeur  de  Saxe,  qu'il  avait  vu  le  premier, 
était  bien  disposé,  et  qu'il  allait  visiter  les  autres  princes,  elle  lui  répond  le 
30  novembre  :  cr  Ce  a  été  plaisir  au  Roi  et  à  mon  Cils  le  duc  d'Anjou  et  à  moy 
d'entendre  la  bonne  espérance  que  vous  me  donnez  du  succès  de  l'ai&ire  que 
vous  avee  charge  de  manier  par  delà,  qui  me  donne  assurance  qu'il  en  sortira 
un  bon  effet,  commun  profit,  honneur  et  réputation  de  ce  royaume  et  de  toute  la 
Germanie ,  qui  est  ce  qui  me  le  fait  désirer  ^.  n 

Tout  en  s'occupant  du  mariage  de  sa  fille  avec  Henri  de  Navarre ,  Catherine 
ne  perd  pas  de  vue  l'Angleterre;  durant  une  absence  de  Wajsingham,  le  i^"*  no* 
vembre  elle  reçut  Killegrew,  qui  le  remplaçait  momentanément,  et  le  propos  étant 
tombé  sur  Mairie  Stùart,  comme  il  accusait  celle-ci  d'être  complice  de  Norfolk,  et 
par  suite  de  l'abandon  de  ia  France  de  songer  à  épouser  don  Juan  d'Autriche, 
elle  répondit  que  l'on  mettait  beaucoup  de  choses  sur  le  compte  de  sa  belle-fille 
qu'elle  ne  pouvait  croire.  Killegrew  ayant  répliqué  que  ce  qu'il  avançait  pouvait 
se  vérifier  par  les  originaux  des  lettres  qu'elle  avait  écrites  et  qui  pouvaient  ^tre 
mis  sous  ses  yeux,  crsans  vouloir  relever  cette  accusation,  elle  lui  demanda  des 
nouvelles  de  la  santé«de  la  reine,  et  pour  mieux  s'en  assurer  elle  lui  dit  qu'elle  se 
proposait  de  l'envoyer  visiter. -n  —  crll  me  semble.  Madame,  répliqua-t-il,  que  ce 
n'est  m  beaucoup  d'honneur  pour  le  Roi  ni  pour  vous,  étant  telle  quelle  est,  de 
s'en  «oucîer  si  fort.  Si  le  fioi  voulait  s'entendre  avec  la  reine  ma  maîtresse  pour 
pacifier  f Ecosse,  sans  parler  de  Marie  Stuart,  j'estime  qu'on  pourrait  plus  facile- 
ment arriver  à  un  accord ^.t)  Hle  lui  promit  de  Je  redire  à  son  fils,  et  l'entretien 
ne  se  poursuivit  pas. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Catherine  parlait  ainsi  en  faveur  de  Marie 
Staart;  dans  ia  dernière  entrevue  qu'elle  avait  eue  avec  Walsingham,  celui-^i 
ayant  prétendu  que  l'on  saivait  la  vie  étrange  qu'elle  avait  menée  et  qu'elle  étoit 
odieuse  à  okactm  :  cr  Le  Roi  mon  fils  pour  son  honneur  ne  peut  que  lui  aider, 

^  Bibl.  nal.,  fonds  français,  n**  loySs,  p.  iao6.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  Cinq  cents  Colbert, 
n*  &00  (vobine  non  pagine).  —  ^  Corretpond.  iîplom.  de  La  Modie-Fénehn,  t.  Vil,  p.  sSS. 
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avait-elle  répondu ,  et  c'est  un  office  que  la  reine  votre  maîtresse  ne  peut  trouv 
mauvais  ^  n 

Nous  voici  parvenu  à  la  fin  de  Tannée  iSyi;  elle  finira  plus  mai  qu^elie  i 
commencé.  Deux  faits  se  produisent  pleins  de  menaces  pour  l'avenir  et  semble 
la  préface  de  la  sanglante  nuit  :  les  Guises  s'étaient  d'abord  retirés  à  Joinvill 
où  ils  avaient  tenu  un  conseil  de  famille  pour  s'entendre  sur  la  ligne  de  condui 
que  nécessitait  pour  eux  la  venue  de  l'amiral  à  Blois;  de  Join ville  ils  vinrent 
Troyes,  et  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  le  bruit  s'étant  répandu  que  c  éU 
avec  l'intention  d'attaquer  l'amiral,  de  tous  côtés  ses  amis  lui  offrirent  d'accoui 
à  sa  défense;  Jeanne  d'Albret  en  tête  lui  proposa  d'amener  le  prince  de  Con( 
et  le  prince  de  Navarre,  son  fils.  Sans  trop  s'effrayer  l'amiral  crut  néanmoi 
devoir  en  avertir  le  Roi  :  «Tant  s'en  faut,  lui  écrit-il,  que  je  me  sois  éa 
pour  les  assemblées  qu'ont  faites  ceux  de  Guise  que,  hors  environ  vingt-cii 
arquebusiers  que  j'ai  mis  pour  la  garde  de  ma  porte,  je  n'ay  point  eu  pour  i 
coup  douze  gentilshommes  d'extraordinaires,  mais  bien  ai-je  adverty  mes  an 
pour  se  tenir  prêts,  et  n'eût  été.  Sire,  la. promesse  que  j'avois  faite  à  Votre  M 
jesté,  quand  je  partis  de  Blois,  j'avois  bien  moyen  de  relever  de  peine  cei 
qui  disoient  quy  me  viendroient  assiéger  en  ma  maison  et  de  faire  la  moitié  ( 
chemin  au-devant  d'eux,  mais  je  crains  de  déplaire  et  désobéir  à  Votre  Majest 
et  d'autre  part  je  désire  tant  entretenir  la  paix  et  le  repos  en  vostre  royaume  qi 
je  sçay  lui  être  tant  nécessaire,  que  je  préférerai  toujours  le  public  et  le  servi 
de  Votre  Majesté  à  mon  particulier,  comme  peut  en  rendre  témoignage  le  langaj 
que  je  lui  en  tins  deVnièrement  à  Bloiô  en  présence  de  votre  mère  et  de  Mo 
sieur  vostre  frère.  Je  supplie  très  humblement  Vostre  Majesté  d'être  assurée  qi 
je  ne  donnerai  ny  plaisir  ny  advftntage  à  mes  ennemis  pour  prendre  les  arme 
car,  si  je  le  fais,  ce  ne  sera  que  par  votre  commandement,  et  puisqu'il  plaît  à  Vot 
Majesté  que  je  me  contienne  chez  moi,  je  le  ferai  pour  lui  obéir;  mais  je  la  su 
plie  aussi  très  humblement  que  ce  ne  soit  ny  à  ma  honte  ny  à  ma  défaveur, 
faire  différence  entre  ceux  qui  font  bien  ou  mal^.  t) 

Un  fait  plus  significatif  encore,  et  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  de  Tamiral , 
éveiller  toutes  ses  défiances,  c'est  la  violente  émeute  que  provoqua  l'enlèvemei 
de  la  crojx  de  Gastines.  Une  maison  qui  avait  appartenu  aux  deux  frères  e 
brûlée;  celle  du  Marteau  (Tor  et  une  troisième  dans  la  rue  de  la  Monnaie  soi 

*  CaUndar  of  State papers,  iSyo,  1871,  p*  5&3.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n"*  SigS,  p.  a5. 
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également  saccagées  et  Charles  IX  écrivait  au  prévôt  des  marchands  et  aux  éche- 
vins  :  «r Faites-en  une  punition  exemplaire  et  en  plein  jour,  pour  que  l'on  puisse 
donner  crainte  aux  canailles  qui  font  lesdites  séditions ,  et  que  les  autres  y  prennent 
exemple  ^-n 

M.  de  Nançay  avait  si  bien  prévu  ce  soulèvement  du  peuple  de  Paris  que,  dès 
le  lendemain  du  jour  où  Coligny  avait  obtenu  du  Roi  l'enlèvement  de  cette  croix, 
il  avajt  écrit  au  duc  de  Nemours  :  cr  L'on  a  dépesché  la  commission  au  prévôt  de 
Paris,  lequel  dit  qu'il  ayme  mieux  quitter  son  état  que  de  prendre  cette  charge- 
là.  Le  chevaiier  du  guet  en  a  autant  fait.  Ils  ne  peuvent  trouver  personne  qui 
veuille  entreprendre  ce  fait-là;  ils  ont  failli  de  tuer  à  Paris  le  prévôt  des  mar- 
chands Marcel  ^.  v 

Déjà  en  décembre  i568,  lorsque  le  cardinal  de  Châtillon  était  venu  négocier 
la  paix  qui  fut  plus  tard  signée  à  Longjumeau,  de  crainte  pour  sa  vie,  l'on  n'avait 
pas  osé  le  laisser  entrer  de  jour  dans  Paris.  La  haine  que  le  peuple  de  la  grande 
ville  portait  aux  huguenots  était  donc  restée  aussi  implacable  que  par  le  passé, 
et  elle  attendait,  suivant  la  propre  expression  de  Charles  IX,  qu'on  lui  lâchât  la 
main. 

VI 

Dans  les  mois  qui  suivirent  le  retour  de  M.  de  Foix  en  France ,  la  situation  de 
TAngleterre  s'était  singulièrement  aggravée  :  au  dedans,  la  révolte  des  nobles  du 
Nord  sous  la  conduite  des  comtes  de  Northumberland  et  de  Westmoreland,  ces 
chefs  des  puissantes  maisons  de  Percy  et  de  Nevile,  la  conspiration  de  Norfolk,  les 
troubles  de  l'Irlande,  la  guerre  d'Ecosse  qui  se  prolongeait,  l'Angleterre  soute- 
nant le  jeune  roi,  la  France  Marie  Stuart;  au  dehors,  la  rupture  avec  l'Espagne 
dont  l'ambassadeur  venait  d'être  brusquement  congédié,  enfin  la  victoire  de  Lé- 
pante  qui,  en  relevant  la  fortune  de  Philippe  II,  lui  permettait  de  secourir  à  la 
fois  les  rebelles  d'Irfande  et  les  catholiques  d'Angleterre. 

ff Dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  nous  manquons  d'alliances,  avait  écrit 
Leicester  à  Walsingham^.  v  A  l'heure  présente,  le  mariage  de  la  reine  avec  le  duc 
d'Anjou  leur  semblait  donc  l'unique  moyen  d'obtenir  celle  de  la  France;  mais 
comment  reprendre  une  négociation  que  Burghley  lui-même  regardait  comme 

^  Arch.  nat.,   Registres  de  THôtel  de  ville,  *  Bibliothèquenatîonale,  fonds  François,  n*  3 188, 

Q*  9188,  voir  dans  ce  présent  volume,  p.  84,  la        p.  97. 
lettre  de  Catherine  et  les  notes  qui  raccompagnent.  ^  Mémoires  et  lettres  de  Walsingham,  p.  176. 
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morte?  Depuis  le  départ  de  M.  de  Foix,  une  seule  fois  Elisabeth  avait  dit  incideo] 
ment  à  La  Mothe-Fénelon  :  cr  II  me  semble  que  le  duc  tient  ce  projet  de  maria^ 
pour  rompu?);  et  il  n avait  rien  répondu.  Sir  Thomas  Smith,  que  M.  de  Foix, 
son  départ  de  Londres,  avait  officieusement  indiqué,  vint  donc  pour  traiter  à  i 
fois  d'une  ligue  avec  la  France  et  du  mariage  de  la  reine  avec  le  duc  d'Anjoi 
si  toutefois  la  négociation  pouvait  encore  en  être  utilement  renouée.  Une  letti 
de  Leicester  à  Walsingham  précise  bien  les  instructions  qu'il  emportait  :  «ri 
reine  me  parait  maintenant  tout  à  fait  décidée  à  se  marier  et  à  ne  pas  refus< 
les  conditions  raisonnables  qui  lui  seraient  soumises.  J'ai  jugé  à  propos  de  voi 
faire  connaître  ce  changement.  Les  dispositions  présentes  de  notre  maîtresse  soi 
si  favorables  que  je  crois  fermement  que,  si  l'affaire  est  bien  menée,  l'issue  n'e 
peut  être  douteuse.  Faites-en  prévenir  l'amiral,  et  faites-lui  savoir  que  la  reir 
attend  de  lui  les  meilleurs  et  les  plus  fidèles  avis.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'il  fi 
à  la  cour  en  même  temps  que  Smith,  afin  de  déjouer  les  intrigues  de  ceux  qi 
ne  veulent  pas  de  cette  union.  Sa  Majesté  s'en  est  ouverte  à  Montgomery  qi 
retourne  en  France,  et  il  doit  s'en  entendre  avec  l'amiral  ^  d 

Un  événement  tragique  avait  précédé  de  quelques  semaines  l'arrivée  de  Smil 
en  France  :  LigneroUes,  que  Catherine  avait  menacé  de  toute  sa  colère,  poi 
avoir,  le  croyait-elle,  détourné  le  duc  d'Anjou  de  son  mariage  avec  Elisabeth,  ( 
qui,  à  bon  droit,  passait  pour  un  agent  des  Guises  et  de  l'Espagne,  avait  été  assa 
sine  à  Bourgueil  en  plein  jour  par  Villéquier  assisté  de  quelques  gentilshomm< 
et,  sur  la  demande  du  maréchal  de  Ta  vannes,  Charles  IX  avait  octroyé  le  pardo 
à  ses  meurtriers  ^. 

(T  Ce  n'est  pas  un  médiocre  avancement  pour  notre  cause,  avait  écrit  Walsinghaj 
à  Burghley  ^.  ^ 

Etrange  et  triste  époque  où  un  assassinat  était  considéré  comme  un  indii 
favorable  à  un  projet  de  mariage! 

A  son  arrivée  à  Amboise,  Smith  vit  tout  d'abord  M.  de  Foix;  il  lui  avoua  qu 
était  très  préoccupé  des  difficultés  de  sa  mission  et  voudrait  bien  savoir  quel  éts 
le  point  délicat,  l'obstacle.  M.  de  Foix  lui  ayant  répondu  que  le  duc  d'Anjc 

*  Cakndar  (f  State papers  (i  671  ) ,  p.  583  ;  Mé-  mère,  parce  que  Ton  se  doubtoit  qu'il  ne  descoav 
moires  et  lettres  de  Walsingham,  p.  176.  au  roy  d'Espagne  des  affaires  qu  il  a  voit  trop  coanu 

*  Voici  ce  qu  en  écrivait  le  comte  de  Saint-Paul,  par  le  menu."  (Arch.  de  Turin,  déchiffré  de  lad 
Tambassadear  de  Savoie  :  rr Estant  le  roy  à  Bour-  pêche  du  comte  de  Saint-Paul.) 

gueil,  M.  de  LigneroUes  fut  tuë,  et  ay  esté  assenré  '  Cakndar  0/ State  papers  (tSya),  p.  3. 

que  c'estoil  par  le  commandement  de  la  Royne 
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D  entendait  rien  céder  sur  l'exercice  de  sa  religion ,  il  ne  voulut  pas  admettre  que- 
ce  fût  son  dernier  mot,  et,  sans  plus  tarder,  il  sollicita  une  audience. 

Catherine  le  reçut  en  présence  de  Charles  IX  et  lui  affirma  de  nouveau  que 
la  religion  était  le  seul  empêchement  au  projet  de  mariage.  Smith  lui  deman- 
dant si,  cette  question  une  fois  résolue,  il  y  en  aurait  d'autres  à  débattre,  elle 
répondit  affirmativement,  mais  en  la  tenant  toujours  pour  la  principale.  Sur  son 
observation  que  ce  serait  alors  le  moyen  le  plus  honorable  de  rompre,  elle  s'écria 
qu  elle  ne  le  voulait  nullement,  mais  que  la  tète  de  son  fils  était  si  troublée  à  la 
seule  pensée  de  n'avoir  pas  l'exercice  de  son  culte  qu'elle  avait  perdu  tout  em- 
pire sur  lui;  car,  s'il  n'entendait  pas  la  messe,  il  se  croirait  à  jamais  damné.  —  «r  Ne 
pourrait-il  pas.  Madame,  reprit-il,  pour  quelque  temps,  l'avoir  dans  une  cha- 
pelle particulière.^  —  (rll  est  devenu  si  dévot,  répondit-elle,  qu'il  en  entend 
deux  ou  trois  par  jour;  il  observe  si  scrupuleusement  tous  les  jeûnes  que  son 
visage  en  a  pâli.  J'aimerais  mieux  qu'il  fût  huguenot  que  de  le  voir  ainsi  com- 
promettre sa  santé.  Il  ne  se  contentera  pas  d'une  messe  basse,  il  veut  la  grande 
avec  toutes  les  cérémonies  de  l'église  catholique  et  toutes  les  conditions  que 
M.  de  Poix  a  stipulées. ^  —  «M.  de  Foix  savait  bien.  Madame,  que  jamais  la 
reine  n'accéderait  à  de  pareilles  exigences  et  maintenant  vous  réclamez  la  grand'- 
messe,  tout  le  cérémonial  romain,  les  quatre  mendiants  et  les  mille  diables! t? 
—  «Mais  votre  maîtresse  ne  pourrait-elle  pas,  à  ce  sujet,  solliciter  l'assentiment 
de  son  parlement  ?tî  —  ce  C'est  impossible,  Madame  t»,  et  sur  ce  dernier  mot,  il  se 
retirai 

Le  lendemain  s'étant  rencontré  avec  les  deux  évèques  de  Limoges  et  d'Orléans, 
sur  leur  offre  de  mettre  par  écrit  les  conditions  exigées ,  il  déclara  qu'il  aimerait 
mieux  mourir  que  de  les  transmettre. 

La  rupture  étant  donc  un  fait  accompli,  et  Catherine  ne  pensait  plus  qu'à  sub- 
stituer comme  prétendant  le  duc  d'Alençon  à  son  frère  d'Anjou,  rll  a  seize  ans 
passés,  avait-elle  écrit  à  La  Mothe-Fénelon ,  il  est  petit  pour  son  âge;  s'il  étoit  de 
grande  venue  comme  sont  ses  frères,  j'en  espérerois  quelque  chose;  car  il  a  l'enten- 
dement et  le  visage  assez  de  plus  d'âge  qu'il  n'a^.  ti  —  trLa  reine  aurait  lieu  de 
9*en  offenser,  avaitr-il  répondu;  toutefois  lord  Burghley  auquel  je  m'en  suis  ou- 
vert le  préférerait  de  beaucoup  au  duc  d'Anjou,  d'abord  comme  plus  éloigné 
du  trône  d'un  degré,  puis  comme  mieux  disposé  à  s'accommoder  de  la  religion 

*  ùJendar  of  Slate papers {tS^Q),  p.  9  et  lo.  —  *  Correspond,  diplomat,  de  La  Mothe-Fénehn ,  t.  VU, 
p.  179- 
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anglicane.  Il  m'a  même  dit  quil  en  avait  parlé  à  la  reine  sa  maîtresse  qui, 
tout  en  alléguant  la  disproportion  d'âge,  lui  avait  demandé  quelle  taille  le  duc 
pouvait  avoir,  et  sur  sa  réponse  qu'il  avait  à  peu  près  la  sienne  :  «Vous  voulez 
dire  celle  de  votre  petit-fils,  avait-elle  répliqué ^"n 

Lors  de  leur  venue  à  Blois,  Catherine  ayant  rencontré  dans  le  parc  Walsin- 
gham  et  Smith  :  a  Le  duc  de  Norfolk  a-fc-il  été  exécuté,  demanda-t-elle,  en  les 
abordant?  T>  —  Sur  leur  réponse  qu'ils  n'en  avaient  aucune  nouvelle,  ce  II  serait 
à  désirer  que  votre  maîtresse  pût  sortir  de  ces  troubles,  et  se  tournant  vers 
Smith,  ne  sauriez-vous  pas  trouver  un  moyen  de  lui  faire  accepter  mon  fils 
d'Alençon?  Où  pourrait-elle  trouver  mieux?  Ne  voudriez- vous  pas  retourner  en 
Angleterre  pour  le  lui  proposer  ?t>  —  a  De  grand  cœur,  Madame ,  ou  il  faudrait 
que  je  fusse  bien  malade.  t> 

L'entretien  se  poursuivant  et  Catherine  revenant  toujours  sur  le  sujet  qui  lui 
tenait  tant  au  cœur,  Smith  lui  dit  incidemment  que,  si  Elisabeth  avait  des 
enfants,  toute  cause  de  trouble  disparaîtrait  en  Angleterre,  «  Pourquoi  alors 
n'accepte-t-elle  pas  le  duc  d'Alençon,  répondit-elle,  la  barbe  commence  à  lui 
pousser?  Je  lui  ai  dit  dernièrement  que  j'en  étais  fâchée,  de  (irainte  qu'il. ne  fût 
aussi  grand  que  son  frère. d  Smith,  pour  la  flatter,  lui  ayant  cité  Pépin  le  Bref 
dont  la  petite  taille  n'allait  pas  à  la  ceinture  de  la  reine  Berthe,  a  Vous  avez 
raison,  reprit-elle ,  c'est  le  cœur  et  le  courage  qu'il  faut  avant  tout  considérer  dans 
un  homme T>,  et  elle  le  congédiai 

Mais  pour  faire  accepter  par  Elisabeth  ce  prétendant  imberbe,  elle  comprit 
bien  qu'il  fallait  d'abord  lui  donnner  une  sorte  de  satisfaction.  A  la  première  ou- 
verture que  lui  fit  Smith  de  conclure  une  ligue  entre  les  deux  nations,  elle  l'écouta 
donc  favorablement.  D'ailleurs  cette  apparente  concession  rentrait  dans  ses  vues 
et  s'accordait  bien  avec  sa  politique  du  moment  hostile  à  Philippe  II,  et  toute 
prête  à  devenir  agressive  :  ce  On  fait  des  levées  d'hommes,  écrivait  Killegrew  à 
Burghley,  destinés  à  porter  la  guerre  dans  les  Flandres,  et  il  y  a  en  ce  moment 
à  la  cour  bon  nombre  de  gentilshommes  de  Picardie  et  de  Normandie  qui  y  se- 
ront employés^.  7) 

Catherine  s'attendait  même  à  ce  que  la  rupture  vînt  de  l'Espagne.  Au  mois 
d'avril  suivant,  lorsque  la  ligue  avec  l'Angleterre  fut  définitivement  conclue, 
Walsingham  s'en  applaudissant  et  lui  remontrant  que  les  Espagnols,  jaloux  de 

*  Correifpondance  diplomat.  de  La  Mollie-Féneion ,  1.  IV,  p.  870.  —  '  Mémoires  du  duc  de  Nevet$,  t.  I, 
p.  53/î  et  suiv.  —  '  Calendar  of  Stale  papers  (157a),  p.  97. 
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cette  amitié  $i  ostensiblement  affermie,  faisaient  tout  pour  la  rompre,  (tJe  ncn 
doute  pas,  répondit-elle,  le  Roi  mon  fils  en  a  été  également  averti;  mais  on  ne 
lui  mande  pas  de  quel  côté  ils  se  tourneront  contre  nous^T) 

Sur  ces  entrefaites,  elle  apprit  coup  sur  coup  que  la  reine  de  Pologne  venait 
de  mourir  et  que,  la  santé  du  roi  devenue  très  mauvaise,  Ion  s'attendait  à  sa  fin 
prochaine.  Il  y  avait  donc  là  une  couronne  à  prendre.  Le  duc  d'Anjou  y  pensait 
déjà,  et  non  moins  favorable  que  sa  mère  à  TalHance  avec  TÂllemagne  protes- 
tante, il  écrivait  à  Schomberg  :  «r  Si  cela  se  fait  comme  nous  le  désirons,  cela  aidera 
gi*andement  à  acheminer  l'autre  affaire  ^.-n 

Sans  perdre  une  heure,  Catherine  appelle  à  Blois  l'homme  dans  les  conseils 
duquel  elle  avait  le  plus  de  confiance,  Jean  de  Monluc,  cet  habile  évéque  de  Va- 
lence, dont  Brantôme  nous  a  tracé  ce  portrait  si  ressemblant  :  cr Fin,  délié,  rompu 
et  corrompu  autant  pour  son  sçavoir  que  pour  sa  pratique'*,  t)  Sans  hésiter  Monluc 
lui  propose  de  faire  partir  pour  la  Pologne  Jean  de  Balagny,  son  fils  naturel,  qu'il 
avait  légitimé  et  qui  terminait  alors  ses  études  à  l'université  de  Padoue;  mais  Ca- 
therine ne  savait  rien  de  la  Pologne,  rien  de  l'état  des  choses  dans  ce  royaume,  et 
Vulcob,  notre  ambassadeur  à  Vienne,  auquel  elle  s'adressa  pour  se  renseigner, 
lui  répondit  :  c Depuis  la  mort  de  la  reine  de  Pologne,  la  propre  sœur  de  l'Em- 
pereur, séparée  de  son  mari,  cette  cause  de  froideur  ayant  disparu,  il  y  a  entre 
l'empereur  Maximilien  et  le  roi  son  beau-frère  bonne  intelligence;  et  il  ajoutait  : 
ffSigismond-Auguste  n'a  pas  d'enfants  de  ses  deux  femmes  et  passe  pour  avoir 
eu  un  fils  d'une  des  demoiselles  d'honneur  de  la  princesse  Anne;  on  doute  néan- 
moins qu'il  se  décide  à  l'épouser.  Des  cinq  sœurs  qu'il  a  eues  quatre  sont  vivantes; 
celle  qui  est  décédéc  était  veuve  du  vayvodé  de  Transylvanie*.?) 

De  toute  nécessité,  en  vue  de  cette  royauté  de  Pologne  que  Catherine  con- 
voitait, il  fallait  rompre  la  liaison  du  duc  d'Anjou  avec  Benée  de  Châteauneuf, 
besogne  à  demi  faite,  car  il  venait  de  s'amouracher  de  Marie  de  Clèves,  la  jeune 
sœur  des  deux  duchesses  de  Guise  et  de  Nevers.  Châteauneuf,  que  l'énergie  de 
son  caractère  rendait  si  redoutable,  pouvait  reprendre  son  empire  sur  l'infidèle; 
Charles  IX  pensa  à  la  marier  à  l'étranger  et  en  chargea  Vulcob,  qui  jeta  les  yeux 
sur  le  vayvode  de  Transylvanie.  En  sa  qualité  de  vassal  du  Grand  Seigneur,  le 
vayvode  ne  pouvant  se  passer  de  son  agrément,  Charles  IX  l'en  fit  solliciter  par 
l'évêque  de  Dax,  son  ambassadeur,  et  délivra  par  avance  un  certificat  de  bonne  vie 

'  Mémoiret  et  lettrée  de  Walsingkom,  p.  aaS.  —  *  Bibl.  nat. ,  Cinq  cents  Goiberl,  n*  ^oo.  —  *  Bran- 
I6me,  ëdit.  de  L.  Lalanne,  t.  IV,  p.  45.  —  *  Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Colbert,  n"  897,  p.  333. 
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et  mœurs  à  la  maîtresse  de  son  frère  :  ((C'est  une  belle  et  fort  honneste  demoiselle 
qui  est  de  la  maison  de  Bretagne  et  ma  parente  ^d 

Ce  danger  conjuré,  il  ne  restait  plus  qu'à  poursuivre  la  négociation  du  ma- 
riage de  Henri  de  Navarre  avec  Marguerite,  Du  jour  où  Pie  V  eut  connaissance 
des  chances  probables  de  ce  projet,  effrayé  des  dangers  dont  la  cause  catholique 
lui  semblait  menacée,  il  se  décida  à  tenter  un  dernier  effort  sur  dom  Sébastien. 
Il  ne  pouvait  plus  songer  à  renvoyer  une  troisième  fois  à  Li^onne  Torres  dont 
il  se  défiait  et  avec  raison  depuis  qu'il  avait  été  pourvu  d'une  riche  abbaye  par 
Philippe  II;  faute  d'un  homme  sûr,  il  conBa  cette  mission  à  son  propre  neveu, 
le  cardinal  Alexandrin  et  le  fit  partir  sur  l'heure.  En  traversant  Madrid  le  car- 
dinal vit  Fourquevaux  :  ce  Est-il  vrai,  lui  demanda-t-il ,  que  le  prince  de  Navarre 
épouse  Madame  Marguerite?  J'ai  plein  pouvoir  de  Sa  Sainteté  et  je  me  crois 
assuré  de  mener  à  bonne  fin  le  mariage  avec  le  roi  de  Portugal  ^.  n 

Catherine  avait  prévu  la  question  :  (t Dites  au  cardinal,  s'il  vous  parle  du  ma- 
riage de  ma  fille  avec  dom  Sébastien,  avait-elle  écrit  à  Fourquevaux,  que,  ayant 
tout  fait  pour  l'effectuer,  je  suis  délibérée  maintenant  de  conseiller  au  Roi  mon 
fils  de  ne  le  point  conclure,  car  l'on  a  trop  dédaigné  ce  que  l'on  devoit  priser^. u 

Le  cardinal  Alexandrin  fit  prompte  et  bonne  besogne,  interna  Martin  da 
Camara,  le  plus  opposé  à  ce  mariage,  au  monastère  de  Coïmbre  et  emporta  la 
promesse  du  jeune  roi  d'épouser  Marguerite.  A  son  retour  à  Madrid,  il  en  fit  les 
plus  grands  éloges  à  Fourquevaux,  vanta  sa  grâce,  son  bon  esprit,  affirma  qu'il 
avait  toujoui*s  désiré  épouser  Madame,  et  qu'il  n'en  avait  été  détourné  que  par  les 
Camara,  eu  égard  à  sa  trop  grande  jeunesse *."n 

Fourquevaux  lui  répondit  qu'il  éCait  trop  tard.  En  effet  Charles  IX  venait 
d'écrire  à  M.  de  Ferais  :  a  Le  mariage  de  ma  sœur  est  une  résolution  que  j'ai  prise 
avec  autant  de  bonnes  considérations  et  de  respects  que  non  seulement  j'en  espère 
le  repos  particulier  de  mes  sujets  et  le  bien  de  mon  royaume,  mais  celui  de  la 
chrétienté  en  général,  étant  ledit  prince  jeune  et  si  bien  né  qu'il  ne  sera  malaisé 
de  le  ramener  au  chemin  que  sa  Saincteté  peut  désirer,  comme  nous  en  avons  eu 
l'exemple  en  feu  son  père^.  ^n 

Le  cardinal  Alexandrin  repartit  le  â  janvier  pour  la  France;  Philippe  II  lui  avait 
adjoint  le  général  des  jésuites,  François  Borgia,  pour  l'aider  à  rompre  à  tout 


*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  SiSg.  —  *  Ibid,,n*  10762.  —  ^  Jbid.,  n*  10769.  — *  /Wrf.,  n*  Sgôi, 
ri35.  —  *  Ibid, 
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prix  le  mariage  de  Henri  de  Navarre.  Dès  son  arrivée  à  Blois,  le  7  février,  il  débuta 
par  proposer  à  Charles  IX  d  entrer  dans  la  ligue  catholique  dont  la  récente  victoire 
de  Lépante  avait  rehaussé  la  puissance. 

Dans  des  instructions  données  le  7  janvier  dernier  à  Maniquet ,  son  maître  d'hôtel 
ordinaire,  envoyé  sous  un  déguisement  pour  traiter  d'une  alliance  avec  les  princes 
protestants,  Charles  IX  avait  par  avance  formellement  déclaré  que  jamais  il  ne 
ferait  partie  d'une  ligue  que  les  Vénitiens,  le  pape  et  Philippe  II  n'avaient  conclue 
que  dans  leur  intérêt  particulier.  Â  la  demande  du  cardinal  il  se  contenta  d'ob- 
jecter que  pour  s'unir  à  eux,  en  ce  moment,  il  manquait  d'argent. 

ffMais  Sa  Sainteté,  s'écria  Alexandrin,  est  toute  disposée  à  en  fournir  à  Votre 
Majesté,  n  —  «  Je  remercie  le  Saint-Père,  répliqua  le  Roi,  mais  avant  tout,  je  veux 
paciGer  mon  royaume  ^^ 

Le  cardinal  cherchant  à  le  dissuader  du  mariage  de  sa  sœur  avec  le  prince  de 
Navarre.  «De  l'avis  de  tout  mon  Conseil,  j'y  suis  décidé t),  répliqua  Charles  IX. 
Alors,  à  défaut  du  roi  de  Portugal,  Alexandrin  lui  parla  des  deux  fils  de  l'empereur 
Maximilien;run  d'eux  pourrait  épouser  Madame;  à  l'entendre  la  chose  était  facile. 

Baissant  la  voix  et  lui  prenant  les  mains  :  (rJe  n'ai  pas  d'autre  moyen,  dit 
Charles  IX,  de  me  venger  de  mes  ennemis.  « 

Quels  étaient  ses  ennemis? 

Au  moment  où  Charles  IX  négociait  une  alliance  avec  l'Allemagne  protestante, 
contre  TEspagnol,  l'ennemi  commun,  ce  n'est  ni  Coligny,  dont  il  suivait  alors  les 
conseils,  ni  les  autres  chefs  protestants  qu'il  entendait  désigner. 

L'entretien  en  resta  là.  Des  vases  d'or  et  d'argent  d'une  valeur  de  3o,ooo  écus 
étaient  destinés  à  Alexandrin,  il  les  refusa.  Il  avait,  il  est  vrai,  refusé  égale- 
ment les  présents  du  roi  d'Espagne. 

Dans  le  compte  rendu  de  son  entretien  avec  le  Roi  :  (rJe  trouve,  dit-il,  les 
Français  enfoncés  dans  cette  idée  du  mariage  de  Madame  Marguerite  avec  le 
prince  de  Navarre,  comme  si  de  cette  union  dépendait  le  salut  du  royaume.  Il  n'y 
a  pas  moyen  de  rien  faire  contre.  Je  quitte  la  France  sans  avoir  accompli  quoi  que 
ce  soit  de  ce  que  je  projetais.  J'aurais  aussi  bien  fait  de  n'y  point  venir  ^.1^ 

Mais  dans  une  nouvelle  lettre  datée  du  mois  de  mars  suivant  il  semble  revenir 
en  partie  sur  son  premier  dire  :  «r  Bien  que  mes  représentations  et  mes  démarches 


*  Bibl.  nat,  fonds  Dupuy,  &a8,  p.  176.  —  *  Bulletin  de  l'histoire  du  protestantisme  (i5  août  1889), 
Dissertoûan  histor.,  par  Ranke. 
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n'aient  pas  abouti  à  une  décision  conforme  aux  vues  de  Sa  Sainteté,  je  rapporte 
pourtant  quelques  particularités  que  je  lui  communiquerai  et  en  raison  desquelles 
je  puis  dire  qu'on  ne  m'a  pas  congédié  d'une  façon  tout  à  fait  défavorable  ^  u 

Ces  ménagements  auxquels  il  fait  allusion  s'expliquent  par  le  désir  d'obtenir 
une  dispense  pour  le  mariage  de  Marguerite. 

C'est  Catherine  qui  se  chargea  vis-à-vis  de  Philippe  II  d'excuser  un  refus  si 
formel  et  de  répondre  à  ses  nouvelles  instances  en  faveur  du  mariage  de  Margue- 
rite avec  le  roi  de  Portugal  :  cr  M'assurant ,  lui  écrit-elle,  que  le  cardinal  Alexandrin 
a  fait  entendre  à  Votre  Majesté  la  réponse  que  le  Roy  mon  fils  et  moy  lui  Hmeâ 
sur  le  propos  qu'il  nous  tint  du  mariage  du  roi  de  Portugal  et  de  ma  fille,  cela 
a  été  cause  que  je  n'en  ai  fait  nulle  réponse  au  père  général  des  Jésuites,  me  re- 
mettant à  ce  que  Votre  Majesté  a  entendu  par  ledit  cardinal,  sachant  quelle  se 
doit  bien  souvenir  de  la  réponse  qu'elle  nous  en  avoit  fait  faire  par  les  lettres  du 
sieur  de  Fourquevaux,  lors  ambassadeur  près  V.  M.,  que  de  dix  ans  le  roy  de 
Portugal  ne  se  pouvoit  marier,  comme  les  lettres  que  nous  avons  encore  en  font 
foi,  chose  que  je  ouïs  à  mon  grand  regret;  ce  que  le  Roi  voyant  qu'il  n'a  voit  plus 
d'espérance  et  que  le  mariage  que  la  reine  de  Navarre  le  requéroit  de  sa  sœur 
avec  son  fils  lui  apportoit  commodité  à  ses  affaires,  lui  a  accordé  sadite  sœur, 
ce  que  j'ai  trouvé  bon,  puisqu'elle  est  en  lieu  qu'elle  sert  au  Roy  mon  fils  et  à  ce 
royaume,  de  quoy  je  vous  ai  bien  voulu  advertir  comme  de  ce  qui  nous  touche, 
si  alliés  comme  nous  sommes,  et  par  la  grâce  de  Dieu  si  bons  amisi),  et  elle 
termine  sa  lettre  par  les  plus  chaleureuses  protestations  d'amitié^. 

Au  sortir  de  Blois,  le  carrosse  du  cardinal  Alexandrin  se  croisa  avec  celui  de 
Jeanne  d'Albret,  il  fit  semblant  de  ne  pas  la  voir,  pour  se  dispenser  de  la  saluer'. 
Que  de  lettres  avaient  été  écrites  pour  la  décider  à  venir  à  la  cour!  Que  de  mes- 
sagers envoyés  de  part  et  d'autre!  Catherine,  pour  en  finir,  lui  ayant  offert  de 
nouvelles  sûretés  pour  elle  et  ses  enfants  :  (t Madame,  avait-elle  répondu,  vous 
me  mandez  que  vous  voulez  nous  voir  et  que  ce  n'est  pas  pour  nous  mal  faire; 
pardonnez-moi  si,  en  lisant  vos  lettres,  j'ay  eu  envie  de  rire;  car  vous  voulez  me 
rassurer  d'une  peur  que  je  n'ai  jamais  eue,  et  ne  pense  point  comme  l'on  dit  que 
vous  mangissiez  les  petits  enfants  *.  -n 

Si  elle  s'obstinait  à  se  tenir  à  distance,  c'était  uniquement  pour  imposer  ses 

'  Lctlere  e  neifotiali del card.  Allessandrio  {Lettera  '  Mathieu,  Histoire  de  France,  t.  I",  p.  333; 

al  card.  Rusiicucci),  voir  Galiutius,  Vie  d'Alexandrin,  érfil.  de  i6o5. 

*  Voir  celte  lettre  à  TAppendice,  p.  3i5.  *  Bibl.  impcfriale  de  Saini-Pt^tersbourg. 
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conditions  :  s  appuyant  sur  Tabandou  fait,  à  titre  de  douaire,  du  duché  de  Berry  à 
Marguerite  de  France,  elle  demandait  la  Guyenne  et  de  nombreuses  places  fortes. 
Galéas  Frégose,  le  premiier  que  Catherine  avait  envoyé  en  Béarn,  eut  grand  peine 
à  lui  faire  comprendre  qu'un  pareil  démembrement  était  impossible.  Entré  en 
campagne  après  lui,  Biron  eut  enGn  raison  de  sa  résistance.  ((Toutefois,  avait-il 
écrit  à  Catherine,  la  reine  ne  pourra  partir  que  le  28  décembre,  et  elle  laissera 
son  fils  en  Béarn;  il  n'en  sortira  que  le  mariage  ne  soit  définitivement  conclu. 
Préalablement,  elle  exige  que  la  ville  de  Lectoure  lui  soit  rendue,  ne  voulant 
pas  être  trompée  comme  les  autres  qui  ont  été  à  la  cour  devant  elle  et  qui  n'ont 
rien  obtenu  ^T» 

A  la  fin  de  décembre,  la  garnison  de  Lectoure  ayant  été  retirée,  Jeanne  y 
passa  une  partie  de  janvier,  et  dans  les  derniers  jours  de  février  elle  prit  enfin 
la  route  de  Tours;  mais,  sur  son  refus  de  se  trouver  à  Blois  en  même  temps 
que  le  cardinal  Alexandrin,  Catherine  se  vit  forcée  de  lui  donner  rendez-vous, 
le  i5  février,  à  Chenonceaux.  La  traitant  de  très  haut,  elle  n'alla  point  à  sa 
rencontre  et  se  borna  à  l'attendre  sur  le  seuil  de  ses  appartements;  toutefois 
elle  l'embrassa  la  première  et  baisa  sur  le  front  Catherine  de  Bourbon.  Jeanne 
embrassa  également  Madame  Marguerite. 

ffj'ai  grand'faim  7) ,  ce  fut  son  premier  mot.  Catherine  la  fit  servir,  et  toutes 
deux  s'enfermèrent  dans  un  cabinet  où  elles  restèrent  très  longtemps.  En  sortant, 
Jeanne  d'Ajbret  parut  toute  radieuse  ;  elle  dit  assez  haut  pour  qu'on  pût  l'entendre  : 
crLe  mariage  de  mon  fils  avec  Marguerite  est  chose  conclue  ^.tî  Dès  le  lendemain 
elle  reprit  le  chemin  de  Tours  pour  y  attendre  le  départ  du  cardinal  Alexan- 
drin. 

Dès  ses  premiers  entretiens  à  Blois  avec  la  Reine  mère,  elle  renouvelle  ses 
exigences:  «Vous  vous  tenez  toujours.  Madame,  lui  dit  Catherine,  aux  choses 
générales;  si  nous  arrivions  au  fait,  n  —  te  Eh  bien,  il  faut  avant  tout  qu'on  accède 
à  toutes  mes  demandes,  tî  —  cr  Alors,  restons-en  là,  répliqua  Catherine;  libre  à 
vous  de  demeurer  à  la  cour;  vous  y  serez  bien  vue  et  bien  traitée,  et  si  votre  fils 
veut  y  venir,  il  sera  également  bien  choyé,  d  —  crMon  fils  ne  viendra  pas,  ré- 
pondit-elle, que  tout  ne  soit  convenu  et  réglé.  1)  —  crDans  ce  cas-là,  ce  qu'il  y 
aurait  de  mieux  à  faire,  reprit  Catherine,  c'est  de  nous  abstenir  et  de  remettre 
la  négociation  à  des  hommes  de  confiance. -n  —  «r  Madame,  je  ne  me  fie  à  qui  que 

^  Bibl.  impériale  de  Saiol-Pëlersboiirg.  —  *  Bibl.  nat.  Dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens,  filza  VII; 
Archives  de  Manloue;  NégociaL'diplotnat.  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  749. 
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ce  soit  au  monde,  j'entends  traiter  seule ^d  L'entretien  tournait  à  laigre;  Biron, 
qui  y  assistait,  crut  prudent  de  s'interposer.  Jeanne  s'étant  adoucie,  Catherine  en 
profita  pour  désigner  Morviiliers  et  de  Foix.  Jeanne  promit  d'y  réfléchir,  mais  la 
journée  se  passa  sans  qu'elle  s'arrêtât  à  aucun  nora^. 

Avant  d'aller  plus  loin,  elle  voulut  consulter  les  ambassadeurs  d'Angleterre, 
Walsingham  et  Smith,  restés  à  Blois  pour  traiter  de  la  ligue,  et  pria  le  Roi  de  lui 
permettre  d'adjoindre  à  cette  conférence  quelques  ministres,  ce  qu'il  lui  accorda, 
non  sans  répugnance. 

(rJe  tiens  le  loup  par  les  oreilles,  leur  dit-elle  tout  d'abord,  et  pourtant  vous 
me  voyez  encore  indécise.  Il  y  a  tout  à  la  fois  danger  à  conclure  et  à  ne  pas 
conclure  ce  mariage.  Le  Roi  et  la  Reine  mère  désirent  que  mon  fils  reste  à  la 
cour  après  le  mariage,  et  ils  ne  veulent  pas  lui  permettre  l'exercice  de  sa  religion  « 
afin  d'en  faire  un  athée.  Tout  au  contraire,  ils  exigent  que,  lorsque  Madame 
viendra  en  Béarn,  elle  puisse  à  son  gré  faire  dire  la  messe.  Or  les  papistes  pren- 
dront son  parti  et  ce  sera  l'occasion  d'une  nouvelle  guerre  civile.  Le  retard  du 
mariage  tient  à  trois  points  que  je  vais  vous  soumettre  :  Puis-je  en  bonne  con* 
science  prendre  un  papiste  pour  fiancer  mon  fils  à  Madame?^ 

Tous  déclarèrent  qu'elle  le  pouvait. 

ce  Mais  après  la  cérémonie  des  fiançailles,  si  celui  qui  me  représentera  va  à  la 
messe,  malgré  ma  défense  formelle,  ce  sera  l'occasion  d'un  grand  scandale. d 

A  l'unanimité,  ils  répondirent  :  <r  Rassurez-vous,  votre  représentant  n'aura  en 
réalité  d'autorité  qu'autant  qu'il  restera  dans  la  limite  de  son  mandat,  d 

Elle  ne  fit  aucune  autre  objection,  et  passant  au  troisième  point  :  (cPuis-je 
consentir  que  la  cérémonie  des  fiançailles  soit  faite  par  un  prêtre  revêtu  du  sur- 
plis et  de  l'étoleîw  Ils  se  consultèrent  longtemps.  —  (tLa  chose  en  elle-même  est 
indifférente,  répondirent  les  ministres,  mais  toutefois  elle  pourrait  scandaliser  les 
dévots  timorés. T)  —  «Alors,  jamais,  s'écria-t-elle ,  je  ne  le  permettrai,  ce  serait 
offenser  Dieu,  n 

Puisque  sa  conscience  y  répugnait,  tous  furent  d'avis  qu'elle  ne  devait  pas  y 
consentir,  cr  D'après  cela ,  écrivit  Walsingham  à  lord  Burghley,  on  tient  le  ma- 
riage pour  rompu  ;  mais  ce  n'est  point  mon  avis  ;  il  y  a  trop  de  raisons  qui  en 
font  une  nécessité  '.  t) 

Toutes  ces  arguties  le  démontrent  assez,  la  grande  difficulté,  c'était  toujours 

'  Bibl.  nat.  Dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens,  (ilza  VII;  Archives  de  Mantoue;  Négociât,  diplomat, 
avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  769.  —  *  Ihid,  —  '  Mémoires  et  lettres  de  Walsingham,  p.  a  1 1 . 
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la  question  religieuse.  Jeanne  avait  écrit  à  son  fils  :  a  Mandez-moi  que  vous  tenez 
surtout  à  savoir  la  volonté  de  Madame  sur  la  religion,  afin  que  la  Reine  mère, 
à  laquelle  je  montrerai  votre  lettre ,  sache  par  vous  que  c'est  la  seule  raison  qui 
vous  empêche  de  venir  ^d 

Dès  qu  elle  lui  eut  montré  la  lettre  de  son  fils,  Catherine  lui  objecta  que  Beau- 
voir lavait  assurée  qu'elle  permettrait  à  son  fils  d'épouser  sa  fille  à  la  messe. 
—  (f  J'ai  peine  à  vous  croire,  Madame,  répliqua-t-elle ,  d'autant  qu'il  m'a  affirmé 
tout  le  contraire,  et  au  besoin  il  vous  le  redira,  d  —  (cEn  tous  cas,  il  m'a  dit 
quelque  chose  à  ce  sujet,  reprit  Catherine.  ?>  —  «  C'est  possible.  Madame,  mais 
rien  d'approchant,  yi 

Catherine  n'insista  pas,  et  l'entretien  en  resta  là. 

U  restait  à  Jeanne  la  ressource  d'avoir  une  explication  avec  Marguerite.  Ce 
n'était  pas  chose  facile;  car  elle  était  toujours  aux  côtés  de  sa  mère  et,  quand 
elle  rentrait  dans  ses  appartements.  Madame  de  Curton,  sa  gouvernante,  ne  la 
perdait  pas  des  yeux  et  écoutait  tout.  Enfin  Jeanne  parvint  à  être  seule  avec 
elle,  et  à  la  première  question  sur  ce  changement  de  religion  qu'elle  se  croyait 
en  droit  d'espérer  d'elle,  Marguerite  répondit  avec  fermeté  :  «J'ai  ^té  élevée  dans 
la  religion  catholique,  jamais  je  n'y  renoncerai,  fût-ce  pour  le  plus  ^rand  mo- 
narque du  monde. 7)  —  (cCe  n'est  pas  ce  que  l'on  m'avait  dit,  reprit  Jeanne; 
sans  cela  je  ne  m'y  serais  pas  embarquée,  Biron  m'a  donc  trompée,  d 

Si  elle  ne  rompit  pas  sur  cette  ferme  réplique,  c^est  qù'èn  réalité  l'ambition 
l'emportait  sur  les  scrupules  de  sa  conscience. 

Les  soucis  et  les  tracasseries  de  tout  genre  avaient  aigri  son  humeur,  et  ses 
incessantes  discussions  avec  Catherine  l'avaient  jetée  dans  une  irritabilité  perpé- 
tuelle. Elle  s'en  prenait  à  Brodeau,  son  secrétaire,  à  Cavaignes  qu'elle  accusait 
de  ne  pas  marcher  droit,  aux  ministres  qu'elle  traitait  d'espions  mis  à  ses  trousses; 
elle  se  plaignait  à  la  fois  de  la  princesse  de  Condé  et  de  Marie  de  Clèves,  deux 
rieuses  dont  le  sourire  ironique  l'exaspérait. 

ffJe  m'ébahis,  écrivait-elle  à  Beauvoir,  comment  je  puis  supporter  les  traverses 
que  j'ai  :  l'on  me  pique,  l'on  me  brave,  l'on  veut  me  tirer  les  vers  du  nez;  pour 
me  surveiller  on  fait  des  trous  dans  ma  chambre  et  dans  ma  garde-robe.  Si  cela 
durait  un  mois,  je  tomberais  tout  à  fait  malade,  d 

Dans  la  même  minute  elle  passait  du  plus  profond  découragement  à  l'espoir, 
à  la  confiance,  faisant  à  son  fils  un  portrait  très  flatteur  de  Marguerite,  la  disant 

^  Bîbl.  imp.deSaint-Pëlersbourg. 
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belle,  de  bon  jugement,  et  de  grand  crédit  sur  la  Reine  mère  et  ses  frères;  puis 
elle  lui  traçait  la  façon  de  faire  la  cour  à  cette  incomparable  beauté,  cr  Prenez- 
vous-y  mieux  que  votre  cousin  le  prince  de  Condé;  regardez  à  accommoder 
votre  grâce;  ne  craignez  pas  de  parler  hardiment;  car  notez  qu*à  votre  venue 
vous  imposerez  l'opinion  que  Ton  aura  de  vous;  accoutumez-vous  à  relever  vos 
cheveux,  mais  non  à  la  mode  de  Nérac;  qu'il  y  ait  des  pans;  je  vous  recommande 
la  dernière  mode  comme  celle  que  je  préfère  ^  -n 

Elle  avait  entrevu  la  profonde  dissolution  de  cette  cour,  et  pour  l'en  préserver  : 
(T  Mettez-vous  en  garde  contre  tous  les  allèchements  pour  vous  débaucher  en 
votre  vie  et  votre  religion;  c'est  leur  but;  ils  ne  le  cèlent  pas.  Si  vous  pestiez  ici, 
vous  n'échapperiez  pas  à  cette  corruption  ^. -n 

Combattue  jusqu'aux  derniers  jours  par  ces  scrupules,  voulant  ce  mariage  et 
effrayée  des  dangers  du  lendemain,  se  méfiant  de  Catherine  et  glacée  par  la 
froideur  de  Marguerite,  dont  elle  redoutait  l'intelligence  et  la  volonté,  elle  finit 
néanmoins  par  signer,  le  1 1  avril,  avec  un  profond  regret,  le  contrat  de  mariage 
de  son  fils  et,  le  jour  môme,  elle  en  fit  part  à  la  reine  d'Angleterre  :  crDieu  dans 
sa  bonté  a  disposé  les  cœurs  d'un  côté  et  de  l'autre  pour  prendre  cette  résolution 
indissoluble  du  mariage  de  Madame  avec  mon  fils.  Je  ne  veux  faillir  de  vous  re- 
mercier des  bons  offices  que  votre  ambassadeur  y  a  faits^.  •« 

Cette  union  fut  diversement  appréciée  :  notre  ancien  ambassadeur  en  Espagne, 
Fourquevaux,  mandait  de  Dax  à  Catherine  :  ce  S'il  est  ainsi  que  le  mariage  de 
votre  fille  soit  accordé  et  la  cérémonie  des  fiançailles  passée  avec  Me^  le  prince 
de  Navarre,  cest  le  devoir  que  vos  serviteurs  s'en  réjouissent,  faisant  compte  que 
Vos  Majestés  auront  préféré  ce  parti  à  celui  du  Portugal  pour  aucuns  grands 
avantages  qu'elles  y  auront  connus  et  devront  prier  Dieu  qu'il  le  fasse  succéder 
à  votre  contentement.  Ce  propos  se  disoit  assez  à  Madrid  devant  mon  partement; 
mais  peu  de  personnes  vouloient  y  croire  et  alléguoient  que  pour  une  seule  raison 
y  en  a  dix  mille  en  faveur  dudit  Portugal,  lesquelles,  s'il  plaira  à  Votre  Majesté 
les  ouïr  de  moi  quelque  jour,  je  les  lui  dirai ,  encore  que  ce  doive  ôtre  trop  tard  *.  •« 

Le  grand  obstacle  à  ce  projet  d'union,  c'était  toujours  l'obtention  d'une 
dispense.  A  son  départ  de  Blois,  le  cardinal  Alexandrin  ayant  dit  hautement  que 
jamais  le  pape  ne  raccorderait,  le  cas  fut  soumis  aux  membres  du  conseil  privé, 
et  la  majorité  fui  d'avis  qu'il  valait  mieux  ne  pas  la  solliciter  et  aller  de  l'avant; 

'    Piibi.  iîaL,  fondi  Dupiiy,  a"  2  Vi.  —  *  Ibtd.  —  ^  Record  office,  Slalepapers,  France.  —  *  Bibl.nat., 
fonds  fiMiu  d!t' ,  n"  i  G  i  o  'i. 
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car  d'après  les  dernières  paroles  du  cardinal,  un  refus  semblant  probable,  passer 
outre  et  désobéir  au  Saint-Père  aggraverait  encore  la  situation.  Un  tel  acte  d'au- 
dace, d'ailleurs  si  en  désaccord  avec  ses  pratiques  habituelles,  répugna  à  Cathe- 
rine; une  négociation  conduite  avec  discrétion  lui  parut  préférable.  Dans  des 
circonstances  aussi  difficiles  il  fallait  avoir  sous  la  main  des  hommes  habitués  à 
déjouer  les  intrigues  des  cours  de  l'Europe.  Depuis  longtemps,  Fourquevaux  de- 
mandait son  rappel.  Vivonne  de  Saint-Gouard,  brillant  homme  d'épée  qui  avait 
dignement  représenté  la  France  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  le  Levant, 
fut  envoyé  à  Madrid,  et  à  Rome  M.  de  Ferais,  dont  l'habileté  avait  été  appréciée 
dans  une  récente  mission  à  Bruxelles. 

Suivons  d'abord  Saint-Gouard  en  Espagne^  :  le  secrétaire  d'Etat  Cayas  qu'il 
vit  le  lendemain  de  son  arrivée  lui  parla  le  premier  du  mariage  de  Marguerite 
4îl  s'étonna  de  ce  que  la  Reine  mère,  si  sage,  si  prudente  d'ordinaire,  s'y  obsti- 
nait; c'était  vouloir  fournir  au  roi  de  Navarre  le  moyen  de  faire  encore  pis  que 
par  le  passé.  Saint-Gouard  lui  observa  qu'il  était  mal  informé;  la  Reine  avait 
toujours  négocié  en  toute  sincérité  jusqu'à  la  fin  avec  le  Portugal  et  avait  été  in- 
dignement trompée.  Tout  récemment,  le  Roi  Catholique  lui  avait  fait  savoir  par  un 
jésuite  que  Dom  Sébastien  ne  pensait  pas  à  se  marier  de  dix  ans,  prétexte  ridi- 
cule, eu  égard  à  l'âge  et  à  la  beauté  de  Madame. 

Cayas  affirma  que  le  Roi  son  maître  n'avait  jamais  donné  pareille  charge; 
puis,  laissant  de  côté  le  mariage  de  Portugal,  il  parla  en  termes  élogieux  de  l'un 
des  deux  fils  de  l'empereur  Maximilien  de  beaucoup  préférable  pour  époux  au  roi 
de  Navarre.  Saint-Gouard  répliqua  que  Madame  n'était  pas  faite  pour  rechercher 
des  maris  et  que  dans  peu  de  temps  ils  reviendraient  sur  leurs  injustes  préven- 
tions, Henri  de  Navarre  étant  un  prince  crné  à  toutes  bonnes  choses?).  Et  sur  ce 
dernier  mot,  il  rompit  l'entretien^. 

Passons  maintenant  à  la  mission  de  Ferais.  Au  départ,  Catherine  lui  avait 
tracé  sa  ligne  de  conduite  :  a  Vous  verrez  par  la  lettre  du  Roi  mon  fils  qu'il  veut 
que  vous  fassiez  entendre  à  Notre  Saint-Père  la  résolution  qu'il  a  prise  du  ma- 
riage de  ma  fille  avec  le  prince  de  Navarre,  et  la  bonne  fin  et  intention  où  il 
tend  et  aussi  ce  qu'il  désire  de  Sa  Sainteté  pour  la  dispense,  qui  est  nécessaire 
à  ma  fille  et  audit  prince  à  cause  de  leur  consanguinité,  dont  je  pense  bien  que 
Sa  Sainteté  voudra  faire  pour  le  commencement  quelque  difficulté  à  cause, 

'  NéffociatioTu  diplomaùques  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  780.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  16106, 
p.  7^1. 


xm  INTRODUCTION. 

comme  vous  savez,  de  la  différence  de  la  religion.  Toutefois,  j'estime  que,  après 
Qvoir  pensé  au  bien  que  Ton  en  doit  espérer,  elle  s'y  accommodera^  i). 

Ne  négligeant  aucun  moyen  de  parvenir  à  ses  fins ,  elle  avait  chargé  Tamba»^ 
sadeur  de  Toscane  de  solliciter  de  nouveau  l'appui  du  Grand-Duc  :  cr Priez-le, 
avait-elle  ajouté,  de  remettre  en  mémoire  à  Sa  Sainteté  que  l'Angleterre  s'est  sé- 
parée du  Saint-Siège  pour  le  simple  refus  d'une  dispense  *tî,  mais  pour  atténuer 
la  portée  d'une  pareille  menace  :  w  Toutefois  cela  n'est  pas  à  craindre  en  France , 
car  mes  fils  sont  tous  trop  bons  catholiques^,  v 

Arrivé  à  Rome  le  i5  décembre,  Ferais,  avant  de  s'occuper  de  la  dispense,  eut 
à  résoudre  une  grave  difficulté.  Tout  récemment,  dans  une  cérémonie,  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  enorgueilli  de  la  victoire  de  Lépante,  avait  usurpé  la  première 
place,  celle  qui  appartenait  de  toute  ancienneté  à  la  France.  Ferais  déclara 
fièrement  qu'il  n'entrerait  dans  aucune  négociation  tant  que  légitime  réparatiou 
ne  serait  pas  faite,  a  J'ai  cru  un  instant,  écrivit-il  au  Roi,  m'en  aller  comme 
j'étois  venu,  car  le  Saint-Père  avoil  été  gagné,  mais  j'ai  crié  haut,  et  satisfaction 
m'a  été  donnée.  •» 

Sorti  victorieux  de  ce  premier  engagement,  il  va  nous  dire  l'impression  pro- 
fonde produite  à  Rome  par  l'annonce  du  mariage  du  roi  de  Navarre  et  de  Mar- 
guerite :  (fLa  résolution  qu'ils  ont  entendue  prise,  les  a  grandement  étonnés  et 
attérés,  car  Us  avoient  employé  tous  moiens  qu'ils  avoienl  pu  imaginer  pour  pou- 
voir parvenir  à  celui  de  Portugal,  jusqu'à  un  courrier  naguères  député  au  duc 
de  Savoie  pour  prier  Son  Altesse  d'en  écrire  à  Sa  Majesté;  à  quoi  le  duc  avoit  ré- 
pondu que  c'étoit  inutile,  attendu  que  c'étoit  chose  conclue;  qu'il  écriroit  néan- 
moins, ce  qu'il  a  fait;  c'est  ce  qui  détermina  le  Pape  à  prescrire  au  légat  Alexan- 
drin de  ne  faire  qu'un  court  séjour  en  France  *.  -n 

A  la  première  audience  qu'il  eut  de  Pie  V,  Ferais  crut  devoir  laisser  de  côté  la 
question  de  la  dispense;  mais,  à  la  seconde,  il  s'étendit  sur  tous  les  avantages 
de  cette  4inion  et  chercha  de  son  mieux  à  faire  revenir  le  Saint-Père  sur  les  im- 
pressions fâcheuses  qu'il  avait  conçues.  A  cette  date,  le  cardinal  Alexandrin  n'avait 
point  encore  vu  Charles  IX;  Pie  V  prit  ce  prétexte  pour  décliner  toute  réponse; 
mais  déjà  il  était  atteint  du  mal  qui  devait  l'emporter  si  rapidement,  et  la  négo- 
ciation de  la  dispense  se  trouva  momentanément  suspendue.  Nous  y  reviendrons, 
lorsqu'elle  sera  de  nouveau  soumise  à  Grégoire  XIII,  son  successeur. 

^  Voir  cette  lettre  dans  le  présent  volume.  —  '  Négociations  dytlomaliques  avec  la  Toscane,  t  ill,  p.  yâo. 
—  ^  Ibid,  —  *  BiU.  nat.,  fonds  français,  n"  iGoSg,  f  465.  —  *  Ibid.,  fonds  français,  n**  i6o4,  f  a8. 
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Dans  la  vie  des  nations,  révénement  le  plus  inattendu  déchaîne  les  tempêtes 
et  décide  parfois  de  leur  destinée;  la  moindre  étincelle  allume  un  grand  in- 
cendie; il  en  fut  ainsi  pour  les  Provinces-Unies,  et  le  hasard,  nous  allons  le  voir, 
y  eut  la  plus  grande  part. 

La  rupture  des  relations  commerciales  entre  l'Angleterre  et  les  Flandres,  ces 
deux  contrées  qui  vivaient  Tune  par  l'autre,  les  ayant  également  appauvries,  le 
duc  d'Albe  avait  été  réduit  à  l'humiliante  nécessité  de  chercher  à  les  reprendre, 
seul  moyen  qu'il  eût  de  calmer  l'agitation  que  le  récent  et  odieux  impôt  du 
dixième  denier  et  son  maintien  par  la  force  rendait  de  jour  en  jour  plus  me- 
naçante. Dans  le  but  d'opérer  une  heureuse  diversion,  il  avait  envoyé  à  Londres 
Antonio  de  Guaras  et  Schwegenhem.  Munis  de  pleins  pouvoirs,  ils  y  étaient 
arrivés  juste  au  moment  où  l'ambassadeur  d'Espagne  don  Guerau  de  Espes,  accusé 
de  complicité  dans  le  complot  dont  BidolG  était  l'âme,  et  que  Norfolk  paya  de  sa 
tête,  venait  d'être  expulsé  d'Angleterre.  Dévorant  cet  affront,  le  duc  d'Albe  ne 
rappela  pas  ses  deux  envoyés,  et,  Elisabeth,  non  seulement  toléra  leur  présence, 
mais  leur  laissa  poursuivre  leur  secrète  négociation  et  il  n'y  a  pas  à  en  douter  : 
«Encore  que  la  reine,  écrivait  La  Mothe-Fénelon  au  Roi,  montre  d'estre  fort 
offensée  contre  le  duc  d'Albe,  elle  ne  laisse  pourtant  d'entendre  aux  partis  et  ex- 
pédions qu'il  lui  fait  offrir  pour  accommoder  les  différends  des  marchandises ^  -n 

Elisabeth  fit  phis  encore;  pour  faciliter  cette  entente  également  recherchée  des 
deux  côtés,  elle  consentit  à  l'éloignement  des  vaisseaux  du  prince  d'Orange  qui 
jusqu'alors  avaient  trouvé  asile  et  sûreté  dans  tous  les  ports  de  ses  Etats  ^.  Sortie 
de  celui  de  Douvres  sous  le  commandement  de  Lumbles  et  de  Trélon,  la  flotte 
des  Gueux  de  mer  se  dirigea  vers  les  côtes  de  la  Hollande,  et  par  la  violence 
du  vent  fut  forcée  de  jeter  l'ancre  devant  la  Briele.  La  garnison  espagnole  ve- 
nant d'évacuer  cette  place  pour  aller  réprimer  une  émeute  à  Utrecht,  l'occasion 
était  inespérée;  les  Gueux  débarquent,  occupent  la  place  et  s'y  fortifient.  Fles- 
singue  leur  ouvre  ses  portes,  et  en  peu  de  jours,  à  l'exception  de  Middelbourg, 
ils  sont  maîtres  de  la  Zélande,  avant  même  que  Ludovic  de  Nassau,  qui,  au 
premier  moment  traita  leur  entreprise  d'imprudente  et  d'inopportune,  eût  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  main. 

^^orreêpoRdance  diplomatique  d^  La  Mothe-Féneton,  t  IV»  p.  609.  —  *  Froude,  History  of  England, 
'•X,p.  953. 
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La  nouvelle  de  la  prise  de  Flessingue  eut  un  grand  retentissement  en  Angle- 
terre. Les  Flamands  qui  s*y  étaient  réfugiés  se  formèrent  en  compagnies  et  s'em- 
barquèrent pour  aller  combattre  avec  leurs  compatriotes;  les  ministres  anglicans 
pétitionnèrent  pour  que  la  guerre  fût  déclarée  à  l'Espagne  ;  enfin  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  le  capitaine  Morgan  arriva  à  Flessingue  avec  un  premier 
détachement  de  soldats  anglais,  bientôt  suivi  par  un  second  de  douze  cents 
sous  le  commandement  de  sir  Humfrey  Gilbert,  et  l'on  en  attendait  encore  trois 
mille  pour  occuper  et  garder  les  villes  de  l'intérieur.  Elisabeth  avait  fermé  les 
yeux  et  se  promettait  de  s'approprier  cette  conquête  sauf,  en  cas  d'insuccès,  à 
désavouer  ses  propres  sujets  ^  C'est  la  politique  habituelle  de  l'Angleterre,  poli- 
tique inaugurée  et  léguée  par  elle  à  sa  nation. 

De  longue  date,  Mondoucet,  notre  résident  à  Bruxelles,  avait  fait  pressentir 
ce  soulèvement  à  Charles  IX,  et  l'avait  engagé  à  en  profiter  pour  recouvrer  les 
provinces  qui,  autrefois,  relevaient  de  la  couronne  de  France.  Ce  conseil  s'accor- 
dait avec  les  propres  vues  du  jeune  Roi;  le  27  avril,  il  avait  écrit  à  Ludovic 
de  Nassau  :  crLe  sieur  de  Téligny  qui  vous  remettra  cette  lettre  m'a  fait  en- 
tendre, à  diverses  fois  et  très  particulièrement,  les  grands  moyens  qui  se 
présentent  de  faire  quelque  bonne  entreprise  pour  la  liberté  des  Pays-Bas, 
aujourd'hui  opprimés  par  les  Espagnols;  on  nous  demande  seulement  que  nous 
leur  donnions  la  main  pour  les  arracher  de  cette  oppression  et  on  nous  indique, 
d'autre  part,  beaucoup  de  moyens  dont  on  pourroit  s'aider,  chose  véritablement 
digne  de  compassion  et  en  laquelle  tout  prince  généreux  et  chrétien  doit  employer 
les  forces  et  les  ressources  que  Dieu  a  mises  en  ses  mains,  comme  en  ce  qui 
nous  touche,  je  suis  bien  déterminé  de  le  faire,  autant  que  les  occasions  et  la 
disposition  de  mes  affaires  le  permettront,  comme  j'ai  donné  ordre  au  sieur  de 
Téligny  de  vous  dire  plus  particulièrement^,  n 

Se  croyant  ainsi  assuré  de  l'appui  effectif  de  Charles  IX,  le  prince  d'Orange 
avait  demandé  au  roi  de  Suède  (Jean  III)  d'entrer  dans  la  ligue  conclue  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  plusieurs  princes  de  la  Germanie  pour  porter  la  guerre 
dans  les  Flandres.  Avant  de  s'engager  plus  avant,  si  bien  disposé  qu'il  fût,  le  roi 
de  Suède  voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  véritables  intentions  de  Charles  IX 
et,  pour  preuve  de  sa  bonne  volonté,  lui  offrit  le  concours  de  sa  flotte.  Tout  en 
le  remerciant  de  son  offre,  et  en  lui  promettant  en  échange  la  liberté  entière  du 

*   CaiendaP  of  State  papers ,  1571-1573,  p.  i5o.  —  '  Van  Prinslerer,  Archives  de  la  maison  de  Hol- 
lande. 
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coiiiinerce,  ainsi  qu'en  iSBg  Henri  H  la  lui  avait  concédée,  le  jeune  Roi  ne  se 
départit  pas  d'une  prudente  réserve  et  le  4  mai  lui  répondit  qu'il  entendait  rester 
en  paix  avec  ceux  qui  ne  le  provoqueraient  pas^ 

Mais  les  événements,  en  se  précipitant,  allaient  réagir  sur  lui  et  modifier  sa 
volonté.  Ludovic  de  Nassau  qui  avait  îAiivi  à  Paris  Jeanne  d'Albret,  enhardi  par 
la  révolte  de  la  Zélande,  part  avec  La  Noue  pour  aller  tenter  un  coup  de  main 
sur  Mons  et  Valenciennes,  et  des  mains  de  Charles  IX  il  reçoit  secrètement  une 
très  forte  somme.  Le  duc  de  Bouillon  le  dit  dans  ses  Mémoires^  et  la  Hugueriele 
confirme  dans  les  siens  ^.  C'était  donc  la  guerre  avec  l'Espagne  et  à  bref  délai.  Le 
duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  Picardie,  que  le  Roi  n'avait  pas  initié  à  ses 
secrets  desseins,  est  pris  de  peur  et  lui  écrit  :  r  Je  ne  doute  pas.  Sire,  que  le  Roi  Ca- 
tholique n'ait  juste  occasion  de  se  plaindre  des  entreprises  qui  se  dressent  par  le 
comte  Ludovic  et  ceux  de  la  religion  à  l'encontre  de  luy.  Je  me  trouve  en  peine 
extrême  de  vous  voir  à  la  guerre,  comme  sans  difficulté  vous  serez,  incontinent 
que  cela  sera  découvert  \  -n 

Charles  IX  était  alors  en  déplacement  de  chasse  à  Montpipeau.  Epouvantée  de 
se  voir  à  la  veille  d'une  rupture  avec  l'Espagne,  Catherine  y  accourt.  Une  lettre 
de  l'amiral  y  arrivait  presque  en  même  temps  ({u'elle  :  (r  Je  vois.  Sire,  lui  disait-il, 
les  affaires  réduites  en  tels  termes  qu'il  est  besoing  que  Votre  Majesté  preigne 
une  prompte  et  toutesfois  bien  digérée  résohilion.  Je  la  supplie  très  humble- 
ment y  vouloir  bien  penser  et  croire  que  vostre  grandeur  et  ruine  en  dépendent 
et,  pour  ce  que  c'est  un  fait  d'armes  et  duquel  les  capitaines  doivent  avoir  cognois- 
sance,  je  supplie  très  humblement  Vostre  Majesté  vouloir  avoir  l'advis  de  ceux 
lesquels  promptement  vous  pourrez  appeler^,  tî 

Voilà  donc  de  nouveau  la  lutte  engagée  entre  les  deux  influences  qui  se  dis- 
putent Charles  IX-,  et  c'est  la  politique  à  double  face  de  l'Angleterre  qui  va  fournir 
ses  meilleures  armes  à  Catherine.  Dès  les  premiers  jours  du  mois  dernier,  La 
Molhe-Fénelon  avait  prévenu  le  Roi  que  les  conventions  proposées  par  les  deux 
envoyés  du  duc  d'Albe  étaient  à  peu  près  acceptées^,  renseignement  exact,  car,  le 
3o  avril  suivant,  une  proclamation  annonçait  la  reprise  des  relations  commer- 
ciales entre  les  Flandres  et  l'Angleterre  ^ 


'  BiW.  nat.,  fonds  français,  n"  33o6,  f*  9.  Bih!.  nal.,  fonds  Diipuy,  n*"  19/i,  f  9. 

*  PantliëoniiU.,  Af<fmofre«(^e£otit7/on^  t. II,  p. 9.  '^  Correspondance  diplomatique  de  La  Mothe-Fé- 
'  La  Huguerie,  Mémoires,  t.  I",  p.  11 5.  nelon,  l.  lY,  p.  628. 

*  BiW.  nal.,  fonds  français,  iSSSg,  p.  i^/i.  '  Froude,  History  of  Enghnd,  t.  X,  p.  3iâ. 
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Etait-ce  le  moment  de  risquer  une  guerre  contre  l'Espagne,  et,  surtout  avant 
de  savoir  comment  réussirait  la  mission  du  duc  de  Montmorency  et  de  Paul  de 
Foix  qui  tous  deux  étaient  alors  à  Londres  pour  ratifier  la  ligue  conclue  pé- 
cemment  à  Blois,  recevoir  le  serment  d'Elisabeth  et  demander  officiellement  sa 
main  pour  le  duc  d'Alençon  ? 

Une  lettre  de  lord  Burghley  à  Walsingham  justifie  les  défiances  de  Ca- 
therine à  l'égard  des  Anglais  :  crPour  ce  qui  regarde,  disait-il,  les  affaires  des 
Pays-Bas,  nous  avons  grand  sujet  d'en  être  jaloux;  car  étant  entre  les  mains  des 
Espagnols,  nous  ne  pouvons  pas  y  trafiquer  sûrement,  et  si  les  places  mari- 
times tombent  dans  les  mains  de  ceux  où  vous  êtes,  ils  régleront  non  seulement 
le  commerce  de  nos  marchandises  en  ces  contrées-là;  mais  la  souveraineté  de  la 
Manche  qui  nous  appartient  se  trouvera  bornée  et  bien  exposée  ^d 

La  même  pensée  est  reproduite  dans  une  lettre  à  sir  Englefield  :  (rLes  Anglais 
ne  se  sont  pas  proposé  de  donner  les*  Flandres  aux  Français,  ce  qui  serait  pour 
eux  un  grand  dommage  et  entièrement  contraire  à  leur  politique^. -n 

Nous  trouvons  un  nouveau  témoignage  de  cette  mauvaise  foi  traditionnelle 
des  Anglais,  (fleur  péché  originel,  comme  dit  Michelet,  dans  un  mémoire  non 
signé,  daté  du  3juhi  :  «rSi  l'on  a  l'assurance  que  le  duc  d'Albe  soit  de  force  à 
résister  à  toutes  les  attaques  des  Français,  le  mieux  dans  l'intérêt  de  l'Angleterre 
serait  de  les  laisser  pendant  un  certain  temps  se  débattre  entre  eux.  Si  toutefois 
les  Français  parviennent  à  s'emparer  d'une  partie  de  ces  contrées,  il  serait  bon 
que  le  duc  d'Albe  fût  secrètement  informé  que  la  reine  notre  maitresse  est  dis- 
posée à  assister  le  Roi  Catholique  par  tous  les  moyens  honorables  dans  la 
défense  de  ses  possessions  héréditaires^.*» 

Catherine  avait  d'autres  arguments  en  réserve;  elle  met  sous  les  yeux  de 
Charles  IX  les  avis  que  lui  ont  transmis  René  de  Birague,  gouverneur  de  nos 
possessions  du  Piémont,  et  Tavannes,  dont  la  vieille  expérience  avait  tant  d'au- 
torité sur  le  Roi  son  fils. 

frTout  l'effort  du  roi  d'Espagne,  disait  Birague  dans  son  mémoire  daté  de  la 
fin  de  mars,  est  à  redouter  du  côté  de  l'Italie;  pour  se  revenger  des  Flandres,  il 
y  enverra  toute  l'armée  qu'il  a  dressée  pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  le  duc 
de  Savoie  est  de  son  côté.^î   II  conseille  donc  au  Roi  de  presser  l'embarque- 

'  Mémoires  et  letlres  de  Walsingham,  lettre  du        une  copie  prise  dans  les  archives  do  Siioancas. 
6  juin,  p.  'À^iS,  (History  o/Ettgland,  t.  X,  p.  878,  noie.) 

*  Filtre  citée  par  Thistorien  Froude,    d après  ^  Calendarof  Statepapers{ib'jQ),p.  i^S. 
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nient  de  i armée  de  mer  de  Strozzi,  afin  qn'elle  soit  prête  à  la  Saint-Jean,  et 
que,  si  la  guerre  se  déclare,  elle  puisse  aller  en  Zélande^  t) 

L'avis  de  Tavannes  pour  détourner  le  Roi  d'une  brouille  avec  Philippe  11  est 
encore  plus  explicite  :  «rLa  crainte  que  j'ay,  que  votre  courage  ne  soit  plus  prompt 
que  vos  forces,  me  fait  aller  tardif  et  craintif  jusqu'à  ce  que  je  sois  éclairé  des 
moyens  que  vous  pouvez  avoir  de  faire  la  guerres,  et  il  n'en  voit  point  pour  se 
défendre  sur  tous  les  points  où  l'Espagne  peut  attaquer  la  France;  insistant  sur 
la  faiblesse  des  places  du  Piémont  et  de  la  Provence,  il  engage  Charles  IX  à  at- 
tendre jusqu'à  ce  qu'il  puisse  reconnaître  si  l'armée  du  prince  d'Orange  est  plus 
forte  que  celle  du  duc  d'Albe  et  il  le  supplie  de  gagner  du  temps  et  de  fortifier 
ses  frontières  avant  de  s'engager  plus  avant  ^. 

A  l'aide  de  pareils  auxiliaires  Catherine  parvint  à  faire  partager  par  son  fils 
toutes  ses  craintes;  elle  reprit  sur  lui  son  autorité  et  ce  qui  acheva  de  la  lui 
assurer  ce  sont  les  mauvaises  nouvelles  venues  des  Flandres  :  quatre  jours  après 
être  entré  dans  Valenciennes,  La  Noue  en  avait  été  délogé  par  les  Espagnols  et 
contraint  d'aller  s'enfermer  dans  Mons.  cr  Je  crois  bien,  écrivait  le  prévôt  Moril- 
lon au  cardinal  de  Granvelle,  que  le  recouvrement  de  cette  place  a  rompu  les 
desseins  des  Français  ^.  n 

Ce  fait  de  guerre,  tout  fâcheux  qu'il  fut,  n'était  rien  en  comparaison  du 
malheur  qui  menaçait  les  protestants.  Leur  plus  opiniâtre,  leur  plus  énergique 
auxiliaire  Jeanne  d'Albret  se  mourait. 

Tout  récemment  la  duchesse  de  Nemours  avait  mandé  de  Paris  à  Renée  de 
Ferrare,  sa  mère  :  «La  reine  de  Navarre  est  icy;  n'est  pas  trop  saine,  mais  fort 
brave,  porte  plus  de  perles  qu'elle  n'en  porta  jamais  \tî 

Peude  jours  après,  Jeanne,  pleine  d'illusions  sur  l'état  de  sa  santé,  écrivait  elle- 
même  à  Catherine  :  «T  J'ay  vu  vostre  fontaine  des  Tuileries,  M.  de  Retz  m'ayant  invitée 
^  un  souper  privé,  avec  lequel  j'ay  veu  en  cette  ville  beaucoup  de  choses  pour  nos 
noces.  Je  vous  attends  en  bonne  condition  ^  i^  ;  mais  elle  s'était  surmenée  pour  en 
hâter  les  préparatifs,  et  était  au  bout  de  ses  forces.  Le  3  juin  prise  d'une  violente 
fièvre, elle  s'éteignait  le  9.  cr  Grande  reine,  a  dit  d'Aubigné,  qui  n'avoit  de  la  femme 
<pelesexe,  l'âme  entière  aux  choses  viriles,  cœur  invincible  aux  adversités ^.  ^ 

Bibl.  nat.,  fonds  français,  n**  8960 ,  f  82.  *  Bibl.  nat. ,  fonds  français ,  n"*  3i  ao , fol.  a  1 . 

^W.,  p.  87.  *  Bibi.  nal.  de  Saint-Pétersbourg  (autographe). 

'  Kou,  Papim  d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  *  D'Aubigné,  Histoire  universelle,  ëdit.  de  M.  de 

^'^'P.  34i.  Ruble,  L  III,  p.  392. 
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Le  jour  même  où  expirait  Jeanne  d'Albret,  lord  Lincoln  et  sir  Thomas  Smith 
arrivèrent  à  Paris:  ils  y  venaient  remplir  la  même  mission  que  Montmorency  et 
Paul  de  Foix  à  Londres  et  recevoir  le  serment  de  Charles  IX,  obligatoire  garantie 
de  la  dernière  ligue.  La  mort  de  la  reine  de  Navarre  ne  fut  point  un  obstacle  aux 
fêtes  qui  leur  furent  prodiguées.  Catherine  tenait, à  leur  donner  une  haute  idée 
de  la  cour  de  France  :  banquet  dans  le  jardin  des  Tuileries,  bals,  concerts,  co- 
médies se  succédèrent  sans  relâche,  tantôt  chez  les  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon, 
tantôt  chez  le  duc  dé  Nevers  et  le  comte  de  Retz.  A  son  tour,  Coligny  les  reçut 
magnifiquement;  mais  le  temps  s'écoulait,  et  loin  de  revenir  à  son  ardeur  belli- 
queuse, Charles  IX,  retombé  sous  la  domination  de  sa  mère,  écrivait  le  16  juin 
à  Vulcob,  son  ambassadeur  à  Vienne  : 

cr  J'ay  nouvelles  du  costé  des  Pays-Bas  que  les  affaires  des  Gueux  vont  toujours 
en  empirant  et  que  ceux  qui  sont  dans  Mons  se  trouvent  aujourd'hui  assiégez  de 
tous  cost-és,  avec  peu  d'espérance  de  se  pouvoir  garder  d'être  pris  en  ladicte  ville, 
qui  ne  sera  que  ce  que  l'on  peut  attendre  de  semblables  malheureuses  entreprises. 
Pour  ma  part,  je  continue  à  faire  donner  le  meilleur  ordre  que  je  puis  pour  en- 
garder  que  aucuns  de  mes  sujets  de  la  nouvelle  religion  ne  sortent  hors  de  mon 
royaume  au  secours  desdicts  Gueux,  tant  je  blasme  leurs  malheureux  desseins  et 
désire  empescher  qu'il  en  survienne  quelque  chose  qui  puisse  apporter  altération 
à  la  bonne  et  sincère  amitié  que  j'ay  avec  le  Roi  Catholique,  mon  beau-f rère  ' . -n 

Du  moment  que  tout  dépendait  comme  par  le  passé  de  la  volonté  de  la  Reine 
mère,  il  ne  restait  plus  à  Cohgny  que  la  ressource  de  marcher  dans  sa  voie  et 
d'appuyer  de  son  influence  personnelle  le  projet  de  mariage  du  duc  d'Alençon 
dont  Montmorency  et  Paul  de  Foix  poursuivaient  à  Londres  l'interminable  négo- 
ciation. Sir  Arthur  Cliampernon  Tayant  invité  à  souper  avec  Middlemore,  venu 
avec  lord  Lincoln,  l'un  de  ces  agents  secrets  en  qui  Elisabeth  avait  toute  conBance, 
et  avec  lequel  il  avait  déjà  eu  de  fréquents  rapports  en  id63,  au  sortir  de 
table,  le  prenant  à  part,  il  aborda  toutes  les  questions  du  jour  et  celle  qui  lui 
tenait  le  plus  au  cœur,  la  guerre  dans  les  Flandres.  Il  lui  représenta  le  danger 
qui  menaçait  à  la  fois  l'Angleterre  et  la  France,  si  Philippe  II  venait  à  l'em- 
porter. De  toute  nécessité  il  fallait  brider  son  ambition  et  jamais  occasion  plus 
opportune  ne  se  représenterait;  d'ailleurs  tout  était  préparé  pour  une  action 


'   Bibl.  na!.,  fonds  français,  n**  33 17,  f*  *23;  voir  sa  lettre  au  vicomte  d'Orlhe,  Arch.  nat.,  collect.  Si- 
mancas,  K  iSqG. 
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commune  et  le  succès  semblait  certain.  Après  ce  chaleureux  exposé,  comme  il 
pressait  Middlemore  dé  lui  dire  ce  qu'il  en  pensait  : 

(rJe   n*ai   aucune   qualité,   répondit-il,  pour,  traiter  de    pareilles   matières; 
j'ignore  d'ailleurs  les  intentions  de  la  reine  ma  maîtresse,  n 

—  (rMais  du  moins,  quelle  est  votre  opinion  personnelle,  dites-la-moi ?t^ 

—  (tEh  bien,  en  Angleterre,  l'on  désire  surtout  que  la  France  et  TEspagne  s'en 
tiennent  à  leurs  possessions  actuelles,  car  l'agrandissement  de  l'une  ou  de  l'autre 
pourrait  devenir  un  véritable  danger;  l'on  redoute  surtout  que  la  France  ne  vienne 
à  s'emparer  des  Flandres,  ce  que  l'Angleterre  ne  peut  souffrir  à  aucun  prix.n 

—  crMais  si  votre  reine  s'unissait  à  nous,  elle  aurait  sa  part  des  avantages  à 
recueillir;  le  vrai  danger,  c'est  de  laisser  passer  l'heure.  Je  me  suis  réjoui  de  la 
nouvelle  ligue  qui  a  uni  nos  deux  nations  et  le  plus  sûr  moyen  de  l'affermir,  ce 
serait  le  mariage  du  duc  d'Alençon?),  et  il  en  fit  un  éloge  pompeux. 

—  (r  Avant  tout,  il  y  a  à  considérer,  observa  Middlemore,  la  différence  d'âge 
et  de  religion,  -n 

—  «r Quand  il  s'est  agi  de  M.  le  duc  d'Anjou,  la  différence  d'âge  n'a  jamais  été 
mise  en  avant,  répliqua  Coligny;  quant  à  la  religion,  j'ai  le  plus  grand  espoir 
dans  le  jeune  prince;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  conforme  à  tout  ce  que  voudra 

*  voire  reine,  il  y  est  déjà  porté  par  sa  propre  inclination,  d 

Il  s'arrêta  là,  et  pria  Middlemore  de  transmettre  à  la  reine  les  nouvelles  pro- 
testations de  son  attachements 

Cette  ouverture  ayant  été  si  froidement  accueillie,  et  ne  pouvant  à  l'heure 
présente  rien  gagner  sur  l'esprit  de  Charles  IX,  l'amiral  rentrait  à  Châtillon  dans 
les  deriiiers  jours  de  juin  et  y  tombait  malade.  Les  déceptions  par  lesquelles  il 
venaitde  passer  n'y  avaient  pas  peu  contribué,  ce  II  eustplus  tostesté  guéri,  écrivait 
Jacqueline  d'Entremonts ,  sa  femme,  à  Renée  de  Ferrare,  sans  une  infinité  de 
rompement  de  tête  que  tous  les  jours  il  a  pour  les  affaires  de  la  religion  et  du 
royaume  ^T) 

VllI 

Retournons  en  arrière  et  voyons  où  en  était,  à  Rome,  la  négociation  de  la 
dispense  pour  le  mariage  du  roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois.   La 

maladie  de  Pie  V  n'avait  pas  permis  à  M.  de  Ferais  de  la  poursuivre.  Dès  le 

* 

'  British Magenm.  Voir  notre  livre  Le  iri'  siècle  et  les  Valois,  p.  3t5.  —  '  Bibl.  nat,  fonds  français, 
n*  3397,  fol.  aS. 
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lendemain  de  sa  mort,  survenue  le  i^'  mai,  en  Tannonçant  au  Roi,  H  avait 
ajouté  :  cfll  n'est  pas  croyable  les  brigues  et  menées  que  font  les  cardinaux,  et 
on  a  l'opinion  qu'ils  feront  l'élection  dans  cinq  ou  six  jours,  par  la  crainte  que  ia 
venue  des  étrangers  ne  puisse  atténuer  l'effet  de  leurs  volontés  ^d 

Ces  prévisions  se  réalisèrent  :  le  i3  mai,  Grégoire  Xlil  fut  élevé  à  la  pa- 
pauté. 

De  longue  date  Ferais  était  l'un  de  ses  familiers;  il  voulut  mettre  à  profit 
cette  intimité,  et  à  sa  preraière  audience  il  l'entretint  de  la  dispense.  Le  Pape  ne 
s'attendait  guère  à  une  si  brusque  mise  en  demeure;  il  ne  put  dissimuler  son 
embarras,  et,  après  quelques  minutes  de  silence  :  «rTous  les  décrets  de  l'Eglise, 
dit-il,  sont  contraires  à  ce  que  vous  me  demandez. -n 

crMais  il  y  a,  répondit  Ferais,  des  considérations  d'intérêt  public  qui  sont  au- 
dessus  de  tous  les  décrets  et  de  toutes  les  lois;  il  y  a  des  cas  de  force  majeure, 
des  nécessités  qui  s'imposent  dans  l'intérêt  du  repos  de  tout  un  royaume.  Je 
supplie  Votre  Sainteté  d'y  avoir  égard.  La  requête  que  je  lui  soumets  n  est-elle 
pas  le  plus  grand  témoignage  de  l'obéissance  que  le  Roi  Très  Chrétien  porte  à 
Votre  Sainteté  ?  Un  refus  pourrait  servir  d'argument  aux  autres  princes  et  leur 
fournir  le  prétexte  d'en  discourir  à  leur  gré,  chose  qui  pourrait  grandement 
altérer  la  bonne  volonté  du  Roi  mon  maître  envers  le  Saint-Siège  ^.  •» 

Grégoire  XIII,  pour  se  débarrasser  d'un  si  tenace  solliciteur,  ayant  allégué  les 
nombreuses  affaires  qui  lui  incombaient  à  son  avènement  :  «rll  n'y  en  a  pas  de 
plus  importantes^,  riposta  Ferais. 

Pressé  ainsi,  le  Pape  changea  de  terrain  :  (tAu  nom  de  qui  me  présentez-vous 
cette  requête?  Est-ce  en  celui  du  prince  de  Navarre? s? 

—  ff  Son  âge  ne  le  comporte  pas,  dit  Ferais;  elle  est  adressée  à  Votre  Sainteté 
au  nom  du  Roi  et  de  la  Reine  mère.  Le  mariage  du  prince  de  Navarre  devant  se 
faire  catholiquement.  Leurs  Majestés  en  conçoivent  un  grand  espoir  pour  son 
retour  à  notre  sainte  religion. 

—  cr  H  ne  m'est  pas  permis  de  m'occuper  en  ce  moment  d'une  si  grosse  affaire  tj, 
répliqua  le  Pape;  et  il  fit  comprendre  à  Ferais  que  pour  une  première  fois  il 
avait  assez  insisté  ^. 

Quelques  jours  plus  tard,  Ferais  revint  à  la  charge;  il  s'était  fait  accompagner 
par  le  cardinal  de  Rambouillet,  qui  s'y  était  prêté  de  bonne  grâce,  tf  La  résolution 

^  BiW.  nat.,  fonds  franyais,  n*  i6i4o.  —  •  Bibl.  nat,  fonds  français,  n"  i6i4o,  f"  loa.  —  '  Bibl. 
nat.,  fonds  français,  n*"  i6iào,  f  ia3. 
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que  j'ai  à  prendre,  dit  le  Pape,  mérite  un  sérieux  examen.  Mon  intention  est 
d'accorder  la  dispense,  si  toutefois  mon  pouvoir  va  jusque-là  ^ -n 

Sur  ces  entrefaites,  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  de  Navarre  parvint  à 
Rome.  Quelles  conséquences  allait-elle  avoir  dans  les  circonstances  actuelles  ?  A 
cet  égard,  les  opinions  étaient  diverses  :  c'est  le  Pape  qui,  en  voyant  Ferais,  lui 
en  parla  le  premier  :  «r  Cette  mort,  lui  dit-il,  décidera  peut-être  le  Roi  votre 
maiti^e  à  prendre  une  autre  résolution,  et  je  me  le  promets  presque.  Le  roi  de 
Navarre  est  si  jeune,  il  pourra  à  cette  heure  se  réduire  et  lui-même  requérir  la 
dispense,  n 

—  (tSa  Majesté,  répondit  Ferais,  ne  m'a  pas  encore  écrit. -n 

La  première  lettre  qu'il  reçut  ne  lui  pamnt  que  dans  les  premiers  jours  de 
juillet.  (fLes  difficultés,  lui  disait  Charles  IX,  que  le  Saint-Père  me  fait  pour  la 
dispense  du  mariage  de  ma  sœur  avec  mon  frère  de  Navarre,  me  mettent  en 
grande  peine,  car  je  suis  résolu  de  faire  et  consommer  ledit  mariage  aussitôt  que 
moûdit  frère  sera  arrivé,  pour  plusieurs  considérations  qui  importent  grandement 
au  repos  de  mon  royaume;  et  il  sera  incontinent  près  de  moy,  m'ayant  écrit  de 
Tours  qu'il  ne  séjourneroit  aucunement  par  les  chemins,  de  manière  que,  si  je 
ne  reçois  la  dispense  que  par  votre  neveu  de  Beauville,  je  vous  laisse  à  considérer 
en  quel  ennui  je  me  retrouverai  ^.  v 

Le  jour  de  l'arrivée  du  roi  de  Navarre  étant  encore  incertain,  Charles  IX,  de 
Charleval  où  il  était  encore,  manda  à  Biron  :  ce  11  me  déplaît  qu'il  y  ait  des  gens 
qui,  par  artifice,  le  veulent  mettre  en  doute  de  mon  intention  pour  le  retarder 
encore  par  les  chemins.  De  lui-même  il  est  de  bonne  volonté  et  m'assure  qu'il 
connoîlra  bientôt  la  vérité  et  que  cela  ne  l'empêchera  pas  de  venir.  Je  nie  suis 
avisé  de  lui  écrire  cette  lettre  de  ma  main  que  je  vous  envoie,  et  serois  bien 
marri  de  ne  pas  le  retrouver  à  mon  retour  à  Paris,  comme  je  vous  prie  de  le  lui 

Les  inquiétudes  manifestées  par  Charles  IX  n'étaient  nullement  fondées.  Suivi 
dun  brillant  cortège  de  gentilshommes  protestants,  Henri  de  Navarre  entrait  à 
Paris  le  5  juillet.  Coligny  l'y  avait  devancé.  En  toute  hâte  il  était  accouru  pour 
prêter  son  aide  à  Genlis,  que  Ludovic  de  Nassau,  serré  de  trop  près  dans  Mous, 
venait  d'y  envoyer  pour  rappeler  ses  promesses  à  Charles  IX. 

Celte  fois,  diverses  circonstances  allaient  favoriser  l'intervention  de  Tamira  1 

*  Biblnat, fonds  français,  n"  161A0,  f*  a63.  —  '  Bibl.  nal.,  fonds  français,  n'  i6i4o.  —  *  Bibl. 
'^ifcods  français,  n**  1 5555. 
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L'arrivée  de  Genlls  à  Paris  ayant  été  dès  le  preaiier  jour  signalée  à  l'ambassadeur 
d'Espagne,  et  le  Hoi  n'étant  pas  encore  de  retour  de  Charleval,  c'est  à  Catherine 
qu'il  était  venu  soumettre  ses  remontrances  et  demander  que  ce  rebelle  fut  mis  en 
prison  et  puni  comme  il  le  méritait.  Pour  s'éviter  une  réponse  trop  directe, 
Catherine  avait  allégué  l'absence  du  Roi,  auquel  elle  en  ferait  part.  Charles  IX, 
mis  ainsi  en  demeure  de  s'expliquer,  s'en  était  habilement  tiré  :  cj'ai  répondu, 
avait-il  écrit  à  Saint-Gouard,  que  je  désirois  grandement  châtier  tels  gens  pour 
avoir  accompagné  le  comte  Ludovic,  mais  qu'il  falloit  considérer,  comme  il  y 
avoit  un  très  grand  nombre  de  ceux  de  la  religion  en  ma  ville  de  Paris,  et  qu  ilz 
s'estoient  assemblez  en  mon  royaume  en  plusieurs  endroitz,  lesquels  comme  il 
sembloit  ne  chercher  qu'un  prétexte  et  argument  de  recommencer  les  troubles, 
s'estant  jà  descouvert  avoir  failly  de  surprendre  mes  villes  de  Laon  et  Péronne, 
de  manière  que,  si  je  faisois  apréhender  ledit  Genlis,  il  seroit  à  craindre  quilz 
voulussent  faire  servir  cette  démonstration  d'occasion  de  troubler  le  repos  de 
mon  royaume,  pour  lequel  establir  j'avoys  eu  tant  de  peine  que  je  voulois  faire 
tout  mon  possible  pour  n'y  rentrer.  Ainsy  je  le  suppliay  admonester  ledict 
ambassadeur  de  ne  faire  pour  ce  regard  plus  grande  instance  et  se  contenter  de 
ce  que  je  puis  faire  sans  préjudicier  à  mes  affaires  ^t? 

Cette  réponse  n'était  qu'une  échappatoire,  et  Charles  IX  se  réservait  toute 
liberté  d'agir.  Quant  à  Catherine,  les  exigences  hautaines  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  l'ayant  vivement  mécontentée,  elle  ferma  momentanément  les  yeux  sur 
les  agissements  de  Coligny,  qui  ainsi  encouragé  reprit  toutes  ses  espérances. 
Ayant  obtenu  d'elle  une  audience  à  Saint-Cloud,  par  hasard  il  se  rencontra  dans 
la  salle  d'attente  avec  Strozzi  et  Brantôme.  crDieu  soit  loué,  dit-il  en  les  abor- 
dant, tout  va  bien!  Avant  qu'il  soit  longtemps  nous  aurons  chassé  les  Espagnols 
des  Pays-Bas  et  nous  en  aurons  fait  nostre  Roy  maistre  ou  nous  y  mourrons 
tous  et  moy  le  premier.  Je  ne  plaindray  point  ma  vie,  si  je  la  perds  pour  si 
bon  subject. -n 

ff II  auroit  voulu,  ajoute  Brantôme,  que  Strozzi  rompist  son  dessein  d'aller  vere 
les  isles  du  Pérou  et  que  nous  allassions  fondre  par  mer  sur  les  Flandres  et  lui 
par  terre  si  bien  que,  si  nous  nous  entendions  ainsi,  tout  iroit  bien^-n 

Libre  ainsi  d'agir,  Coligny  se  remit  à  l'œuvre  : 

fril  fait  tout  ce  qu'il  peut,  écrivait  Çuniga,  le  i3  juillet,  au  duc  d'Albe,  pour 

*  Bibl.  de  rinslilut,  fonds  Godefroy,  n'  q56.  —  =  Brantôme,  édit.  de  L.  Lalaiine,  l.  IV,  p.  298. 
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faire  partager  au  Roi  ses  mauvaises  intentions.  Hier,  il  resta  longtemps  avec 
Sa  Majesté;  à  la  fin  de  leur  entretien,  il  fit  de  grandes  révérences  qui  donnent  à 
penser  que  Sa  Majesté  a  consenti  à  sa  demande '.t^ 

Çuniga  avait  été  bien  servi  par  ses  espions;  car,  de  son  côté,  le  comte  de  Saint- 
Paul,  l'ambassadeur  de  Savoie,  écrivait  au  duc  son  maître  :  crBriquemault  et 
Genlis  ont  obtenu  du  Roi  de  lever  quatre  mille  hommes  de  pied^. -n 

Ce  n était  là  qu'une  avant-garde;  de  son  côté,  Coligny  levait  une  véritable 
armée,  et,  de  plus  en  plus  effrayé,  Çuniga  écrivait  de  nouveau,  le  18  juillet,  à 
Philippe  n  :  (t  L'amiral  sera  le  capitaine  général  des  troupes  envoyées  au  secours 
de  Mons.  -n 

Charles  IX  était  si  bien  décidé  à  la  guerre  qu'il  venait  de  donner  l'ordre  à 
Strozzi  de  se  préparer  à  prendre  la  mer  avec  sa  flotte,  et  le  26  juillet  Strozzi  lui 
écrivait  :  rJe  vous  supplie.  Sire,  vous  assurer  que  ce  que  je  coygnoistray  estre 
pour  votre  service,  je  l'exécuteray  ou  nous  y  mourrons  l'un  sur  l'autre.  Dites  votre 
intention  au  présent  porteur  que,  si  vous  voulez,  je  vous  passe  quatre  mille 
hommes  choisis  parmi  sept  ou  huit  mille  ayant  vivres  et  vaisseaux,  comme  le  por- 
teur vous  dira.  Si  vous  ne  nous  employez  près  et  que  j'aille  loin,  je  n'en  veux 
mener  que  la  moitié,  qui  me  suffira^. tî 

Tout  dépendait  de  ce  qui  allait  se  passer  dans  les  Flandres,  et  Charles  IX  en 
attendait  l'issue  pour  se  déclarer  ouvertement  contre  l'Espagne  et  transmettre  ses 
dernières  instructions  à  Strozzi. 

Cette  flotte,  depuis  si  longtemps  immobile  à  Brouage,  avait  été  jusqu'ici  la 
redoutable  menace  qui  avait  retenu  celle  de  don  Juan  d'Autriche  dans  les  eaux 
de  la  Sicile.  Catherine,  restée  dans  l'ombre  et  jouant,  comme  toujours,  un 
double  jeu ,  se  servit  de  l'ordre  donné  à  Strozzi  pour  se  couvrir  vis-à-vis  de  Phi- 
lippe II  et,  pour,  en  cas  d'un  échec  de  Genlis,  se  ménager  de  plausibles  excuses. 
Le  17  juillet,  elle  écrivit  à  Saint-Gouard  :  crJe  vous  prie,  faisant  entendre  au 
Roi  Catholique  monsieur  mon  beau-fils  la  résolution  que  le  Roi  mon  fils  a  prise  de 
laisser  sortir  son  armée  de  mer,  lui  dire,  de  ma  part,  que,  tout  ainsi  que  j'ay 
toujours  procuré  l'entreténement  de  l'amitié  fraternefle  qui  est  entre  le  Roi  mon 
fils  et  lui,  je  me  réjouis  aussi  maintenant  de  les  voir  tellement  désireux  de  vivre 
en  paix  et  couper  chemin  à  toute  occasion  qui  pourroit  engendrer  le  contraire, 

*  Arch.  nal.,  coUeclion  Simancas,  K  iSa^.  —  *  Arcb.  de  Turin;  voir  noire  livre  Le  iri'  siècle  et  les 
Vakns,  p.  819.  —  '  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  i5555,  r*  69. 
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s'étanl  le  Roi  monsieur  mon  fils  résolu  de  faire  partir  cette  armée  sans  la  faire 
plus  longtemps  différer,  afin  de  le  tirer  du  soupçon  qu'il  en  avoit^i? 

Et  ce  qui  motivait  cette  conduite  si  calculée,  si  prudente  de  Catherine,  c'est 
que  la  réponse  que  le  maréchal  de  Montmorency  et  Paul  de  Foix  venaient  de 
rapporter  de  Londres  aux  propositions  de  mariage  faites  par  eux  en  son  nom 
était  loin  d'être  satisfaisante.  Les  honneurs  ne  leur  avaient  pas  été  ménagés,  leur 
réception  avait  été  aussi  pompeuse  que  celle  récemment  faite  à  lord  Lincoln; 
mais,  en  dépit  de  leurs  instances  réitérées,  ils  n'avaient  pu  obtenir  ni  un  oui  ni  un 
non.  Elisabeth  avait  remis  à  un  mois  sa  résolution  définitive.  Dans  l'intervalle  elle 
s'attendait  à  quelque  offre  assez  avantageuse  pour  la  décider  à  passer  sur  la  dis- 
proportion de  l'âge.  C'est  en  réalité  Calais  qu'elle  désirait  qu'on  mît  dans  la  cor- 
beille. Burghley  en  fait  l'aveu  à  Walsingham  :  ce  Je  voudrais  que  nous  puissions 
l'avoir  et  que  le  duc  d'Alençon  en  fût  gouverneur,  sa  vie  durant,  de  manière  que 
nous  y  eussions  sûreté  pour  notre  étape.  A  moins  qu'on  ne  puisse  par  quelque 
moyen  lever  la  difficulté  que  Sa  Majesté  s'est  mise  dans  la  tête  que  le  monde 
trouverait  mauvais  qu'elle  eût  fait  un  tel  choix,  le  succès  me  paraît  incertain ^. tî 

Elisabeth  s'en  explique  elle-même  dans  une  lettre  à  Walsingham  :  «Voyant 
MM.  Montmorency  et  de  Foix  dans  une  extrême  perplexité  de  l'éloignement  que 
nous  faisons  paraître  de  nous  rendre  à  leur  désir,  et  jugeant  qu'un  refus  serait 
pour  eux  un  chagrin  sensible,  nous  fûmes  conseillée  de  ne  pas  rejeter  tout  à  fait 
leur  proposition  et  d'attendre  le  retour  de  lord  Lincoln  pour  être  mieux  à  même 
de  juger  du  personnage  et  de  ses  qualités^,  t^ 

Coligny  auquel  Walsingham  communiqua  la  dure  condition  exigée  pour  l'accep- 
tation du  duc  d'Alençon  par  Elisabeth,  en  dit  quelques  mots  à  Catherine  et  à 
Charles  IX,  mais  en  ayant  soin  de  Tattribucr  à  la  seule  initiative  de  l'ambassa- 
deur. Sur  leur  refus  formel  de  rendre  Calais,  M.  de  Foix,  à  titre  de  dédomma- 
gement, proposa  Flessingue  à  Walsingham,  place  bien  plus  avantageuse  pour  les 
Anglais  que  Calais;  il  fit  même  entendre  qu'on  pourrait  stipuler  dans  le  contrat 
de  mariage  du  duc  que  la  France  y  aiderait  de  toutes  ses  forces*. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  s'étant  répandu  que  le  fils  cadet  de  l'empereur 
Maximilien  se  posait  comme  prétendant  à  la  main  d'Elisabeth,  le  duc  d'Alençon, 
de  l'assentiment  de  Catherine  et  du  Roi,  fit  partir  pour  Londres  La  Mole,  son  plus 
dévoué  confident.  C'était  là  une  dernière  partie  à  jouer,  et  tou$  les  partisans 

*  Voir,  dans  le  présent  volume,  cette  lettre,  p.    107.   —  *  Lettres  et  méinoirea  de    Walsingham, 
p.  a56.  —  '  Ihid,,  p.  266:  —  *  Ibid,,  p.  368. 
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de  Talliance  anglaise  y  mirent  la  main  :  «La  Mole  est  un  de  mes  plus  intimes 
amis  7),  écrivit  le  maréchal  de  Montmorency  à  Burghley,  et  Coligny  plaida  à  son 
tour  auprès  de  lui  la  cause  du  duc  :  <r Etant  ce  gentilhomme  l'un  des  siens 
qui  lui  est  le  plus  agréable,  je  n'ay  pas  voulu  faillir  de  faire  cette  lettre  pour 
vous  remercier  de  votre  bonne  volonté  envers  moy  et  combien  que  je  sache 
assez  en  quelle  recommandation  vous  avez  la  continuation  de  Tamitié  naguères 
contractée  entre  ces  deux  royaumes,  toutefois  pour  le  bien  que  je  prévois  en 
devoir  réussir,  je  ne  puis  que  je  ne  vous  supplie  encore  très  instamment,  étant 
mû  d'une  même  affection  que  vous,  d'y  vouloir  toujours  tenir  la  main,  et  vous 
diray  qu'il  me  semble  que  cette  amitié  pourroit  être  plus  étroitement  confirmée 
et  fortifiée  avec  une  bonne  alliance  par  ce  mariage.  De  ma  part,  je  m'estinieray 
toujours  heureux  de  pouvoir  servir  à  chose  si  sainte,  si  désirable,  et  d'autant  que 
vous  connoissez  bien  le  faict  qui  proviendroit  d'une  si  belle  alliance,  je  ne  vous 
diray  autre  chose  ^^ 

Toutes  les  volontés  marchaient  donc  vers  un  but  commun,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Genlis,  coup  de  foudre  inattendu,  parvint  à  la  cour.  Parti' 
le  12  juillet,  il  devait  se  borner  à  rallier  le  prince  d'Orange  qui,  le  7  du  même 
mois,  avait  passé  le  Rhin.  La  simple  prudence  lui  imposait  la  nécessité  de  ne  pas 
opérer  seul  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les  Espagnols  étaient  admira- 
blement servis  par  leurs  espions  et  par  les  avis  officieux  que  les  propres  conseillers 
de  Charles  IX  leur  transmettaient.  rrLe  cardinal  de  Lorraine  m'a  fait  dire, 
mandait  le  duc  d'Albe  à  Philippe  II ,  que  je  me  tienne  sur  mes  gardes  et  qu'il 
croyait  l'armée  de  mer  destinée  à  agir  dans  les  Pays-Bas^,  n  La  marche  de  Genlis 
avait  donc  dà  être  signalée.  Emporté  par  sa  fougue,  il  va  tomber  dans  l'embuscade 
que  le  fils  du  duc  d'Albe,  don  Frédéric  de  Tolède,  et  Chiappin  Vitelli  lui  ont 
tendue  près  de  Quiévrain.  Sa  petite  armée  est  taillée  en  pièces,  bon  nombre  de 
ses  compagnons  et  lui-même  sont  faits  prisonniers,  et  des  lettres  saisies  sur  eux  et 
de  leurs  propres  aveux  arrachés  par  la  torture,  les  Espagnols  acquièrent  la  preuve 
qu'ils  n'ont- marché  au  secours  de  Mons  que  par  ordre  du  Roi  :  (rJ'ai  en  mon 
pouvoir,  écrivait  Albornos,  le  secrétaire  du  duc  d'Albe,  au  cardinal  de  Granvelle, 
une  lettre  qui  vous  frapperait  de  stupeur  si  vous  la  voyiez.  Pour  le  moment  il 
convient  de  dissimuler'. -n 

'  Record  ofBce,  vol.  LUI  (autographe);  voir  notre  livre  Le  xvi'  siècle  et  les  Valois,  p.  3 16.  — 
*  Gacbard,  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  XVI.  —  ^  Gachard ,  Correjpomiance  c/e  Philippe  11, 
L  II,  p.  atig. 
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Charles  IX,  auquel  Coligny  vint  se  plaindre  des  indignes  traitements  infligés  à 
des  prisonniers,  s'en  montra  d'abord  très  irrité  :  rLe  roi  d'Espagne,  dit-il  hau- 
tement et  à  plusieurs  reprises,  veut  me  faire  mon  procès ^t) 

En  réalité  la  défaite  de  Gcnlis  était  un  accident  de  guerre  bien  moins  im- 
portant que  les  Espagnols  s'empressèrent  de  le  publier.  L'armée  qu'amenait  le 
prince  d'Orange,  celle  que  rassemblait  Coligny  étaient  intactes;  <rmais  sous 
l'impression  du  premier  moment,  écrit  Walsingham  à  Burghley,  la  peur  des 
armées  espagnoles  a  saisi  la  Reine  mère.  L'amiral  a  beau  rejeter  cette  défaite  sur 
ceux  qui  avaient  empêché  le  Roi  de  se  déclarer,  l'audace  augmente  aux  pacifiques  d  ; 
et  comme  s'il  prévoyait  le  parti  que  Catherine  allait  en  tirer  :  te  Ceux  de  la  religion 
qui  jusqu'ici  s'endormaient  dans  la  sécurité  commencent  à  se  réveiller  et  à  voir 
le  danger  qui  les  menace.  Si  l'atTaire  des  Pays-Bas  ne  réussit  pas,  il  n'y  a  rien 
à  espérer  pour  eux^.  v 

Le  même  jour  il  mande  à  Leiceslcr  :  crLes  chefs  protestants  ont  fait  mander 
au  Roi  que,  s'il  laisse  succomber  le  prince  d'Orange,  il  ne  sera  plus  en  sa  puis- 
'sance  de  maintenir  son  édit  de  pacification.  L'amiral  m'a  prié  de  solliciter  votre 
intervention  auprès  de  la  reine  et  de  savoir  si,  sur  la  proposition  que  le  Roi  lui 
en  fera  faire,  elle  voudrait  agir  de  concert  avec  lui  pour  le  secours  de  ce  pauvre 
prince  dont  les  intérêts  la  touchent  de  si  près  par  rapport  à  la  religion,  et  aux 
intérêts  de  son  Elat.  Si  les  Espagnols  triomphciit  elle  peut  s'attendre  à  tou&  les 


maux^.  Tî 


Ainsi,  même  après  la  défaite  de  Genlis,  cette  dernière  lettre  le  témoigne, 
Charles  IX  était  disposé  à  intervenir  dans  les  Pays-Bas,  à  la  seule  condition  que 
les  Anglais  marchassent  avec  lui. 

Tout  devait  déterminer  Elisabeth  à  écouter  le  conseil  de  Walsingham;  mais 
en  dehors  de  ses  ministres  elle  poursuivait  une  politique  toute  personnelle  dont 
seule  elle  tenait  les  fils.  Dans  les  derniers  jours  de  juin,  don  Guaras,  l'un  des 
deux  agents  qui  avait  traité  avec  elle  d'un  traité  de  commerce,  profitant  d'une 
audience  secrète,  lui  avait  remis  une  lettre  du  duc  d'Albe  qui  la  pressait  de  se 
réconcilier  avec  l'Espagne.  Après  l'avoir  lue  attentivement:  crCeux  de  Flessingue, 
avait-elle  dit,  me  proposent  de  remettre  leur  ville  entre  mes  mains.  Si  cette  place 
peut  être  de  quelque  utilité  pour  le  Roi  Catholique,  je  suis  toute  prête  à  accepter 
leur  oflre.  A  l'aide  des  Anglais  qui  y  sont  déjà  et  de  ceux  que  j'enverrai,  il  me 

Âlberi,  Heiaz,  diMichieli ,  série  I,  t.  IV,  p.  983.  —  '  Lettres  et  mémoires  de  Walsingham,  p.  964. 
—      Ibid, 
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sera  facile  d'en  être  maîtresse  et  je  la  remettrai  à  celui  que  le  duc  enverra  pour 
la  recevoir  ^^ 

11  n'est  point  admissible  que  Guaras,  l'agent  dé  l'Espagne,  ait,  de  sa  propre 
invention ,  prêté  à  Elisabeth  le  langage  qu'il  lui  fait  tenir.  Vraie  ou  faussé  l'offre 
de  livrer  Flessingue  fournissait  au  duc  d'Albe  le  moyen  le  plus  sûr  d'effrayer 
Catherine,  et  il  était  trop  habile  pour  ne  pas  en  profiter.  Elle  avait  donc  dans  les 
mains  des  raisons  assez  fortes  pour  faire  partager  ses  appréhensions  à  Charles  IX. 
Mondoucet,  son  envoyé  à  Bruxelles^,  l'ayant  prévenu  que  le  duc  avait  acquis  la 
preuve  de  son  intervention  dans  les  Flandres  par  les  papiers  saisis  sur  Genlis 
et  ses  compagnons,  il  lui  adressa  celte  humiliante  lettre  :  crSi  l'on  veut  faire  juge- 
ment de  moy  parce  que  les  apparences  et  les  belles  occasions  qui  se  sont  pré- 
sentées et  offrent  encore  aujourdhuy  pour  m'aggrandir  me  incitoyent  d'entre- 
prendre sans  considérer  ce  que  j'ay  faict  jusques  icy  et  la  volonté  que  j'ay  de  vivre 
en  paix  et  de  laquelle  j'ay  par  tant  et  diverses  fois  donné  entière  asseurance,  je 
ne  fais  doubte  ou  que   l'on  ne  me  tienne  consentant  desdites  entreprises  ou 
1res  affectionné  à  la  paix.  Quant  à  ce  que  le  duc  d'Albe  vous  a  fait  entendre 
auroit  esté  dict  par  deçà,  c'est  chose  dont  je  n'ay  jamais  oy  parler,  ce  sont  men* 
songes,  lesquelles  luy  ont  esté  escrlptes  pour  toujours  le  mettre  en  défiance  de 
moy,  auxquelles  il  ne  debvroit  avoir  aucun  égard.  Vous  luy  en  parlerez  de  cette 
manière;  aussy  devrez-vous,  quelquefois,  luy  dire  ce  que  scavez  de  l'affaire  de 
ses  ennemis  pour  le  contenter  et  luy  faire  croire  davantage  votre  intégrité;  car, 
encores  qu'il  ne  y  adjoute  foy,  toutesfoys  cela  servira  à  mon  intention,  pourvu 
que  le  fasciez  dextrement.  11  faut  surtout  qu'il  ne  soit  descouvert  qu'aiez  intel- 
ligence avec  le  prince  d'Orange  et  qu'estans  ceux  que  y  despescherez  surprins, 
l'on  ne  les  trouve  pas  chargez  de  chose  que  en  face  foy  ^.  f) 

Cette  dernière  phrase,  il  est  utile  de  le  retenir,  indique  bien  que,  tout  en 
cédant  aux  nécessités  du  moment,  Charles  IX  n'avait  pas  renoncé  à  intervenir 
dans  les  Pays-Bas  et  à  secourir  le  prince  d'Orange. 

En  Europe  on  s'attendait  si  bien  à  une  prochaine  lutte  entre  la  France  et 
l'Espagne,  que,  se  voyante  la  veille  d'être  privés  de  l'appui  indispensable  de  Phi- 
%e  II  et  de  se  trouver  ainsi  seuls  à  la  merci  des  Turcs,  les  Vénitiens  envoyèrent 
^n  mission  extraordinaire  leur  plus  habile  diplomate,  Giovanni  Michieli.  Parti  de 

'  Froudc,  lUslory  ofEngland,  l.  X,  p.  882.  —  "  Claude  de  Mondoucet.  s'  de  Monleaux  en  Blësois. 
T  "  Bibl.  iiou,  fonds  français,  n**  lôiaS,  P  i83. 
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Venise,  le  lo  juillet,  malgré  son  grand  âge,  il  franchit  cette  longue  distance  en 
onze  jours.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  ne  trouva  ni  le  Roi  ni  la  Reine  mère  et  sa 
première  audience  fut  remise  à  leur  retour.  Au  jour  fixé  Geronimo  Gondy, 
l'introducteur  des  ambassadeurs,  vint  les  prendre  lui  et  Gavalli,  le  résident -ordi- 
naire ,  dans  un  carrosse  d'apparat.  Sur  chaque  marche  du  grand  escalier  du  Louvre , 
un  hallebardier  de  la  garde  du  Roi  se  tenait  immobile.  Dans  la  salle  de  réception 
étaient  réunis  les  deux  frères  de  Charles  IX,  le  prince  de  Gondé,  le  roi  de 
Navarre,  les  ducs  de  Guise,  de  Montpensier,  de  Ne  vers,  le  cardinal  de  Bourbon, 
et  tous  les  grands  dignitaires  de  la  couronne.  Catherine  avait  voulu  qu'il  en  fût 
ainsi,  afin  de  donner  plus  d'autorité  aux  déclarations  pacifiques  qn'elle  avait 
imposées  au  Roi.  Prenant  le  premier  la  parole,  et  afiirmanl  que  la  fortune  de  la 
République  Sérénissimc  était  à  jamais  liée  à  celle  de  la  France,  Michieli  supplia 
Charles  IX  de  ne  pas  rompre  avec  l'Espagne  au  moment  où  l'on  était  en  pleine 
guerre  avec  les  Turcs.  «  Rassurez  ces  seigneurs,  répondit- il,  je  suis  peiné  de  ce 
que  l'entrée  de  mes  sujets  de  la  religion  dans  les  Pays-Bas,  au  mépris  de  mes 
ordres,  ait  pu  faire  soupçonner  que  je  veuille  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne. 
J'entends  et  je  veux  vivre  en  bonne  amitié  et  paix  avec  tous  mes  voisins.!) 

Au  sortir  de  Taudience,  prenant  à  part  Michieli,  Catherine  lui  dit:  «r Mandez 
à  ces  seigneurs  que  les  effets  encore  plus  que  les  paroles  démontreront  que  nous 
voulons  la  paix^T^ 

L'ambassadeur,  se  le  rappelant  plus  tard,  supposa  quelle  faisait  allusion  à 
ce  qui  fut  exécuté  depuis.  La  pensée  de  se  débarrasser  de  Coligny  la  hantait  déjà 
sans  aucun  doute,  mais  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité  toujours  envisagée,  il 
fallait  que  de  nouveaux  motifs  l'y  déterminassent.  A  ce  moment,  se  croyant  maî- 
tresse absolue  de  la' situation,  elle  alla  à  la  rencontre  de  sa  fille  la  duchesse  de 
Lorraine  qui,  venant  aux  noces  de  sa  sœur,  était  restée  malade  dans  les  environs 
de  Châlons.  A  son  point  de  vue,  c'était  une  imprudence  et  une  faute.  Coligny 
reprit  bien  vite  tout  le  terrain  perdu  et  poussa  de  nouveau  le  Roi  à  la  guerre.- 
Durant  quatre  ou  cinq  jours,  nous  dit  l'ambassadeur  de  Toscane,  on  en  parle 
comme  d'une  chose  décidée.  Michieli  le  confirme  dans  sa  relation  et  Gavalli 
ajoute  dans  la  sienne  :  trA  chaque  heure  on  fait  partir  des  hommes  de  pied  et 
de  cheval;  l'amiral  devient  tout  aussi  puissant  que  l'a  été  le  connétable  de  Mont- 


morency ^.  rt 


^  Alberi,  Relaz.  di  Michieli,  sériel,  t.  IV,  p.  281.  —  *  Ibid,,  p.  SaA. 
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Prévenue  par  un  avis  de  Retz  et  de  Birague,  Catherine  accourut  précipi- 
tamment à  Paris  dans  la  soirée  du  U  août.  Revenu  de  la  chasse  depuis  quatre 
jours  le  Roi  l'y  avait  devancée.  C'est  dans  les  Mémoires  de  Tavannes  qu'il 
faut  lire  la  scène  émouvante  qui  eut  lieu  entre  elle  et  son  fils  :  c  Je  n'eusse  pensé, 
dit^Ue,  que  pour  avoir  pris  tant  de  peine  à  vous  élever,  vous  avoir  conservé 
la  couronne  que  les  huguenots  et  les  catholiques  vous  voulaient  ôter;  après 
m'étre  sacrifiée  pour  vous  et  encouru  tant  de  hasards,  que  vous  m'eussiez  voulu 
donner  récompense  si  misérable.  Vous  vous  cachez  de  moi,  qui  suis  votre  mère, 
pour  prendre  conseil  de  vos  ennemis;  vous  vous  ôtez  de  mes  bras  qui  vous  ont 
conservé  pour  vous  appuyer  des  leurs  qui  vous  ont  voulu  assassiner.  Je  sais  que 
vous  tenez  des  conseils  secrets  avec  l'amiral;  vous  désirez  vous  jeter  inconsidéré- 
ment dans  la  guerre  avec  l'Espagne  pour  faire  votre  royaume  et  nous  en  proie 
de  ceux  de  la  religion.  Avant  de  voir  cela,  donnez-moi  congé  de  me  retirer  au 
lieu  de  ma  naissance.  Ils  ne  veulent  pas  la  guerre  d Espagne,  mais  celle  de  la 
France  ^  tî 

Mais  ce  qui  allait  donner  plus  de  valeur  aux  supplications  de  Catherine,  c'est 

le  bruit  qui  vint  à  courir  qu'Elisabeth  rappelait  des  Pays-Bas  tous  ses  sujets 

qui  y  étaient  alors,   crj'ai  écrit  en  toute  hâte  au  comte  de  Leicester,  mande 

Walsingham  à  Smith,  pour  tâcher  de  faire  suspendre  le  rappel  de  nos  troupes; 

sans  quoi   tout  le  dessein  court  risque.  Si  l'affaire  des  Pays-Bas  ne  réussit  pas, 

nous  sommes  évidemment  en  un  péril  extrême  ^.  *»  Et  dans  une  lettre  du  même 

jour  à  lord  Burghley  :  «Le  Roi  était  tout  résolu  à  la  guerre,  mais  la  Reine  sa 

mère  lui  a  remontré  que  sans  notre  secours  elle  échouerait  misérablement,  et  à 

force  de  larmes  elle  l'a  fait  entièrement  changer  d'avis.  Je  crains  bien  qu'il  n'en 

résulte  de  fâcheux  effets  si  Dieu  n'y  met  la  main.iî 

En  effet,  le  lendemain  de  son  retour  à  Paris,  Catherine  ayant  eu  la  visite  de 
Tambassadeur  d'Espagne,  venu  pour  lui  remettre,  la  lettre  du  duc  d'Albe  en  ré- 
ponse à  celle  qui  le  félicitait  de  la  défaite  de  Genlis:  «r Personne,  lui  dit-elle,  ne 
désire  plus  que  moi  la  prospérité  du  roi  votre  maître,  t^  —  rcll  en  est  persuadé, 
^pliqua-t-il;  mais  dès  que  Votre  Majesté  s'éloigne,  l'on  ne  parle  plus  que 
de  guerre;  en  revenant  elle  ramène  la  paix.  ti  Et  il  lui  insinua  qu'elle  seule 
pouvait  empêcher  une  rupture  ^.  L'entretien   ne    se  poursuivit  pas;   toutefois 

*  Panthéon  littéraire,  Mémoires  de  Tavannes,  p.  463.  —  *  Lettres  et  mémoires  de  Wakingham,  p.  Syô. 

^  '  îbil 
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Gondi  que  Çuniga  vit  dans  la  même  journée,  lui  affirma  que  la  Reine  avait 
mandé  l'amiral  aux  Tuileries  et  défiait  tout  ce  qu'il  avait  arraché  au  Roi^-n 

Le  bruit  du  rappel  des  Anglais,  dont  Catherine  avait  dû  se  servir  si  efficacement, 
n'était  pas  fondé;  mais  ce  qui  était  plus  vrai,  c'était  qu'avec  leur  mauvaise  foi  ha- 
bituelle ils  pensaient  à  agir  dans  les  Flandres  pour  leur  propre  compte;  leur  chef, 
sir  Humfrey  Gilbert,  écrivait  de  Flessingue,  le  i3  août,  à  Burghley  :  «rj'ay  été 
informé  qu'un  gros  corps  de  Français  se  prépare  à  venir  ici.  Que  dois-je  faire? 
Sortir  de  cette  ville,  ou  si  la  Reine  m'en  laisse  toute  liberté,  provoquer  une 
émeute  entre  les  Français  et  les  habitants  et  tailler  en  pièces  tous  les  Français ^?tî 

En  veut-on  une  autre  preuve?  Sir  Ralph  Lane,  le  i5  août,  offrait  au  bourg- 
mestre de  Nieuport  de  se  mettre,  lui  et  ses  concitoyens,  sous  la  protection  de  la 
reine  d'Angleterre,  cr  Ce  n'était  pas,  disait-il,  pour  les  soustraire  à  leur  obéissance 
envers  leur  souverain,  le  roi  d'Espagne,  mais  uniquement  pour  préserver  leurs 
biens,  leurs  personnes  et  leur  liberté  contre  la  tyrannie  du  duc  d'Albe^. -n 

En  réalité,  au  point  de  vue  anglais,  ce  protectorat,  tel  qu'il  l'entendait,  n'était 
que  l'acheminement  à  une  conquête  définitive  *.  C'est  ainsi  que  procède  toujours 
l'Angleterre. 

Voilà  donc  Charles  IX  de  nouveau  repris  par  sa  mère;  aussi,  lorsque  l'amiral 
le  mit  en  demeure  d'exécuter  ses  promesses,  n'osant  lui  avouer  cet  inattendu  revi- 
rement, il  lui  fit  entendre  que  ne  voulant  pas  à  lui  seul  assumer  la  responsabilité 
de  la  guerre  il  prendrait  l'avis  du  conseil.  (tMais,  Sire,  autant  n'en  pas  parier, 
s'écria  l'amiral;  ce  conseil  n'est  composé  que  d'hommes  de  robe  longue  qui  in- 
stinctivement ou  par  profession  l'abhorrent.  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  dis- 
cuter avec  eux.Ti  —  cr Rassurez-vous,  reprit  le  Roi,  je  n'y  appellerai  pas  que  des 
robes  longues,  mais  des  hommes  d'épée,  Montpensier,  Cossé,  Nevers,  Tavannes. 
Vous  les  connaissez  bien  tous,  pas  un  n'est  de  force  à  vous  répondre,  tî 

L'amiral  ne  pouvait  que  se  soumettre  à  ce  que  le  Roi  exigeait.  Un  jeune  homme 
de  vingt-trois  ans,  qui  depuis  s'est  fait  un  nom  illustre,  Duplessis  Mornay,  venait 
de  visiter  les  Pays-Bas;  il  s'était  rendu  compte  de  leurs  besoins,  de  leurs  aspira- 
tions et  de  leurs  espérances.  C'est  à  lui  qu'il  eut  recours,  et  de  leur  collaboration 
sortit  le  mémoire  qui  motivait  éloquemment  la  guerre  avec  l'Espagne.  Nous 
nous  bornerons  à  le  résumer  sommairement  : 


'  Arcli.  nat.,  coll.  Simancas,  K  i53o.  —  *  Calendar  of  State  papers  (157a),  p.  169.  —  ^  Ibid,, 
p.  169.  —  *  Ibid.,  p.  169. 
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(tTous  dos  maux,  y  était-il  dit,  viennent  de  nos  divisions  domestiques;  le 
meilleur  moyen  d'éviter  la  guerre  à  l'intérieur,  c'est  de  la  porter  au  dehors;  mais 
elle  doit  être  juste,  facile  et  profitable.  Cette  guerre,  Sire,  vous  l'avez  déjà  com- 
mencée :  le  Roi  Catholique  ne  sait-il  pas  que  vous  avez  reçu  et  favorisé  Ludovic 
de  Nassau?  Ne  sait-il  pas  que  vous  vous  êtes  entretenu  avec  Genlis,  à  son  re- 
tour de  Mons?  Que  peut-il  croire,  sinon  que  Votre  Majesté  a  la  volonté  de  lui 
nuire  en  secret,  et  qu'ouvertement  elle  n'ose?  Il  est  aussi  bien  votre  ennemi  pour 
l'avoir  menacé  de  votre  épée  que  pour  l'en  avoir  frappé.  Le  premier  coup  donné 
en  vaut  deux. 

«r  Cette  guerre  est  facile,  les  portes  des  villes  vous  sont  ouvertes.  Rien  à  craindre 
de  l'Allemagne  ni  de  l'Italie;  sept  cantons  de  la  Suisse  et  les  Ligues  Grises  mar- 
chent avec  vous.  Le  Pape,  il  est  vrai,  est  acquis  à  l'Espagne;  mais  il  a  le  Turc 
sur  les  bras. 

«Cette  guerre  est  profitable;  mais  pour  réussir  il  faut  se  déterminer  prompte- 
ment  et  ne  pas  laisser  aux  Espagnols  le  temps  d'en  finir  avec  le  prince  d'Orange, 
car,  vainqueurs,  ils  se  vengeront  ^-n 

Charles  IX,  au  fond  du  cœur,  approuvait  ce  patriotique  langage  qui  réalisait 
son  propre  désir,  mais  dominé  par  sa  mère,  et  voulant  gagner  du  temps,  il  char- 
gea Morvilliers  d'y  répondre.  Il  ne  pouvait  en  attendre  que  des  conseils  de  paix  : 
crC'étoit,  nous  dit  d'Àubigné,  l'ennemi  des  nouveautés,  le  temporisateur  qui  fai- 
soit  prudence  de  crainte,  n 

Pour  mieux  les  combattre  Morvilliers  reprit  un  à  un  tous  les  arguments  de 
Goligny  :  «Ceux  qui  vous  conseillent.  Sire,  d'entreprendre  cette  guerre  disent 
que  les  grandes  villes  des  Pays-Bas,  lassées  d'un  joug  insupportable,  sont  dispo- 
sées à  vous  prêter  et  jurer  obéissance,  qu'elles  vous  ouvriront  leurs  portes;  que, 
sans  grandes  dépenses,  vous  pouvez  vous  rendre  maître  des  Pays-Bas;  qu'il  est 
permis  d'ailleurs  de  reprendre  par  les  armes  un  bien  dont  on  a  été  dépouillé  ;  que 
les  Allemands  empêcheront  le  duc  d'Albe  de  lever  des  troupes  en  leur  pays;  enfin 
que  Ludovic  de  Nassau  occupe  déjà  Mons;  on  vous  dit  encore  que  les  Français, 
dès  qu'ils  ne  peuvent  avoir  la  guerre  à  l'étranger,  la  font  à  leur  propre  patrie; 
que  le  roi  d'Espagne  n'est  pas  moins  irrité  de  la  guerre  sourde  qui  lui  est  faite 
qu'il  le  serait  d'une  ouverte,  et  qu'une  fois  les  Flandres  pacifiées,  à  son  tour  il 
vous  la  déclarera. 

'  DeThou,  HûL  universelle,  édil.  de  178/1,  t.  VI.  —  *  D'Aubigné,  Hist.  universelle,  édîL  de  Rubie, 

t.  111.  p.  9fj5. 
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cr  A  cela  je  réponds  que  la  conquête,  si  facile  qu'elle  soit,  exigera  dans  l'avenir 
de  coûteuses  garnisons,  et  des  impôts  plus  élevés  que  ceux  que  les  villes  payent 
aujourd'hui  à  l'Espagne;  que  Philippe  Bi  vous  fera  la  guerre  tant  qu'il  n'aura 
pas  recouvré  les  provinces  perdues  ;  que  l'argent  manque  déjà  au  prince  d'Orange  ; 
et  que  d'ailleurs  ce  n'est  ni  chose  permise  ni  honnête  de  soutenir  des  sujets  ré- 
voltés contre  leur  souverain. 

(f  La  ligue  que  la  reine  d'Angleterre  a  conclue  avec  Votre  Majesté  ne  l'a  été  que 
dans  son  propre  intérêt;  et  pour  preuve,  dans  les  articles  signés  à  Blois,  elle  a 
refusé  de  renoncer  au  traité  qui  l'obligeait  à  la  défense  de  la  Flandre.  Que  l'Es- 
pagne lui  donne  une  satisfaction,  elle  se  réconciliera  avec  elle,  car,  en  raison  de 
leur  commerce.  Anglais  et  Flamands  ne  peuvent  se  passer  les  uns  des  autres,  n  Et 
résumant  ses  arguments  :  «r  Cette  guerre  est  pleine  de  difficultés  et  plus  périlleuse 
qu'utile,  et  la  réputation  de  Votre  Majesté  n'y  est  point  intéressée,  t) 

Consulté  par  Charles  IX ,  le  duc  de  Nevers  ne  se  montra  pas  moins  opposé  à 
une  rupture  avec  l'Espagne  :  <r  Vous  devez ,  observa-t-il  au  Roi ,  vous  contenter  de 
ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  vous  donner  sans  vous  mettre  en  danger  de  perdre  plus 
que  de  gagner  ;  car  n'espérez  pas  du  premier  coup  emporter  les  Flandres.  L'armée 
du  duc  d'Albe  sera  plus  tôt  prête  que  la  vôtre.  Vos  villes  de  Picardie  ne  valent 
rien,  celles  de  Provence  encore  moins,  celles  du  Languedoc  bien  peu,  hormis 
Narbonne,  celles  de  la  Guyenne  rien  du  tout.  Il  sera  donc  libre  au  roi  d'Es- 
pagne de  traverser  toute  la  France  et  de  vous  prendre  vos  villes  oii  bon  lui  sem- 
blera. Vous  n'avez  pas  le  moyen  de  mettre  sur  pied  des  armées  assez  puissantes 
pour  l'arrêter  à  vos  frontières.  Voilà  pourquoi  je  ne  puis  que  vous  déconseiller 
la  guerre  ^  t) 

Coligny,  dans  l'éloquent  mémoire  qu'il  soumit  au  conseil,  rapp^ait  qu'eu 
i563  protestants  et  catholiques,  marchant  sous  le  même  drapeau,  avaient 
repris  le  Havre  aux  Anglais,  et  il  invoquait  ce  glorieux  souvenir  pour  les  en- 
traîner de  nouveau  dans  une  guerre  commune.  En  cela,  il  manquait  de  mémoire  : 
soit  qu'il  ne  voulût  pas  se  brouiller  alors  avec  la  reine  d'Angleterre ,  soit  qu'il  fftt 
arrêté  par  scrupule  de  religion,  il  avait  refusé  de  s'associer  à  cette  patriotique 
campagne.  A  l'heure  présente  les  rôles  étaient  intervertis,  et  si,  faisant  violence  à 
leur  patriotisme,  certains  chefs  catholiques  repoussaient  cette  guerre,  c'est  qu'au 
point  de  vue  de  leurs  propres  croyances  ils  s'effrayaient  de  la  voir  conduite  par 

'  Bibl.  nat. ,  fonds  français,  n"  Sgôo. 
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l'ainiral ,  qui  y  poussait  surtout  avec  la  pensée  de  soutenir  ses  coreligionnaires 
des  Flandres,  et  ils  en  redoutaient  presque  le  succès;  car  étant  dû  en  grande 
partie  au  contingent  sa  aguerri  des  troupes  protestantes,  leur  parti  prendrait  en 
France  trop  d autorité,  trop  de  prépondérance.  L'intérèf  patriotique,  cest  la 
£aule  du  temps,  était  ainsi  primé  par  Tintérêt  religieux. 

La  décision  du  conseil  fut  donc  telle  que  l'appréhendait  Coligny.  Il  eut  beau 
plaider  chaudement  les  facilités,  les  avantages  d'une  intervention  armée  dans 
les  Pays-Bas,  la  guerre  fut  unanimement  repoussée.  Alors  se  retournant  vers  le 
Roi  :  (T Puisque  l'avis  contraire  au  mien  l'a  emporté,  je  n'ai  plus  rien  à  dire;  mais 
par  ayante  je  suis  certain  que  vous  vous  en  repentirez.  Toutefois  Votre  Majesté 
ne  trouvera  pas  mauvais  qu'ayant  promis  service  et  appui  au  prince  d'Orange,  je 
ne  manque  pas  à  ma  parole,  à  l'aide  de  mes  amis,  parents  et  serviteurs  et  même 
de  ma  personne,  s'il  en  est  besoin.  y>  Et  s'adressant  à  la  Reine  :  «Le  Roi  se  refuse  à 
entreprendre  la  guerre  :  Dieu  veuille  qu'il  ne  lui  en  survienne  pas  une  autre 
dont  il  ne  sera  pas  en  son  pouvoir  de  se  reti^er.  v 

Ëtaitrce  une  menace  ? 

Le  Vénitien  Michieli,  auquel  nous  empruntons  le  récit  de  eette  mémorable 
séance,  ne  le  pense  pas  ^ 

Mais  Catherine  dut  la  prendre  pour  telle  et  s'en  souviendra.  Tout  danger  de 
guerre  étant  ainsi  de  nouveau  écarté,  elle  retomba  dans  la  même  faute  qu'elle 
avait  déjà  commise,  et,  se  croyant  de  nouveau  maîtresse  absolue  de  la  situation, 
elle  alla  retrouver  sa  ûUe  de  Lorraine  à  Monceaux.  De  leur  c6té,  les  chefs  pro- 
testants allèrent  au  château  de  Blandy  assister  aux  noces  du  prince  de  Condé  et 
de  Marie  de  Glèves,  faites  à  la  huguenote. 


Avant  d'aborder  les  dernières  scènes  de  ce  terrible  drame  dont  nous  ne  sommes 
encore  qu'au  prologue,  voyons  où  en  était  la  négociation  pour  la  dispense  et 
reprenoDS'la  au  point  où  nous  l'avons  laissée.  Le  cardinal  de  Lorraine,  parti  pour 
assister  au  conclave,  apprit  à  Lyon  l'élévation  de  Grégoire  XIII  à  la  papauté,  et 
néanmoins,  se  décidant  à  aller  jusqu'à  Rome,  il  pria  Catherine  de  le  faire  trouver 
bon  au  Roi  son  fils.  Loin  de  s'en  mécontenter,  Charles  IX  voulut  mettre  à  profit 

'  All>eri,  WtUiz.  di  Miehieii,  série  I,  t.  IV,  p.  a85. 
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l'autorité  que  le  cardinal  avait  conservée  sur  le  Saint-Siège  et  invita  Ferais  à  n'agir 
désormais  que  d'après  ses  conseils.  A  la  première  ouverture  qui  lui  en  fut  faite, 
le  cardinal  parut  tout  étonné  :  «r  Voilà  deux  ans,  ditr-il  à  Ferais,  que  Sa  Majesté 
ma  laissé  en  dehors  de  ses  affaires. <»  Toutefois,  flatté  de  cette  marque  de  faveur, 
il  promit  son  complet  concours  ;  mais  toutes  les  instances  furent  inutiles.  De  l'avis 
du  Sacré  Collège,  le  pape  exigeait  avant  tout  que  le  roi  de  Navarre  fît  une  pro- 
fession de  foi  catholique  entre  les  mains  de  son  envoyé  extraordinaire  l'évêque 
Salviati ,  auquel  il  enverrait  pouvoir  d'accorder  la  dispense  dès  qu'elle  serait  de- 
mandée ^ 

Ferais,  en  faisant  part  au  Roi  de  cet  ultimatum ,  ne  lui  cacha  pas  qu'en  l'obligeant 
à  suivre  les  avis  du  cardinal  de  Lorraine  il  lui  avait  lié  les  mains,  et  qu'ainsi  tout^ 
les  remontrances  qu'il  n'avait  cessé  de  soumettre  à  Sa  Sainteté  avaient  été  toujours 
mitigées  et  adoucies  par  ce  très  peu  sàr  auxiliaire.  Charles  IX  en  avait  déjà  conçu 
le  soupçon  :  <rJe  trouve  bien  étrange,  avait-il  écrit  le  i4  juillet  au  cardinal,  une 
si  soudaine  mutation  de  l'espérance  que  l'on  m'avoit  toujours  donnée.  En  quoi  je 
ne  puis  autrement  penser  que  quelqu'un  n'ait  diverti  Sa  Sainteté  de  sa  première 
bonne  volonté.  J'ai  soudain  envoyé  au  sieur  Ferais  des  lettres  bien  complètes  de 
mon  intention,  voulant  bien  vous  avertir  qu'après  avoir  tiré  réponse  de  Sa  Sain- 
teté ,  favorable  ou  non ,  j'ai  résolu  de  passer  outre  audit  mariage  ^.  v 

Il  fallait  bien  que  le  cardinal  n'eût  pas  la  conscience  bien  nette  et  s'at- 
tendît à  ces  reproches;  car,  prenant  les  devants,  il  avait  écrit  à  Catherine  : 
(f Madame,  il  me  déplaît  merveilleusement  que  je  ne  puis  rendre  Votre  Majesté 
certaine  de  la  dispense  de  Madame  votre  fille,  et  vous  supplie  de  croire  qu'il  n'y 
a  en  ce  mauvais  office  ni  menée  de  personne  qui  y  empêche,  et  que  la  difficulté 
est  seulement  du  fait.  Si  vous  ne  me  donnez  quelque  moyen  du  côté  du  roi  de 
Navarre,  nous  n'en  viendrons  jamais  à  bout^.  tî 

Les  choses  n'avaient  donc  pas  fait  un  pas,  quand  Chavigny  apporta  à  Grégoire  XllI 
une  dernière  lettre  de  Charles  IX.  Malheureusement,  nous  ne  la  connaissons  que  par 
la  réponse  qu'y  fit  Ferais  au  Roi  :  «r  Sire,  l'arrivée  du  s""  de  Chavigny  a  bien  éclairci 
Sa  Sainteté  du  doute  en  lequel  elle  se  retrouvoit  à  la  concession  de  la  dispense, 
par  la  bonne  espérance  que  Votre  Majesté  lui  donne  de  voir  bientôt  le  roi  de 
Navarre  réduit  et  prêt  de  satisfaire  à  toutes  les  conditions  que  Sa  Sainteté  désire. 
Lui  ayant  là-dessus  réitéré  toutes  les  remontrances  que  je  lui  ai  ci-devant  pro- 

^  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy,  n*  80,  p.  300.  —  *  Bibl.  nat. ,  fonds  Diipuy,  n"  186,  p.  200.  —  ^  Voir 
ceUe  lettre  dans  le  fonds  français,  n"  i6o'Uj,  f*  fi^h. 
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posées  sur  le  fait  dudit  mariage  et  comme  cela  apporte  un  entier  et  assuré  repos 
à  tout  votre  royaume,  qu'aussi  les  choses  étant  aussi  avancées  comme  elles  sont 
maintenant,  elles  ne  se  pouvoient,  en  quelque  sorte  que  ce  fût,  reculer  ne  dif- 
férer sans  un  grand  murmure  et  préjudice  aux  affaires  de  Votre  Majesté,  Sa  Sain- 
teté, se  voyant  ainsi  pressée  de  votre  part,  s'est  tellement  ébranlée  à  satisfaire  en 
cet  endroit  à  Votre  Majesté  que  l'entière  résolution  et  concession  n'en  peut 
plus  guère  demeurer  à  vous  faire  savoir,  comme  je  ferai  par  Chavigny  qui  l'em- 
portera dans  peu  de  jours.  ^ 

Si  cette  lettre  avait  pu  parvenir  à  temps,  il  eût  été  inutile  d'user  de  subter- 
fuge pour  décider  le  cardinal  de  Bourbon  à  se  prêter  à  un  simulacre  de  mariage  ; 
il  eût  suffi  de  la  lui  mettre  sous  les  yeux. 

Maintenant  que  nous  avons  précisé  dans  quels  termes  était  la  question  de  la 
dispense  du  mariage  à  la  veille  de  la  célébration  des  noces  de  Marguerite  de 
Valois  et  de  Henri  de  Navarre,  revenons  à  Coligny  et  montrons-le  aux  prises 
avec  les  obstacles  que  lui  a  créés  la  dernière  décision  du  conseil ,  si  hostile  à  la 
guerre  contre  l'Espagne.. 

trSon  courage  est  invincible,  écrivait  Walsingham,  le  lo  août,  à  Burghley.  11 
représente  au  Roi  ce  qui  est  à  craindre  si  le  prince  d'Orange  succombe  ou  s'il  est 
obligé  de  traiter  à  des  conditions  qui  laissent  les  Pays-Bas  retomber  sous  la  domi- 
nation des  Espagnols.  Il  m'a  prié  de  vous  dire  que  ce  n'est  point  son  intérêt  parti- 
culier qui  le  fait  agir,  et  qu'après  de  si  longs  troubles  il  ne  se  mêlerait  plus  de 
rien,  s'il  ne  voyait  le  péril  qui  en  général  menace  tous  ceux  de  la  religion  et  en 
particulier  le  Roi  son  maître  et  la  reine  notre  maîtresse.  Dans  l'état  où  sont  les 
choses,  il  trahirait  Dieu  et  sa  patrie  s'il  ne  faisait  pas  tout  ce  qui  dépend  de  lui 
pour  éviter  de  si  funestes  suites  K  n 

Et  dans  une  lettre  du  même  jour  à  Leicester  :  a  D'une  main  ferme  Tamiral 
lient  toujoui^s  le  gouvernail  et  vous  prie  de  faire  en  sorte  que  le  rappel  des  troupes 
anglaises  demeure  suspendu.  Pour  ce  qui  est  de  Flessingue,  l'offre  de  cette  place 
»era  faite  à  notre  reine  par  ceux  qui  en  sont  maîtres  ^.  n 

De  ce  côté-là,  pas  de  sujet  d'ombrage*.  Tout  en  rendant  justice  à  l'énergie  de 
lamiral ,  ce  que  ne  dit  pas  Walsingham ,  c'est  que  de  toutes  parts  des  avis  sinistres 
lui  venaient  :  ?f Souvenez-vous,  lui  écrivait  un  ami  inconnu,  de  cette  maxime 
pratiquée  par  tous  les  papistes,  que  l'on  ne  doit  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques. 

'  Lettres  et  mémoires  de  Walsingham,  p.  379.  —  *  Ibid,,  p.  «76.  —  *  De  Thou,  Histoire  univer- 
selk,  Iradaction,  l.  VI,  p.  353. 


Lxk  INTRODUCTION. 

On  n'a  cessé  de  répéter  aa  Roi  que  les  protestants  ont  résolu  de  lui  6ter  la 
couronne  et  la  vie;  il  ne  supportera  jamais  que  ceux  qui  ont  pris  les  armes 
contre  lui  jouissent  du  bienfait  de  Tédit  qu'il  leur  a  accordé,  et,  les  armes  à  la 
main,  il  se  fera  justice  du  tort  que  les  guerres  lui  ont  fait.  Si  vous  êtes  sage, 
il  vous  faut  au  plus  vite  sortir  de  cette  cour,  cloaque  infect  ^  t 

La  réponse  de  Goligny  à  tous  ces  prudents  conseils  était  invariable  :  ce  II  vaut 
mieux  mourir  cent  fois  que  de  vivre  en  de  perpétuels  soupçons;  je  suis  lassé  de 
telles  alarmes,  à  tout  événement  :  j'ai  assez  vécu.  J'aime  mieux  que  mon  corps  soit 
traîné  dans  les  rues  de  Paria  que  de  me  rengager  dans  une  nouvelle  guerre 
civile  ^.  ti 

Aux  Rochelais  qui,  se  croyant  menacés  par  la  flotte  de  Strozzi,  lui  manifestent 
leurs  appréhensions  :  (t  Quoi  que  l'on  puisse  vous  dire,  écrivaîi-il,  vous  n'avea.  Dieu 
merci,  nul  motif  de  craindre.  Je  vois  le  Roi  si  bien  disposé  que  nous  avons  toute 
occasion  de  le  louer  *.  d 

Sa  confiance  était  donc  restée  inébranlable  et  il  n'avait  pas  à  douter  du  Roi. 
En  eiïet,  le  ii  août,  Charles  IX  mandait  à  La  Mothe-Fénelon  :  trLa  défaite  de 
Genlis  n'est  pas  si  grande  qu'on  l'avait  publié.  Il  serait  bon  pour  nos  a£Eaires 
que  la  reine  d'An^eterre,  qui  a  tant  de  moyens,  se  mit  dans  les  Pays-Bas  des 
pieds  et  des  mains.  Si  cela  étoit,  le  prince  d'Orange,  qui  marché  droit  vers  Mons, 
seroit  bien  plus  assuré  et  bien  plus  fort.  H  sera  très  bon  que  vous  continuiez  à 
échauffer  tant  que  vous  pourrez  cette  reine  à  se  déclarer  ouvertement,  s'il  est 
possible,  contre  le  roi  d'Espagne *.-» 

Il  ajoute  bien  dans  la  même  lettre,  qu'à  moins  d'être  attaqué,  il  ne  se  mettra 
pas  de  la  partie;  mais  c'est  là  le  langage  officiel  dont  la  simple  prudence  lui  faisait 
une  nécessité;  tous  ses  actes  démentent  ses  paroles:  «r Quoique  l'amiral,  écrit  de 
nouveau  Walsingham  à  Burghley,  n'ait  point  obtenu  tout  ce  qui  était  nécessaire  au 
bien  de  sa  cause ,  il  en  a  néanmdns  obtenu  une  partie  ^.  v 

Les  craintes  des  Espagnols  justifient  d'ailleurs  le  dire  de  Walsingham  :  a  Ceux 
qui  viennent  de  France,  mandait  le  1 1  août  le  prévôt  Morillon  au  cardinal  de 
Granvelle,  disent  qu'on  fait  de  grands  préparatifs  et  équipages,  et  qu'en  Lorraine 
il  y  a  vingt-quatre  pièces  d'artillerie  en  fonte.  Le  roi  de  France  assure  toujours 
qu'il  ne  se  mêlera  pas  du  jeu;  mais  l'amiral  est  journellement  avec  lui.  U  a  y 

'  De  Thon,  Histoire  universelle,  l.  VI,  p.  353.  *  Négoc.  diplomat.  de  La  Mathe-Fénehn ,  U  VH, 

*  Ibid.  p.3t4. 

'  Ihid.  ^  Lettres  et  mémoires  de  Walsingham,  |k  176» 
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a  qu  un  logis  entre  celui  dudit  amiral  et  la  cour.  Je  crains  bien  que  les  Français 
ne  nous  trompent  ^v 

Et  une  dépèche  de  lambassadeur  vénitien,  datée  du  i3  août,  est  encore  plus 
aflirmative  :  (c  Trois  mille  huguenots  sont  de  nouveau  rassemblés  à  la  frontière 
pour  tenter  d'aller  secourir  Mons.  C'est  ce  qui  a  engagé  le  roi  de  Navarre  à 
demander  que  ses  noces  soient  faites,  afin  que  les  gentilhommes  en  grand 
nombre  qui  sont  venus  pour  y  assister  puissent  aller  se  joindre  à  cette  entre- 
prise. Aussi,  sans  attendre  la  dispense,  dans  six  jours  se  fera  le  mariage.  L'on 
dit  bien  que  le  Roi  a  défendu  ces  mouvements  de  troupes;  mais  nous  croyons 
qu'il  ne  sera  pas  plus  obéi  que  les  autres  fois.  Le  nombre  des  Anglais  en  Zélande 
s'accroît  et  ils  tentent  de  s'en  emparer.  Ces  jours  derniers,  l'amiral  a  eu  des 
entretiens  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  cherche  à  le  faire  déclarer  ouver- 
tement contre  l'Espagne  ^.  -n 

Cette  lettre  s'accorde  avec  celle  que  le  prince  d'Orange  écrivait  à  son  frère 
Jean  de  Nassau,  le  1 1  août  :  «L'amiral  m'avertit  que,  nonobstant  la  déroute  et 
défaite  des  Français  passées,  il  prépare  de  nouveau  environ  douze  mille  barque- 
busiers  et  deux  mille  chevaux,  faisant  estât  de  venir  en  leur  compagnie  ^.  t) 

A  son  retour  de  Monceaux,  d'où  elle  ramène  sa  fille  la  duchesse  de  Lorraine, 
Catherine  se  retrouve  donc  en  présence  de  l'éventualité  imminente  d'une  guerre  que . 
pour  le  moment  du  moins,  elle  croyait  écartée,  et  elle  ne  peut  en  douter,  car, 
le  1 5  août,  Gomicourt  vient,  au  nom  du  duc  d'Albe,  demander  des  explications  sur 
tous  ces  mouvements  de  troupes  à  la  frontière.  Au  sortir  de  l'audience  qu'il  eut  du 
Roi,  à  laquelle  elle  assista  ainsi  que  le  duc  d'Anjou,  il  la  prend  à  part,  et,  à  l'appui 
de  ses  remontrances,  il  lui  représente  que,  contrairement  à  ce  qu'elle  avait  écrit 
à  Philippe  II,  la  flotte  de  Strozzi  n'était  point  encore  partie.  Elle  lui  promet  d'en 
parler  au  Roi  son  fils  et  de  lui  dire  dès  le  lendemain  tout  ce  qui  en  était;  mais 
elle  ne  le  rappela  point,  et  pour  excuse  elle  allégua  que  tout  son  temps  avait  été 
absorbé  par  les  préparatifs  des  noces  de  sa  fille  ^. 

C'est  qu'à  cette  heure-là  elle  poursuivait  d'autres  desseins.  Si  cette  guerre,  qui 
semble  maintenant  inévitable,  a  lieu  et  malgré  elle,  le  pouvoir  absolu  quelle  a 
retenu  jusqu'ici  passera  de  ses  mains  dans  celles  de  Coligny,  devenu  le  suprême 

'  Pioa ,  Correspondance  du  cardinal  de  Grtmcelle,  ^  Gêchirdj  Correspondance  de  Gviliaumed'Oranffe, 

t.  IV,p.36o;  Arch.  iiaL,coUeet.SîiiuiDca8,K  i53o.  t.  III,  p.  5a i. 

*  Laêtrage  diSanBartkohme0,}feaez\a^\8'jo,  *  Archives    natioDsIe»,    collection    Simancaii, 

appendice,  p.  ii3.  K  i53o. 
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arbitre  de  l'Étal;  pour  elle,  ce  sera  peut-être  l'exil,  le  renvoi  à  Florence.  Cet 

« 

homme  se  placera  donc  toujours  entre  elle  et  son  fils!  Alors  blessée  dans  sa 
passion  la  plus  ardente,  Yajfetto  di  stgnoreggxare\  elle  revient  à  l'idée,  qui  n'a 
jamais  cessé  de  la  hanter,  de  faire  tuer  l'amiral. 

ffH  ne  faut  pas  lui  savoir  gré  de  ce  qu'elle  a  fait,  écrira  Çuniga  à  Philippe  II, 
elle  n'a  agi  que  dans  son  propre  intérêt  et  non  dans  celui  du  Roi  son  fils  et  de 
l'État  2. 7) 

Mais  elle  est  prudente;  pour  se  couvrir  vis-à-vis  des  protestants,  il  faut  que  le 
mariage  ait  lieu  à  la  date  fixée  et  qu'aucun  obstacle  ne  vienne  l'empêcher. 
Le  i3  août,  elle  mande  donc  à  Mandelot,  le  gouverneur  de  Lyon  :  a  Je  vous  fais 
ce  mot  de  lettre  pour  vous  dire  que,  en  tant  que  vous  aymez  le  service  du  Roi 
monsieur  mon  fils,  vous  ne  laissiez  passer  aucun  courrier  venant  de  Rome  en  çà, 
que  lundy  ne  soit  passé  ^.  -n 

Quant  au  cardhial  de  Rourbon,  à  l'avance,  elle  s'est  assurée  de  son  obéissance  : 
«rlls  l'ont  trompé,  écrit  Çuniga  à  Philippe  II,  par  une  lettre  écrite,  qu'ils  ont  fait 
semblant  de  recevoir  *.ti 

Comme  surtout  elle  tient  à  être  la  première  à  annoncer  à  Grégoire  XIII  que 
le  mariage  de  sa  fille  est  un  fait  accompli,  le  18  août,  Charles  IX  donne  l'ordre 
à  Mandelot  de  ne  laisser  passer  par  la  ville  de  Lyon  aucun  courrier  ni  autre 
quel  qu'il  soit,  allant  en  Italie  ^ 

Le  lendemain  du  mariage,  c'est  elle  qui  prend  la  plume  et  qui  écrit  au  Pape  : 

ce  Votre  Sainteté  entendra  de  ce  gentilhomme  que  avons  affectué  ce  mariage , 
vous  assurant  que,  s'il  plaist  à  Votre  Sainteté  mettre  toutes  ces  causes  et  considé- 
rations ensemble  et  l'état  de  ce  royaume ,  qu'elle  jugera  ce  mariage  estre  néces- 
saire pour  le  salut  et  repos  d'icelui,  ayant  plus  d'égard  à  notre  besoin  que  aux 
difficultés  mises  en  avant  par  l'artifice  d'aucuns  pour  empêcher  les  effets  de  notre 
bonne  volonté.  Pourtant  retournerons  derechef  à  supplier  Votre  Sainteté  prendre 
de  nous  cette  fiance  et  nous  accorder  ladite  dispense,  avec  cette  assurance  que 
[en]  ce  que  avons  fait  n'avons  été  mus  que  du  bien  et  nécessité  de  ce  royaume, 
que  nous  désirons  sur  toutes  choses  rendre  Vostre  Sainteté  satisfaite  et  l'honneur 
de  Dieu  et  de  son  église  continué,  augmenté  et  remis  par  tout  ce  royaume ^fl 

'  ArmandBaschet,  IrnZ)t/»/omattet;^nfY.  ;  p.  56i.  *  Arch.  nat.,  collect.  Simancas,  K  i53o. 

'  Arch.  nat.,  collect.  Simancas,  K  i53o.  '  Corresp.  de  Mandelot,  p.  3i. 

'  Paulin  VanBj  Correspondance  de  Charles  IX  et  ^  Voir   cette   lettre  dans   le  présent   volur 

de  Mandelot,  p.  99.  p.  110. 
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Pour  se  couvrir  auprès  d'Elisabeth,  le  2 1  août,  elle  adresse  à  La  Mothe-Fénelon 
une  lettre  qu'il  pourra  montrer  avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  lamiral 
soit  parvenue  à  Londres  :  crS'il  y  avoit,  lui  dit-elle,  quelque  chose  de  bien  com- 
mencé et  assuré  au  mariage  de  mon  fils  d'Alençon,  il  seroit  fort  aisé  à  faire  que 
la  reine  d'Angleterre,  mon  fils  et  moy,  noua  nous  voyons  avec  sûreté  pour  elle  et 
pour  nous,  en  un  beau  joiir  bien  calme,  entre  Boulogne  ou  Calais  et  Douvres;  car 
je  n  ay  pas  moindre  volonté  de  la  voir  qu'elle  moy  et  que  si  elle  éloit  ma 
propre  fille,  ainsi  que  tous  ferez  entendre  à  ses  ministres  et  à  elle  aussi ^t^ 

Et  quel  moment  choisit-elle  pour  se  débarrasser  de  l'obstacle  qui  la  gêne? 
Celui  où  sur  tous  les  poîftts  la  fortune  semble  lui  sourire.  Cette  succession  au 
trûne  de  Pologne  qu'elle  convoite  depuis  des  années,  elle  est  enfin  vacante. 
Monluc,  malgré  son  grand  âge,  a  cOH&enti  à  aller  soutenir  la  candidature  du  duc 
d'Anjou.  Dès  le  17  août,  il  a  pris  le  chemin  de  Strasbourg,  où  il  a  donné  rendez- 
vous  à  ses  compagnons  d'ambassade.  De  son  côté,  Schomberg  a  déjà  préparé  les 
voies  et  s'est  assuré  du  puissant  concours  duv^uc  de  Saxe. 

L'évèque  de  Dax  rapporte  de  Constantir^le  le  traité  le  plus  avantageux  qui 
jamais  ait  été  conclu  avec  la  Porte  :  le  Grand  Seigneur  offre  l'ajo^  de  sa  flotte 
et  s'engage  à  remettre  au  duc  d'Anjou  toutes  les  conquête»  à  faire  sur  le  roi 
d'Espagne. 

Le  mariage  du  duc  d'Alençon  est  dans  les  meilleurs  termes  :  Elisabeth  s'est 
laissé  captiver  par  la  ionne  grâce  et  les  cajoleries  de  La  Môle  :  crQue  le  duc 
vienne!  Qu'il  vienne!^  répètent  chaque  jour  les  dames  du  palais.  Smith  s'en  fait 
l'interprète  auprès  de  Walsingham  :  cr L'amant  fera  bien  peu,  s'il  ne  prend  pas  la 
peine  de  venir  voir  l'objet  de  ses  amours;  il  y  a  vingt  moyens  pour  passer  de 
France  ici  et  faire  plus  en  une  heure  qu'on  ne  saurait  faire  en  deux  ans.  Cupidoy 
^  fia  vincit  omniay  in  oculis  residet.  Les  femmes  veulent  paraître  être  forcées 
même  à  ce  qu'elles  désirent  le  plus  ^.  tj 

Le  sa  août,  le  circonspect  Burghley,  devenu  tout  favorable  au  mariage  du  duc, 
Mande  à  Coligny  :  (r  J'espère  que  Dieu  ne  laissera  pas  aller  une  œuvre  si  merveil- 
leuse, et  la  conduira  à  quelque  perfection;  à  quoi  je  m'asseure  que  vous  vous 
emploierez,  comme  moi  ici,  de  ma  part,  ferai  mon  devoir  le  mieux  qu'il  me  sera 
passible  ^^ï 

Comtpcndanee  diplomatique  de  La  Mothe-Fénelon,  t  VII,  p.  3a o.  —  *  Lettres  et  mémoires  de  HW- 
•'V^»  p.  397.  —  *  Voir  notre  livre,  Le  xri'  siècle  et  les  Valois,  p.  3 19. 
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Mais  cette  lettre  partie  le  jour  même  où  Coligny  sera  blessé,  il  ne  la  re- 
cevra pas. 

Le  sort  en  est  jeté  :  ce  n'est  plus  l'astucieuse  et  timorée  élève  de  Machiavel  qui 
en  ce  moment  pense  et  agit;  c'est  une  simple  femme ,  qui  cède  à  l'une  de  ces  colères 
irréfléchies,  plus  fortes  que  la  volonté;  c'est  un  de  ces  accès  de  folie  furieuse,  où 
les  yeux  ne  voient  plus  que  rouge.  Sans  se  soucier  des  dangers  du  lendemain, 
Catherine  brisera  tout  pour  satisfaire  sa  haine,  espérances  à  demi  réalisées,  projets 
mûrement  conçus. 

Le  Vénitien  Michieli  l'a  dit  en  toutes  lettres  :  (t  C'est  sa  propre  vengeance  qu'elle 
accomplit,  lama  vendetta. n  Mais  si  décidée  qu'elle^^it  au  meurtre  de  l'amiral, 
elle  ne  peut  agir  seule;  c'est  à  la  duchesse,^4Î^  Nemours,  et  d'accord  avec  le 
duc  d'Anjou,  qu'elle  a  recours.  Leur  vaillance  commune  est  le  lien  qui  unit 
ces  deux  femmes  pour  ce  pacte  de  sang.  ^ 

L'assassin,  toutes  deux  l'ont  sous  la  main  :  c'est  Maurevel,  le  spadassin  déjà 
aths^ges  de  Catherine.  Il  n'en  est  p^s  à  son  coup  d'essai;  chargé  de  tuer  l'amiral, 
il  a  frap|ji4*de  Mouy.  C'estje  servirfeur  dévoué  de  la  maison  de  Lorraine;  plus 
tard,  sur  la  retiimmand^fion  du  cardinal  de  Guise  et  pour  tous  ses  méfaits,  il  re- 
cevra une  forte  somm?  de  Philippe  II. 


Une  immense  estrade  a  été  dressée  devant  le  porche  de  Notre-Dame;  le  1 8  août, 
toute  la  cour  y  prend  place;  pas  un  des  ambassadeurs  étrangers  n'est  présent: 
l'on  savait,  à  l'avance,  que  celui  d'Espagne  ne  paraîtrait  pas  et  son  absence  mo- 
tivait cette  abstention  K  Marguerite  de  Valois  et  Henri  de  Navarre  se  sont 
agenouillés  et  le  cardinal  de  Bourbon  officie.  Pendant  que  s^accomplit  ce  simulacre 
de  mariage,  l'amiral  est  resté  dans  l'église;  et  là,  montrant  au  maréchal  Damville 
les  drapeaux  de  Jarnac  et  de  Moncontour  appendus  aux  murailles  de  la  nef: 
ffDans  peu,  s'écrie-t-il ,  on  les  arrachera  et  on  en  mettra  d'autres  plus  agréables 
à  voir,  yi  Jusqu'à  la  fin  il  ne  veut  pas  croire  aux  dangers  qui  le  menacent.  C'est  en 
vain  que  Duplessis-Mornay  le  supplie  de  sortir  au  plus  vite  de  Paris,  que  déjà 

^  l*hilippe  II  avait  écrit  le  qo  juin  prëcëdent  à  quelques  jours  auparavant  feignez  d'être  indis- 

Çuniga  :  pose;  d'aucune  façon,  il  ne  convient  pas  que  vous 

rSi  Ion  ne  vous  invite. pas  nu  mariage,  ne  vous  assistiez  h  ce  mariage.»  (Arch.  nat.,  collection  Si- 
en occupez  pas.  Si  l'on  vous  invite'  acceptez,  mais  ,  mancas,  K  1629,  n"  9Q.) 


INTRODUCTION.  iixv 

iVloiiluioreiicy  a  quitté;  il  s'y  refuse.  Le  âo  août,  te  fioi  iui  ayant  témoigné  la 
crainte  que  les  Guises,  entourés,  comme  ils  étaient,  ne  se  portassent  à  quelque 
attentat  sur  sa  personne,  et,  par  mesure  de  prudence,  lui  ayant  demandé  s'il  ne 
serait  pas  à  propos  de  faire  entrer  à  Paris  les  arquebusiers  de  sa  garde,  il 
approuve  à  Tavance  tout  ce  que  fera  Sa  Majesté. 

S'il  ne  s'éloigne  pas,  c'est  que  les  Eg^ise^  protestantes  lui  ont  fait  un  devoir 
de  rester;  c'est  que  Charles  IX  lui  a  demandé  de  sacrifier  quatre  jours  aux 
plaisirs,  et  qu'après  il  lui  a  promis  de  mettre  ordre  à  tout.  Les  heures  de  ces 
qudti*e  jours  sont  toutes  prises  par  les  tournois,  les  banquets,  les  bals,  les 
ballets,  qui  ont  lieu  sans  relâche,  tantôt  au  Louvre  et  tantôt  à  l'Hôlel  do  ville. 
Ebloui  par  les  magnificences  de  ces  fêtes  qui  surpassent  celles  qui  furent  dé- 
ployées aux  noces  d'Elisabeth  et  à  celles  de  Claude  de  Valois,  les  deux  filles 
aînéos  de  Catherine  et  dont  il  avait  été  témoin ,  le  Vénitien  Michieli  s'étonne  de 
ce  que  cette  France,  que  l'on  disait  tombée  si  bas,  s'est  si  piomptement  relevée, 
(ril  y  avait  autour  de  Leurs  Majestés,  dit-il  dans  sa  relation,  une  jeuuesse  d'élite, 
assez  nombreuse  pour  en  faire  une  armée  et  plus  d'une  centaine  de  femmes  toutes 
splendidement  parées,  n 

Gentdshommes  protestante  et  catholiques  se  mêlent,  se  confondent^  dans  ces 
bals  de  chaque  soir;  mais  parmi  ceux  auxquels  sourient  ces  sirènes  de  cour,  plus 
perfides  que  celles  de  la  fable,  combien  sont  déjà  marqués  par  le  doigt  de  la 
mort!  Déjà  le  premier  acte  du  drame  sanglant  se  prépare. 

Dans  la  soirée  du  ai  août,  à  l'heure  même  d'une  dernière  fête  au  Louvre, 
M.  de  Chailly,  maître  d'hôtel  du  duc  d'Aumale,  introduit  furtivement  Maurev«l 
dans  la  maison  du  chanoine  Villemur,  l'ancien  précepteur  du  duc  de  Guise.  Une 
vieille  femme  et  un  valet  en  ont  la  garde.  L'assassin  y  passe  la  nuit  et  le  lendemain 
Qiatii),  posté  à  la  fenêtre  qui  donne  sur  la  rue  par  laquelle  famiral  passe  habituel- 
lement, dérobé  par  un  épais  rideau,  l'arquebuse  à  la  portée  de  la  main,  l'œil  ^ux 
aguets,  il  attende 

Au  sortir  du  conseil  qui  se  tint  au  Louvre  le  22  août,  l'amiral  accoruj>agiie  le 
Roi  jusqu  au  jeu  de  paume  et  Fy  laisse  avec  Téligny  et  le  duc  de  Guise.  Suivi 
par  huit  ou  dix  de  ses  familiers,  il  reprend  le  chemin  de  son  logis;  Guerchy  est 
à  sa  droite,  des  Pruneaux  à  sa  gauche.  Tout  en  marchant,  il  lit  un  placel  qui 
vient  de  lui  être  remis.  Au  moment  où  il  se  penche  pour  rajuster  sa  umle,  un 

'   Alberi,  fiflai.  venei.,  L  IV,  p.  q88.  —  '  Aich.  nat.,  collection  Simancas,  k  i58o.  n'  18.    ,■ 
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coup  de  feu  retentit,  une  balle  lui  enlève  l'index  de  la  main  gauche,  une  autre  lui 
laboure  les  chairs  du  bras  jusqu'à  l'os  du  coude  et  s'y  loge;  s'il  ne  se  fût  pas 
baissé,  il  eût  été  atteint  en  plein  corps.  Ceux  qui  l'entourent  s'arrêtent  épou- 
vantés; lui  seul,  de  sang-froid,  désigne  la  fenêtre  d'où  Ion  a  tiré.  L'on  y  court, 
l'on  enfonce  la  porte;  l'arquebuse  toute  fumante  est  encore  sur  une  table,  mais 
le  meurtrier  s'est  enfui  par  une  porte  de  derrière  restée  ouverte  et  le  bruit  du 
galop  du  cheval  qui  l'emporte  s'entend  encore. 

Soutenu  par  deux  bras,  tout  couvert  de  sang,  l'amiral  regagne  péniblement  sa ' 
demeure.  M.  de  Piles  va  de  sa  part  prévenir  le  Roi  de  l'attentat.  A  la  première 
parole  qui  lui  est  dite,  Charles  IX  de  colère  jette  sa  raquette  et  s'écrie  en 
jurant  :  «Je  n'aurai  donc  jamais  un  moment  de  repos,  t)  Tout  aussitôt  il  retourne 
au  Louvre  et  s'enferme  dans  ses  appartements.  Par  son  ordre  ses  gardes  font 
sortir  tous  ceux  qui  étaient  alors  au  palais. 

Catherine  venait  de  se  mettre  à  table;  avertie  presque  en  même  temps,  elle  se 
lève  et  rentre  dans  sa  chambre,  sans  mot  dire,  le  visage  impassible,  cr  J'en  conjec- 
ture qu'elle  s'y  attendait  i),  écrit  Çuniga  à  Philippe  II. 

Appelé  en  toute  hâte,  Ambroise  Paré  croit  d'abord  qu'il  est  urgent  de  couper  le 
bras  du  blessé,  de  crainte  que  les. balles  ne  fussent  empoisonnées,  et  l'amiral  s'y 
était  résigné,  mais  il  y  renonce;  à  l'aide  de  mauvais  ciseaux  il  coupe  le  reste  de 
l'index;  trois  fois  il  se  reprend  pour  cette  douloureuse  opération;  puis,  pratiquant 
d'habiles  incisions,  il  parvient  à  extraire  la  balle  restée  dans  le  bras.  A  le  voir 
ainsi  torturé,  les  amis  de  l'amiral  se  lamentent  et  murmurent;  lui  seul,  avec  un 
héroïque  courage,  ne  se  plaint  pas  et  les  console. 

Condé  et  le  roi  de  Navarre  accourent  des  premiers,  puis  viennent  un  à  un  tous 
les  chefs  protestants;  l'indignation  est  à  son  comble,  les  menaces  dans  toutes  les 
bouches.  Les  Guises  et  le  duc  d'Anjou  sont  violemment  accusés.  Si  l'on  ne  fait  pas 
bonne  et  prompte  justice,  tous  s'écrient  qu'ils  se  la  feront  eux-mêmes.  Sans 
Briquemault  qui  les  retient,  les  plus  violents  parlent  d'aller  au  Louvre  et  d'y  tuer 
Guise  sous  les  yeux  du  Roi.  Au  sortir  de  chez  l'amiral,  il  y  en  a  même  qui  vont 
pousser  des  cris  de  mort  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  de  Lorraine,  «rlls  usèrent, 
dit  Brantôme,  de  paroles  par  trop  insolentes,  disant  qu'ils  frapperoient,  qu'ils 
tueroient^^^  (r Menaces  imprudentes,  dit  à  son  tour  le  Vénitien  Cavalli,  car  les 
menaces  servent  d'armes  à  ceux  qui  sont  menacés^. t^ 

Brantôme,  édition  de  L.  Lalanne,  t.  IV,  p.  3o.  —  *  Desjardins,  Documents  diphmat.  avec  la  Tateane, 
t.  m,  p.  81 3. 
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Cessé,  Dam  ville  et  Villars  étant  venus  visiter  Coligny  :  «La  mort  ne  m'effraie 
pas,  leur  difc-il,  mais  je  voudrais  bien  voir  le  Roi  avant  de  mourir;  car  j'ai  à  lui 
parler  de  choses  qui  intéressent  sa  personne  et  son  Etat,  t)  Damville  s'offrit  pour 
aller  prévenir  le  Roi  et  Téligny  se  joignit  à  lui.  Déférant  à  ce  désir,  Charles  IX , 
dans  l'après-midi,  se  rendit  rue  Béthisy,  accompagné  par  sa  mère  et  ses  deux 
frères.  Montpensier,  Gondi,  Nevers,  Ta  vannes,  tous  les  complices  de  Catherine, 
l'ont  suivie. 

S'approchant  du  lit  du  blessé  et  d'un  ton  de  vraie  affection  :  txLe  mal  est  pour 
vous,  dit  Charles  IX ,  la  douleur  pour  moi.  d  Et  il  lui  promet  une  exemplaire  justice. 
Catherine  joint  ses  hypocrites  protestations  à  celles  de  son  fils.  Après  en  avoir 
exprimé  ses  remerciements  au  Roi:  crCe  que  je  regrette,  dit  l'amiral,  c'est  que 
ma  blessure  me  prive  de  faire  service  à  Votre  Majesté;  l'on  a  voulu  me  faire 
passer  pour  un  rebelle,  un  perturbateur;  Dieu  jugera  entre   mes  ennemis  et 
moi.  La  fidéhté  que  j'ai  toujours  gardée  au  Roi  votre  père  me  fait  un  devoir  de 
vous  supplier  avec  toutes  les  instances  possibles  de  ne  pas  perdre  l'occasion  pré- 
sente dont  la  France  peut  tirer  de  grands  avantages.  Vous  avez  fait  connaître  assez 
clairement  quelles  sont  vos  intentions  en  vue  de  la  guerre  des  Flandres.  Si  vous 
en  pestez  là,  vous  exposerez  votre  royaume  à  un  péril  évident  ^-n 

L'amiral  s'animant  de  plus  en  plus,  le  Roi  lui  représenta  qu'il  s'agitait  trop,  et, 
avant  de  s'éloigner,  il  lui  offrit  de  le  faire  transporter  au  Louvre;  déjà  il  le  lui 
avait  fait  proposer  par  M.  de  la  Châtre.  L'amiral  l'ayant  de  nouveau  refusé,  il  lui 
dit  qu'il  ferait  disposer  des  logements  autour  du  sien,  afin  qu'il  fût  entouré  et 
consolé  par  tous  ses  amis.  Au  sortir  de  la  chambre  de  l'amiral,  il  se  fit  montrer 
la  balle  qui  avait  été  extraite  par  Paré;  elle  était  de  gros  calibre  et  de  cuivre. 
Si  Ion  en  croit  l'étrange  confession  d'une  nuit  de  fièvre  et  d'insomnie,  ce  dis- 
cours du  duc  d'Anjou  àMiron,  si  habilement  arrangé  pour  innocenter  certaines 
culpabilités  et  dont  il  ne  faut  accepter  le  témoignage  que  lorsqu'il  est  corroboré 
par  d'autres,  Coligny,  au  moment  où  Charles  IX  se  retirait,  lui  ayant  demandé 
^e  lui  parier  en  secret,  et  tous  les  assistants  s'étant  tenus  à  l'écart,  il  l'aurait 
engagé  à  régner  seul  désormais  et  à  se  défier  de  la  Reine  sa  mère.  Ces  paroles 
arrachées  à  force  d'instances  par  Catherine  à  son  fils,  l'auraient  décidée  à  en 
finir  avec  les  prolestants, 
"autres  historiens  admettent  qu'elle  fut  encouragée,  poussée  à  cette  dernière 

De  Thou,  Histoire  universelle,  t.  VI,  p.  388.  Voir  Négoe.  diplomat.  de  la  Toscane,  dëpéche  de  Ca- 
^w,tra,p.  Siaetsuiv. 
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résolution  par  Philippe  II,  et  ils  s  appuient  sur  une  lettre  de  larchevéque  de 
Rossaiio,  nonce  du  Pape  à  Madrid,  au  cardinal  de  Gôme,  lettre  où  il  est  dit  : 
(rSi  le  Koi  Très  Chrétien  est  dans  Tintention  de  purger  son  royaume  de  ses 
ennemis,  le  moment  est  venu;  en  s'entendant  avec  le  roi  d'Espagne»  il  pourrait 
détruire  ce  qui  en  reste,  surtout  à  présent  que  1  amiral  esta  Paris  dont  le  peuple 
est  attaché  à  la  religion  catholique,  et  il  serait  facile  de  le  faire  disparaître  pour 
toujours  ^  7) 

Cette  lettre,  datée  du  5  août,  ne  pouvait  pas  parvenir  avant  la  sanglante  journée, 
le  temps  ne  le  permettait  pas,  et  elle  n  est  pas  parvenue.  Nous  nen  voulons  pour 
preuve  que  celle  qui  fut  adressée  le  q3  âo&t  à  Philippe  II  par  Çuniga  :  (?I1  est  à 
désirer,  ditril  en  parlant  de  Coligny,  que  ce  coquin  vive;  car  s'il  vit,  attribuant  cet 
assassinat  au  Roi ,  il  renoncera  aux  projets  qu'il  avait  conçus  contre  Votre  Majesté, 
et  les  retournera  contre  celui  qui  a  consenti  a  cet  attentat  sur  sa  personne.  S'il 
venait  à  mourir,  je  crains  que  tous  ceux  qui  survivront  ne  fassent  plus  que  ce  que 
le  Roi  voudra  et  ordonnera.  Si  jusqu'ici  Ton  ne  s'est  pas  déclai^  ouvertement 
contre  Votre  Majesté,  peut-être  est-ce  dans  la  crainte  que  l'amiral  avec  ses  héré- 
tiques n'ait  plus  de  pouvoir  que  le  Roi ,  ainsi  que  bien  des  fois  je  Tai  entendu 
répéter  par  la  Reine  mèrei),  et  il  ajoute  :  ce  Elle  m'a  envoyé  dire  qu'elle  ne  pouvait 
pas  me  parler  en  ce  moment,  de  crainte  qu'on  ne  me  voie  entrer  au  palais, 
et  qu'elle  ne  veut  pas  même  écrire  à  Votre  Majesté,  afin  que  Ton  ne  sache  pas 
ce  qu'elle  veut  faire,  car  les  lettres  peuvent  être  prises,  mais  que  bientôt  elle  me 
parlera  ou  m'écrirais,  ce  qu'elle  ne  fit  pas^. 

A  Catherine,  à  elle  seule,  incombe  donc  toute  la  responsabilité  de  la  Saint- 
Rarthélemy. 

Dans  l'après-midi  du  sâ  août,  Charles  IX  prévient  tous  ses  ambassadeurs  à 
l'étranger  de  la  blessure  de  l'amiral  :  tr  Faites  part,  écrit-il  à  La  Mothe-Fénelon ^  à 
la  reine  d'Angleterre  de  la  délibération  où  je  suis  d'en  faire  si  grande  justice  que 
chacun  y  prendra  exemple  en  mon  royaume  et  de  faire  garder  entièrement  et 
inviolablemeni  mon  édit  de  pacification.  Je  ne  veux  oublier  de  vous  dire  que  ce 
méchant  acte  procède  de  l'inimitié  d'entre  la  maison  de  Châtillon  et  ceux  de 
Guise  et  saurrai  bien  donner  ordre  qu'ils  ne  mesleront  rien  de  mes  sujets  en  leurs 
querelles  ^  n  Et  dans  une  lettre  à  Schomberg,  son  envoyé  en  Allemagne  :  «r  II  semble 
que  l'auteur  d'une  telle  et  si  exécrable  méchanceté  n'ait  autre  envie  que  d'essayer 

^  Tbeiner,  Continuation  des  annales  de  Bai-onius,  t  l,  p.  397.  —  ^  Arch.  nat.,  ooUectioQ  Simancas , 
K  i53o.  n"  19.  —  ^  Corresp,  diplom,  de  La  Mothe-Fénelon ,  l.  \\\ ,  p.  ^aa. 
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de  remettre  quelque  trouble  en  mon  royaume.  Si  nos  actions  passées  ont  donné 
aux  princes  de  la  Germanie  témoignage  de  ne  pas  douter  de  moi  ^  celles  qui  sui- 
vront ne  leur  donneront  occasion  de  me  voir  changer  de  l'opinion  qu'ils  peuvent 
en  avoir  conçue  ^  v 

XI 

Prévenus,  à  onze  heures  du  matin,  de  Fattentat,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins,  pour  obvier  de  leur  côté  à  tout  désordre,  prescrivent 'aux  capitaines  de  la 
milice  bourgeoise  de  se  rendre  en  armes  avec  leurs  hommes  à  l'Hôtel  de  ville, 
«ren  toute  modestie  et  sans  émouvoir  personne  7»  ^.  La  fin  de  cette  journée  fut  donc 
calme  en  apparence;  mais  les  protestants  avaient  tout  à  redouter  de  ce  peuple  de 
la  grande  ville  qui  naguères  avait  fêté  la  défaite  de  Genlis  par  des  processions  et 
des  banquets  '. 

Le  samedi  matin (^3  août),  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale  viennent  demander 
au  Roi  la  permission  de  s'absenter  momentanément  de  Paris  :  «r  Allez  où  bon  vou.»^ 
semblera 7),  leur  dit-il  rudement,  et  les  regardant  s'éloigner  :  «Je  saurai  bien  les 
retrouver,  s  ils  sont  coupables. -n  C'était  une  feinte;  ils  prennent  bien  le  chemin 
delà  porte  Saint*  Antoine,  mais  revenant  sur  leurs  pas  ils  s'enferment  dans  leur 
hôtel. 

Lorsqu'un  grand  événement  semble  comme  attendu,  il  y  a  sur  tous  les  visage? 
une  préoccupation  visible  :  tel  était  ce  jour-là  l'aspect  de  Paris.  Inquiets  de  cette 
menaçante  agitation,  les  principaux  chefs  protestants  chargent  Cornaton  et  Téii- 
gny  de  demander  au  Roi  de  faire  garder  le  logis  de  l'amiral.  Le  duc  d'Anjou,  qui 
à  ce  moment-là  se  trouvait  on  Louvre,  désigne  Cosseins.  Il  s'y  rend  tout  aussitôt 
avec  cinquante  arquebusiers. 

Ce  choix  n'était  pas  fait  pour  calmer  les  défiances  :  Cosseins  passait  pour 
Tennemi  déclaré  de  l'amiral. 

Ambroise  Paré  répondait  de  la  vie  de  l'illustre  blessé;  l'enquête  criminelle 
était  poursuivie  parle  premier  président  de  Thou,  auquel  le  Roi  venait  d'adjoindre 
le  conseiller  Cavaignes,  l'ami  dévoué  de  l'amiral;  déjà  la  servante  et  le  valet  de 
M.  de  Villemur  avaient  été  interrogés,  M.  de  Chailly  arrêté,  ainsi  que  l'homme 

ly  Ebeling,  Archivai,  Beitràge,  iSya^p.  ao5.        overthrow,  spare  not  lo  make  déclaration  of  their 
Arcb.  nat.^  Registres  dem^tel  de  ville.  joy  by  gênerai  proeessions,  banquets  and  the  li)ie. 

'  The  citizena  of  Paris,  luiderstantiDg  of  Genlis        {Calendar  0/ State  papers ,  1673,  p.  i53.) 
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qui  avait  amené  le  cheval  sur  lequel  le  meurtrier  s'était  enfui;  enfin  il  avait  été 
reconnu  que  la  béte  était  sortie  des  écuries  du  duc  de  Guise.  L  on  était  donc  sur 
la  bonne  piste  et  il  y  avait  là  de  quoi  effrayer  Catherine.  La  veille,  à  son  souper,* 
Pardaillan  lui  avait  adressé  des  paroles  menaçantes.  Perdre  une  minute,  c'était 
s'exposer  à  être  découverte  ^ 

Tavannes  dans  ses  Mémoires  a  bien  compris  et  bien  rendu  les  motifs  de  sa 
suprême  résolution  où  la  crainte  entra  pour  beaucoup  :  ce  Si  elle  se  fût  parée  de 
rarquebusade,mal  aisément  elle  eût  achevé  ce  à  quoi  l'événement  l'a  contrainte ^.t) 
Dissimulée  et  prudente  jusqu'à  la  fin,  pour  éviter  tout  soupçon,  elle  donne  ren- 
dez-vous dans  le  jardin  des  Tuileries  à  Nevers,  Gondi,  Birague,  ces  Italiens  dont 
elle  est  sûre,  et  à  Tavannes,  acquis  d'avance  à  toute  répression  violente.  Ne  lisons- 
nous  pas  dans  ses  Mémoires  tr  qu'il  est  plus  permis  à  un  Roi  d'entreprendre  sur 
ses  sujets  par  voie  extraordinaire  qu'à  eux  d'entreprendre  sur  lui^i). 

Pendant  que  ces  sinistres  personnages  tiennent  conseil  et  que  des  paroles  de 
sang  sont  déjà  dans  toutes  les  bouches,  l'espion  gagé  de  Catherine ,  Bouchavannes, 
est  introduit.  Ce  Judas  a  assisté  à  toutes  les  délibérations  qui  ont  été  prises  dans 
le  logis  de  l'amiral.  Caviana,  Petrucci,  ces  Florentins  dévoués  corps  et  âme  à  la 
Reine  mère,  parlent  d'un  complot  dont  ils  précisent  les  moyens  d'exécution, 
désignant  même  les  noms  de  ceux  qui  seront  chargés  de  frapper  et  ceux  de  leurs 
victimes.  Le  Vénitien  Michieli  fait  bien  également  allusion  aux  révélations  de  Bou- 
chavannes, qui  pour  rendre  le  complot  plus  odieux  prête  aux  conjurés  l'intention 
non  seulement  de  tuer  le  Roi,  ses  frères,  et  la  Reine  mère,  mais  de  frapper  aussi 
le  roi  de  Navarre. 

Mais  des  paroles  imprudentes,  des  menaces  que  l'indignation  du  premier 
moment  a  pu  arracher  aux  protestants,  il  y  a  loin  à  un  complot.  Moulue,  leur 
plus  inexorable  adversaire,  ne  les  en  accuse  pas  dans  ses  Commentaires  :  crLa 
Reine,  nous  dit-il,  m'a  bien  annoncé  que  l'on  a  voit  découvert  une  grande  conspi- 
ration contre  le  Roi  et  son  État ,  et  que  cela  avoit  été  la  cause  de  ce  qui  étoit  ad- 
venu; je  say  bien  ce  que  j'en  ai  creu  *.  yi 

Tavannes,  l'un  des  acteurs  de  ce  terrible  drame,  les  décharge  lui-même  crde 
l'entreprise  à  eux  depuis  imputée  ^t).  Ce  sont  ses  propres  expressions. 

'  Vedendo  la  R^aa  che  se  la  cosa  si  fosse  dif-  '  Panthëon  litt.,  Mémoires  de  Tawumee,  p.  &3&. 

ferita  tricente,portava  pericoio  di  scorprizzi  venne  ^  Ibid, 

a  quesU).  (Alberi,  ifek&.  di CavalU,  série  i'*,  t.  IV,  ^  Monluc,  édit  de  Rable,  t.  III,  p.  ia&. 

p.  398.)  '  Panthéon  iiU. ,  Mémoires  de  Twaimes ,  p.  &36« 
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Bossuet  n'y  croit  pas  davantage  :  «Rien  ne  parut  plus  vain,  plus  mal  fondé 
que  la  conspiration  dont  on  accusoit  l'amiraP.'n 

Mais  ce  qui  est  plus  vraisemblable  et  ce  qu'a  pu  en  toute  vérité  répéter  Bou- 
chavannes,  c'est  que  le  jour  même,  au  logis  de  l'amiral,  l'on  avait  délibéré  si  l'on 
ne  l'emmènerait  pas  hors  de  Paris,  malgré  la  cour,  et  en  employant  la  force,  s'il 
le  fallait.  En  répondant  de  la  loyauté  du  Roi',  qu'outragerait  cette  marque  de 
déGance,  Téiigny  et  Briquemault,  soutenus  par  le  prince  de  Condé  et  Henri 
de  Navarre,  s'y  étaient  opposés ,  et  leur  avis  l'avait  emporté  sur  celui  du  vidame 
de  Chartres,  qui  avait  persisté  dans  le  sien.  Mais  ce  qui  n'avait  pas  été  effectué  ce 
jour-là,  pouvait  l'être  le  lendemain,  et  Cohgny  hors  de  Paris,  c'était  peut-être  la 
guerre  civile,  à  courte  échéance  et  dans  quelles  conditions  :  «rLes  protestants 
étaient  prêts  et  tout  armés  pour  la  guerre  des  Flandres  et  de  l'assentiment  du  Roi^.  n 
Catherine  bien  décidée  à  en  finir  cette  fois  avec  l'amiral,  ainsi  qu'elle  l'avait 
toujours  voulu,  n'avait  donc  pas  une  heure  à  perdre  :  tr Puisque  la  blessure  de 
l'amiral  les  mettoit  à  la  guerre,  nous  dit  Ta  vannes,  elle  la  première  et  tous  après 
elle  furent  d'avis  qu'il  valoit  mieux  qu'on  livrât  bataille  dans  Paris  ^.i^ 

Mais  l'on  ne  pouvait  rien  sans  le  Roi.  C'est  Gondi  qui  se  chargea  d'aller  le 
préparer  aux  terribles  révélations  que  Catherine  allait  lui  faire,  tandis  que  le  duc 
d'Anjou  accompagné  par  le  bâtard  d'Angoulême  irait  parcourir  les  rues  de  Paris 
et  juger  par  lui-même  de  l'altitude  du  peuple. 

C'est  dans  l'après-midi  de  ce  même  jour  que  se  tient  au  Louvre  et  dans  le 
cabinet  de  Charles  IX,  le  conseil  appelé  à  délibérer  sur  la  nécessité  de  la  Sainl- 
Barthélemy.  Durant  près  de  deux  heures  Catherine  torture  son  fils;  elle  passionne, 
elle  irrite  son  humeur  si  naturellement  violente;  avec  un  art  infernal  elle  s'acharne 
à  provoquer  cet  accès  de  fureur  sur  lequel  elle  compte  pour  lui  arracher  l'ordre 
de  massacre  que  de  sang-froid  il  eût  refusé. 

Tout  d'abord  elle  lui  représente  l'occasion  inespérée  qui  s'offre  à  lui  de  tirer 
vengeance  de  tous  ces  rebelles  qui  sont  venus  s'enfermer  dans  les  murs  de  Paris 
comme  dans  une  cage;  il  a  donc  enfin  le  moyen  de  se  laver  de  la  honte  de  ces 
traités  que  le  malheur  des  temps  lui  a  imposés  et  qu'en  aucun  cas  il  n'est  tenu 
d'observer;  puis  elle  cherche  à  lui  démontrer  la  perfidie,  l'astuce  séditieuse  em- 

'  Boflsuet,  édit.  de  Bar,  t.  XII,  p.  /i85.  pâli.  (Alberi,  Relaz.  venez,,  Relaz.  di  Cavalli,i'*sé- 

'  Gia  stavano  armati  e  pronti  per  rispetto  deli  rie,  t.  IV,  p.  397.) 

cosedi  Flandra,  risolse  la  Regina,  per  assicurarsi  '  Panthéon    littéraire.  Mémoires   de   Tavannes, 

da  lanti  pericoli  di  far  Tuccisione  dei  capi  princi-  p.  A 38, 

Cathkrinb  db  Médicis.  —  If .  K 
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ployée  par  l'amiral  pour  le  décider  à  la  guerre  des  Flandres  et  précipiter  la  ruine 
d'un  royaume  appauvri  et  écrasé  par  une  énonne  dette;  elle  lui  fait  entrevoir  le 
blâme  qu'il  va  s'attirer  de  tous  les  princes  voisins  par  cette  déclaration  de  guerre 
à  un  roi  son  allié,  son  proche  parent. 

Et  comme  il  ne  s'émeut  pas,  elle  lui  rappelle  les  meurtres  de  Gharry,  du  grand 
François  de  Guise.  Gelui  de  l'amiral  n'en  sera  que  la  juste  expiation. 

Et  comme  il  reste  toujours  impassible,  elle  le  menace,  ainsi  qu'elle  l'a  fait  plus 
d'une  fois,  de  se  retirer,  de  le  laisser  seul  aux  prises  avec  les  dangers  qui  le  me- 
nacent. 

Ge  moyen  est  usé,. et  pour  échapper  à  la  tentatrice,  il  invoque  son  honneur, 
ses  promesses,  ses  amitiés. 

G'est  là  où  elle  l'attend  :  ceux  qu'il  croit  ses  fidèles  sujets,  ses  dévoués  amis, 
ce  sont  des  traîtres;  ils  conspirent,  ils  en  veulent  à  sa  vie,  à  celle  de  ses  frères. 
L'heure  qui  sonne  à  ce  cadran,  sera  la  dernière  de  son  règne.  S'il  recule,  d'autres, 
à  sa  place ,  joueront  le  jeu. 

Il  doute  encore,  il  ne  veut  pas  en  croire  sa  mère;  il  lui  faut  le  témoignage 
des  conseillers  qui  l'entourent. 

Tous  affirment  que  les  protestants  vraiment  conspirent.  Alors,  plus  il  a  mis  de 
confiance  en  eux,  plus  son  courroux  s'en  échauffe.  Il  y  a  en  lui  du  tigre,  et  la 
férocité  de  sa  nature  se  réveille.  En  i565,  lorsqu'il  faillit  être  surpris  par  les 
chefs  protestants  à  Rosay,  l'enfant  avait  parlé  en  homme  :  «r  Avec  plus  de  jure- 
ments qu'il  n'en  faudroitii,  nous  dit  un  contemporain,  il  s'était  écrié  :  «L'on  ne 
me  donnera  plus  de  pareilles  alarmes;  j'irai  jusques  dans  leurs  maisons  et  dedans 
le  lit  chercher  ceux  qui  me  les  baillent*  î). 

La  colère  de  Meaux  lui  revient  et  se  tournant  vers  sa  mère:  cr  Vous  le  voulez,  eb 
bien,  qu'on  les  tue  tous,  qu'on  les  tue  tousli?  Et  il  se  retire,  l'écume  aux  lèvres, 
le  blasphème  à  la  bouche. 

Après  cette  brusque  sortie  du  Roi,  les  tuera-t-on  tous,  ainsi  qu'il  l'a  dit,  telle 
est  la  question  que  le  conseil  se  pose.  Nevers  intercède  pour  Gondé  son  beau- 
frère  et  rachète  sa  vie.  Gatherine  ne  veut  pas  que  l'on  touche  à  Navarre.  Décapiter 
la  maison  de  Rourbon,  ce  serait  donner  trop  de  puissance  à  celle  de  Guise.  Morvil- 
liers  hasarde  bien  quelques  timides  conseils;  mais  les  hommes  faibles  cèdent  tou- 
jours aux  violents,  et  le  massacre  en  grand  est  décidé. 

Bibl.  nat. ,  fonds  français,  u'  33^7. 
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Après  deux  heures  de  repos,  la  colère  de  Charles  IX  ne  s'est  pas  refroidie; 
elle  a  fait  place  à  une  résolution  sombre.  Marcel,  l'ancien  prévôt  des  marchands, 
rhomme  d'exécution  qui  a  dans  sa  main  la  populace  de  Paris,  a  été  mandé  au 
Louvre  :  <tDe  combien  de  bras  pouvez-vous  disposer?  19  lui  demande  le  Roi. 
(rCela  dépend  du  temps,  tî 
tr  Eh  bien ,  dans  un  mois  ?  ^ 
ffDe  cent  mille  et  plus,  si  Votre  Majesté  le  veut.  ^ 
crËt  dans  une  semaine??) 
«rEn  proportion  de  ce  nombre. -n 
trEt  dans  une  journée  ?  ?> 
«De  vingt  mille  au  moins,  j'en  réponds ^t) 

Sur  les  plus  solennels  serments  un  secret  rigoureux  lui  est  prescrit.  Il  trans- 
mettra aux  chefs  des  quartiers  les  ordres  du  Roi  :  crLa  nuit  prochaine,  que  dans 
chaque  maison  un  homme  se  trouve  armé,  muni  d'une  torche,  et  le  bras  gauche 
entouré  d'une  écharpe  blanche;  quà  chaque  fenêtre  il  y  ait  un  flambeau.  La 
cloche  du  Palais  de  justice  donnera  le  signal,  t? 

Après  Marcel,  le  prévôt  des  marchands  Le  Charron,  est  introduit  :  de  la 
bouche  du  Roi  il  apprend  la  conspiration  des  huguenots,  et  à  son  tour  il  lui  est 
enjoint  «rde  se  saisir  de  toutes  les  clefs  des  portes  de  la  ville,  à  ce  que  nul  ne 
pût  ni  y  entrer  ni  en  sortir,  de  retirer  tous  les  bateaux  de  la  Seine,  de  mettre 
en  armes  toute  la  milice  bourgeoise,  de  masser  l'artillerie  d(^vant  l'Hôtel  de  ville 
pour  la  porter  oik  besoin  serait,  enfin  d'attendre  les  derniers  ordres  qui  lui  seront 
transmis  ^.  n 

Mais  il  y  avait  plus  à  compter  encore  sur  Marcel  et  sur  ses  hommes  que  sur 
U  Charron  et  la  milice  bourgeoise. 

A  l'heure  du  coucher  de  la  Reine  mère  sont  réunis  dans  sa  chambre  tous  ceux 
qui  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  dans  la  sanglante  tragédie.  L'on  y  parle  à  voix 
fcw8e;ron  échange  des  mots  mystérieux.  Marguerite  de  Valois,  la  mariée  d'hier, 
seule  n'est  pas  dans  le  secret  :  l'apercevant  assise  sur  un  coffre  et  se  tenant  à 
l^cart,  Catherine  lui  fait  signe  de  se  retirer  et  lorsque,  obéissant,  elle  vient  lui  faire 
s»  révérence,  la  retenant  par  le  bras  :  «r  N'y  allez  pas?),  lui  dit  la  duchesse  de  Lor- 
"■^ïne,  sa  sœur;  mais  sur  un  geste  plus  impérieux  de  cette  mère  dont  le  seul  regard 

*  Alberi,  Relat.  di  MichieU  et  di  CavalH,  1"  sëiie,    (.  IV,  p.  ««^37.   —    *  Arch.  nal..  Registres  de 
ï'BAlcl  de  ville. 
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la  fait  tre.iîbler,  elle  sort  tr toute  transie,  toute  éperJue,  sans  pouvoir  s'imaginer 
ce  qu'elle  avait  à  craindre  *  tî. 

Dès  qu'elle  n'est  plus  là,  les  derniers  ordres  sont  donnés  :  c'est  le  duc  de  Guise 
mandé  au  Louvre  qui,  assisté  du  duc  d'Aumale  et  du  bâtard  d'Angouléme,  ira 
attaquer  le  logis  de  l'amiral. 

A  chacun  des  complices  l'on  désigne  un  huguenot  à  tuer;  puis  tous  se  rendent 
au  coucher  du  Roi.  Pour  la  dernière  fois  protestants  et  catholiques  se  coudoient 
dans  cette  même  chambre,  les  meurtriers  confondus  avec  leurs  victimes.  Lorsque 
La  Rochefoucaull,  qu'entre  tous  il  affectionne,  vient  lui  dire  adieu,  Charles  IX 
est  pris  de  pitié  :  cr  Ne  t'en  va  pas,  Foucault,  lui  dit-il,  tu  coucheras  avec  mes  valets 
de  chambre 7);  mais  il  s'y  refuse  et  s'éloigne.  Tous  partent  les  uns  après  les  autres, 
les  rideaux  du  lit  royal  sont  tirés,  et  pour  quelques  instants  le  silence  se  fait 
dans  le  Louvre. 

Catherine  se  relève  la  première  et  elle  va  chez  le  Roi  son  fils.  Lui  aussi  est  déjà 
debout.  Habituée  à  lire  dans  ses  yeux,  y  a-t-elle  entrevu  de  l'hésitation?  On  est 
tenté  de  le  croire;  car  de  sa  propre  autorité  elle  ordonne  que  le  signal  fixé  d'abord 
à  une  heure  avant  le  jour  soit  donné  sur-le-champ»  et  au  lieu  de  la  cloche  du 
Palais  de  justice,  elle  fait  sonner  le  tocsin  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  l'église 
la  plus  voisine. 

Ainsi  jusqu'à  la  dernière  minute  c'est  elle,  assistée  du  duc  d'Anjou,  qui  a  tout 
fait,  tout  ordonné.  Le  nonce  Salviati  l'affirme  dans  ses  dépêches^.  La  Saint-Bar- 
thélémy est  bien  sa  propre  vengeance,  c'est  bien  un  crime  politique,  le  crime  de 
la  peur.  La  religion  n'y  fut  pour  rien.  Un  éminent  nnnistre  protestant  en  attribue, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait,  la  cause  décisive  à  la  jalousie  inquiète  que  Catherine 
et  le  duc  d'Anjou  avaient  conçue  de  l'amiral;  il  rappelle  que  Henri  IV  en  donna 
cette  explication  à  son  historiographe  Mathieu,  disant  la  tenir  de  Villeroy,  et  avec 
une  louable  impartialité  il  ajoute  :  w  C'est  à  tort  que  les  historiens  protestants  on 
écarté  de  leurs  récits  tout  cet  ordre  de  faits,  ne  voulant  voir  qu'une  questio 
religieuse  où  la  politique  eut  tant  de  part*,  t^ 

Mais  une  part  de  la  responsabilité  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  et  c'e 
ici  le  lieu  de  le  dire,  revient,  à  bon  droit,  à  la   politique  égoïste  et  perfi 

'    Mémoires  de  Margverite  de  Valois  y  édit.    de  ^  Coc[aere\^  Précis  de  l'histoire  de  VégUêeréfin 

L.  Lalanne,  p.  3i.  de  Paris ,  p,  8 li\\oïrMaÛneu,  Histoire  de  Henn 

*  Theiner,  continuation  de«Xiinafe«<fe^aronii<«,        t.  l"  p.  335. 

i.  I",  p.33i. 
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d'Elisabeth  et  de  ses  conseillers.  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'en  accusons  à  la  légère, 

c'est  Walsingham,  l'illustre  homme  d'Etat.  N'est-ce  pas  lui  qui,  à  la  première 

nouvelle  du  rappel  des  Anglais  des  Flandres,  et  voulant  l'empêcher  à  tout  prix 

et  maintenir  l'action  commune  des  deux  nations,  avait  écrit  à  Burghley  :  «rJe 

crains  qu'il  n'en  résulte  de  fâcheux  effets. t^  N'est-ce  pas  lui  qui,  dans  une  lettre 

à  Leicester  et  du  même  jour,  ajoutait  :  cr  Vous  pouvez  juger  de  la  perplexité  de 

Tamiral,  qui  prévoit  les  malheurs  qui  arriveront,  à  moins  qu'il  ne  tombe  un 

secours  du  ciel  ' .  ^ 

Cohgny  a  donc  payé  de  sa  vie  sa  confiance  dans  les  Anglais.  Bien  peu  de  jours 
avant  que  n'éclatât  la  conspiration  d'Amboise,  il  avait  écrit  à  François  II  :  rll  faut 
mettre  un  mors  à  la  bouche  de  la  reine  d'Angleterre t ;  mais  à  partir  du  jour,  où, 
en  pleine  guerre  civile  provoquée  par  lui,  il  lui  avait  livré  le  Havre,  en  échange 
d'un  maigre  subside,  qui  ne  lui  fut  remis  ni  en  entier  ni  en  temps  opportun, 
il  s'était  vis-à-vis  d'elle  à  jamais  lié  les  mains.  Dans  les  papiers  trouvés  après  sa 
mort,  éclairé  par  une  triste  expérience  sur  la  mauvaise  foi  des  Anglais,  il  con- 
seillait à  Charles  IX  de  s'en  défier  à  l'avenir,  comme  de  ses  plus  dangereux 
ennemis.  Pour  l'honneur  de  sa  mémoire  que  ce  repentir  tardif,  que  cette  pensée 
patriotique  lui  soient  comptés  :  on  va  le  tuer,  juste  a  l'heure  où  son  cœur  ne 
battait  plus  que  pour  la  France. 

XII 

Téligny  et  Guerchy  sont  restés  jusqu'à  minuit  dans  la  chambre  de  l'amiral ,  qui 

sestmis  au  lit;  ils  y  ont  laissé  le  ministre  Merlin,  Ambroise  Paré  et  Nicolas  Muss, 

son  fidèle  serviteur.  La  première  partie  de  la  nuit  se  passe  calme  et  silencieuse. 

Entre  deux  ou  trois  heures. du  matin,  la  cloche  de  Saintr-Germain-l'Auxerrois  se 

metàsonner  le  tocsin  à  toutes  volées;  et  dans  la  rue  un  bruit  de  pas  de  chevaux  se 

fait  entendre.  Guise  n'a  pas  perdu  de  temps.  Il  est  déjà  devant  l'hôtel  de  l'amiral. 

Sans  descendre  de  cheval,  il  échange  quelques  mots  avec  Cosseins  qui  l'attendait. 

Au  nom  du  Roi  qui  l'avait  soi-disant  chargé  d'un  message  pour  Coligny,  Cosseins 

demande  à  Labonne ,  qui  avait  la  garde  et  les  clefs  de  la  porte,  de  la  lui  ouvrir.  Sans 

défiance,  il  obéit  et  tout  aussitôt  il  est  poignardé.  Les  cavaliers  se  précipitent  dans 

w cour,  ettuent  l'un  des  cinq  Suisses  de  la  garde  du  roi  de  Navarre  qui,  cette  nuit- 

w»  étaient  de  service.  Les  autres  se  réfugient  dans  l'intérieur  de  l'hôtel  et  en  bar- 

Vénunres  et  leUrea  de  Walsingham. 
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ricadeut  la  porte.  Au  bruit  des  coups  de  feu,  Tamiral  s'est  levé  et  s'est  revêtu  de 
sa  robe  de  cliambre.  Sur  sa  demande  le  ministre  Merlin  récite  des  prières.  A  ce  mo- 
ment entre  Cornaton  :  tr  L'on  enfonce  la  porte  intérieure,  s'écrie-l-il ,  nous  sommes 
perdus,  t  —  «^  H  y  a  longtemps  que  je  suis  préparé  à  la  mort,  répond  Coligny  d'une 
voii  calme.  Vous  autres,  mes  amis,  si  cela  est  encore  possible,  sauvee-vous.  Vous 
ne  sauriez  préserver  ma  vie.  Je  ne  veux  pas  que  vos  proches  me  reprochent  votre 
mort.  Je  recommande  mon  âme  à  la  miséricorde  de  Dieu.?) 

Ils  obéissent  à  regret;  et,  seul,  Nicolas  Muss  s'obstine  à  rester  avec  son  vieux 
maître. 

La  porte  du  bas  a  cédé  :  les  Suisses  se  sont  fait  tuer  sur  les  marches  de  l'esca- 
lier, et  Besme  entre  le  premier  dans  la  chambre  de  lamiral  dont  la  porte  a  été 
rompue;  derrière  lui  viennent  Sarlabos,  Attin,  Tosinghi,  Petrucci  et  les  trois 
Suisses  de  la  garde  du  Roi  dont  l'histoire  a  retenu  les  noms,  Martin  Roch,  Con- 
rad Burg,  de  Saint-Gall,  et  Léonard  Grassenfelder,  de  Claris  '. 

A  l'aspect  de  ce  vieillard  à  cheveux  blancs,  ït  ce  Christ  des  guerres  civiles^,  ainsi 
que  l'appelle  Michelet,  les  meurtriers  hésitent.  Cet  homme  impassible,  au  regard 
résigné,  leur  impose. 

tr  Es-tu  l'amiral  ?T)  dit  Besme  le  premier. 

cr  Oui,  jeune  homme,  tu  devrais  avoir  pitié  de  ma  vieillesse;  mais  fais  ce  que 
tu  voudras,  lu  ne  feras  pourtant  ma  vie  plus  brève. n  • 

La  brute  lui  plonge  son  épée  en  plein  corps,  et  la  retirant  lui  en  balafre  le  vi- 
sage. L'amiral  tombe,  les  bourreaux  le  frappent  à  coups  redoublés,  et  plus  d'un  se 
vantera  plus  tard  de  l'avoir  tué.  L'Italien  Tosinghi  se  saisit  de  sa  chaîne  d'or  et  s'en 
pare  comme  d'un  trophée. 

ce  Est-ce  fait?T^  crie  Guise,  d'en  bas. 

(fOuiii,  répond  Besme,  ouvrant  la  fenêtre. 

ff  Eh  bien!  jette-nou&-le.  a 

Aidé  de  Sarlabos,  Besme  soulève  le  corps.  L'amiral  respirait  encore;  sa  main 
défaillante  se  cramponne  convulsivement  au  rebord  de  la  fenêtre.  Vain  effort!  Le 
corps  tombe  lourdement  sur  le  pavé.  Descendu  de  cheval,  le  bâtard  d'Angou- 
lême  étanche  avec  son  mouchoir  le  sang  qui  lui  dérobe  la  figure. 

tr  C'est  bien  luii^,  dit-il;  et  il  le  frappe  du  pied. 

Petrucci  coupe  la  tête  qu'il  va  porter  au  Louvre. 

'  Revue  hittorique ,  Dumëro  de  jaillet  1879. 
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(tAux  autres  maintenante),  s'exclame  le  bâtard  remonté  à  cheval;  et  Guise,  d*Au- 
male,  Tavannes,  du  Guast,  Nevers,  Coconas,  le  suivent  à  travers  les  rues  criant  : 
(rTuez,  tuez,  le  Roi  l'ordonne.  ^ 

Accourue  à  l'appel  sinistre  du  tocsin ,  la  bande  de  Marcel,  cette  populace  sortie 
(les  repaires  de  Paris,  la  même  dans  tous  les  temps  quand  il  s'agit  de  piller  et 
de  tuer,  se  rue  dans  la  cour  où  a  été  laissé  le  corps  de  l'amiral  ;  à  son  tour  elle  le 
piétine,  l'insulte,  puis  le  promène  triomphalement,  et  lorsqu'elle  est  lasse  d'in- 
jures, elle  va  l'attacher  au  gibet  de  Montfaucon. 

L'amiral  avait  prévu  qu'il  en  serait  ainsi  :  r  J'aime  mieux,  répétons-le  ici, 
que  mon  corps  soit  traîné  dans  les  ruisseaux  de  Paris,  que  de  recommencer  la 
guerre  civile,  i) 

Alors,  suivant  l'effroyable  expression  de  Tavannes,  tria  mort  et  le  sang  cou- 
rent les  ruesT).  Téligny  est  tué  d'un  coup  d'arquebuse  sur  le  toit  où  il  s'est  réfu- 
gié, La  Rochefoucault  dans  son  hôtel  par  des  hommes  masqués  dont  le  frère  de 
Chicot  est  le  chef;  tout  souriant,  il  avait  cru  un  instant  à  l'une  de  ces  plaisan- 
teries dont  le  Roi  était  coutumier.  Caumont  La  Force  et  son  fils  aîné  sont  massacrés 
par  les  gens  du  duc  d'Anjou.  Son  fils  cadet  tenu  pour  mort  est  miraculeusement 
sauvé.  Le  marquis  de  Resnel  arraché  par  son  cousin  Russy  d'Amboise,  avec  le- 
quel il  plaidait,  des  mains  des  soldats  qui  le  traînaient  à  la  Seine,  est  tué  par  lui 
dun  coup  de  pistolet.  Nommons  encore  Groslot  le  bailli  d'Orléans,  désigné  nomi- 
nativement par  le  Roi  aux  massacreurs,  Lavardin,  le  vieux  Rrion  frappé  dans 
les  bras  de  son  élève  le  marquis  de  Conti,  Francourt,  l'ami  de  Jeanne  d'Albret. 
Seul  Guerchy  défendit  courageusement  sa  vie.  L'illustre  Ramus,  l'historien 
l^aplace  seront  les  victimes  du  lendemain. 

Tous  ces  gentilshommes  venus  sans  défiance  au  palais,  qui  ont  passé  la  nuit  dans 
la  chambre  du  roi  de  Navarre  et  que  Marguerite  dans  ses  Mémoires  nous  dit  y 
avoir  vus,  Pardaillan,  Piles,  Reauvais,  le  vieux  précepteur  du  Roi  son  mari,  au 
Q^atiu,  chassés  impitoyablement  du  Louvre,  et  en  passant  à  travers  la  double  haie 
des  Suisses,  sont  égorgés. 

Accouru  l'un  des  premiers  au  Louvre,  l'envoyé  de  Mantoue  écrivait  le  jour 
"lême  au  duc  son  maître  :  cr  J'ai  vu  devant  le  palais  plus  d'une  douzaine  des  prin- 
<î»paux  chefs  protestants  ou  morts  ou  achevant  de  mourir  ^.-n 


Fa  veduto  inanzi  alF  allogiamento  del  eu  almero  una  docina  de  principaN  inorti  e  che  6nivano  di 
"ïorire.  (Arch.  de  Modène).  Voir  notre  livre  Le  xn*  êièéle  et  les  Valais,  p.  Sai  el  siiiv. 
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Dans  cette  nuit  sanglante  les  femmes  de  la  cour  sont  aussi  cruelles  que  les 
hommes;  elles  vont  impudiquement  repaître  leurs  yeux  de  la  vue  de  ces  cadavres, 
restés  nus  sur  le  sol.  Pour  l'honneur  de  leur  sexe,  deux  seules  se  montrent 
pitoyables,  Marguerite  de  Valois  et  la  douce  Elisabeth  d'Autriche,  femme  de 
Charles  IX. 

Marguerite,  toute  couverte  de  sang  par  M. de  Leran,  qui,  poursuivi  par  les  meur- 
triers, s'était  réfugié  dans  son  alcôve  et  s'était  fait  un  rempart  de  son c(A*ps,  obtient 
sa  vie  de  M.  de  Nançay ,  le  capitaine  des  gardes;  elle  sauve  également  Miossens,  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  son  mari  ^ 

Elisabeth  est  non  moins  digne  d'éloges  :  w  Elle  s'était  allée  coucher  de  bonne 
heure  la  veille  de  la  Saint-Barthélémy,  nous  dit  Brantôme;  ne  s'étant  éveillée 
qu'au  matin,  on  lui  dit  à  son  réveil  le  beau  mystère  qui  se  jouoit.  Hélas  I  dit- 
elle  soudain,  le  Boy  mon  mary  le  sçait-il?  —  Oui,  Madame,  répondit-on,  c'est 
luy-même  qui  le  fait  faire.  —  0  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle ,  qu'est  cecy?  et  quels  con- 
seillers sont  ceux  qui  luy  ont  donné  tel  advis?  Mon  Dieu!  je  te  supplie  et  le  re- 
quiers de  luy  vouloir  pardonner,  car,  si  tu  n'en  as  pas  pitié,  j'ay  grand  peur  que 
cette  offense  ne  luy  soit  pas  pardonnée;  et  soudain  demanda  ses  heures  et  se  mit 
en  oraison  et  à  prier  Dieu,  la  larme  à  l'œil ^.tî 

Bon  nombre  des  chefs  protestants  et  des  principaux,  Montgomery,  le  vidame 
de  Chartres,  GeoflVoy  de  Caumont,  logeaient  au  faubourg  Saint-Germain.  Si  c'était 
par  défiance,  ce  fut  leur  salut.  En  partant  ^u  Louvre,  pour  gagner  le  Pré  aux 
Clercs,  il  fallait  en  remontant  suivre  la  rive  droite  de  la  Seine  jusqu'au  Ghâtelet, 
puis  traverser  successivement  le  pont  aux  Meuniers,  la  Cité,  le  pont  Saint7Mi- 
chel,  et  redescendre  le  long  de  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  la  tour  de  Nesles^ 
A  la  pointe  du  jour,  réveillé  par  le  bruit  des  cloches  et  la  fusillade,  Montgo- 
mery se  lève  et  monte  à  cheval,  se  demandant  d'où  provient  ce  tumulte.  Son  in- 
certitude n'est  pas  longue  :  tout  au  lointain,  il  voit  venir  à  fond  de  train  de  nom- 
breux cavaliers:  ce  sont  Guise,  d'Aumale,  le  bâtard  d'Angoulême,  et  c'est  bien  à 
lui  qu'ils  en  veulent.  L'amiral  mort,  il  est  le  seul  chef  redoutable  des  huguenots. 
Sans  hésiter,  il  prend  la  fuite,  se  fiant  à  la  vitesse  de  son  cheval.  La  poursuite 
est  longue,  acharnée.  Ce  n'est  qu'à  Montfort-l'Amaury  que,  désespérant  de  l'at- 
teindre, ces  chasseurs  d'homme  rebroussent  chemin. 

L'un  de  ceux  qui  comme  lui  eurent  l'heureuse  fortune  d'échapper  aux  meur- 

'  Mémoires  de  Marguerite,  ëdit.  de  L.  Lalaniie,  p.  33,  56.  —  *  Brantôme,  ëdit.  de  L.  Lalaane,  t.  X, 
p.  398.  —  '  Voir  Léon  MaHet,  Mantgromery,  Paris,  Picard,  1890. 
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triers,  Geoffroy  de  Caumont,  une  fois  hors  de  Paris,  et  en  sûreté  dans 
sa  province,  écrivit,  de  Castelnau,  le  i3  septembre,  trois  lettres  à  Catherine,  à 
Charles  IX  et  au  duc  d'Anjou.  Elles  jettent  un  nouveau  jour  sur  ce  qui  se  passa, 
celte  nuit-là,  au  Pré  aux  Clercs.  Nous  citerons,  et  en  entier,  celle  qui  est  adressée 
à  Catherine. 

ff Madame,  estant  arrivé  cheux  moy  aveques  deux  de  mes  gens  seulement,  et 
assés  indisposé,  j'ay  estimé  debvoir  advertir  VosMagestés  que  l'esmotion  survenue 
à  Parys  me  contraygnit  partir  sans  avoir  cest  honneur  de  pouvoir  bayser  très  hum- 
blement les  mayns  de  Vos  Majestés  et  entendre  les  commandements  qu'il  leur 
playroit  me  fayre,  combien  que  sans  l'esmotion  populayre  je  ne  fusse  part  y,  ne 
sachant  en  ma  conscience  chose  quy  jamays  aye  donné  ocasion  à  personne  que 
de  me  byen  vouloyr.  Toutesfoys,  voyant  le  trouble  sy  grand  et  un  nombre  de  gens 
armés  venir  de  furye  au  cartyer  du  faulxbourg  S^  Germayn,  où  je  logeois,  je  prins 
party  aveques  un  merveilleux  regret  de  monter  à  cheval  et  me  mètre  hors  ledict 
fauxbourg,  atandant  sy  je  pourrois  descouvrir  que  ce  pouvoit  estre,  ce  que  je  fis, 
suivy  de  quatre  ou  cinq  des  miens,  sans  aultres  armes  que  nos  propoyns  et  nos 
espées.  Estant  dehors  je  vy  plusyeurs  gentilshommes  les  uns  après  les  aultres  à 
cheval  fort  effrayés  parmy  lesquels  je  cherchay  sy  je  pourrois  apercepvoir  mon 
frère  et  ses  enfantz,  quy  estoint  logés  tous  au  devant  du  derrière  de  mon  logis  et, 
ne  les  trouvant  poinct,  m'en  retornay  vers  ledit  faulxbourg  pour  essayer  d'en  retirer 
mon  frère  et  sesdicts  enfants  malades  et  fort  jeunes;  mays  je  trouvay  ledit  faulx- 
bourg saysy  de  toutes  partz  et  l'endroict  dudict  logis  tout  playn  d'harquebouziers, 
sans  voyr  moyen  ny  aparance  d'en  pouvoir  aprocher,  quy  fust  cause  que  je  m'en 
retornay  marry  et  à  merveille  estonné.  En  l'instant  s'entend  un  grand  bruit  et 
effray  parmy  ceulx  qui  estoint  sortis,  comme  dict  est,  quy  crioynt:  tr  Serrons-nous  et 
gagnoyns  pays  -n ,  ce  que  de  mon  costé  je  fus  forcé  fayre  pour  un  nombre  de  cavalerye 
qni  ce  descouvroit  et  quy  fist  une  charge  dans  laquelle  je  perdis  de  mes  gens;  et  de 
là  on  commença  d'avanser  le  pas  à  bon  étient,  et  moy,  ne  cognoysent  le  pays  qu'ils 
prenoynt,  ne  vol  us  tenir  ceste  route,  ayns  tornay  vers  le  chemin  de  Chartres;  et 
entendent  ceste  esmotion  durer  dedens  Parys,  rentray  en  doubte  qu'ons  en  feroit 
ailleurs  de  mesmes  et  qu'en  l'équipage  où  j'estois  malaysément  je  m'en  pourrois 
saulver,  quy  me  fist  résouldre  de  gagner  ma  maison  pour  incontinent  après  mon 
arrivée  en  informer  Vos  Majestés  et  les  tenir  certaynes  de  mon  immuable  fidélité 
et  affection  à  la  grandeur  d'icelles  en  laquelle  je  suis  certayn  qu'aultre  ne  m'a 
oncques  passé ,  ny  ne  pourroitàl'advenir,  et  selon  laquelle,  Madame,  je  les  suplye 
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très  humblement  me  vouloir  faire  trayctement  et  selon  la  cognoyscence  que  ci-de- 
vant en  avés  pu  avoir  et  le  contentement  qu'il  vous  a  plu  me  dire  en  avoyr  rep-r 
ceu;  car  sy  par  un  tel  événement  et  porsuite,  on  pouvoit  soupsonner  le  moyns  du 
monde  que  Vos  Magestés  tinssent  une  tant  soit  petite  ornbr^  de  malcontentement 
de  moy  je  ne  pourroys  vivre  ny  ne  vouldroys. 

crA  ceste  cause,  Madame,  ainsi  que  votre  bonté  m'a  tousjours  esté  favo- 
rable, qu'il  playse  à  Vos  Majestés  que  je  demeure  en  l'assurance  et  honneur  de  vos 
bonnes  grâces,  et  le  faire  cognoystre  par  sy  bons  tesmoygnages  qu'on  n'en  puisse 
doubter^T) 

Dans  cette  lettre,  Caumont  ne  dit  pas  qu'il  ait  vu  Charles  IX  tirer  du  Louvre 
et  de  la  fenêtre  de  sa  chambre  sur  ses  sujets  t^l  Le  Tocsin  œntre  les  massacreurs^ 
ce  pamphlet  calviniste,  n'en  parle  pas.  Tout  au  contraire  Brantôme,  d'Aubigné, 
Goulard,  dans  Y  Estât  de  la  France  sous  Charles  IX  ^  Barnand  dans  le  Réveille-malm 
l'affirment.  Tout  récemment,  feu  M.  Bordier  a  reproduit  le  tableau  du  massacre 
fait  par  un  contemporain,  Dubois,  réfugié  en  Suisse  après  la  Saint-Barthélémy. 
A  l'une  des  fenêtres  du  Louvre  un  personnage  braque  une  longue  arquebuse  sur 
le  faubourg  Saint-Germain. 

Est-ce  Charles  IX? 

Dans  son  état  de  crise  furieuse,  affolé,  grisé  par  la  tuerie,  il  est  admissible 
que  le  chasseur  délayai  (d'Aubigné  l'apostrophe  ainsi)  ait  tiré  sur  les  fuyards,  qu'à 
cette  distance  il  ne  pouvait  atteindre;  mais,  ainsi  que  l'a  observé,  avec  justesse, 
rhistorien  prolestant  Soldan,  crcela  n'est  ni  prouvé,  ni  suffisamment  réfuté tî. 

Le  massacre  commencé,  le  Roi  fit  appeler  Henri  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  :  crMon  frère  et  mon  cousin,  leur  dit-il,  ne  vous  effrayez  pas  et  ne  vous 
affligez  pas  de  ce  que  vous  entendrez;  si  je  vous  ai  mandés,  c'est  pour  votre  propre 
sûreté  ^.  n 

A  quelques  jours  de  là,  il  n'en  fut  pas  de  même  :  «Le  prince  de  Condé,  écrit 
le  28  août  l'envoyé  de  Manloue,  n'ayant  pas  voulu  s'humilier,  et  ayant  osé 
dire  qu'il  y  avait  cinq  cents  gentilshommes  prêts  à  venger  cette  lamentable 
exécution,  pris  de  colère,  le  Roi  le  menaça  de  son  poignard,  et  se  tournant  vers 

'  Bibi.  nat.,  fonds  français,  n'*  i5553,  P  1.99.  M.  Berty,  p.  119;  t.  VII,  p.  18a;  t  X,  p.  ^33; 

'  Elle  était  située  dans  le  pavillon  sud-ouest  du  Beiiiard,  Procès-verbaux  des  Etats  (2e  i5p*?>  pi  368, 

Louvre.  Voir  Bordier,  Peinture  de  la  Saint-Barihe-  dans  la  collection  des  Documents  inédits. 

lemy,  Genève,  i858;  Bulktin  de  la  Société  de  THis-  ^  La  strage  di  San  Barlholomeo,  Dépiekei  des 

toire  du  Proiestantismfi ,  t.  V,  339  ;  t.  VI,  article  Aq  ambassadeurs  vénitiens,  appendice,  p.  84. 
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le  roi  de  Navarre  :  cr  Quant  à  vous,  montrez  bonne  volonté,  et  je  vous  ferai  bonne 
chère  * . » 

crLe  sang  étanché,  a  dit  Tavannes  dans  ses  Mémoires,  !e  sac  commença;  Paris 
sembla  une  ville  conquise  t^,  et  il  n'exagère  pas  :  a  J'ai  vu  de  mes  yeux,  ajoute  l'en- 
voyé de  Mantoue,  des  soldats  de  la  garde  du  Roi  emmener  des  chevaux,  emporter 
de  l'argent  et  des  objets  précieux '^.  -n 

Les  échevins  s'en  émurent.  Pour  beaucoup,  piller  c'est  plus  que  tuer,  crSur 
les  11  heures  du  matin,  ils  vinrent  trouver  le  Roy  et  lui  représentèrent  que 
des  princes  et  seigneurs  de  sa  cour,  tant  gentilshommes,  archers,  soldats  de  sa 
garde,  que  toutes  sortes  de  gens  et  peuples  meslés  parmi  et  sous  leur  ombre,  pil- 
loient  et  saccageoient  plusieurs  maisons  et  tuoient  plusieurs  personnes  par  les 


rues  ^.  ^ 


L'accès  de  colère  de  Charles  IX  avait  fait  place  à  la  stupeur;  il  commanda  aux 
échevins  et  au  prévôt  des  marchands  de  monter  à  cheval,  de  se  faire  accom- 
pagner de  loute  la  milice  de  la  ville  et  de  faire  cesser  les  meurtres,  les  pilieries, 
saccagemenls  et  sédition,  et  d'y  avoir  l'œil  jour  et  nuit*. 

On  eut  beau  proclamer  à  son  de  trompe  et  par  tous  les  carrefours  et  lieux  pu- 
blics cette  défense,  le  massacre  n'en  continua  pas  moins.  Une  fois  que  le  peuple 
a  pris  goût  au  sang,  et  qu'il  a  les  armes  dans  les  mains,  il  est  malaisé  de  les  lui 
arracher.  crTous  les  soirs,  écrit  l'ambassadeur  Saint-Paul  au  duc  de  Savoie  son 
maître,  l'on  lue  et  puis  l'on  jette  dans  la  Seine  des  huguenots  qui  étaient  partie 
cachés  dans  les  maisons,  et  partie  dans  les  prisons*,  ri 


XIII 

Dans  les  lettres  adressées,  le  2/1  août,  à  ses  ambassadeurs,  et  aux  gouverneurs 
des  provinces,  Charles  IX  fait  uniquement  allusion  à  la  lutte  engagée  dans  les 
rues  de  Paris  entre  les  deux  maisons  rivales  de  Guise  et  de  Châtillon,  querelle 
particulière,  et  menée  avec  une  telle  furie  qu'il  n'a  pu  y  porter  remède,  et 

'  Archives  de  Modène  (ieUre  ioëdite).  Tavannes  *  Archives  de  Modène. 

le  conGrme  en  ces  lemies  :  rr  Le  Roi  menace  le  prince  '  Arch.  nat. ,  Registres  de  la  ville;  Cimber  el 

de  Condë  qai  ne  se  pouvoit  feindre."  (Mémoires  Danjon,  Archives  ctiriettses ,  t.  Vil,  p.  917. 
de    Tavannes,    édition    du     Panthéon    littéraire,  *  Ibid^  p.  319. 

p.  635.)  '  Archives  de  Turin. 
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qu'enfermé  au  Louvre  il  s'y  est  fait  garder  «pour  après  donner  ordre  par  toute 
la  ville  en  l'apaisement  de  la  sédition,  à  cette  heure,  grâces  à  Dieu,  amortie ^)^ 

Cette  première  version  officielle  de  la  Saint-Barthélémy  est  reproduite  dans 
une  lettre  du  duc  d'Anjou  à  M.  de  Matignon,  gouverneur  de  la  Normandie  : 
fr  Vous  verrez  par  les  lettres  du  Roy  mon  frère  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit  entre 
ceux  de  la  maison  de  Guise  et  les  gentilshommes  et  amis  de  mon  cousin  l'admirai 
de  Chatillon^  à  mon  très  grand  regret,  et  comme  l'intention  du  Roy  est  de  ne  rien 
altérer  à  son  édit  de  pacification  ^  -n. 

Le  2  5  août,  le  Roi  écrit  à  La  Mothe-Fénelon ,  son  ambassadeur  en  Angleterre  : 
«Je  vous  Gs  hier  une  dépêche  de  l'émotion  qui  advint,  dès  le  matin,  qui  continua 
hier  et  qui  véritablement,  à  mon  très  grand  regret,  n'est  encore  apaisée;  mais 
pour  ce  que  l'on  a  commencé  à  découvrir  la  conspiration  que  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  avoient  faite  contre  moy-même,  ma  mère  et  mes  frères,  vous 
ne  parlerez  point  des  particularités  de  cette  émotion  et  de  l'occasion,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  plus  amplement  et  certainement  de  nos  nouvelles  *.  v 

Mais  dans  la  soirée  du  26  août,  le  duc  de  Guise,  à  son  retour  de  la  poursuite 
de  Montgoméry,  ayant  refusé  d'assumer  à  lui  seul  la  responsabilité  de  la  Saint- 
Barthélémy,  Charles  IX  se  voit  contraint  de  tenir  le  26  un  lit  de  justice  et  en 
plein  Parlement,  après  avoir  exposé  comment  le  fait  de  Coligny  avait  eu  lieu, 
il  déclare  que  tout  ce  que  M.  de  Guise  a  fait  l'a  été  par  son  commandement  et 
non  pour  cause  de  religion,  et  il  met  la  haute  cour  en  demeure  de  faire  le  procès 
aux  complices  de  l'amiral. 

Dans  sa  réponse  le  premier  président  M.  de  Thou  ne  trouve  rien  de  mieux 
pour  faire  l'éloge  du  Roi  que  de  rappeler  ce  mot  attribué  à  Louis  XI  :  «Qui  ne 
sait  pas  dissimuler,  ne  sait  pas  régner*,  n  L'avocat  général  Pibrac,  se  levant  à  son 
tour,  demande  à  Charles  IX  s'il  ne  trouverait  pas  à  propos  que  l'on  inscrivît  sa 
déclaration  sur  les  registres  du  Parlement,  et  que  l'on  fît  cesser  les  meurtres  et 
le  pillage.  Le  Roi  consent  à  cette  insertion  et  commande  sur-le-champ  que  l'on 
proclame  dans  tous  les  carrefours  la  défense  de  tuer  et  de  piller. 

Le  27  août,  le  Roi  envoie  dans  les  provinces  de  nouvelles  lettres.  Les  Mémoires 
de  VËstat  de  la  France  nous  donnent  celle  qui  fut  adressée  aux  officiers  de  Bourges. 
Dans  le  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  se  trouve  la  minute  originale  de^ 

*  Voir  les  Mémoires  de  V Estât  de  la  France,  t.  I,  '  Correspondance  diplomatique  de  La  Mothe-Ft 
p.  396.                                                                        nelon,  t.  VII,  p.  SqS. 

*  Bibl.  nat,  fonds  français,  u*  8193,  f*  78.  *  De  TLou,  Hist,  univers.,  U-ad..  t.  VJ. 
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celle  qui  fut  envoyée  au  vicomte  de  Orthe;  elle  mérite  d'être  reproduite  :  «Je 
vous  prie  donner  ordre  à  la  seureté  de  la  ville  de  Bayonne,  et  qu'en  icelle  ne 
s'esleve  aucune  esmotion  entre  les  habitans  ny  se  commette  aucuns  massacres 
entre  culx,  ainsy  qu'il  est  à  craindre  sur  ceste  nouvelle,  et  combien  qu'il  n'y  ayt 
rien  en  ce  faict  de  la  rupture  de  l'édit  de  pacification,  néantmoins  il  est  à  craindre 
que  aucuns,  se  couvrant  de  ce  prétexte,  ne  veuilent  exécuter  leurs  vengeances, 
de  quoy  j'auroys  ung  incroyable  regret,  vous  priant,  à  ceste  cause,  faire  publyer 
et  entendre  par  tous  les  lieux  et  endroicts  de  vostre  charge  qu'on  y  demeure  en 
repos  et  seureté  sans  prendre  les  armes  ny  s'offenser  l'un  l'aultre,  sous  peyne  de 
la  vie^7) 

Le  28  août,  jour  où  toute  la  cour  assiste  à  une  procession  solennelle,  à  l'ex- 
ception toutefois  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé  qui  résistent  encore, 
le  premier  aux  caresses,  le  second  aux  menaces  de  Charles  IX,  parait  une  déclara- 
tion royale  sur  la  cause  et  l'occasion  de  la  mort  de  l'amiral  et  de  ses  complices  : 
«Charles  IX  promet  toute  sûreté,  toute  liberté  aux  protestants t),  mais  provisoire- 
ment pour  obvier  aux  troubles  et  scandales,  il  interdit  toutes  assemblées  quel- 
conques sous  peine  de  la  vie  et  confiscation  des  biens;  il  ordonne  de  relâcher 
ceux  qui  seraient  encore  dans  les  prisons,  exceptant  toutefois  ceux  qui  auraient 
eu  des  commandements,  pratiqué  des  menées  et  seraient  imputés  complices  de  la 
récente  conspiration. 

Le  3o  août,  le  Roi,  variant  de  nouveau,  révoque  tous  les  ordres  verbaux  qu'il  a 
donnés,  et  dans  ces  termes  :  cr  Quelque  commandement  que  nous  ayons  pu  faire 
à  ceux  que  nous  avons  envoyés,  lorsque  nous  avions  juste  cause  de  craindre 
quelque  sinistre  événement,  nous  avons  révoqué  et  nous  révoquons  tout  cela,  ne 
voulant  pas  que  par  vous  ou  autres  en  soit  aucune  chose  exécutée  *^.  t) 

Ce  retour  à  la  pitié,  le  légat  Salviati  l'explique  par  la  crainte  qu'inspirait 
l'Allemagne  protestante,  et  Tavannes,  dans  ses  Mémoires,  par  des  sentiments  plus 
humains.  «Le  coup  fini,  le  péril  passé,  le  sang  répandu  blesse  les  consciences ^. t 
Mais  qu'elle  fut  de  courte  durée  cette  apparence  de  clémence  :  le  3i  août 
Charles  IX  écrit  à  Mondoucet,  son  envoyé  à  Bruxelles  :  «Le  duc  d'Albe  a  dans 
ses  mains  plusieurs  de  mes  sujets  rebelles  et  le  moyen  de  prendre  Mons  et  chas- 

^  Kbl  naU,  fonds  français,  n'  i5555,  P   /ii  et  de  Mandeht,  p.   5i;  leUies  de  Charles  IX  à 

(minute  orig).  Matignon  du  môme  jour  (Bibl.  naL ,  fonds  français , 

*  Voir  Mémoire»  de  VEsiat  de  la  France,  t.  1,  n**  3a56,  n*  7028  et  n*  3q56,  P  5/i). 
P-  î  1 9  ;  Paulin  Paris ,  Correspondance  de  Charles  IX  *  Mémoires  de  Tavannes. 
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tier  ceulx  qui  sont  dedans;  s'il  fait  le  contraire,  j'auray  très  grande  cause  de 
me  plaindre  de  luy  et  de  l'accuser  de  tout  le  mal  qui  en  succédera.  S'il  vous 
répond  que  c'est  tacitement,  le  requérir  de  faire  mourir  lesdits  prisonniers  et 
faire  tailler  en  pièces  ceuk  de  Mons,  vous  luy  direz  que  c'est  ce  qu'il  doibt  faire  *.  ji 

Le  8  septembre  suivant,  il  prescrit  de  nouveau  à  Mondoucet  de  bien  faire  en- 
tendre au  duc  qu'il  ne  mécontentera  personne  en  France,  s'il  fait  mourir  les  pri- 
sonniers qu'il  a  en  ses  mains  et  les  défenseurs  de  Mons^. 

Il  justifie  ainsi  lui-même  la  parole  qu'on  lui  attribue  :  cr  Qu'il  n'en  reste  pas  un 
seul  qui  puisse  me  reprocher  leur  mort,  -n 

Hier  encore  il  souriait  à  la  vie,  il  rêvait  la  guerre,  il  rêvait  la  gloire;  aujour^- 
d'hui,  son  front  s'est  asssombri;  quand  on  lui  parle,  nous  dit  le  Vénitien  Michîeli, 
il  ne  regarde  plus  en  face,  il  baisse  la  tête,  et  s'il  relève  les  yeux,  il  semble  ne 
le  faire  qu'avec  peine;  après  avoir  regardé  un  instant  celui  auquel  il  s'adresse,  îl 
les  abaisse  tout  aussitôt^. 

Quel  contraste  effrayant!  Cette  mère  qui  a  provoqué,  surexcité  dans  son  61s 
cette  furie  sanguinaire  non  encore  assouvie,  les  mains  rouges  de  sang,  est  restée 
en  pleine  possession  d'elle-même. 

L'ironie  aux  lèvres  :  aSuis-je  aussi  mauvaise  chrétienne,  dit-elle  à  Gomicourt, 
venu  pour  prendre  congé  d'elle,  que  le  prétendait  don  Francès  de  Alava?  Re- 
tournez vers  votre  maître,  racontez-lui  ce  que  vous  avez  vu,  dites-lui  ce  que  vous 
avez  entendu  :  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  et  n'oubliezpas  d'ajouter  : 
Beatus  qui  non  fuerii  in  me  scandalisatus  I^-n 

Elle  est  plus  laconique  en  s'adressant  à  l'ambassadeur  de  Toscane  :  «  H  valait 
mieux  que  cela  tombât  sur  eux  que  sur  nous.  Je  ne  m'en  suis  ouverte  à  personne  *d; 
et  à  d'Elbène  l'envoyé  du  duc  de  Savoie  :  crCe  qui  a  été  fait  était  plus  que  néces- 
saire. Votre  duc  n'a  pas  à  regretter  l'amiral  qui  ne  l'aimait  guère  ^.t7 

En  faisant  part  à  son  maître  de  ce  dernier  entretien,  d'Elbène  nous  peint  bien 
Catherine  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy  :  crElle  a  rajeuni  de  dix  ans,  et 
me  fait  l'effet  d'une  personne  qui  sortirait  d'une  grave  maladie,  ou  qui  viendrait 
d'échapper  à  un  grand  danger^. t? 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  16197,  p.  19^.  '  Desjardins,  Négociai,  dtplom.  avec  la  Toscane, 

*  Ibtd.  1.  II[,p.  8a8. 

'.  Alberî,  Reiaz,  diMichieli,  1"  série,  t.  IV.  •  Archives  de  Turin.\o\v noiteXisté y  Le  xn' 9^k 

*  Gachnrd,  Relation  trouvée  à  Mons  et  publiée  en        et  les  Valois,  (Pion,  1869.) 
i  8ia  dans  les  Bulletins  de  VAead,  royale  de  Belgique,  ^  lUd, 
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Dès  le  25  août,  les  ambassadeurs  vénitiens  avaient  écrit  :  «Le  Roi  a  expédié 

dans  la  nuit  des  courriers  à  Orléans  et  autres  villes,  afin  que  l'on  fît  de  même 

qu'à  Paris  et  il  a  envoyé  à  Châtillon-sur-Loing  se  saisir  des  enfants  de  l'amiral,  -n 

De  son  côté,  le  légat  Salviati  a  écrit  le  28  août  :  cr  Je  crois,que  le  semblable  de 

ce  qui  s'est  fait  à  Paris  sera  fait  dans  les. provinces,  d 

Alors  la  question  se  pose  ainsi  :  A  qui  attribuer  le  massacre? 
Est-ce  aux  premiers  ordres  verbaux  du  Roi,  ordres  révoqués,  nous  l'avons  vu, 
le  3o  août? 

Ou  bien,  est-ce  aux  passions  des  populations  exaspérées  par  les  maux  soufferts 
durant  les  dernières  guerres  civiles? 

Il  est  donc  indispensable  de  rechercher  comment  les  choses  se  sont  passées 
dans  chaque  ville,  car  partout  il  n'en  a  pas  été  de  même. 

A  Paris,  le  massacre  a  eu  lieu  en  partie  en  plein  jour;  dans  les  provinces,  c'est 
surtout  la  nuit,  dans  les  prisons,  et  à  des  dates  éloignées  les  unes  des  autres. 
Un  historien  prolestant  anglais,  Withe,  en  a  conclu  que  le  massacre  en  grand 
n'avait  pas  été  prémédité;  car,  à  moins  d'être  de  très  maladroits  conspirateurs, 
Catherine  et  ses  conseillers  italiens  auraient  pris  leurs  mesures  pour  qu'il  eût  lieu 
partout  le  même  jour  ^ 

L'ambassadeur  Cavalli,  qui  était  sur  les  lieux,  est  plus  affirmalif  encore  :  cr  L'on 
commit  tant  d'erreurs,  écrit-il  dans  sa  relation,  l'on  prit  tant  de  décisions  con- 
traires qu'il  fut  facile  de  reconnaître  que  cette  exécution  avait  été  résolue  à  l'im- 
proviste  et  non  pas  préparée  de  longue  main,  comme  je  l'ai  toujours  cru^. 

Tout  à  l'opposé,  feu  M.  Rordier,  dans  son  livre,  la  Saint-Barthéleniy  et  la 
(critique  moderne  y  à  l'appui  de  la  préméditation  qu'il  a  vivement  soutenue,  a 
emprunté  au  Réveille-malifi  des  François  et  à  YEstal  de  la  France  sous  Charles  IX 
oûe  lettre  de  Catherine  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  imprimer,  à  sa  date, 
avec  toutes  les  autres,  la  tenant  pour  apocryphe,  et  que  d'ailleurs  voici  : 

^Strozzyy  je  vous  avertis  que  cejourd'hui  aâ  août  l'amiral  et  tous  les  huguenots  qui 
^itomt  icy  ont  esté  tués.  Partant,  avisez  dilligemment  à  vous  rendre  maistre  de  la  Rochelle , 
^jfàks  auû^  huguenots  qui  vous  tomberont  sous  les  mains  le  mesme  que  nous  avon^ 
Jdt  à  ceux-ci.  Gardez-vous  bien  d'y  faire  faute  y  autant  que  craignez  de  desplaire  au 
%eUmoy.Tî 
Cette  lettre,  soigneusement  cachetée,  était  soi-disant  accompagnée  d'une  seconde 

Wthe, tfawacre^S/.  Bartholomew,  London,  1868,  p.  ^67.  —  ^  Alberi,  Relaz.  venet.,  t.  IV. 


xcvi  INTRODUCTION. 

qui  prescrivait  à  Strozzi  de  n'ouvrir  la.première  que  le  2 /i  août.  Si  les  premiers  édi- 
teurs n'ont  pas  donné  la  date  de  la  réception  de  ces  deux  lettres,  suivant  M.  Bor- 
dier,  c'est  qu'ils  ne  la  savaient  pas;  toutefois  ils  ont  supposé  que  ce  fut  après  la 
reddition  des  places  de  sûreté  par  les  protestants,  qui  eut  lieu  au  commence- 
ment de  mai.  Celte  date  qu'ils  n'ont  pu  préciser,  il  prétend,  lui,  l'avoir  trouvée, 
grâce  à  deux  lettres  de  Strozzi  du  2  5  juillet  et  29  août. 

Dans  celle  du  26  juillet,  Strozzi  remercie  chaleureusement  le  Roi  de  lui  avoir 
enfln  permis  de  mettre  à  la  voile,  mais  comme  il  ignore  encore  la  destination  de 
sa  flotte,  prêle  à  partir  dans  douze  jours,  si  c'est  pour  aller  près,  il  prendra  à  son 
bord  huit  mille  hommes;  si  c'est  pour  une  expédition  lointaine,  il  n'en  prendra 
que  la  moitié  ^ 

Toujours  d'après  M.  Bordier,  Strozzi  n'aurait  pu  écrire  cette  lettre  du  26  juillet, 
si,  déjà,  il  eût  eu  dans  ses  mains  le  pli  cacheté  de  Catherine.  Il  ne  l'a  donc 
reçu  qu'après  le  26  juillet.  Pour  mieux  l'affirmer,  il  reproduit  en  son  entier  la 
lettre  adressée,  le  29  août,  par  Strozzi  au  duc  d'Anjou. 

Nous  nous  bornerons  à  en  citer  la  première  partie  telle  qu'il  l'a  imprimée  r 

(t  Monseigneur^  je  receus  hier  une  lettre  de  vous  et  du  par  ensemble  celle  du  Roy;  au 
matin  une  du  Roy,  s  g  de  ce  mois.  Nous  devions  partir  dimance  et  cesqun  estoit  à  son 
navire,  tout  enbaqué  nos  troupes.  Parce  qu'il  ni  a  rien  icy  ou  nous  ne  somes  que 
M.  de  la  Garde  et  moy,  avec  quelques  genlisomes ,  nous  lesserions  à  quinze  ou  sese  lieues 
d'icy.  Ils  estoient  mauves  port  tout  dimance.  Nous  sommes  sans  moiens,  sans  un  cheval 
ni  argent.  Nous  avions  tout  mis  pour  faire  notre  voyage  ^.  li 

A  la  suite  de  cette  citation  M.  Bordier  ajoute  :  (r  Ainsi,  le  vendredi  29  août, 
Strozzi  mande  que  le  dimanche  précédent  le  2  4 ,  le  dimanche  de  la  Saint-Barlhélemy, 
il  devait  prendre  la  mer  avec  toute  sa  flotte,  mais  que,  par  suite  de  diverses  circon- 
stances, dont  la  principale  fut  la  mauvaise  mer  qu'on  eut  tout  le  jour,  il  n'a  rien  fait;  il 
fera  ce  qu'il  pourra.  L'enthousiasme  du  26  juillet  est  tombé  à  plat;  mais  je 
pense  qu'il  est  maintenant  indubitable  pour  le  lecteur,  que  Strozzi  avait  reçu  le 
contre-ordre  et  nécessairement  le  pli  cacheté  qui  justifiait  ce  contre-ordre  avant  le 
6  août,  jour  où,  après  s'être  flatté  qu'il  prendrait  la  mer,  il  avait  dû  rester. >» 

L'on  pourrait  objecter  que,  dans  cette  lettre  du  29  août,  pas  une  allusion  n'est 
faite  au  prétendu  pli  cacheté.  Catherine  avait  bien,  il  estvrai,  annoncé  à  Philippe  II, 
pour  le  rassurer,  le  départ  de  la  flotte,  et  ce  devait  être  pour  une  expédition  loin- 

'  Bibl.  nu!.,  fonds  français,  n'  i5555,  f  45.  —  '  Ibtd.,  f  45. 
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taiae,  carie  8  septembre  suivant,  elle  écrivait  à  Strozzi  :  crll  faut  servir  son  maître 
à  sa  guise;  il  vous  avoit  permis  dresser  une  armée  de  mer  et  sortir,  et  comme 
vous  étiez  prêt  à  faire  voile,  il  est  intervenu  une  occasion  par  laquelle  il  est  non 
sedement  contraint  de  révoquer  ledit  voyage,  mais  de  se  servir  de  vous  à  choses 
qui  lui  touchent  de  plus  près  et  sont  de  plus  grande  importance  ^d 

De  son  côté,  le  duc  d'Anjou  lui  écrivait  :  cr  Gomme  nous  aurons  pacifié  toutes 
choses,  il  faudra  faire  servir  vos  vaisseaux  à  quelque  bon  effet,  comme  j'espère  que 
vous  pourrez  lors^.  "n 

Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  M.  Bordier  et  infirme  l'interprétation  qu'il  en  a 
déduite,  c'est  une  faute  de  lecture  du  texte  original.  Il  est  donc  indispensable  de 
le  rétablir  tel  qu'il  doit  être  lu  : 

^  Monseigneur f  je  receus  hier  une  lettre  de  vous^  au  matin  une  du  Roy,  a  g  de  ce  mois. 
Nous  devions  partir  dimance  et  cesqun  estoit  à  son  navire,  tout  enbaqué  nos  troupes. 
Par  es  qu'il  ny  a  rien  icy  où  nous  ne  somes  que  M.  de  la  Garde  et  moy  avec  quelques 
getuisomes,  nous  les  lerrions  à  quinse  ou  sese  lieues  d'icy,  il  estoin  mandé  pour  tout  di- 
mancef)  et  non  (x  mauves  port  tout  dimance  n,  ainsi  que  l'a  imprimé  M.  Bordier*. 

Maintenant  que  nous  en  avons  fini  avec  ces  lettres  de  Strozzi,  passons  au  mas- 
sacre dans  les  provinces  et  commençons  par  Meaux.  Prévenu  par  un  courrier  arrivé 
à  7  heures  du  soir,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  Louis  Cosset,  procureur  du 
Roi  au  bailliage,  fait  dans  la  nuit  emprisonner  plus  de  deux  cents  protestants. 

Le  lendemain ,  du  haut  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  salle  des  audiences,  la  liste 
des  détenus  à  la  main,  il  en  fait,  un  à  un,  le  sinistre  appel,  et,  au  sortir  de  lai 
geôle,  tous  sont  égorgés  jusqu'au  dernier^. 

A  Orléans,  le  délégué  qui  représentait  à  la  cour  les  intérêts  de  sa  ville,  rentré 
de  Paris  dans  la  soirée  du  2 4  août,  annonce  le  massacre.  Dans  la  nuit  du  a5, 
«n  courrier  apporte  l'ordre  d'armer  les  catholiques  et  d'attendre  de  nouvelles 
io8tructions ;  elles  parviennent  le  lendemain,  et  une  lettre  de  Sorbin,  le  prédica- 
teur du  Roi,  les  accompagne,  véritable  provocation  au  massacre.  Un  conseil  est 
tenu  à  l'Hôtel  de  ville,  et  le  maire,  les  échevins,  les  o£Sciers  de  justice  décident 
la  tuerie.  Elle  dure  trois  jours,  et  le  nombre  des  victimes  est  évalué  à  cinq  cents*. 

'fiihLnat.,  fonds  français,  n"*  i5555,f59.  ^  De  Thou,  Hist.  universelle,  traduite,  t.  VI, 

'  Ilnd. ,  f*  58.  p.  69  a  ;  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  duprotes- 

'  Ibid.,  P  68.  tantisme français  (août  1873),  p.  3 67;  Baguenaull 

*  HaiTot,  Hist.  de  Meaux;  Toussaint-Duplessis,  de  Puchesse,  la  Saint-Barthélémy  à  Orléans;  Her- 

Biitoire  du  diocise  de  Meaux.  luison ,  1873. 
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,  Le  3o  août,  à  Troyes,  le  bailli  Anne  de  Vaudrey  fait  rechercher  et  emprison- 
ner les  protestants.  Le  a  septembre ,  un  marchand  nommé  Belin  ^  apporte  de 
Paris  la  déclaration  royale  du  38  août,  qui  prescrivait  de  les  laisser  vivre  en  toute 
sûreté  de  leurs  vies  et  de  leurs  consciences.  Le  k  septembre,  une  bande  d'assassins 
envahit  les  prisons  et  massacre  les  détenus. 

Passons  à  la  Picardie.  Le  duc  de  Longueville,  qui  y  commandait,  en  trans- 
mettant à  M.  d'Humières,  gouverneur  de  Péronne,  la  déclaration  royale  du 
38  août,  lui  enjoint,  «pour  obvier  aux  troubles  qui  pourront  s'élever  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  l'amiral  et  de  ses  adhérents,  d'interdire  toutes  assemblées  de 
protestants  et  prêches  en  leurs  maisons,  afin  d'éviter  tout  doute  ou  soupçon 
qu'on  pourroit  concevoir),  et  il  lui  signale,  pour  s'en  plaindre,  la  démolition  d'un 
temple  protestant  par  des  catholiques,  ce  qui  est  un  commencement  d alté- 
ration à  l'édit^. 

La  modération  est  à  l'ordre  du  jour  aussi  bien  à  Nantes  qu'en  Picardie.  Une 
lettre  du  duc  de  Montpensier^  datée  du  aô  août  et  reçue  le  8  septembre,  avait  fait 
entendre  aux  échevins  que  l'exécution  de  Paris  leur  démontrait  assez  que  l'in- 
tention du  Roi  était  qu'ils  en  fissent  de  même  dans  leur  ville.  Sans  en  tenir 
compte,  ils  se  réunissent  à  THôtel  de  ville,  et  d'un  commun  accord  ils  jurent 
de  ne  point  contrevenir  à  l'édit  de  pacification ,  et  font  défense  aux  habitants  de 
se  porter  à  aucun  excès  contre  les  protestants  *. 

11  n'en  fut  pas  de  même  à  Beaupréau,  à  Saumur,  à  Blois,  à  Tours,  à  Angers, 
où  le  duc  de  Montpensier  et  M.  de  Puygaillard  avaient  envoyé  de  pareilles  lettres. 
Le  sang  y  coule  et  M.  de  Montsoreau  s'y  signale  par  sa  cruauté.  En  traversant  le 
bas  Poitou,  il  entre  de  force  dans  plusieurs  châteaux,  et,  de  crainte  que  ces  vio- 
lences ne  fassent  soulever  les  protestants,  M.  de  Sanzay  y  accourt,  et  le  18  sep- 
tembre mande  au  Roi  :  cr  Grâces  à  Dieu,  ceux  de  la  religion  font  démonstration  de 
recevoir  tous  les  commandemens  de  Vostre  Majesté;  aucuns  vont  à  la  messe; 
bonne  partie  se  dispose  à  y  aller  au  premier  mandement,  et  les  plus  maulvais  se 
résouldent  d'obéir;  et  pour  ce  que  le  s' de  Montsoreau  m'avoit  mandé,  qu'il  n'avoit 

*  Le  27  août,  ce  même  Belin  avait  c^crit  au  Hist.  de  France,  t.  IX,  p.  887,  d'après  une  copie 

maire  de  Troyes  :  rrLes  choses  ont  continue  jusqu'à  transmise  par  l'archiviste  de  Troyes;  voir  Bibl.  nat., 

présent  et  continueront  encore  avec  une  délibération  fonds  Dupuy,  n"  333  et  le  Bulletin  de  l'histoire  du 

de  Sa  Majesté  de  faire  (in  h  exterminer  ceux  de  la  protestantisme  français. 

religion.  Je  crois  que  vous  avez  reçu  lettres  pour  *  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  3 309,  t*  68  v*. 

achever  l'exécution  de  sa  volonté,  non  pas  là  seule-  *  Voir  Dupuis  de  Saint-André,  Hist,  des  protes- 

ment,  mais  par  tout  le  royaume.»  Henri  Martin,  tants  en  Touroine,  1888. 
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trouvé  obéissance  à  Vostre  Majesté  au  château  de  la  Forest-sur-Saivre,  je  y 
envoyé  ung  mien  frère,  qui,  en  toute  obéissance,  y  fut  receu  par  ceulx  que  se  y 
esloient  retirés  paur  la  sûreté  de  leurs  personnes,  et  tous  s'en  sont  en  allez  en 
leurs  maisons.  M.  du  Lude  m'écript  qu'il  s'en  va  à  Niort,  pour  estre  voisin  de  la 
Rochelle  et  de  Marans,  où  quelque  petite  troupe  est  retirée  ^-n 

Chargé  par  M.  de  Montpezat  de  se  mettre  dans  la  ville  de  Périgueux,  M.  des 
Bories  écrit  au  Roi ,  le  6  septembre ,  qu'il  a  reçu  sa  déclaration  sur  la  mort  de 
l'amiral,  et  qu'il  a  fait  part  de  son  intention  de  maintenir  l'édit  de  pacification 
à  ceux  que  Sa  Majesté  avait  dépêchés  pour  tenir  les  Grands  Jours,  et  il  ajoute  qu'ils 
font  engagé  à  ne  pas  mettre  de  garnison  dans  Périgueux.  Jusqu'à  présent  d'ailleurs 
aucune  assemblée  ne  s'est  faite  en  ce  pays  de  Périgord  ^. 
A  Limoges,  les  consuls  préservent  leur  ville  de  tout  excès,  de  toute  violence^. 
A  Clermont-Ferrand ,  Saint-Herem,  prévenu  de  la  Saint-Barthéiemy,se  borne, 
dès  qu'il  en  reçoit  la  première  nouvelle,  à  de  simples  précautions^. 

A  Issoire,  le  29  août,  le  capitaine  Gombelle  ayant  annoncé  aux  échevins  les 
événements  de  Paris,  ils  dépêchent  aussitôt  un  courrier  à  Saint-tterem  et,  en 
attendant  ses  instructions ,  ils  font  fermer  les  portes  de  leur  ville  à  l'exception  de 
trois  dont  ils  confient  la  garde  à  des  citoyens  honorables.  Le  3  septembre,  il« 
font  défense  à  ceux  de  la  rebgion  de  sortir  de  leurs  murs,  défense  qui  coïncide  avec 
Terdre  que,  le  6  septembre,  Saint-Herem  leur  prescrit  d'emprisonner  les  protes- 
tants, et  de  tenir  étroitement  fermées  les  portes  de  leur  ville  dont  on  avait  chassé 
les  étrangers  et  les  vagabonds.  Elles  ne  se  rouvrirent  que  le  28  septembre;  mais 
il  ne  fut  commis  aucun  meurtre  à  Issoire  ^. 

A  Rouen ,  nous  dit  Floquet,  l'historien  du  Parlement  de  Normandie ,  «r  Ton  usa  tout 
d'abord,  vis-à-vis  des  protestants,  de  feintes  rigueurs tî.  On  les  emprisonna  pour  les 
soustraire  à  la  furie  populaire,  que  put  contenir  l'autorité  respectée  de  Carrouges, 
1«  gouverneur  ;  mais  son  absence  et  celle  du  Parlement  dont  ne  siégeait  que  la 
ebambre  des  vacations,  laissa  le  champ  libre  aux  meurtriers.  Déjà  au  mois  de 
mars  de  Tannée  précédente,  une  violente  émeute  avait  ensanglanté  la  ville;  des 
protestants  et  deux  Anglais  avaient  été  tués.  Catherine  en  avait  exigé  une  puni^ 
tion  sévère,  «rpour  la  conséquence  fâcheuse  que  pareil  fait  traîne  après  soi?»;  mais 

*  Bîbl.  nat,  fonds  français,  n"  i5555,  f^  88.  *  Voir  Imberdis,  Guerres  de  religion  en  Au- 

'  IM,,  r  56.  vergne. 

'  Leroax,  Hitt.  de  la  réforme  dans  le  Limousin,  ^  Communication  de  M.  l*archiviste  du  Puy-de- 

limoges,  1888.  Dôme,  M.  G.  Bouchon. 
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les  coupables  n'avaient  été  qu'exilés.  Rentrés  à  Rouen,  et  ayant  à  leur  télé  le 
capitaine  Maromme,  le  18  septembre,  ils  se  portèrent  aux  prisons  et  ordonnèrent 
au  geôlier  de  leur  livrer  les  protestants.  Il  s'y  refusa  d'abord;  contraint  d'obéir, 
il  chercha  à  en  sauver  un;  mais  ils  avaient  la  liste  des  prisonniers,  se  la  firent 
remettre  et  tuèrent  celui-là  comme  tous  les  autres  ^ 

En  apprenant  le  massacre  de  Rouen,  le  duc  de  Longueville  écrivit  d'Amiens 
au  Roi  le  a  3  septembre  :  «r  Cette  exécution  a  tellement  esmeu  le  peuple  que  je  ne 
puis  me  promettre  grande  assurance  de  pouvoir  empescher  quelque  désordre  en 
mon  absence^,  w 

Le  3o  septembre,  la  bande  des  meurtriers  de  Rouen,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Caumont,  voulut  entrer  dans  Dieppe;  mais  le  gouverneur  Sigognes  le 
chassa  de  la  ville;  néanmoins,  tout  en  préservant  les  protestants  du  massacre,  il 
exigea  leur  abjuration^. 

Ceux  de  Saint-Lô  et  d'Alençon  durent  leur  salut  à  Matignon.  Arrivé  à  temps 
dans  son  château  de  Lonray,  situé  aux  portes  de  cette  dernière  ville,  en  atten- 
dant les  ordres  du  Roi,  il  se  fit  remettre  des  otages  par  les  protestants,  ce  qui  lui 
permit  de  les  faire  profiter  de  la  déclaration  plus  clémente  du  28  août.  Il  y  eut 
toutefois  quelques  meurtres  isolés  à  Mortagne,  et  parmi  les  victimes,  le  grand 
bailli  du  Perche*;  mais,  de  sa  propre  autorité,  et  peut-être  pour  couvrir  sa  respon- 
sabilité, Matignon  ayant  fait  imprimer  les  dépêches  royales,  Charles  IX  lui  en 


*  L*on  avait  eu  soin ,  a  dit  Fioquet ,  de  choisir 
r^poque  des  vacances  de  la  cour.  Que  pouvait  faire  la 
chambre  des  vacations ,  alors  que  des  bandes  armëes 
et  forcenées  tenaient  la  ville  en  leur  pouvoir?  Qu'eût 
pu  le  Parlement  assemble  tout  entier?  L'auteur  des 
mémoires  de  VEstat  de  la  France  n'en  accuse  pas 
moins  la  cour  de  Rouen  ou  tout  au  moins  ses  prin- 
cipaux membres  d'avoir  ordonne  les  massacres; 
mais  n'avait-il  pas  déjà  accusé  cette  compagnie  des 
scènes  sanglantes  de  mars  1671?  (Fioquet,  HisU 
du  Parlement  de  Normandie,  t.  III,  p.  iq8.)  Voici 
ce  que  Charles  XI  écrivait  à  ce  sujet  à  Matignon 
le  2  4  septembre  1672  :  «rj'ay  entendu  que  le  peuple 
de  ma  ville  de  Rouen  par  force  et  violence  a  rompu 
les  prisons  où  estoient  aucuns  de  la  nouvelle  opi- 
nion ,  quelque  résistance  et  empeschement  que  ayent 
pensé  mettre  ceulx  de  ma  cour  de  parlement  et  en 


icelles  tué  les  prisonm'ers  et  quelques  autr»  aasBi 
qui  estoient  dans  la  ville,  et  d'autant  que  ceulx  des 
aultres  villes  se  vouldroient,  possible,  se  servir  de 
cet  exemple  et  faire  de  mesme,  ce  que  vous  sçavei 
eslre  directement  contre  mon  vouloir  et  intention, 
je  vous  prie,  incontinent  la  présente  receue,  faire 
faire  derechef  expresses  defences  à  toutes  personnes 
de  quelque  condition  ou  qualité  qu'elles  soient  de 
tuer,  piller,  saccager,  en  aucune  sorte  que  ce  soit, 
soubz  couleur  et  prétexte  de  religion ,  et  peyne  contre 
ceux  qui  y  contreviendront  d'eslre  punis  de  mort 
sur-le-champ.»  (Bibl.  nat., fonds  français, n" 3 â56, 

r6o.) 

^  Bibl.  nat,  fonds  français,  n**  i5555,  P  99. 
^  Vitet,  Histoire  de  Dieppe. 
^  Odolant-Desnos,  Mémoires  Ustoriquet  ntr  la 
ville  d'Alençon  et  ses  seigneurs,  t.  II,  p.  a85. 
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exprima  son  très  vif  mécontentement  :  trJe  trouve  merveilleusement  étrange  que 
vous  permettiez  que  les  lettres  et  dépèches  que  je  vous  ai  faites  depuis  la  mort  de 
Tamiral,  au  lieu  qu'elles  doivent  être  tenues  secrètes  et  non  publiées,  sinon  ce 
qui  est  requis  pour  mon  service,  elles  soient  imprimées  et  divulguées  partout 
comme  vous  verrez  par  une  impression  que  je  vous  envoyé  qui  a  esté  faite  à  Caen, 
ayant  advisé  de  vous  faire  incontinent  ceste  dépesche  pour  vous  dire  que  je  suis 
bien  marry  que  cela  se  soit  ainsi  fait,  d'autant  que,  par  ce  moyen,  lesdites  im- 
pressions sont  envoyées  hors  mon  royaume,  vous  priant  ne  faillir  de  faire  regar- 
der quels  imprimeurs  ont  fait  lesdites  impressions,  pour  faire  prendre  et  brûler 
tout  ce  qu'ils  en  ont  imprimé  et  en  ôter  de  dessus  les  presses  les  caractères,  afin 
qu'il  n'en  soit  plus  fait;  mais  il  faut  que  ce  soit  incontinent  et  doucement,  sans 
bruit,  afin  qu'en  réparant  ceste  faute  on  ne  la  fasse  point  plus  grande  ^  t) 

A  qui  revient  l'honneur  d'avoir  sauvé  les  protestants  de  Lisieux?  M.  Dubois 
dans  ses  Archives  normandes ^  M.  Floquet  dans  son  Histoire  du  Parlement  de  Nor-- 
mandie^,  et  M.  de  Formeville^,  le  revendiquent  pour  le  lieutenant  général  Fumi- 
chon,  et  M.  Bordeaux*  pour  l'évêque  de  Lisieux  Hennuyer. 

A  Bourges,  à  la  première  nouvelle  de  la  blessure  de  l'amiral,  les  deux  célèbres 
professeurs  Hotman  et  Doneau  prennent  la  fuite,  et  il  n'était  que  temps  :  crDans 
la  soirée  du  1 1  septembre,  au  son  du  tocsin,  le  peuple  envahit  les  prisons  et  mas- 
sacre les  protestants,  -n  A  celte  date,  l'archevêque  était  à  Paris  ^. 

A  Dijon,  le  q8  août,  le  comte  de  Chabot-Charny  reçoit,  par  M.  de  Gomartin, 
une  première  lettre  du  Boi,  puis  une  seconde  par  M.  de  Bitan;  il  tient  un  premier 
conseil  où  il  appelle  M.  de  Buffé,  frère  de  M.  de  Gomartin,  M.  de  Vintimille  et 
Jeannin,  alors  simple  avocat  au  Parlement  de  Dijon ^.  G'est  lui  qui  eut  l'idée  d'in- 
terroger les  deux  messagers  du  Boi,  mais  séparément.  Mis  en  demeure  de  signer 
les  ordres  dont  ils  étaient  porteurs,  ils  s'y  refusèrent,  objectant  que  le  Boi  ne  leur 
avait  rien  donné  par  écrit,  et  que  d'ailleurs  leur  parole  de  gentilhomme  devait 
suffire.  Jeannin  rappela  alors  au  conseil  que  l'empereur  Théodose,  rejeté  de  la 
«communion  par  saint  Ambroise,  pour  avoir  trop  précipitamment  ordonné  de  mettre 
iffiort  un  grand  nombre  de  chrétiens,  s'était  vu  forcer  de  promulguer  une  loi, 

BibL  nat,  fonds  français,  d*  3a 56,  f*  67.  *  Bordeaux,  Hennuyer  et  la  Saint-Barthélémy  à 

^^^i,Hàt'duParlementdeNarmandie, i.lll,  Lisieux,  18^0,  in-S*. 

P*  *^4«  *  Raynal,  J/ts/.  du  Berry,  t.  IV,  p.  107  et  sniv.  ; 

DeFormeville,  La  Saint-Barthélémy  à  Lisieux,  voir  Hiat,  des  Martyrs,  édit.  1689,  p.  3o^i. 

C«D,  i8/ia ,  in-8\  •  Lettres  de  Jeamm. 
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ordonnant  aux  gouverneurs  des  provinces,  qui  recevraient  tels  commandements 
contraires  à  toutes  les  formes  de  la  justice,  d'attendre  durant  trente  jours  la 
signification  de  nouveaux  ordres.  Les  membres  de  ce  conseil  extraordinaire  se 
rendant  à  son  avis  envoyèrent  M.  de  Ruffé  à  Paris.  Le  Roi  ayant  tout  rejeté  sur 
les  Guises^  les  protestants  que  Cbabot-Charny  avait  fait  emprisonner  par  me-^ 
sure  de  prudence,  furent  ainsi  épargnés. 

Toutefois,  le  ââ  septembre,  le  maire  de  Dijon,  Millière,  informa  les  échevins 
que,  la  veille,  par  Tordre  de  M.  de  Gharny  et  conformément  aux  lettres  du  Roi, 
k  sieur  de  Traves,  Tun  des  chefs  des  protestants,  détenu  au  cbâteau,  avait  été  tué 
par  les  gens  du  prévôt  des  marchands  et  son  corps  jeté  dans  le  fossés 

Le  2  5  octobre  ^  Gharny  demanda  au  Roi  ce  qu'il  devait  faire  de  Dagonneau, 
détenu  encore  dans  la  prison  de  Dijon,  de  Ladvanture  qui  Tétait  dans  celle  de 
Seurre,  sous  la  garde  dus''  Didron,  enfin  de  Grespin  et  du  capitaine  Gris,  égale- 
ment prisonniers  à  Mâcon,  et,  en  même  temps,  il  le  prévint  qu'il  avait  appris 
que  Glermont  d'Amboise  était  à  Genève,  avec  trois  cents  gentilshommes,  et  quil 
paraissait  disposé  à  profiter  de  Tédit  de  pacification-. 

A  Mâcon  La  Guiche  épargne  les  protestants;  mais  à  la  Gharité,  c'est  la  compa- 
gnie italienne  du  duc  de  Nevers  qui  se  jette  sur  eux. 

Nous  voici  à  Lyon,  et  si  nous  nous  y  arrêtons  plus  que  dans  les  autres  villes, 
c'est  que  les  documents  y  abondent  et  méritent  d'être  étudiés  de  près.  Le  mer- 
credi 27  août,  entre  8  et  9  heures  du  matin,  Mandelot,  gouverneur  de  la 
ville,  est  avisé  de  la  blessure  de  l'amiral  par  une  lettre  du  Roi  datée  du  a  a.  De 
crainte  d'une  émotion  populaire,  il  fait  fermer  les  portes  de  la  ville  et  place  des 
corps  de  garde  dans  tous  les  quartiers.  La  nuit  s'écoule  sans  trouble;  mais  le  len- 
demain jeudi,  dès  le  matin,  crie  peuple,  écrit  Ravot,  le  secrétaire  de  l'hôtel  de 
ville,  à  MM.  de  Rubys  et  de  Masse,  de  résidence  alors  à  Paris  pour  les  intérêts  de 
leur  ville,  a  commencé  à  murmurer  jusqu'à  vouloir  prendre  les  arme»,  faisant 
contenance  de  se  vouloir  jeter  contre  les  personnes  et  les  biens  de  ceux  de  la 
nouvelle  religion  ^t). 

Ge  même  jour  arrive  le  courrier  dépêché  au  consulat  par  MM.  de  Rubys  et  de 
Masse.*  cr  Après  avoir  fait  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  à  Paris  ils  ajoutaient  que  : 
l'intention  de  Sa  Majesté  était  quilfdt  exécuté  en  œste  ville  comme  a  esté  fait  à  Paris^ 


'  Archives  de  Dijon,  communication  de  M.  Garnier,  archiviste  de  la  Cûte^'Or.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds 
français,  n*  i5555,  P  169.  '-^  '  Archives  du  Rhône. 
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en  laquelle  un  g^rand  nombre  de  gens  ont  été  tués.  Le  Roi  le  leur  avait  déclaré  et 
commandé  pour  le  faire  entendre  audit  consulats?) 

Le  vendredi  99,  à  10  heures  du  matin,  Maurice  du  Peyrat,  chevalier  de 
r<irdre,  apporte  à  Mandelot  la  lettre  du  Roi  du  3&  août.  Ainsi  que  toutes  celles 
du  même  jour,  elle  ne  parlait  que  de  la  lutte  engagée  entre  les  deux  maisons  de 
Guise  et  de  ChAtillon,  «n'ayant  en  cecy,  disait  le  Roi,  rien  de  la  rupture  de  l'édit 
de  pacification,  lequel  je  veux  au  contraire  être  entretenu  autant  que  jamais.  Je 
vous  prie,  enjoignait-il  à  Mandeiot,  de  fmre  entendre  que  chacun  ait  à  demeurer 
en  repos  et  sûreté  en  sa  maison,  ni  prendre  les  armes,  ni  s'offenser  l'un  et  l'autre, 
sous  peine  de  la  vie,  m'advertissant  au  plus  tôt  de  l'ordre  que  vous  y  aurez  donné 
et  comme  toutes  choses  passeront  en  l'étendue  de  votre  gouvernement*,  v 

A  la  suite  d'un  long  entretien  qu'il  eut  avec  du  Peyrat,  Mandelot  manda  à  son 
hôtel  les  échevins.  D'un  commun  accord  il  fut  décidé  que,  non  seulement  les  per- 
sonnes, mais  aussi  les  biens  de  ceux  de  la  religion  seraient  mis  en  sûreté,  et  que 
la  milice  bourgeoise  serait  convoquée  et  chargée  de  l'exécution  des  mesures  arrê- 
tées; mais  Mandelot  changea  brusquement  d'avis,  (rpar  peur,  dira-t-il  plus  tard, 
que  tout  le  peuple  ne  s'en  meslât^î). 

Les  troupes  dont  il  pouvait  disposer  étaient  peu  nombreuses;  en  outi^e  des 
soldats  de  sa  garde,  il  n'avait  sous  la  main  que  ceux  de  la  garnison  de  la  cita- 
delle, et  les  trois  cents  arquebusiers  de  la  ville,  en  tout  mille  hommes. 

Aussi  avait-il  écrit,  le  3i  au  matin,  à  la  noblesse  des  pays  environnants  de  lui 
venir  en  aide,  et  il  avait  invité  les  corporations  des  nations  étrangères  à  prendre 
les  armes.  Le  samedi  3 0,  il  fit  à  son  de  trompe  publier  une  ordonnance  qui 
mettait  tous  les  protestants  en  demeure  de  se  rendre  à  son  hôtel  pour  y  entendre 
la  volonté  du  Roi.  Tous  ceux  qui  y  viennent  sans  défiance  sont  aussitôt  saisis 
par  des  soldats  et  enfei'més  dans  la  prison  de  Roanne,  à  l'archevêché  et  dans  les 
monastères  des  Célestins,  des  Gordeliers  et  des  Carmes.  Ce  même  jour,  les  biens 
des  protestants  sont  placés  sous  le  séquestre*. 

Dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  il  y  eut  des  meurtres  isolés,  triste  préface 
du  lendemain. 

'  .archives  du  Rhône,  Lettre  du  3  septembre.  dance  du  secrétaire  Ravol  el  dans  les  dëlibëralions 

Uindement  de  payement  iK>ur  cedit  courrier,  re*  consulaires. 
gish^  consulaire,  Sëancc  du  3  srpterabre  (lôya).  *  Archives  du  Rhône. 

Otte  lettre  a  disparu  ainsi  que  bien  d'autres  pièces  ^  Paulin  Paris,  Correspondance  de  Mcndetot  et  de 

relatives  h  la  Saint-Barihëlemy  ;  mais  ce  qu'elles  Charles  IX. 
contenaient  se  trouve  reproduit  dans  la  correspon-  *  Archives  du  Rhône. 
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Le  dimanche  3i  août,  des  groupes  menaçants  parcourent  les  rues.  Sur  les 
remontrances  de  Mandelot,  il  n'y  a  aucun  désordre;  mais  dans  l'après-midi,  la 
nouvelle  s'élant  répandue  qu'une  émeute  venait  d'éclater  à  la  Guillotière,  et 
Mandelot  s'y  étant  rendu,  le  peuple,  profitant  de  son  absence,  force  les  portes 
des  prisons  et  égorge  les  huguenots.  Mandelot  est  réduit  à  faire  procéder  par 
les  officiers  de  justice  à  une  enquête  contre  les  meurtriers  qui,  leur  forfait  ac- 
compli ,  se  sont  tous  enfuis. 

Voici  en  quels  termes  Jean  deMasso  annonce  ce  massacre  à  son  frère  :  «Hier, 
entre  3  et  4  heures,  quelques-uns  du  peuple  entrèrent  dans  les  prisons  de 
Monsieur  de  Lyon  et  là  occirent  de  va^  à  vni^  huguenots  et  fut  fait  sans  bruit  ni 
émeute.  Les  deux  frères  Darutz  avoient  été  tués  dès  vendredi.  Il  n'y  avoit  entre 
les  prisonniers  de  marque  que  deux  frères  Vassan,  Jacques  d'Orlin  et  un  des 
Grabots^Tî 

Il  oublie  Goudimel,  le  grand  artiste  auquel  nous  devons  la  musique  des 
psaumes  de  Marot^. 

Dans  une  lettre  datée  du  lo  septembre  suivant,  Masso  cite  de  nouvelles  vic- 
times, l'avocat  Gordon,  les  capitaines  La  Jacquerie  et  La  Sauge,  Glaude  Lene, 
l'orfèvre  L'Hoste,  M^  Guillaume  le  menuisier^. 

De  son  côté,  Ravot,  le  secrétaire  de  la  ville,  rend  compte  le  3  septembre  à 
MM.  de  Masso  et  de  Rubys  du  massacre  de  Lyon  et  il  ajoute,  crafin  que  le  peuple 
ne  soit  pas  cy  après  molesté  ne  recherché  pour  raison  de  la  susdite  émotion,  nous 
avons  advisé  qu'il  est  très  requis  obtenir  de  Sa  Majesté  déclaration  telle  que  vous 
adviserez  être  nécessaire  pour  assurer  le  peuple  de  n'en  tomber  cy  après  en  in- 
convénient; et  serott  bon  que  ce  qui  a  été  fait  en  ladite  ville  fut  advoué^.  n 

Il  devait  y  avoir  encore  d'autres  victimes  :  avertis  que  plusieurs  des  protes- 
tants enfermés  dans  la  citadelle  avaient  pu  s'évader  et  s'étaient  réfugiés  en 
Bresse*,  les  échevins  en  prévinrent  sur-le-champ  MM.  de  Masso  et  de  Rubys, 
et  dans  un  procès-verbal  officiel  ils  protestèrent  contre  leur  élargissement. 

Mis  par  eux  en  demeure  de  s'expliquer,  Mandelot  se  borne  à  répondre  que 
ceux  chargés  de  représenter  les  prisonniers  en  étaient  responsables  sur  leur 
tête,  et  comme  s'il  voulait  se  faire  pardonner  ce  semblant  d'indulgence,  il  fait 
emprisonner  La  Bessée,  Benoît  Sève,  Georges  Raymond,  Perceval,  V.  Locart, 

*  Archives  du  Rhône.  ^  Archives  du  Rhône. 

*  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  pro-  *  Ibid. 
/estonrtsme  (annëe  1 885).  *  Ibid. 
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et  Clément  Gaucher.  Allant  plus  loin  encore  dans  cette  voie  de  rigueur,  il 
somma  ceux  de  la  ville  de  Montluel  de  lui  livrer  les  protestants  qui  s'y  étaient 
réfugiés.  Ils  parurent  d'abord  vouloir  obtempérer  à  cette  injonction;  mais,  à  la 
date  du  12  septembre,  le  secrétaire  de  la  ville,  Ravot,  était  encore  à  ignorer  s'ils 
les  livreraient  ^ 

Le  conBit  n'en  demeura  pas  là  :  les  échevins  furent  de  nouveau  prévenus  par 
MM.  de  Masso  et  de  Rubys ,  que  l'on  se  plaignait  à  la  cour  de  ce  que  l'exécution 
des  protestants  n'avait  pas  été  aussi  complète  à  Lyon  qu'à  Paris  et  au  mépris  des 
ordres  du  Roi.  Une  pareille  dénonciation  ne  pouvait  rester  sans  réponse.  A  la 
suite  d'une  longue  discussion  à  laquelle,  à  leur  honneur,  MM.  de  Combelande  et 
Daveyne  refusèrent  de  prendre  part,  ils  adressèrent  de  nouvelles  remontrances 
à  Mandelot.  Mis  ainsi  en  suspicion ,  il  ne  s'en  tint  pas  au  premier  mémoire  sur  les 
événements  de  Lyon  qu'il  avait  confié  à  M.  de  l'Isle  pour  le  remettre  au  Roi,  il  en 
adressa  un  second  à  M.  de  la  Rue,  chargé  de  ses  affaires  à  Paris,  et  sans  attendre 
sa  réponse ,  il  écrivit  le  1 5  septembre  à  Charles  IX  : 

9 Sire,  je  nay  aucune  coulpe,  n  ayant  sceu  quelle  éloit  la  volonté  de  Votre  Majesté  que 
par  ordre,  encore  bien  lard  et  à  demi,  et  ay  craint  quelle  fut  plustot  courroucée  de  ce 
(pw  le  peuple  auroit  fait  que  de  trop  peu,  d'autant  que  par  toutes  les  provinces  voisines 
U  ne  s'est  rien  touché^,  v 

Dans  sa  lettre,  datée  du  i/i  septembre,  le  Roi  lui  recommande  de  tenir  sous 
bonne  garde  ceux  de  la  religion  réputés  pour  factieux,  et  de  lui  en  transmettre  les 
noms.  Plus  tard  de  nouveaux  ordres  lui  seront  transmis. 

Quant  à  ceux  des  protestants  qui  avaient  usé  du  bénéfice  des  édits,  il  lui 
est  enjoint  de  les  remettre  en  liberté  et  de  les  laisser  vivre  paisiblement  en  leurs 
maisons,  suivant  la  déclaration  qui  précédemment  lui  a  été  adressée. 

Mais,  par  rapport  à  l'exécution  qui  avait  eu  lieu,  et  que  les  échevins,  nous 
favons  vu,  auraient  désiré  que  le  Roi  avouât,  la  réponse  est  formelle  :  «Sa 
Majesté  est  déplaisante  que  le  peuple  ait  de  son  autorité  privée  entrepris  telle  exé- 
cution, et  ledit  s^  de  Mandelot  donnera  l'ordre  qu'il  n'advienne  cy  après  le  sem- 
blable *.  Ti 

Les  biens  des  protestants  leur  seront  rendus  et  ceux  qui  voudront  abjurer  se- 
ront renvoyés  devant  l'évêque  ou  son  représentant  *. 

*  Ardirres  da  Rhône.  ^  Voici  comment  ces  mesures  de  clémence  étaient 

'  Paolin  Paris,  Correspondance  de  Mandelot.  appréciées  à  Lyon  :  «r  il  n  est  pas  besoin  que  je  vous 

mande ,  écrivait  H.  de  Groilier  h  son  cousin  M.  de 
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Toutefois  Mandelot  finit  par  avoir  gain  de  cause  à  la  cour,  et  le  â 8  septembre, 
M.  de  Masso  écrivit  aux  échevins: 

(tJ'ay  entendu  que  Monsieur  le  gouverneur  a  esté  mal  adverty  de  quelques 
propos  qu'il  dit  qu'avons  dit  au  Roy  et  à  la  Reyne  de  luy  sur  l'exécution  faicte  à 
Lyon;  nous  vous  supplions  faire  en  sorte  qu'il  soit  adverty  de  la  vérité,  car  jamais 
n'avons  parlé  de  luy  qu'avec  l'honneur  et  révérence  que  nous  luy  devons  ^-n 

Cette  tardive  marque  de  déférence  ne  l'innocente  pas  du  reproche  de  cupidité 
dont  sa  mémoire  est  entachée.  Dans  sa  lettre  au  Roi  du  2  septembre,  faisant  al- 
lusion aux  biens  des  protestants  mis  sous  le  séquestre,  et  dont  il  conseille  le  par- 
tage, il  supplie  Sa  Majesté  de  lui  faire  tant  d'honneur  de  ne  pas  l'oublier^. 

De  Lyon  passons  au  Dauphiné. 

M.  de  Gordes,  qui  y  commandait,  dès  le  28  août  fut  avisé  par  une  dépêche 
venue  de  Lyon  des  événements  de  Paris.  Si  l'on  s'en  rapporte  uniquement  à  l'his- 
torien Chorier,  il  convoqua  Jruchon,  le  premier  président,  et  les  principaux 
conseillers  du  Parlement  de  Grenoble  et  leur  remontra  que  dans  les  circon- 
stances présentes  le  mieux  était  de  temporiser;  il  lui  semblait  inadmissible  que  le 
Roi  fût  dans  l'intention  de  faire  retomber  sur  tant  d'innocents  les  crimes  imputés 
à  l'amiral.  Soutenu  parTruchon,  il  fit  adopter  cette  résolution'. 

Les  propres  lettres  de  Gordes  nous  feront  encore  mieux  apprécier  sa  prudente 
conduite  :  il  commence  par  défendre  aux  protestants  de  sortir  de  leurs  maisons 
et  les  remet  en  garde  à  ceux  des  catholiques  qui  passaient  pour  être  leurs  amis^. 
Grâce  à  ces  mesures,  l'ordre  fut  maintenu  à  Grenoble  et  dans  le  reste  du  Dau- 
phiné. Dans  les  lettres  qui  lui  sont  adressées  durant  le  mois  de  septembre  de 
toutes  les  villes  de  son  gouvernement,  il  est  prévenu  que  l'on  fait  bonne  garde, 
et  que  partout  les  protestants  ont  été  mis  en  demeure  de  livrer  leurs  armes. 

Le  27  septembre,  le  maréchal  Damville  qui  rentrait  dans  son  gouvernement 


Masso,  les  bcauxfaitsd^arraesquon  a  faict  icy  d*a- 
voir  lue  quatre  ou  cinq  cens  quanailles  et  avoir 
sauve  ceulx  qui  en  partie  cstoient  cause  des  maux 
advenus  en  France.  Il  est  vray  que  c'est  souz  ung 
prétexte  qu'ilz  yront  h  la  messe  qui  consiste  en 
partie  d'aller  à  1  offrande.  Vous  estes  de  par  delà 
pour  le  pouvoir  reraonstrer?».  (Archives  du  Rhône, 
AA  /i7,  f  85.) 

*  Archives  du  Rhône. 

'  Ihid. 


^  Chorier,  Histoire  du  Dauphiné,  ddit.  de  1679, 
in-P,  p.  6^7. 

*  Chartrier  de  M.  le  duc  d'Aumale,  lettreM  de 
M.  de  Gordes  dont  l'analyse  nous  a  été  communiquée, 

Chorier,  dans  son  Histoire  du  Dauphiné,  parle 
du  massacre  de  Montelimart,  mais  cette  assertion 
est  contredite  par  les  documents  publia  par  M.  de 
Cotton  (t.  II,  p.  35o)  et  par  ceux  ^^ement  pu- 
blies par  M.  Lacroix,  archiviste  de  la  Drôme  (ar- 
rondissement de  Montelimart,  t  II,  p.  169). 
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du  Languedoc,  lui  écrit  de  Saint-Mathurin  :  cr  Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  du 
Roy,  dont  le  vouloir  et  l'intention  n'est  point  autre  que  de  garder  et  entretenir 
son  édit  de  paciBcalion  ^  i? 

Cette  lettre  justifiait  la  conduite  de  Cordes. 

Les  prolestants  de  la  ville  de  Vienne  durent  leur  salut  à  l'archevêque  Cri- 
roaldi;  ceux  de  Die  à  leur  gouverneur  M.  de  Clandage  et,  dans  nos  possessions  au 
delà  des  Monts,  ceux  du  marquisat  de  Saluées  à  Ludovic  de  Birague  qui  y  com- 
mandait. 

Il  en  fut  de  même  pour  la  Provence,  où  le  comte  de  Tende  se  signala  par  sa 
modération. 

Beilièvre,  du  Parlement  de  Crenoble  et  frère  de  l'ambassadeur  en  Suisse,  avait 
été  envoyé  en  mission  extraordinaire  à  Montpellier  en  qualité  d'intendant  de  jus- 
tice. Dès  le  8  août  i  Byt^ ,  il  avait  écrit  au  Roi  :  crNous  trouvasmes  les  habitans  de 
cette  ville  d'assés  mauvais  accord,  voulans  les  catholiques  retenir  l'advantaige 
auquel  ilz  se  trou  voient  et  les  aultres  estans  impatiens  de  telle  subjection  avec 
une  animeuse  poursuyte  des  injures  passées,  laquelle  nous  leur  avons  petit  à 
petit  faict  délaisser  non  par  peynes  ou  procédures  criminelles  qui  n'eussent  servy 
qu'à  aigrir  davantage  les  parties,  mais  plutôt  en  faisant  cesser  aulcunes  choses, 
que  nous  voyons  se  continuer  contre  vostre  édit^. -n 

Tel  était  l'état  des  esprits  dans  Montpellier,  quand  dans  la  nuit  du  3o  août, 
sur  les  3  heures  du  matin,  un  courrier  envoyé  à  M.  de  Joyeuse,  alors  à  Béziers, 
annonça,  en  passant,  à  M.  de  Beilièvre  le  massacre  de  Paris.  En  attendant  les  or- 
dres de  M.  de  Joyeuse,  par  mesure  de  prudence,  il  fit  fermer  les  portes  de  la  ville 
et,  avant  le  jour,  mit  sous  bonne  garde  tous  les  protestants;  mais  crsans  offense 
de  personnelle.  Le  8  septembre,  la  déclaration  du  Roi  du  28  août,  qui  leur  as- 
surait la  liberté  de  conscience  et  la  sûreté  de  leur  vie  fut  promulguée,  et  aucun 
meurtre  ne  fut  commis  à  Montpellier*.  Le  10  septembre  Beilièvre  put  donc 
écrire  au  Roi  :  trLe  dimanche  dernier  du  mois,  au  matin,  arriva  M.  de  Ville- 
neuve, lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Joyeuse,  avec  partie  d'icelle  qui  a 
si  bien  pourveu  au  surplus  que  l'ordre  et  l'asseurance  y  sont  telz  que  Votre 
Majesté  le  sçauroit  désirer  selon  les  affaires  qui  se  présentent,  mesmes  pour  le  re- 
gard de  quelques  lieux  prochains  de  ceste  ville  comme  Manguyol,  Somières  et 

*  Chnrtner  de  M.  le  duc  d^Aumale ;  voir  Long,  '  Bibl.  nationale,  fonds   français,    n"  i5555, 
Lm  réforme  en  Dauphiné.                                                f*  67  bis. 

*  Bîbl.  nat.,  fonds  français,  n*  i5555,  T  3q.  *  Voir  d*Aabais,  Pièces  Jugùives ,  I.  Il,  p.  a3. 
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Pignan  où  aucuns  de  la  religion  s'estoient  du  premier  coup  jectés;  sur  les  re- 
montrances qui  leur  ont  été  faictes,  ils  ont  délaissé  iceux  lieux  en  leur  acoustumée 
liberté  et  commerce.  Nous  sommes  après  à  essayer  de  pouvoir  faire  de  mesme 
es  montagnes  des  Cévennes;  mais  le  principal  et  plus  important  est  de  se  pou- 
voir asseurer  de  Nymes  où,  à  ces  fins,  M.  de  Joyeuse  a  mandé  M.  le  baron  de 
Portes,  par  lequel  je  leur  ay  aussi  escrit.  J'entens  qu'ilz  faisoient  assés  bonne  dé- 
monstration de  vouloir  obéir,  sinon  que  la  nouvelle  de  ce  qui  est  succédé  à  Lyon 
les  aye  effrayez.  Si  ladite  ville  est  une  fois  asseurée ,  j'espère  que  rien  ne  sel)ou- 
gera  en  cette  province  ^7) 

Il  se  faisait  d'étranges  illusions,  ou  était  bien  mal  renseigné;  car  Caylus,  de  son 
côté,  écrivait  au  Roi  le  28  septembre  :  w  Ayant  entendu  la  mort  de  l'admirai  par  les 
lettres  par  lesquelles  il  a  pieu  à  Monseigneur  le  duc  d'Anjou  m'envoyer  pour  me 
commander  de  me  saisir  des  villes  de  Montauban,  Milhau  et  Saint-An tonin,  dans 
ces  contrées  ceulx  de  la  prétendue  religion  réformée  feirent  si  bonne  dilligence  qu'ilz 
furent  dans  lesdites  villes  quatre  jours  après  la  mort  dudit  admirai,  qui  a  esté  cause 
que  l'on  ne  s'en  est  peu  emparer,  et  se  sont  retirez  là  tous  ceulx  du  plat  pays^i». 

Nous  venons  de  le  voir,  la  grande  préoccupation  de  Bellièvre,  c'est  que  Nîmes 
ne  vînt  p^s  aux  mains  des  protestants. 

Les  choses  s'y  passèrent  plus  pacifiquement  qu'il  ne  pensait.  A  la  première 
nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy,  le  juge  mage,  M.  de  Montcalm,  convoqua  d'ur- 
gence un  conseil  extraordinaire  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre.  A  la  première 
réunion  de  ce  conseil,  un  avocat  nommé  Villars  émit  l'avis  que  les  portes  de 
la  ville  fussent  gardées  sans  distinction  de  religion  par  autant  de  protestant» 
que  de  catholiques.  Cette  proposition  fut  admise  et  M.  de  Joyeuse,  qui  en  fut 
avisé,  approuva  la  conduite  qui  était  tenue  et  engagea  ceux  de  Nîmes  à  main- 
tenir l'ordre  ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  jusqu'alors^;  mais  ils  s'obstinèrent  à  tenir 
leurs  portes  fermées  aux  troupes  royales.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1 678 , 
Charles  IX  écrivait  au  maréchal  Damville  :  rr  J'ay  connu  par  la  réponse  que  ceux 
de  Nîmes  vous  ont  baillée  pour  ce  que  vous  leur  avez  commandé  de  ma  part 
leur  mauvaise  intention;  à  quoy  j'ay  délibéré  ne  faire  aultre  response,  mais  vous 
dire  que  vous  poursuiviez  et  diligentiez  vos  préparatifs  pour  en  avoir  raison 
par  la  voie  de  la  force,  puisque  celle  de  la  douceur  ne  peut  plus  de  rieni»,  et 
dans  une  nouvelle  lettre  du  2  mars  suivant  au  duc  d'Anjou,  il  ajoutait  :  «r  II  y  a 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  i5555,  f*  60.  —  *  Ibid.,  P  io5.  —  ^  Mesnard,  Hist.  de  Nùnes. 
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quinze  cens  hommes  d'armes  à  Nîmes  commandés  par  le  fils  d'un  maréchal  et  un 
autre  vilain  qui  a  toujours  fait  profession  de  voleur.  Ceux  de  Nîmes  seront  aisés  à 
prendre ,  car  ne  peuvent  être  secourus  que  du  côté  de  Sommières  que  mon  cousin 
tient  bloqué  ^1) 

A  Toulouse,  on  n'usa  pas  de  la  même  modération  qu'à  Montpellier.  Dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  M.  de  Rieux  ayant  apporté  aux  capitouls  une 
lettre  de  Charles  IX,  ils  répondirent  le  8  au  Roi  qu'ayant  appris  que  ceux 
de  la  religion  dans  les  villes  environnantes  avaient  fait  emprisonner  des  catho- 
liques, ils  s'étaient  saisis  de  tous  ceux  qu'ils  avaient  pu  appréhender,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  trois  ou  quatre  instigateurs  des  derniers  troubles^. 

De  son  côté,  Daffis,  le  président  du  Parlement  en  prévint  Charles  IX;  mais 
la  nouvelle  du  massacre  qui  avait  eu  lieu  dans  plusieurs  villes  étant  venue  à  se 
répandre,  Lanthomy,  l'un  des  violents  du  Parlement,  demanda  hautement  que 
l'on  en  fît  de  même  à  Toulouse.  Le  président  Daffis  soutenu  par  plusieurs  de  ses 
collègues  s'y  opposa,  et  obtint  qu'un  député  fût  envoyé  à  Paris  pour  prendre  les 
ordres  du  Roi.  La  réponse  ne  parvint  qu'à  la  fin  de  septembre  :  Sa  Majesté  or- 
donnait de  tenir  les  protestants  en  bonne  et  sûre  garde,  de  les  traiter  toutefois 
humainement  et  de  lui  adresser  leurs  noms  avec  la  désignation  des  charges  et  des 
offices  qu'ils  occupaient*. 

(fLes  faits  de  Paris,  écrivirent  les  échevins  de  Carcassonne  au  Roi,  n'ont  pro- 
duit aucun  effet.  Rien  n'a  été  altéré  ni  changé,  tî 

Tout  désordre  fut  donc  écarté  pour  le  moment. 

Arrivons  à  la  Guyenne.  Montpezat  manda  du  Fou,  le  27  août,  au  duc  d'Anjou  : 
«rJ'ai  despesché  ung  courrier  à  Bordeaux  pour  advertir  Messieurs  de  la  court  de 
Imtention  de  Sa  Majesté  et  fait  autres  dépêches  à  Dax,  Rayonne,  Xaintes,  Blois, 
Agen,  Cahors,  Rouergue,  Périgueux  et  Bazas,  et  vers  M.  de  Strozze  pour  cet  effet, 
a6n  qu'il  n'y  ayt  aucune  esmotion,  et  aussi  que  les  capitaines,  gouverneurs  et 
autres  ministres  du  Roy  prennent  garde  à  leurs  places.  J'envoie  en  Xaintonge 
vers  M.  de  Strozze  pour  apprendre  ce  que  sont  devenuz  les  soldatz  qui  n'y  se 
seront  embarquez  *.  v 

Dans  les  jours  qui  suivirent  l'ordre  fut  maintenu  à  Bordeaux  et  Charles  IX  put 
écrire  à  Lagebaston,  le  premier  président  du  Parlement  :  crNous  avons  très  grand 
contentement  du  bon  ordre  qui  a  esté  donné  par  le  sieur  de  Montferrand  pour 

'  Bibl.  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  i5555,  f  60.  —  '  Ihid., 
r6a.  —  *  lbid.,fà3. 
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contenir  toutes  choses  en  vostre  ville,  suivant  nostre  intention  comme  aussi  du 
bon  debvoir  duquel  vous  vous  y  êtes  particulièrement  acquitté.  Vous  êtes  main- 
tenant bien  informé  de  nostre  volonté  et  des  causes  qui  nous  ont  meu  et  contraint 
permettre  et  lâcher  la  main  à  cette  exécution  qui  a  esté  faite.  Continuez  à  faire 
votre  debvoir  selon  nos  intentions  ^  t) 

Le  même  jour  il  écrivit  à  M.  de  Montferrand  :  <r  Je  vous  prie  que  je  demeure 
obéi  et  mon  commandement  suivi,  usant  de  toute  hostilité  à  l'endroit  de  ceux  qui 
s'opposent  à  ma  volonté  et  défendant  de  toute  oppression  ceux  qui  se  contien- 
dront et  demanderont  à  vivre  paisiblement  en  leurs  maisons^. -n 

Durant  la  première  quinzaine  de  septembre,  la  tranquillité  se  maintint  donc 
à  Bordeaux,  et  Montferrand  répondit  le  so  septembre  au  Roi:  crCeux  de  ceste 
ville  vivent  en  paix  les  ungs  avec  les  autres  et  ont  tous  promis  à  M.  de  Mont- 
pezat  et  à  moy,  de  se  contenir  et  de  suivre  la  volonté  de  Vostre  Majesté  ^  n 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  ne  persévéra  pas  dans  cette  voie  de  modération. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  Bayonne.  La  plupart  des  historiens  ont 
attribué  au  vicomte  de  Orthe ,  qui  en  était  le  gouverneur,  cette  belle  réponse  :  «r  H  ' 
n'y  a  pas  de  bourreaux  à  Bayonne,  il  n'y  a  que  des  soldats. t) 

Une  lettre  de  lui  dotée  de  cette  ville  le  3i  août,  tout  en  faisant  un  grand  hon- 
neur à  sa  modération,  amoindrit  un  peu  le  prestige  de  la  glorieuse  légende  dont 
a  profilé  sa  mémoire. 

K  J'ay  entendu  ce  qu'est  arrivé  à  Paris  le  xxu  et  xxni*^  du  présent  mois  d'août, 
écrit-il  au  Roi,  et  puisque  se  sont  querelles  particulières,  j'espère  vous  rendre  si 
bon  et  fidèl  compte  de  ceulx  que  m'avez  baillé  en  charge  que  de  les  faire  vivre 
en  tel  point  qu'il  ne  se  attemptera  chose  quelconque  à  votre  dessein. 

(T  Au  demourant.  Sire,  craignant  que  ceste  mutation  engendrast  quelque  chose 
de  maulvais  et  que  ceulx  qui  le  pouvoient  prendre  de  ceste  façon  se  prévalussent 
des  deniers  qui  se  lèvent  de  ceulx  de  la  religion  prétendue  réformée  et  que  les 
commissaires-receveurs  et  autres  commis  à  ladicte  levée  sont  de  la  religion  pré- 
tendue réformée ,  j'ay  commandé  à  ceulx  de  ceste  ville  de  n'en  vuider  leurs  mains 
ou  bien  les  mettre  en  main  si  seure  et  solvable  qu'il  puisse  estre  mis  là  où  il 
vous  plaira  ordonnerais 

*  Bibl.  Dût.,  fonds  français,  u'  i5553,  f  187,  *  Bibl. nat. , fonds  français, n*i 5555, f'iy; voir 
minute  originale.                                                         Tarticle  publie  par  M.  Tamizey  de  ia  Roque  dans 

*  Ibid.  ^  P  1 87.  le  tome  I  de  la  Betsue  des  questions  historiqueê,  et  les 
'  Ibid,,  nM5555 ,  P  96.  n"  du  Bull,  de  l'HisL  de  la  Soc.  du  protestmtime. 
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De  cette  longue  excursion  à  travers  les  provinces,  une  conclusion  se  dégage, 
cest  que  Tordre  ou  le  désordre  ont  dépendu  du  plus  ou  moins  d'autorité  des 
gouverneurs  sur  les  populations,  et  de  leur  plus  ou  moins  de  souci  de  la  vie  hu- 
maine ^  Si  certains  se  sont  montrés  faibles  et  indécis  comme  Mandelot,  cruels 
comme  Montferrand  et  Montpensier,  d'autres  ont  prudemment  attendu  les  ordres 
du  Roi,  et  prései'vé  ainsi  la  vie  des  protestants.  Aussi  l'histoire  a-t-elle  retenu  les 
noms  de  Chabot-Charny,  du  duc  de  Longueville,  de  Saint-Hérem,  de  Matignon, 
de  Leveneur,  de  Hennuyer,  de  Fumichon,  de  Bouille,  de  La  Guiche,  de  Gordes, 
do  comte  de  Tende,  de  Villars,de  Bellièvre,  de  Joyeuse,  du  vicomte  de  Orthe  et 
enfin  de  Glandage,  et  elle  a  glorifié  à  jamais  leur  mémoire. 

XIV 

Il  nous  reste  à  voir  maintenant  comment  la  Sain1>-Barthélemy  fut  acceptée  et 
appréciée  par  l'Europe;  puis,  pour  compléter  cette  étude,  nous  rechercherons  les 
conséquences  fatales  dont  elle  fut  l'unique  cause.  La  fin  du  règne  de  Charles  IX 
et  celui  tout  entier  de  Henri  III  en  seront  troublés,  et  la  France  touchait  à  sa  ruine, 
si  la  main  victorieuse  et  pacifique  du  grand  roi  Henri  IV  n'était  venue  mettre  fin 
à  no3  guerres  civiles  et  religieuses. 

Un  courrier  parti  précipitamment  de  Lyon  arriva  le  2  septembre  à  Rome;  il 
était  porteur  d'une  lettre  de  Danes,  le  secrétaire  de  M.  de  Mandelot,  à  M.  de  Jou, 
commandeur  de  Saint-Antoine.  Danes  le  priait  de  faire  savoir  sur-le-champ  au 
Saint-Père,  qui  l'en  récompenserait  largement,  que  les  principaux  chefs  protestants 
avaient  été  tviés  à  Paris  et  que  le  Roi  avait  donné  l'ordre  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  se  saisir  de  tous  les  huguenots. 

Averti  le  premier,  le  cardinal  de  Lorraine  fit  remettre  deux  cents  écus  au  cour- 
rier, et  prenant  avec  lui  l'ambassadeur  Ferais,  il  alla  annoncer  cette  grande  nou- 
velle au  Saint-Père.  Grégoire  XIII  ne  put  maîtriser  un  premier  mouvement  de  joie; 
il  fit  remettre  cent  écus  au  porteur  de  la  lettre  et  voulait  même  que  l'on  allumât 
<lc8  feux  de  joie  dans  Rome.  Ferais  lui  objecta  qu'avant  tout  il  fallait  attendre 
«ne  lettre  officielle  du  Roi  et  celle  de  Salviati  son  propre  légat  ^. 

Elles  ne  se  firent  pas  attendre  :  le  5  septembre,  Beauville  arriva  à  Rome,  et 

*  Les  ordres  du  Roi  furent  diversement  exécutt^s        (Mëzeray,  in-r*,  édition  de  i685,  t.  III,  p.  961.) 
daos les  provinces  selon  rhonneur  des  gonverneurs  *  Bibl.  nationale,  fonds  français,  n"*  16160, 

HTaflection  qu'ils  avaient  aux  différentes  fractions.        f*  191  v*. 
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Ferais  fit  remettre  au  pape  la  lettre  du  Roi  et  celle  de  Salviati,  dont  Beauville 
s'était  chargée 

«Très  Saint-Père,  disait  le  Roi  dans  sa  lettre,  nous  envoyons  présentement 
devers  Vostre  Sainteté  le  sieur  de  Beauville,  pour  dire  et  faire  cognoistre  à  Vostre 
Sainteté  aucunes  choses  de  nostre  part  sur  lesquelles  nous  prions  et  requérons 
Vostre  Sainteté  tant  et  si  affectueusement  que  faire  pouvons  lui  accorder  bénigne 
et  favorable  audience  et  ajouster  la  mesme  foy  à  ce  qu'il  vous  dira,  comme  vous 
vouldriez  faire  à  nostre  propre  personne  ^.  -n 

Charles  IX  gardait  le  silence  et  sur  le  massacre  et  sur  ses  causes;  mais  une 
lettre  du  duc  de  Montpensier  au  pape  les  expliquait  et  les  motivait.  Après  avoir 
rappelé  la  bonté,  la  clémence  dont  Sa  Majesté  avait  usé  envers  les  huguenots  et 
l'amiral,  le  duc  les  accusait  lui  et  les  siens  d'avoir  voulu  tuer  le  Roi,  sa  mère, 
ses  frères  et  les  principaux  seigneurs  catholiques  (f  pour  bâtir  un  roi  à  leur  dévo- 
tion et  abolir  toute  autre  religion  que  la  leur?);  mais  le  jour  où  devait  s'exécuter 
cette  damnable  entreprise  crDieu  avoit  illuminé  l'esprit  du  Roi  qui  avoit  fait 
toQiber  l'exécution  sur  l'amiral  et  ses  complices  t).  crLeur  nombre  est  si  grand  en 
cette  ville,  ajoutait- il,  que  je  ne  le  sçaurois  déclarer  à  Vostre  Sainteté,  et  ce  que 
j'en  loue  le  plus,  c'est  la  résolution  que  Sa  Majesté  a  prise  d'anéantir  toute  cette 
vermine  et  de  remettre  l'église  catholique  entre  ses  bons  sujets  au  repos  et  splen- 
deur qu'ils  la  désirent  ^.  -n 

Nous  détachons  de  la  dépêche  du  légat  Salviati  au  cardinal  de  Côme  cette 
seule  phrase  qui  exclut  toute  idée  de  préméditation  du  massacre  en  grand  des 
huguenots  :  (f  Si  l'amiral  était  mort  du  coup  d'arquebuse  qu'on  lui  tira ,  je  ne  puis 
croire  que  tant  de  personnes  eussent  été  tuées.  Lorsque  j'écrivis  ces  jours  passés  à 
Votre  Seigneurie  et  par  lettre  chiffrée  que  l'amiral  s'avançait  trop  et  qu'on  lui 
donnerait  sur  les  doigts,  j'étais  convaincu  qu'on  ne  pouvait  plus  le  supporter  et 
j'étais  resté  avec  cette  persuasion  lorsque  dans  ma  dépêche  ordinaire  j'écrivis  que 
j'espérais  donner  bientôt  à  Sa  Sainteté  quelque  bonne  nouvelle;  mais  je  ne  croyais 
pas  à  la  dixième  partie  de  ce  que  je  vois  présentement  de  mes  propres  yeux  *.  d 

Dans  une  nouvelle  lettre  datée  de  Paris  et  du  27  août,  qui  ne  parvint  à  Rome 
que  plus  tard ,  Salviati  entre  dans  de  nouvelles  explications  :  a  La  Reine  mère  est 
décidée  non  seulement  à  supprimer  l'édit,  mais  aussi  à  rétablir  la  religion  catho- 
lique par  les  voies  légales  dans  toute  son  observance.  L'on  ne  peut  en  douter 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n"  i6o4o,  f*  191  y\  —  *  Archives  du  Vatican.  —  ^  Ibid,  —  *  Theiner, 
Continuation  des  Annales  de  Baronius,  1. 1",  p.  399. 
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depuis  la  mort  de  Tamiral  et  de  tant  d'aulres  personnages  de  valeur,  ce  qui  est 
dailleurs  conforme  aux  entretiens  que  j'ai  eus  avec  elle  à  Blois  à  l'occasion  du 
mariage  de  Navarre  et  d'autres  affaires  qui  se  traitaient  alors.  Je  puis  l'attester 
devant  Notre  Saint-Père  et  l'univers  entier  ^ -n 

L'historien  protestant  Soldan  a  ingénieusement  observé  que  l'interprétation  de 
la  lettre  de  Salviati  dépend  de  la  ponctuation  et  que  si  l'on  adoptait  la  sienne,  et 
telle  que  nous  la  reproduisons  dans  la  note  ci-dessous^,  ce  mot  conforme  aux  entre- 
tiens que  le  légat  avait  eus  avec  la  Reine  à  Blois  y  s'appliquait  uniquement  à  l'intention 
de  Catherine  de  rétablir  partout  la  religion  catholique  et  non  à  celle  de  faire  tuer 
l'amiral. 

D'autres  historiens  ont  relevé  la  contradiction  qui  ressort  des  deux  lettres  de 
Salviati,  et  à  les  entendre,  c'est  un  argument  de.  plus  en  faveur  de  la  préméditation 
de  la  Saint-Barlhélemy. 

Si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'entrevue  que  Catherine  eut  à  Metz,  en  1669, 
avec  l'ambassadeur  d'Espagne  et  à  l'aveu  qu'elle  lui  fit  d'avoir  promis  des  sommes 
importantes  à  ceux  qui  tueraient  Coligny,  Grammont  et  Larochefoucault,  il  est 
admissible,  à  la  rigueur,  qu'à  Blois,  et  avant  l'arrivée  de  l'amiral,  elle  ait  fait  à 
Salviati  la  même  confidence.  Si  elle  ne  donna  pas  suite  alors  à  cette  pensée  homi- 
cide, c'est  qu'à  ce  moment-là  Coligny  lui  était  utile  pour  les  deux  mariages 
qu'elle  poursuivait,  celui  de  Marguerite  avec  le  prince  de  Navarre  et  celui  du  duc 
d'Alençon  avec  Elisabeth,  et  utile  encore  pour  la  négociation  d'alhance  entamée 
avec  les  princes  protestants  d'Allemagne  et  la  reine  Elisabeth. 

Tuer  l'amiral,  c'était  bien  la  ressource  suprême  qu'elle  n'avait  cessé  d'envisager 
et,  si  les  nécessités  de  la  politique  l'en  détournèrent  momentanément,  elle  n'y 
renoncera  pas. 

Dans  cette  même  journée  du  5  septembre,  Beauville  fut  conduit  chez  le  pape 
parle  cardinal  de  Lorraine  et  Ferais^.  Après  avoir  fait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  Paris,  il  supplia  Sa  Sainteté,  en  récompense  du  fait  accompli,  d'accorder 


Theiner,  Continuation  des  Annales  de  Baronius, 
1 1,  p.  339. 

*  Qaal  r^na  in  progresso  di  tempo  intende  poi 
Bon  solo  di  revocar  taii  editlo ,  ma  per  mezo  de  la 
giastizia  di  restituire  la  fede  cathoiica  nei  (neiF) 
iQtica  observaoxa,  parendogli  che  nessuno  ne 
debbadubitare,  adesso  che  hanno  fatto  morire  Ta- 
miragiio  con  tanti  attri  huomini  di  valore,  conforme 

Catriiihi  m  MéDicis.  —  if. 


a  ragionamento  allre  volte  havuto  con  esso  meco, 
essendo  a  Blés,  e  trattandodel  parentado  di  Navarra 
e  deir  altre  cose  chez  correvano  in  quei  tempi,  il 
che  essendo  vero  ne  posdo  rendere  testimonianza  e 
a  N.  S.,  e  a  ttitto  il  mondo.  (Soldan,  La  France  et 
la  Saint' Barthélémy,  p.  1 A 1 ,  note.) 

'  Dépêche  de  Ferais.  (  Bibl.  nat. ,  fonds  français , 
n*  161A0.) 
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la  dispense  refusée  jusqu'alors,  et  de  vouloir  bien  Tantidater  de  quelques  jours 
avant  la  célébration  du  mariage  de  Marguerite  de  Valois;  en  même  temps,  il 
réclama  l'absolution  pour  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Rambouillet  et  pour 
tous  les  évêques  qui  avaient  autrefois  assisté  à  la  cérémonie. 

Grégoire  XIII  répondit  simplement  qu'il  y  réfléchirait  et  aviserait. 

Le  lendemain  les  dépêches  du  légat  Salviati  furent  lues  en  plein  consistoire,  et 
le  choix  d'un  légat  à  envoyer  en  France  s'étant  porté  sur  le  cardinal  Ursin,  le 
Saint-Père,  suivi  de  tout  le  sacré  collège,  fit  chanter  le  Te  Deum  dans  la  chapelle 
du  palais  de  Saint-Marc  qu'il  habitait  alors. 

Le  8  septembre,  toutes  les  troupes  papales  faisant  la  haie,  Grégoire  XIII  alla 
entendre  une  messe  d'actions  de  grâces  dans  la  chapelle  française  de  Saint-Louis. 
Le  cardinal  de  Lorraine  l'attendait  sur  le  seuil.  Au-dessus  du  porche  une  inscrip- 
tion ^  placée  par  son  ordre,  et  écrite  en  lettres  d'or,  proclamait  que  Charles  IX  en 
faisant  massacrer  les  protestants  n'avait  fait  que  suivre  les  conseils  qu'on  lui  avait 
donnés.  C'était  à  la  fois  s'attribuer  la  meilleure  part  dans  la  préméditation  de  la 
Saint-Barthélémy  et  compromettre  Rome  aux  yeux  de  l'Europe  protestante. 

En  agissant  ainsi  le  cardinal  de  Lorraine,  si  profondément  personnel,  n'avait  en 
vue  que  sa  propre  fortune,  que  sa  propre  ambition.  De  longue  date  Ferais  s'était 
plaint  à  Charles  IX  et  à  Catherine  d'avoir  été  très  mal  secondé  par  lui  dans  la 
négociation  de  la  dispense,  et  lui  avait,  à  bon  droit,  reproché  d'avoir  à  dessein 
adouci  toutes  ses  remontrances.  Allant  au-devant  de  ces  justes  soupçons,  le  car- 
dinal avait  cherché  à  s'en  justifier^;  mais  trop  habile  pour  ne  pas  s'être  aperçu  que 
tout  son  crédit  à  la  cour  de  France  était  en  pleine  baisse,  il  cherchait  à  se  remettre 
au  mieux  avec  la  papauté. 

Sa  main  est  encore  plus  visible  dans  la  première  édition  du  récit  du  mas- 
sacre du  24  août,  qui  parut  à  Rome  le  18  septembre  1672.  Sous  la  plume  de 
Camille  Capilupi,  la  Saint-Barthélémy  change  de  nom  et  ne  s'appelle  plus  que 
le  Stratagème  de  Charles  IX y  dont  la  dissimulation  est  hautement  glorifiée. 

Dans  ce  pamphlet  inspiré  évidemment  par  les  vues  intéressées  de  ceux  qui  lui 

^  Voir  celle  iiiscriplioQ  dans  le  tome  VU  de  la  ques  bons  efTects  et  quelques  moyens  du  coslc 

Correspondance  diplomatique  de  La  Mothe-Fénelon  et  du  roy  de  Navarre ,  nous  n^en  viendrons  jamais 

dans  le  n"  V  des  Cinq  cents  Golbert,  p.  1 19.  à  bout.  J'y  fais  tel  devoir  et  feray  jufcprau  bout; 

'  rrLa  diflicultë.   Madame,    avait -il    écrit    le  mais  les  choses  impossibles,  il  ny  a  que  Dieu  qui 

98  juillet,  uest  nullement  dans  la  consanguinftë ,  les  puisse.»  (Bibl.  nat,  fonds  firançaîs,  n*  16189, 

mais  dans  la  religion;  si  vous  ne  me  donnez  quel-  fol.  ^83.) 


-«acj 


INTRODUCTION.  cxv 

en  avaient  suggéré  la  première  idée,  Capilupi,  pour  affirmer  la  préméditation  de  la 
Saiut-Barlhélemy,  rapporte  que,  peu  après  son  arrivée  à  Rome,  le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  dit  au  cardinal  Sermoneta  que,  de  jour  en  jour,  il  s'attendait  à  rece- 
voir semblable  nouvelle  de  Paris,  et,  à  lappui  de  la  préméditation,  il  ajoute  que, 
lorsque  le  cardinal  entendit  de  la  bouche  de  l'envoyé  du  duc  d'Aumale  les  particula- 
rités de  la  sanglante  journée ,  aux  questions  qu'il  lui  adressa  sur  ce  qui  s'était  passé , 
les  personnes  présentes  virent  bien  qu'à  l'avance  il  était  au  courant  de  tout. 

Dans  la  seconde  édition  du  Slraiagème  qui  parut  peu  après,  ce  premier  pas- 
sage a  été  supprimé  et  ce  retranchement  coïncide  avec  la  nouvelle  orientation 
politique  de  la  France;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'avertissement  mis  en 
tète  de  l'édition  française  de  167 4  du  Stratagème  :  «r  Quand  ce  livre  parut,  nous 
dit  l'anonyme  éditeur,  chacun  en  a  eu  copie,  qui  a  voulu  en  avoir,  et  mesmes 
avoit  été  commencé  à  imprimer.  Le  cardinal  de  Lorraine  qui,  au  commencement, 
le  trottvoit  bon,  ayant  eu  advertissement  que  tout  n'estoit  achevé  en  France, 
comme  on  avoit  présumé,  et  qu'on  avoit  usé  d'autre  langaige  envers  plusieurs 
princes  étrangers,  joinct  que  cela  eût  pu  rompre  l'élection  du  roi  de  Pologne, 
empêcha  que  l'édition  ne  s'imprimât  ^^ 

Rapprochement  instructif,  et  qui  indique  bien  que  même  à  Rome  les  argu- 
ments invoqués  par  le  cardinal  de  Lorraine,  en  faveur  de  la  préméditation  de  la 
Saiat-Barthélemy,  dont  il  cherchait  à  s'attribuer  tout  le  mérite  et  le  conseil,  ne 
rencontraient  que  peu  de  créance,  le  jour  même  où  une  messe  d'actions  de  grâces 
était  dite  en  grande  pompe  à  Saint-Louis,  l'ambassadeur  d'Espagne  écrivait  au 
roi  son  maître  :  crBien  que  les  Français  veuillent  donner  à  entendre  que  leur 
Roi  méditait  ce  coup  depuis  qu'il  fit  la  paix  avec  les  huguenots,  et  lui  prêtent  des 
stratagèmes  qui  ne  paraîtront  pas  permis  même  envers  des  hérétiques  et  des  re- 
belles, je  tiens  pour  certain  que,  si  l'arquebusade  donnée  à  l'amiral  fut  un  dessein 
projeté  quelques  jours  auparavant  et  autorisé  par  le  Roi^,  tout  le  reste  fut  inspiré 
par  les  circonstances  ^.  -n 
Le  1 1  septembre,  un  jubilé  fut  annoncé  aux  fidèles  et  fixé  chaque  année  au 

*  L'éditeur  de  rëdition  de  187/1  commet  une  Notre  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemp1aii*c 

eneor  Yolootaire  ou  involontaire.  Ce  livre  fut  im-  de  l'édition  rarissime  de  septembre  iSyn  sous  le 

primé  le  18  septembre  1673,  et  dans  la  seconde  n*  5o5LB^'  du  catalogue.  Aujourd'hui  il  a  été  mis 

édition  qui  parut  au  mois  d'octobre  suivant,  ainsi  à  la  réserve. 

^  nous  Pavons  observé,  la  phrase  compromet-  '  Gadiard,  Bulletin  de  la  Commission  d'histoire 

Uote  pour  le  cardinal  de  Lorraine  a  été  supprimée.  de  Be^iquê, 

0. 
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jour  anniversaire  de  la  Saint-Barthélémy  pour  remercier  Dieu  de  la  victoire  de 
Lépante  et  de  la  grâce  qu'il  avait  faite  à  Charles  IX  d'échapper  à  une  si  détestable 
conjuration.  Pour  en  perpétuer  le  souvenir,  une  médaille  fut  frappée ^  D'un  côté 
elle  représentait  l'effigie  de  Grégoire  XIII,  de  l'autre,  l'ange  exterminateur  frap- 
pant de  son  glaive  les  huguenots  et  tout  à  l'entour  l'exergue  suivant  :  UgoruH 
tomm  slrages;  enfin  Vasari  fut  appelé  de  Florence  pour  peindre  sur  les  murailles 
du  Vatican  les  principales  scènes  de  la  sanglante  journée. 

Les  salves  d'artillerie  du  château  de  Saint-Ange,  les  Te  Deum  chantés  dans 
toutes  les  églises,  les  feux  de  joie,  les  peintures  murales  de  Vasari,  le  jubilé,  les  mé- 
dailles commémoratives,  ont  fait  accuser  la  papauté  d'être  la  complice  de  la  Saint- 
Barthélémy;  mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'à  Rome,  à  la  fin  de  septembre, 
on  croyait  encore  à  la  réalité  de  la  conjuration  des  huguenots  :  ce  Sire,  écrivait  Fe- 
rais, le  2  2  de  ce  même  mois  à  Charles  IX,  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a 
plu  conserver  et  préserver  Votre  Majesté,  celle  de  la  Reine  sa  mère  et  de  Messieurs 
ses  frères  de  l'abominable  conspiration  qu'ils  avoient  pourpensée.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  histoire  qui  fasse  mention  d'une  si  cruelle  et  si  mauvaise  volonté  \  v 

Dans  la  première  quinzaine  de  novembre  suivant,  l'homme,  qui  avait  arquebuse 
l'amiral  Coligny  vint  à  Rome  et  fut  amené  au  Vatican  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine. Celte  visite  fut  vivement  blâmée,  et  Grégoire  XIII,  ce  qui  est  entièrement 
en  sa  faveur,  s'en  montra  très  irrité  :  cr C'est  un  assassin,  s'écria-l-il  en  parlant  de 
Maurevel  ^.  t) 

L'éminent  historien  qui  a  compulsé  toutes  les  archives  de  l'Europe  pour  sou- 
tenir la  thèse  de  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy  affirme  qu'il  n'a  trouvé 
aucune  preuve  de  la  complicité  de  Rome*. 

L'historien  protestant  Soldan  l'affirme  également,  et  invoque  à  l'appui  lès 
lettres  de  Salviati  qui  excluent  toute  entente  avec  Rome  ^. 


^  Elle  a  éié  reproduile  par  Bonnani,  Numtsw, 
pontijic,,  t.  I.  p.  336;  le  Cabinet  des  mcklailles  en 
possède  un  précieux  spécimen. 

^  Bibl.  nul.,  fonds  français,  n*"  i6oào,  fol.  98. 

*  Nous  faisons  c^t  emprunt  à  Tentrelien  que 
Tempereur  Maximilien  eut  h  ce  sujet  avec  Vulcob 
au  mois  de  novembre  1673.  (Bibl.  nat.,  Cinq  cents 
Colbert,  ras.  397.) 

L'Empereur  avait  reçu  du  C*'  Prospero  d'Arco, 
une  lettre  de  Rome  datée  du  i5  novembre  1573, 


où  nous  lisons  également  :  rrQui  è  venulo  queilo 
che dette  Tarcbibusata  airammiraglio,etècondotto 
dal  cardinal  di  Lorena.  A  molti  non  è  piaduto 
elle  coslui  sia  vcnuto  in  Roma.n  (Archivio  di 
Vienna.  ) 

*  Lord  Acton,  La  Strage  di  San  Bartholomeo, 
p.  69. 

^  Soldan,  La  France  et  la  Samt-Barthélemy , 
i855,  p.  io3.  Voir  Mackintosb,  History  of  Eng- 
land,  Londres,  i83&,  t.  III,  p.  35 &. 
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De  Rome  passons  à  Vienne  : 

Vulcob,  l'ambassadeur  de  France,  ne  reçut  que  le  26  septembre  les  deux 
lettres  du  Roi  du  22  et  du  28  août.  Sur-le-champ  il  se  rendit  auprès  de  l'empe- 
reur Maximilien  et  il  commença  par  lui  lire  la  première  lettre  de  Charles  IX,  afin 
de  lui  faire  bien  apprécier  en  quels  termes  le  Roi  avait  désapprouvé  l'attentat 
commis  sur  la  personne  de  l'amiral  et  les  ordres  sévères  qu'il  avait  donnés  pour 
poursuivre  et  punir  le  meurtrier. 

C'était  une  sorte  de  préface  pour  atténuer  de  plus  graves  aveux.  L'Empereur 
Técouta  sans  faire  une  seule  réflexion  ;  alors  Vulcob  en  vint  à  ce  qui  avait  suivi,  «au 
grand  regret  du  Roi,  par  l'occasion  que  les  protestants  sur  qui  l'orage  étoit  tombé 
avoient  d'eux-mêmes  donnée  tî;  puis  il  se  pressa  d'affirmer  «r  qu'il  n'étoit  en  cela 
question  ni  de  la  religion,  ni  de  la  rupture  de  l'édit,  que  tout  procédoit  de  la  mal- 
heureuse conspiration  de  l'amiral  et  de  ses  adhérents^. 

—  ff  Je  m'attendais,  répondit  Maximilien,  à  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 
Il  n'y  a  pas  trois  semaines  ou  environ,  l'on  m'a  écrit  de  Rome  et  à  propos  des 
noces  du  roi  de  Navarre  :  A  cette  heure  que  tous  les  oiseaux  estoient  dans  la 
cage,  l'on  pouvoit  les  prendre  tous  ensemble.  Quant  à  ce  que  vous  m'assurez 
que  le  Roi  votre  maître  n'entend  pour  cela  rompre  son  édit  de  pacification,  il 
y  en  a  qui  le  croiront  malaisément.  Au  reste  nous  verrons  ce  que  le  temps  et  les 
effets  nous  en  apprendront,  -n 

—  tr  Je  conviens  '  reprit  Vulcob ,  qu'il  n'y  a  pas  faute  de  personnes  qui ,  de  longue 
date  et  sans  aucune  occasion,  n'ayent  désiré  que  l'on  fît  mourir  tous  ceux  de  la 
religion,  à  quelque  prix  que  ce  fût;  mais  je  vous  affirme  de  nouveau  que  l'iiiten- 
lion  du  Roi  est  de  maintenir  Tédit  de  pacification,  à  moins  toutefois  que  les  pro- 
lestants ne  donnent  l'occasion  de  le  rompre  ^  t) 

Ce  jour-là  l'entretien  ne  se  poursuivit  pas;  mais  Vulcob  revit  Maximilien  dans 
la  première  semaine  d'octobre  et,  comme  il  cherchait  à  bien  établir  que  les  hu- 
guenots avaient  conspiré,  sans  le  laisser  achever  :  crOn  m'écrit  de  Rome,  lui  dit 
fEmpereur,  que  le  cardinal  de  Lorraine  affirme  que  ce  qui  a  été  fait  à  Paris  a  été 
délibéré  et  résolu  avant  qu'il  ne  quittât  la  France  ^.  -n 

Les  protestations  de  Vulcob  ne  purent  modifier  en  rien  cette  mauvaise  im- 
pression; au  mois  de  novembre  suivant,  étant  venu  annoncer  à  l'Empereur  que 
le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  avaient  assisté  à  la  messe,  le  jour  de  la 

'  BiH.  nat..  Cinq  ceqls  Colbert,  n*  897,  t"  719.  —  *  Ibid.,  n"  897,  f  738. 
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fête  de  Saint-Michel.  «Je  le  crois  aisément,  répondit-il,  ils  ne  poavaieDt  guère 
faire  autrement  ^  -n 

L'entretien  s  étant  de  nouveau  porté  sur  la  Saint-Barlhéiemy  et  les  causes  qui 
y  avaient  déterminé  le  Roi.  ce  Quand  on  veut  faire  une  chose,  dit  l'Empereur,  les 
prétextes  ne  manquent  pas.  On  m'a  hien  accusé  moi-même  d'y  avoir  participé 
et  pourtant  je  n'y  suis  pour  rien.ii 

—  (t Puisqu'on  a  conçu  cette  opinion  de  Votre  Majesté,  riposta  Vulcob,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  le  Roi  mon  maître  ait  été  également  calomnié  ^.t» 

Maximilien  avait  une  raison  toute  personnelle  de  parler  ainsi  :  affirmer  la  pré- 
méditation de  la  Saint-Barthélémy,  c'était,  en  la  rendant  plus  odieuse,  affaiblir 
les  chances  du  duc  d'Anjou  à  la  royauté  de  Pologne  et  doubler  celles  de  son  fils 
l'archiduc  Ernest. 

En  Espagne,  tout  au  contraire,  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  s'accordait 
avec  les  propres  vues  de  Philippe  II;  de  longue  date  il  l'avait  conseillé;  c'était  pour 
lui  le  plus  sûr  moyen  d'en  finir  avec  la  rébellion  des  Pays-Bas. 

Parti  de  Paris  le  26  août,  Jean  de  Oalegni,  secrétaire  de  Çuniga  et  porteur 
d'une  lettre  de  lui,  arriva  à  Madrid  le  samedi  7  septembre^. 

(T Tandis  que  j'écris,  disait  l'ambassadeur,  ils  les  tuent  tous,  ils  les  mettent  nus 
et  les  traînent  par  les  rues,  ils  pillent  les  maisons  et  n'épargnent  pas  un  enSeoit. 
Béni  soit  Dieu  qui  convertit  les  princes  français  à  sa  cause  !  Puisse-t-il  inspirer  à 
leurs  cœurs  de  continuer  comme  on  a  commencé  *!ti 

Ce  retour  de  fortune  était  inattendu.  En  apprenant  la  mort  de  ses  plus  mor^ 
tels  ennemis  au  moment  où  il  se  préparait  à  la  guerre,  Philippe  ne  fut  pas 
maître  de  son  premier  mouvement;  son  visage  glacial  s'anima  d'une  joie  sauvage. 
Sans  perdre  une  heure.,  il  alla  au  monastère  de  San  Geromino  faire  chanter  le 
Te  Detim  et  laissa  au  secrétaire  d'Etat  Cayas  le  soin  d'annoncer  cette  grande  nou- 
velle à  l'ambassadeur  de  France^. 

Le  lendemain  Saint-Gouard  partit  pour  San  Geromino;  en  le  voyant  le  Roi  se 
prit  à  rire,  ce  qu'en  toute  sa  vie  il  n'avait  jamais  fait,  et,  avec  les  expressions  fes 
plus  emphatiques,  il  loua  la  profonde  dissimulation  de  Charles  IX,  il  félicita  Ga* 

^  Bibl.    nat. ,  Cinq    cents  Colbert,    n**    897,  plusieurs  points.  On  peut  eu  voir  une  copie  am 

p*  337.  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères. 

Ibid.  *  Arch.  nat.,  coUect.  Simancas,K  i53o,n*53. 

'  Gachard  a  publie  le  récit  de  Oalegni  sur  la  *  Voir  les  dépêches  de  Saint-Gouard.(Bibl.nal., 

Saint-Barthélémy,  récit  incomplet  et  inexact  sur  fonds  français,  n'^iGioi.) 
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Uierine  d'avoir  8i  bien,  à  son  image,  élevé  un  pareil  fils.  C'était  bien  maintenant, 
et  ajuste  titre,  le  Roi  Très  Cll^étien^ 

A  ces  éloges  intéressés,  Saint-Gouard  fit  une  réponse  regrettable  dans  la 
bouche  d'un  ambassadeur  de  France  :  cr Avouez,  Sire,  que  cest  au  Roi  mon 
maître  que  vous  devez  vos  Pays-Bas.  -n 

A  quelques  jours  de  là,  Philippe  H,  s'eutretenant  de  la  Saint-Barthélémy 
avec  le  prince  d'Évoli  :  «Vous  rappelez-vous,  lui  dit-il,  que  Saint-Gouard  ma 
naguère  prévenu  que  je  verrais  des  choses  admirables,  et  cela  au  moment  où 
j'avais  de  si  graves  soupçons.  Depuis  j'ai  pensé  que,  s'il  me  parlait  avec  tant  d'assu- 
rance, c'est  qu'il  fallait  que  ce  fût  chose  concertée  et  que  le  Roi  la  lui  avait 
confiée -.7) 

Resté  sous  la  même  impression  il  écrit  à  son  ambassadeur  :  ce  C'est  une  des 
plus  grandes  joies  de  ma  vie  tout  entière;  allez  exprimer  à  la  Reine  mère  la  sa- 
tisfaction que  j'ai  ressentie  d'un  acte  si  utile  à  Dieu  et  à  la  chrétienté,  ce  sera  le 
plus  grand  titre  de  gloire  du  Roi  mon  frère  auprès  de  la  postérité  ^.^ 

Mais  une  nouvelle  lettre  de  Çuniga,  datée  du  3i  août,  vint  jeter  du  froid  sur 
Feuthousiasme  irréfléchi  des  premiers  jours. 

trLe  massacre  n'a  pas  été  prémédité,  écrit-il,  ils  ne  voulaient  que  la  mort  de 
l'amiral  et  l'imputer  au  duc  de  Guise;  mais  l'amiral  n'ayant  pas  été  tué  du  coup 
d'arquebuse  et  sachant  d'où  il  partait,  de  crainte  de  sa  vengeance,  ils  se  sont  dé- 
cidés à  ce  qu'ils  ont  fait  \  i) 

Catherine  s'était  réservé  la  tâche  délicate  d'écrire  à  Philippe  II.  Dans  sa  lettre 
du  î6  août,  pour  motiver  la  Saint-Barthélémy,  elle  a  recours  à  la  prétendue 
conspiration  dont  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  de  les  préserver  et  elle  en  manifeste 
d'autant  plus  de  joie  que  cr  cette  occasion  (c'est  ainsi  qu'elle  l'appelle)  augmen- 
tera l'amitié  entre  les  deux  couronnes,  ce  qu'elle  désire  avant  toutr).  Le  Roi  son 
Gis  ayant  donné  charge  à  son  ambassadeur  de  raconter  comment  tout  s'est  passé, 
elle  s'en  remet  à  sa  suffisance^,  -n 

Mais  dans  une  lettre  à  M.  de  Saint-Gouard  elle  laisse  déjà  entrevoir  les 
€i*aintes  que  lui  inspire  l'Espagne. 

<(  Je  sais  bien,  dit-elle,  que  ceux  de  par  delà  sont  malaisés  à  émouvoir,  sinon 
en  tant  qu'ils  cognoissent  y  aller  de  leur  profit.  L'on  estime  que  la  crainte  qu'ils 


'  Bibl.  nal.,  fonds  français,  n"*  i6io4,f**  i84,  191.  —  '  Arcli.  nat.,  coHect.  Simancas,  K  i53o. 
'  /W.,  K  i53o.  n-  53.  —  *  Ibid,,  K  i53o.  —  *  Ibid.,  K  i53o. 
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avoient  que  le  Roi  mon  fils  favorisât  les  troubles  des  Flandres  les  inviteroit  plu- 
tôt à  non  seulement  entretenir,  mais  à  fortifier  et  estreindre  amitié  avec  nous  que 
tout  autre  respect;  maintenant,  comme  à  cause  de  cette  mutation,  nous  sommes 
embarqués  à  courir  pareille  fortune  qu'eux,  il  est  à  croire  quils  ne  se  donneront 
aujourd'hui  autant  de  peine  de  rechercher  notre  amitié  ^  ^ 

Mais  tout  en  ne  dissimulant  pas  ce  qu'elle  aura  plus  tard  à  craindre  de  la 
politique  si  égoïste,  si  personnelle  de  Philippe  II,  elle  ne  pense  encore  qu'à  se 
servir  de  la  Saint-Barthélémy  au  profit  du  duc  d'Anjou  à  la  fortune  duquel  elle 
subordonnera  désormais  toute  son  action  à  l'extérieur. 

Pour  bien  comprendre  Catherine,  pour  saisir  sa  pensée  du  jour  dans  toutes 
ses  variations,  c'est  aux  lettres  qu'elle  adresse  aux  ambassadeurs  en  qui  elle  a  le 
plus  de  confiance  qu'il  faut  avoir  recours. 

cf La  démonstration,  mande-t-elle  à  Saint-Gouard,  que  le  Roi  mon  fils  a  faite  en 
son  intention  au  service  de  Dieu  et  à  l'endroit  de  ceux  de  la  nouvdle  religion 
servira  peut-être  à  persuader  au  Roi  Catholique  de  donner  en  mariage  sa  fille  atnée 
au  duc  d'Anjou,  le  plus  sûr  moyen  d'assurer  l'union  des  deux  couronnes.  7> 

Toutefois  ne  se  départant  pas  de  sa  prudence  habituelle ,  elle  n'autorise  pas 
Saint-Gouard  à  en  parler  en  son  nom  :  c'est  une  simple  idée  qu  elle  met  en  avant; 
à  lui  de  la  produire  et  de  la  poursuivre  en  temps  utile  et  favorable. 

Ce  mariage  qu'elle  ambitionnait,  les  Espagnols,  de  leur  côté,  pour  l'entraîner 
dans  leur  voie,  au  moyen  de  cette  amorce,  en  avaient  fait  une  demi-ouverture  à 
Saint-Gouard,  avant  même  qu'il  eût  reçu  la  lettre  de  Catherine,  et  voici  ce  qu'il 
lui  en  avait  écrit  :  a  Un  personnage  attitré  (il  ne  le  nomme  pas)  est  venu  me 
dire  :  Ne  serait-il  pas  très  à  propos  de  faire  le  duc  d'Anjou  roi  d'Angleterre?  — 
Je  le  trouverais  très  bon,  ai-je  répondu,  si  c'était  chose  dont  on  pût  disposer; 
mais  en  France,  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  Ton  n'achète  pas  la  peau  de  Tours 
paravant  qu'il  soit  mort;  mais  le  Roi  Catholique  étant  vieux  pourroit  bien  lui 
faire  épouser  l'Infante  et  leur  donner  un  Etat  de  tant  qu'il  en  a  et  que  après  on 
aviserait  aux  choses  d'Angleterre.  •»  » 

cril  ne  m'en  a  plus  reparlé,  ajoutait-il,  mais  je  crois  qu'ils  voudraient  bienr 
nous  désunir  du  côté  de  l'Angleterre  pour  être  ainsi  assurés  de  toutes  parts,  d 

Nous  en  avons  fini  pour  le  moment  avec  l'Espagne;  il  nous  reste  à  examiner 
l'impression  produite  par  la  Saint-Barthélémy  en  Angleterre. 

'  Bibl.  nat.,  fonds  françâisf,  n^  1610&,  f*  191  v^ 
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Un  courrier  venu  de  France  et  débarqué  à  la  Rye  apporta  ie  premier  la  nou- 
velle de  la  Saint-Barlhélemy,  bientôt  confirmée  par  des  protestants  échappés  de 
Dieppe. 

Killegrew  remit  à  La  Mothe-Fénelon  la  lettre  de  Charles  IX,  datée  du  2  4  août, 
dont  le  courrier  était  porteur.  C'était  la  reproduction  de  toutes  celles  écrites  ce 
jour-là  et  la  même  allusion  à  la  lutte  engagée  entre  les  deux  maisons  de  Châtil- 
Ion  et  de  Guise  dont  Tamiral  et  les  principaux  chefs  protestants  avaient  été  les 
victimes. 

La  Mothe  s'empressa  de  mettre  cette  lettre  sous  les  yeux  de  Killegrew,  à  l'effet 
d'atténuer  l'opinion  déjà  répandue  en  Angleterre  que  la  Saint-Barthélémy  était 
de  longue  date  concertée  avec  Rome  et  Philippe  II,  et  que  les  noces  du  roi  de 
Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois  n'avaient  été  qu'un  piège  pour  avoir  sous  la 
main  tous  les  huguenots  ^ 

Charles  IX,  dans  une  seconde  lettre ,  datée  du  lendemain,  changea  de  langage  : 
«Je  vous  fis  hier,  disait-il  à  La  Mothe-Fénelon,  une  dépêche  de  l'émotion  qui 
advint,  dès  le  matin,  qui  continua  hier  et  qui  véritablement,  à  mon  très  grand 
regret,  n'est  encore  apaisée;  mais  pour  ce  que  l'on  a  commencé  à  découvrir  la 
conspiration  que  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  avoient  faite  contre  moy- 
méme,  ma  mère  et  mes  frères,  vous  ne  parlerez  point  des  particularités  de  ladite 
émotion  et  de  l'occasion,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  plus  amplement  et  certaine- 
ment de  mes  nouvelles^,  tî 

Dès  que  La  Mothe  eut  reçu  cette  nouvelle  dépêche,  il  fit  demander  une  au- 
dience à  Elisabeth;  elle  était  alors  au  château  de  Woodstock,  et  lui  fit  répondre 
qu'elle  l'y  recevrait  le  8  septembre.  Au  jour  fixé,  elle •  s'entoura  de  tous  les 
membres  de  son  conseil,  de  toute  sa  cour,  ce  qui  n'était  pas  d'usage.  A  l'entrée  de 
l'ambassadeur  il  se  fît  un  grand  silence ,  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  lui  irrités  et 
menaçants.  Vêtue  de  noir,  en  signe  de  deuil ,  Elisabeth  s'avança  de  quelques  pas 
à  sa  rencontre,  et  l'emmenant  dans  une  embrasure  de  fenêtre  :  (rLes  bruits  qui 
courent  sont-ils  vrais?  1)  dit-elle  d'une  voix  brève  et  sévère. 

—  (T  La  soudaineté  du  danger,  répondit  La  Mothe ,  n'a  même  pas  laissé  au  Roi 
le  temps  de  la  réflexion;  il  a  été  contraint  de  laisser  exécuter  contre  Tamiral  et 
les  siens  tout  ce  qu'ils  avaient  prémédité  contre  sa  personne,  fi 

—  cr  Je  voudrais  de  bon  cœur,  reprit-elle ,  que  les  crimes  imputés  à  l'amiral  et  aux 

'  Correspond,  diplom.  de  La  Mothe-Fénelon ,  t.  V.  p.  i  i5  et  soiv.  —  *  làid.,  t.  VII,  p.  SaS. 
Cathiii!!!  di  Méoicis.  —  If.  p 
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siens  fussent  encore  pins  grands  que  ceux  qui  leur  ont  été  autrefois  reprochés, 
et  que  cette  nouvelle  conspiration  dépassât  toutes  celles  du  passé;  car  je  suis  ja- 
louse de  l'honneur  et  de  la  réputation  du  Roi,  que  j'estime  et  que  j'aime  plus  que 
tout  le  reste  du  monde.  Tout  d'abord  j'ai  pris  sa  défense  et  cherché  à  le  justiGer; 
mais  depuis  que  j'ai  appris  qu'il  a  tout  fait  approuver  par  son  Parlement,  je  ne 
sais  plus  que  penser  ni  que  dire;  je  prie  Dieu  de  détourner  de  sa  tète  les  malheurs 
que  j'entrevois,  n 

La  Mothe,  après  l'en  avoir  vivement  remerciée,  affirma  que  rien  n'avait  été 
prémédité ,  que  la  religion  n'y  était  point  mêlée  et  que  l'édit  serait  intégralement 
maintenu  et  observé ,  et  il  exprima  le  désir  que  le  bon  accord  entre  les  deux  cou- 
ronnes n'en  fût  ni  refroidi  ni  diminué. 

cr  Je  crains  bien,  dit-elle,  que  ceux  qui  ont  fait  abandonner  au  Roi  ses  propres 
sujets  ne  le  fassent  renoncer  à  notre  amitié  ^t) 

Et  comme  il  se  récriait  et  qu'il  exprimait  le  désir  sincère  de  Leurs  Majestés  de 
poursuivre  le  projet  de  son  mariage  avec  le  duc  d'Alençon,  et  de  recevoir  bientôt 
Leicester  à  la  cour  de  France,  ainsi  qu'il  l'avait  projeté  :  a  Je  ne  permettrai  pas, 
répliqua-t-elle ,  qu'il  expose  sa  vie  en  allant  en  France,  et  je  réglerai  ma  propre 
conduite  sur  celle  qui  sera  tenue.-» 

Au  sortir  de  chez  la  reine  La  Mothe-Fénelon  vit  tous  les  ministres  et  il  eut  à 
essuyer  les  reproches  les  plus  violents  pour  <rcet  acte  trop  plein  du  sangT).  Ils 
n'étaient  en  cela  que  les  interprètes  des  colères  que  la  Saint-Barthélémy  avait 
soulevées  en  Angleterre.  L'évêque  de  Londres  demandait,  en  guise  de  repré- 
sailles, la  tête  de  Marie  Stuart,  et  Killegrew  venait  d'être  envoyé  en  toute  hâte  à 
Edimbourg.  Ses  instructions  signées  de  la  main  de  Burghley  portaient  a  que  la 
reine  d'Ecosse  était  devenue  un  très  grand  danger  pour  l'Angleterre,  et  qu'il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'un  simple  changement  de  prison,  mais  qu'on  attendait 

pluST). 

Une  lettre  de  Leicester  à  Walsingham  nous  fait  bien  conjprendre  l'état  des 
esprits  en  Angleterre. 

or  Si  le  Roi  est  l'auteur  de  cet  affreux  guet-apens,  qu'il  en  subisse  la  honte  et  la 
confusion;  mais  si  l'imminence  du  danger  qu'on  lui  a  fait  entrevoir  l'a  porté  h 
cette  extrémité,  ainsi  que  l'ambassadeur  de  France  veut  nous  le  faire  accroire, 
quelle  que  soit  l'horreur  d'un  tel  acte,  si  vraiment  il  n'a  cédé  qu'à  la  crainte,  et  si 

*  Corretpond.  diplom,  de  La  Mothe-^Fénelon ,  t.  V,  p.  lao  et  suiv. 
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900  eœur  est  touché  d'un  vrai  repentir,  quii  en  donne  une  juste  justification  tant 
à  Dieu  qu'aux  hommes  en  faisant  poursuivre  tous  ceux  qui  lui  ont  donné  de  si 
pernicieux  conseils  K  t) 

Mais  l'Angleterre  était  encore  plus  effrayée  qu'indignée,  (t  L'ambassadeur  de 
France  auprès  de  Sa  Majesté,  écrivait  Burghley  à  Walsingham,  a  tout  fait  afin  de 
m^ôter  l'idée  que  le  Roi  n'est  pas  coupable  du  massacre,  il  m'a  donné  l'assurance 
qu'elle  n'a  rien  à  craindre  de  la  flotte  de  Strozzi;  néanmoins  nous  avons  sujet  de 
nous  défier  de  tout  ce  qu'on  peut  nous  dire;  aussi  travaillons-nous  à  mettre  nos 
côtes  en  état  de  défense  et  à  faire  prendre  la  mer,  le  plus  tôt  possible,  à  la 
flotte  de  Sa  Majesté  ^.  n 

Continuons  à  jeter  un  regard  sur  TËurope  :  dès  le  29  août  Mondoucet  écrivait 
à  Charles  IX  :  tr  Les  Espagnols  font  de  telles  réjouissances  que  Votre  Majesté  peut 
penser  les  prospérités  que  telles  choses  apportent  à  leurs  aSaires.  v 

Effrayé  du  parti  qu'ils  allaient  en  tirer,  il  vint  au  camp  du  prince  d'Orange 
loi  annoncer  lui-même  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy.  Si  inattendu,  si  ter- 
rible que  fût  ce  coup,  le  Taciturne  ne  se  départit  pas  de  son  calme  habituel  : 
»ravois  appuyé,  dit-il,  le  meilleur  de  mes  afl'aires  sur  le  Roy  votre  maître,  il  me 
semble  impossible  que  jamais  il  puisse  se  purger  de  ce  qu'il  a  fait  à  l'endroit  des 
princes  protestants  de  l'Allemagne  et  autres  de  cette  religion.  11  est  bien  néces- 
saire qu'il  preune  de  bons  conseils,  car  je  prévois  que  son  royaume  retournera 
dans  de  nouveaux  troubles^,  d 

Dans  une  lettre  à  son  frère  Jean  de  Nassau ,  il  ne  lui  dissimule  pas  les  fatales 
conséquences  qui  en  résulteront  pour  leur  cause  :  «rS'il  ne  fût  intervenu  l'exécu- 
tion de  la  Saint-Barthélémy  nous  étions  déjà  pour  cette  heure  mattres  du  duc 
d'Albe  et  eussions  capitulé  à  notre  plaisir*,  t) 

En  Suisse,  cette  terre  amie,  qui  de  tout  temps  nous  avait  fourni  de  braves  et 
fidèles  soldats,  l'indignation  n'est  pas  moins  grande.  Grantrie,  qui  y  était  résident, 
écrit  à  Catherine  le  19  septembre  :  cr Madame,  il  vint  nouvelles  de  toutes  paris 
à  tous  les  cantons  protestants  d'une  vespertine  donnée  à  tous  les  huguenots  par 
tout  le  royaume  et  que  mesme  l'on  n'avoit  pas  pardonné  aux  femmes  et  enfans, 
criant  si  haut  et  avec  tant  d'exécrations  que  je  ne  l'oseray  jamais  écrire.  Brief , 
Madame,  ils  disoient  que  c'estoit  une  délibération  et  résolution  que  Vostre  Majesté, 
Monseigneur  d'Anjou  avec  MM.  de  Guise,  avoient  machinée  il  y  a  longtemps, 

'  Lfttret  de  WaUn^um,  p.  Q96.  —  '  Ibid.,  p.  396.  —  '  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*"  16197, 
fol  7  a  ¥*.  —  *  Gachard,  Carrespandance  de  Guillaume  d'Orange. 
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exemptant  le  Roi  de  cela  et  que  Vostre  Majesté  avoit  establi  les  noces  du  roi  de 
Navarre  avec  Madame  pour  mieulx  attrapper  ceux-là  et  que  l'on  voyoit  bien  en 
un  même  temps  ce  que  le  sieur  Strozzi  a  fait  à  la  Rochelle,  feignant  d'aller  aux 
Indes,  ce  qui  s'est  exécuté  à  Orléans,  Lyon  et  autres  lieux.  Il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  faire  imprimer  une  apologie  où  tout  le  succès  de  cecy  fût  bien  dis- 
couru, faire  mention  de  quelques-uns  de  la  religion  qui  auroient  ouy  ces  mal- 
heureux conseils  avec  les  confessions  de  ces  secrétaires  du  feu  amiral  et  autres 
prisonniers  que  Vos  Majestés  tiennent,  pour  cela  estre  publié  par  toute  l'Alle- 
magne, icy  et  autre  part^i^ 

De  son  côté  Schomberg  jette  un  crime  d'alarme  :  cr  Madame,  je  vous  laisse  à 
penser  si  les  adversaires  et  compétiteurs  de  votre  fils  sont  soucieux  et  diligents  à 
ne  perdre  ceste  occasion  qui  se  présente  à  se  restablir  et  remettre  en  la  bonne 
grâce  et  faveur  des  princes  protestants  aux  dépens  de  la  réputation  du  Roi  et  de 
la  grandeur  de  Monseigneur  votre  fils.  Il  faut  nécessairement,  si  vous  ne  voulez 
quitter  de  gaîté  de  cœur  une  si  belle  partie ,  quasi  gagnée ,  que ,  par  tous  les  moyens 
du  monde,  Sa  Majesté  fasse  connoître  aux  princes  d'Allemagne  que  ce  qui  est 
advenu  en  France  n'est  pas  en  haine  ni  ruine  de  la  religion  des  huguenots.  Oultre 
cela  rien  ne  nous  accule  tant  notre  négociation,  sinon  qu'ils  se  persuadent  qu'on  a 
voulu  donner  moyen  au  duc  d'Albe  d'avoir  plus  aisément  la  raison  du  prince 
d'Orange,  mesme  qu'ils  tiennent  pour  chose  certaine  que  le  Roy  envoie  M.  de 
Guise  au  secours  dudit  duc  d'Albe.  Il  leur  est  pareillement  imprimé  en  la  tête 
que  le  Roi  a  fait  une  protestation  par  laquelle  il  jure  saintement  et  religieuse- 
ment qu'il  n'a  jamais  eu  volonté  ni  intention  de  prester  par  homme  du  monde 
faveur  contre  son  bon  frère  le  roy  d'Espagne;  que  l'amiral  l'y  avoit  bien  voulu 
persuader,  et  quasi  contraindre,  mais  que  ledit  amiral  avoit  reçu  le  loyer  de 
son  malheureux  conseil.  Or  il  est  requis  sur  toutes  choses  que  le  Roi  envoyé 
homme  de  grande  autorité  et  d'entendement  à  cette  prochaine  diète,  tant  pour 
sa  justification  que  pour  avoir  l'œil  sur  tout  et  pour  rompre  ou  pour  le  moins 
traverser  les  menées  qui  s'y  brasseront  contre  son  service  et  la  grandeur  de  Mon** 
seigneur  ^.  ^ 

Par  le  même  courrier  il  mandait  au  duc  d'Anjou  :  «L'opinion  que  les  princes 
d'Allemagne  se  sont  imprimée  en  la  teste,  et  de  laquelle  il  est  impossible  de  les 


^  Bibl.   nat.,    Cinq   cents    Colbert,   n*   hù^j^  '  Bibl.nat.,  Cinq  cents Co]bert,n*/ioo  (volume 

fol.  i5à.  non  pagine). 
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détourner  en  ceste  première  heure,  est  que  tout  ce  qui  est  advenu  en  France 
s'est  fait  par  préméditation.  Ces  calomnieuses  opinions  et  plusieurs  autres,  que 
j'ai  mandées  au  Roi  et  à  la  Reine,  nous  renversent  quasi  tout  dessus  dessous.  Je 
meurs  de  dépit,  Monseigneur,  de  voir  que  vos  compétiteurs  sont  en  terme  de 
vous  supplanter,  mais  sus,  holà,  si  vous  ne  voulez  vous  faire  désarçonner  du 

tOUt^T) 

Il  avait  également  écrit  à  l'évêque  de  Limoges  :  tr  Avant  tout,  il  faut  consolider 
la  playe  que  la  mort  de  l'amiral  et  l'effusion  du  sang  des  huguenots  ont  faite  au 
cœur  des  princes  de  la  Germanie;  car  présentement  on  n'aura  nulle  raison  d'eux. 
C'est  au  Roi  à  faire  connoistre  par  effet  et  par  un  gracieux  traitement  qu'il  fera 
aux  huguenots,  qu'on  ne  veut  exterminer  la  religion,  et  surtout  on  doit  fuir  toute 
intelligence  secrète  avec  l'Espagnol  et  ses  adhérents.  Au  surplus,  le  Roi  et  Mon- 
seigneur le  duc  d'Anjou  doivent  rechercher,  caresser  et  chérir  de  tout  leur  pos- 
sible les  princes  d'Allemagne,  pour  ne  leur  donner  occasion  de  se  précipiter  par 
désespoir  aux  lacs  des  ennemis  de  la  couronne  de  France^,  n 

De  Pologne  où  il  soutenait  si  habilement  la  candidature  du  duc  d'Anjou,  et  où 
il  n'avait  pu  parvenir  qu'au  risque  de  sa  vie,  Monluc,  l'évêque  de  Valence,  écrit 
au  secrétaire  d'Etat  Rrûlart  cette  lettre  énergique  qui,  sans  aucun  doute,  dut  être 
mise  sous  les  yeux  de  Catherine  :  cr  Vous  entendrez  comment  ce  malheureux  vent 
qui  est  venu  de  France  a  coulé  le  navire  que  nous  avions  déjà  mené  à  l'entrée  du 
port.  Vous  pouvez  penser  comme  celui  qui  en  avoit  la  charge  a  occasion  de  s'en 
montrer  content,  quand  il  voit  que  la  faute  d'aultruy  a  perdu  le  fruit  de  ses  la- 
beurs; je  dis  faulte  d'autruy,  parce  que,  puisque  on  avoit  envie  de  ce  royaume  de 
Pologne,  l'on  pouvoit  et  devoit  surseoir  l'exécution  qui  a  esté  faicte^.  tî 

Krassowski,  ce  nain  polonais,  qui  après  avoir  longtemps  séjourné  à  la  cour 
de  France  où  il  était  si  goûté,  venait  de  retourner  en  sa  patrie  et  y  était  devenu 
le  plus  dévoué  et  le  plus  habile  auxiliaire  de  l'évêque  de  Valence,  écrivait  le  même 
jour  à  Catherine  :  crLes  Allemands,  qui  ont  déjà  dépensé  en  pure  perte  soixante 
mille  thalers  pour  l'élection  de  l'archiduc  Ernest,  se  sont  mis  à  écrire  de  telles 
calomnies  que  je  n'ose  les  répéter.  Ils  ont  été  jusqu'à  dire  que  le  Roi  et  Mon- 
seigneur le  duc  d'Anjou  couroient  les  rues  de  Paris,  criant  :  Mort  aux  huguenots! 
Tous  les  protestants  du  royaume,  et  ils  sont  nombreux,  qui  estoient  de  nostre 
parti,"  ne  sçavent  plus  que  faire,  ni  ou  aller*. n 

*  Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Colbert,  n*  Aoo.  —  *  Ibid.  —  '  Cinq  cents  Colbert,  n*  7,  fol.  àà'j. —  ^  Bibf, 
oat.,  fonds  français,  n*  58o6. 
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Mais  les  remontrances  les  plus  vives,  les  plus  hardies  vont  être  faites  à  Cathe- 
rine par  (lu  Ferrier,  l'ambassadeur  de  France  à  Venise  : 

(c  Madame,  ia  vérité  est  certaine,  indubitable  que  les  massacres  advenus  partout 
le  royaume  de  France  non  seulement  contre  lamiral  et  autres  principaux  chefs 
de  la  religion,  mais  aussi  contre  tant  de  pauvre  peuple  innocent,  ont  si  fort  émeu 
et  altéré  l'humeur  de  ceulx  qui  sont  par  deçà  affectionnés  à  votre  couromie,  en- 
core qu'ils  soyent  du  tout  catholiques ,  qu'ds  ne  se  peuvent  contenter  d'excuse 
aucune,  imputant  tout  ce  qui  a  esté  fait  à  vous  tant  seulement  et  à  Monseigneur 
d'Anjou.  Par  le  moyen  susdict,  il  s'est  osté  la  couronne  impériale,  n'ayant  aupara- 
vant rien  tant  désiré  les  Allemands,  mesme  les  protestants,  que  de  le  faire  em- 
pereur et  de  remettre  l'Empire  en  la  maison  de  France,  et  disoient  estre  bien 
informés  que  ledit  amfral  et  aultres  ne  conspiroient  jamais  contre  Vos  Majestés 
ou  aucun  des  vostres,  et  ne  se  peuvent  assez  émerveiller  que  par  tels  moyens  on 
ait  voulu  faire  si  grand  et  évident  tort  à  Monseigneur  et  si  fort  agrandir  le  roi 
d'Espagne,  qui  se  peult  dire  aujourd'hui  le  seul  prince  de  la  chrétienté  qui  com- 
mande à  tous  aultres;  et  disent  encore  que,  pour  venir  à  bout  desdicts  che&,  il  y 
avoit  d'autres  moyens  aussi  certains  et  qui  n'eussent  pas  tant  offensé  les  étrangers 
et  donné  à  parler  à  la  postérité.  Et  combien,  Madame,  que  je  ne  croye  à  rien  de 
tout  ce  que  dessus ,  je  vous  ai  bien  voulu  escrire  et  vous  supplier  de  vous  garder 
mieux  que  vous  n'avez  faict  d'aulcuns  désespérez  qui  passent  par  icy,  lesquels 
sont  si  fols  et  téméraires  de  dire  que  vous  avez  mieux  aimé  ruyner  le  royaume 
de  France  en  vous  vengeant  de  l'amiral  que  l'augmenter  et  que  vous  ressentir  du 
mal  de  celuy  qui  a  faict  mourir  vostre  fille  ^  ^i 

Une  pareille  lettre  blessa  profondément  Catherine;  le  i"  octobre,  elle  lui 
répondit  :  (f  J'ay  veu  ce  que  m'avez  escript  le  16  septembre  de  l'opinion  que  au- 
cuns ont  que  ce  qui  a  esté  exécuté  eu  la  personne  de  l'amiral  et  de  ses  adhérens 
a  esté  à  l'instigation  de  moy  et  de  mon  fils  le  duc  d'Anjou,  avec  tous  ces  discours 
qu'ils  vous  ont  fait  là-dessus  du  tort  que  par  ce  moyen  a  esté  fait  à  mon  fils  à 
l'endroit  des  princes  protestants,  qui  a  voient  tous  le  désir  de  le  faire  empereur, 
et  de  ce  que  j'aurois  mieux  aymé  ruiner  ce  royaulme  en  me  vengeant  de  l'amiral 
que  de  l'augmenter  et  me  ressentir  du  mal  de  celuy  qui  a  fait  mourir  ma  fille. 
Sur  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  que  je  n'ay  rien  fait,  conseillé,  ny  permis 
en  rien  que  ce  que  l'honneur  de  Dieu,  le  devoir  et  l'amitié  que  je  porte  à  mes 

• 

*  Bibi.  impériale  de  Saint-Pëtersboarg;  voir  notre  livre,  Le  xvi'  siècle  et  les  Valois, 
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enfans  me  commande,  daultant  que,  ayant  Tamirai,  depuis  la  mort  du  feu  roy 
Henry,  monstre  par  ses  actes  qu'il  ne  tendoit  que  à  la  subversion  de  cet  Estât, 
et  que,  au  lieu  de  se  recognoistre  comme  subject,  il  s'estoit  si  bien  établi  et 
i^randi  en  ce  royaulme,  quil  y  avoit  les  mesmes  pouvoirs  et  commandement 
que  luy  à  lendroyt  de  ceux  de  sa  religion,  tellement  que,  estant  rebelle  à  son 
prince,  il  a  pris  par  force  ses  villes  tenues  et  gardées  contre  luy,  n  ayant 
point  craint  de  donner  plusieurs  batailles  et  esté  cause  de  la  mort  d'un  si  grand 
nombre  de  personnes,  et  encores  depuis  la  dernière  paix  et  édit  de  pacification, 
il  a  conspiré  si  malheureusement  contre  la  personne  de  son  Roi  et  de  ses  frères, 
comme  les  princes  estrangers  seront  bientost  éclaircis  au  vray  par  le  procès  que 
sera  bientost  jugé  en  sa  court  de  parlement  à  Paris,  que  je  m'asseure  que  Ton 
dira  que  le  Roy  mon  fils  a  fait  ce  qui  appartenoit  à  sa  grandeur,  et  que  Tamiral 
estant  si  fort,  si  puissant  en  ce  royaulme,  comme  il  estoit,  ne  pouvoit  estre  au- 
trement puny  de  sa  rébellion  que  par  la  voie  que  Ton  a  esté  contraint  de  prendre 
tant  en  sa  personne  que  dç  ceux  qui  tenoient  son  party,  et  ayant  esté  bien  marry 
que,  sur  lesmotion,  plusieurs  autres  personnes  de  leur  religion  ont  été  tuées  par 
les  catholiques  qui  se  ressentoient  d'infinis  maux,  pilleries,  meurtres  et  autres 
meschants  actes  que  l'on  avoil  exercés  contre  eulx. 

(TËt  pour  le  regard  de  ce  que  me  mandez  de  celuy  qui  a  fait  mourir  ma  fille, 
c'est  chose  que  Ton  ne  tient  point  pour  certaine,  et  si  elle  estoit,  le  Roy  mon  fils 
n'en  pouvoit  faire  la  vengerie  en  Testât  que  son  royaume  estoit  lors;  mais  à  présent 
qu'il  est  tout  ung,  il  aura  assez  de  moyen  et  de  force  pour  s'en  ressentir,  quand 
foccasion  s'en  présentera  et  m'asseure  que,  quand  les  princes  protestants  auront 
bien  sceu  la  vérité  et  considéré  tout  ce  que  dessus,  ils  continueront  à  l'endroit  de 
mon  fils  la  mesme  volonté  qu'ils  avoient  auparavant  que  ceci  fût  advenu. 

«Pour  le  regard  de  ce  que  me  mandez  pour  l'élection  du  roy  de  Pologne  et  ce 
qui  en  a  esté  fait  du  costé  de  l'Empereur,  et  aussi  les  propos  que  le  légat  de 
Noslre  Saint-Père  vous  en  a  tenus  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  et  que  Sa  Sainteté 
teroit  plus  pour  lui  que  pour  nul  autre,  si  elle  sçavoit  quil  y  voulût  entendre, 
je  vous  prie.  Monsieur  du  Ferrier,  lui  dire  que  nous  le  prions  de  s'y  employer 
de  tout  son  pouvoir  ^t) 

*  BiU.  nat. ,  fonds  français,  n*  3i555,  (^  iia. 
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Maintenant  que  nous  avons  fait  notre  tour  d'Europe  et  que  nous  avons  pu 
faire  apprécier  l'impression  profonde  produite  par  la  Saint- Barthélémy,  reve- 
nons à  Catherine  et  voyons-la  aux  prises  avec  les  difficultés  et  les  dangers  du 
lendemain.  Les  ambassadeurs  de  Venise  et  des  princes  d'Italie,  ceux  du  duc  de 
Savoie  et  du  roi  d'Espagne  ne  lui  avaient  pas  ménagé  les  félicitations  et  les  en- 
couragements; mais  de  la  part  de  celui  de  l'Angleterre,  de  Walsingham,  l'ami,  le 
confident  de  Coligny  et  des  autres  chefs  protestants,  elle  devait  s'attendre  à  de 
sévères  et  énergiques  remontrances,  et  elle  avait  à  tenir  un  tout  autre  langage. 

Le  26  août  il  avait  envoyé  l'un  de  ses  secrétaires  la  remercier  d'avoir  veillé  à 
sa  sûreté  et  à  celle  de  ses  compatriotes,  et  il  l'avait  priée  de  lui  faire  connaître  les 
causes  qui  avaient  pu  motiver  cette  sanglante  exécution;  car,  divers  bruits  ayant 
couru,  il  tenait  à  transmettre  à  la  reine  sa  maîtresse  ce  qui  en  était  au  vrai.  Au 
lieu  de  répondre,  ce  qui  lui  eût  été  peut-être  difficile,  elle  préféra  s'en  entretenir 
avec  lui.  Le  i**" septembre,  Lansac  et  Mauvissière,  suivis  de  douze  gentilshommes, 
caries  rues  étaient  encore  peu  sûres,  vinrent  le  chercher  à  son  hôtel  et  le  condui- 
sirent au  Louvre.  Charles  IX  le  reçut  le  premier  et  en  l'abordant  il  lui  dit  que, 
pour  couper  court  à  tous  les  bruits  répandus,  il  avait  ordonné  que  l'on  procédât 
au  procès  de  l'amiral  et  de  ses  complices  et  qu'il  s'empresserait  d'en  adresser  le 
résultat  à  la  reine  sa  sœur.  Il  ajouta  qu'il  avait  été  contraint,  à  son  extrême  re- 
gret, à  ce  qui  avait  eu  lieu,  pour  préserver  sa  vie,  celle  de  sa  mère  et  de  ses 
frères,  et  protesta  de  la  sincère  affection  qu'il  portait  à  la  reine  Elisabeth,  osant 
espérer  qu'elle  ne  prendrait  pas  occasion  de  ce  qui  venait  de  se  passer  pour 
croire  le  contraire. 

Walsingham  répondit  que,  si  la  culpabilité  des  protestants  pouvait  être  démon- 
trée, sa  maîtresse  en  ressentirait  plus  de  joie  que  personne;  car  au-dessus  de  toute 
autre  considération  elle  mettait  la  vie  de  Sa  Majesté.  S'étant  plaint  du  meurtre 
de  trois  Anglais,  Charles  IX  s'en  montra  très  peiné  et  promit  de  faire  punir  sé- 
vèrement les  coupables,  si  l'on  parvenait  à  les  découvrir.  De  chez  le  Roi,  Wal- 
singham fut  mené  chez  Catherine.  Elle  se  borna  à  répéter  tout  ce  que  son  fils  lui 
avait  dit  et,  au  moment  où  il  se  retirait,  elle  l'assura  que  l'édit  de  pacification 
serait  maintenu  et  la  conscience  des  protestants^espectée  ^ 

^  Lettres  et  mémoires  de  Walsingham,  p.  983  etsaiv. 
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A  la  suite  de  cette  première  entrevue,  Mauvissière  vint  le  visiter  et  ayant 
amené  l'entretien  sur  le  projet  de  mariage  du  duc  d'Alençon,  il  le  pria  de  l'ap- 
puyer avec  le  même  zèle  que  par  le  passé. 

—  «Tout  ce  que  je  vois,  répondit  Walsingham,  ne  m'y  encourage  guère. i^ 

—  «Pourquoi  alors,  répliqua  Mauvissière,  ne  vous  en  expliquez-vous  pas  de 
nouveau  avec  la  Reine  ?  -n 

—  «J'y  suis  tout  disposé,  mais  à  la  condition  qu'elle  me  fasse  appeler. -n 
C'était  un  jeu  joué;  Catherine  l'envoya  chercher  tout  aussitôt,  et  sdlant  droit 

au  fait  :  «J'ai  su  par  Mauvissière  que  vous  avez  émis  des  doutes  sur  notre  sin- 
cérité à  vouloir  le  mariage  de  mon  fils  d'Alençon  avec  votre  reine ,  faites  les  moi 
connaître  et  je  vous  répondrai,  n 

Il  allégua  les  étranges  procédés  dont  on  avait  usé  dans  la  négociation  du  ma- 
riage du  duc  d'Anjou,  ce  qui  avait  donné  lieu  de  supposer  que  ce  n'était  qu'une 
ruse  pour  tromper  les  protestants  et  préparer  la  Saint-Barthélémy;  puis  il  se 
plaignit  de  la  violation  de  l'édit  de  pacification. 

Evitant  de  répondre  directement  :  «  La  ligue  que  nous  avons  récemment  conclue, 
dit-elle,  l'a  été  avec  votre  reine  et  non  avec  l'amiral,  en  quoi  y  avons-nous 
manqué  ?  ii 

—  «Je  le  reconnais.  Madame,  mais  la  liberté  de  conscience  avait  été  accordée  à 
l'amiral  et  à  ses  coreligionnaires;  c'était  pour  nous  la  meilleure  garantie  de  sécu- 
rité tî;  puis  faisant  brusquement  allusion  aux  conventions  secrètes  de  la  conférence 
de  Bayonne,  «La  Saint-Barthélémy,  osa-t-il  dire,  est  une  véritable  déclaration  de 
guerre  à  tous  les  princes  protestants,  -n 

—  «Vous  me  parlez  de  Bayonne,  reprit-elle  avec  aigreur;  c'est  une  des  inven- 
tions de  l'amiral  pour  nous  rendre  odieux  et  nous  faire  des  ennemis  de  tous  nos 
amis.  D'ailleurs,  sachez-le  bien,  votre  reine  n'a  pas  autant  à  se  louer  de  lui  que 
vous  le  pensez;  dans  un  testament  qu'il  fit,  lors  d'une  maladie  à  la  Rochelle,  il 
recommandait  au  Roi  mon  fils  d'abaisser,  autant  qu'il  le  pourrait,  les  Espagnols 
elles  Anglais,  à  l'effet  d'assurer  la  tranquillité  de  ses  propres  Etals. ^ 

—  «C'est  son  éloge.  Madame,  que  vous  venez  de  faire t),  répliqua-t-il. 
Laissant  de  côté  ces  questions  irritantes,  elle  revint  au  projet  de  mariage 

de  son  fils  d'Alençon,  pour  reserrer  plus  intimement  une  parfaite  union  entre 
les  deux  couronnes,  et  elle  mit  en  avant,  comme  par  le  passé,  l'idée  d'une  en- 
trevue. 
«En  supposant,  Madame,  qu'elle  pût  avoir  lieu,  permettez-moi,  dit-il,  de  vous 

CATHIBim  Dl  M^DICIS.  —  lY.  Q 


V 


eux  INTRODUCTION. 

poser  deux  questions  :  la  première  relative  à  Texercice  de  la  religion,  telle  que 
le  due  d'Alençon  la  réclame;  la  seconde,  relative  à  Tédit  de  pacification.*» 

—  cf  Aucune  difficulté,  répondit-elle,  en  ce  qui  regarde  la  question  religieuse, 
mon  fils  d'Alençon  donnera  à  cet  égard  toute  satisfaction  à  votre  reine,  nen 
doutez  pas;  quant  à  Tédit  de  pacification,  le  Roi  mon  fils  laissera  à  ses  sujets 
protestants  toute  liberté  de  conscience,  mais  ne  permettra  à  l'avenir  que  l'exer- 
cice de  la  seule  religion  catholique.  *» 

—  (T  Mais ,  Madame ,  vous  m'aviez  dit  tout  le  contraire  dans  notre  première  en- 
trevue, fi 

—  «De  nouvelles  menées  ont  été  découvertes  et  elles  motivent  la  suppression 
de  l'exercice  de  la  religion  protestante.  Toutefois  les  huguenots  auront  en  France 
la  môme  liberté  que  les  catholiques  en  Angleterre,  n 

—  «Notre  reine,  Madame,  n'a  pas  publié  d'édits;  si  elle  l'avait  fait,  elle  tien- 
drarf  sa  parole,  n 

—  «Elle  est  libre  de  ses  actions,  comme  nous  des  nôtres.  •» 

—  «Alors  Madame,  en  cas  d'une  attaque,  l'Angleterre  peut-elle  toujours 
compter  sur  la  France  ?  r^ 

. —  «Certainement,  même  en  cas  d'une  attaque  du  roi  d'Espagne;  vouslevoyex, 
je  ne  fais  aucune  difficulté  de  vous  le  nommer.  Notre  seul  désir  c'est  de  maintenir 
notre  royaume  en  reposai)  Sur  cette  dernière  réplique,  l'entretien  se  rompit. 

Cette  interdiction  de  l'exercice  de  la  religion  protestante  était  bien  tout  d'a- 
bord dans  la  pensée  de  Catherine  et  de  Charles  IX.  Dès  le  lendemain  de  la  Saintr' 
Barthélémy,  une  lettre  de  la  duchesse  de  Guise  à  sa  mère.  Renée  de  Ferrare, 
l'indique  formellement  :  «Madame,  il  me  fâche  vous  dire  chose  qui  vous  fâche; 
mais  je  ne  dois,  ce  me  semble,  fallir,  c'est  que  le  Roi  s'en  va  faire  un  édit  comme 
il  veut  que  tout  le  monde  eii  son  royaume  aille  n  la  messe,  et  aujourd'hui  le  roi 
de  Navarre  et  la  princesse  de  Navarre  y  sont  allés  ce  matin,  présents  le  nonce  du 
pape  et  le  prince  de  Condé  et  trois  de  ses  frères.  Si  vous  n'y  allez,  je  crains  que 
l'on  s'en  prenne  à  vos  serviteurs.  Ils  ont  tant  résolu  de  ne  vouloir  point  ncm 
seulement  l'exercice,  mais  qu'ils  veullent  résolument  que  tout  ce  qui  est  en  ce 
royaume  tienne  leur  religion.  Je  crains  qu'ils  vous  le  commandent^,  tj 

Jusqu'ici  Walsingham  n'avait  parlé  qu'en  son  propre  nom;  une  fois  qu'il  eut 
reçu  les  instructions  d'Elisabeth  et  de  ses  ministres,  étant  laissé  libre  de  sou- 

^  Lettres  de  Wabingkam,  p  983  et  sniv.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  SaSo,  C  6. 
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mettre  leurs  remontrances  soit  au  Roi,  soit  à  Catherine,  il  préféra  s'adresser  à 
elle,  car  on  lui  attribuait  les  ciniautés  qui  se  commettaient  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

rrLa  reine  ma  maîtresse,  lui  dit-il  tout  d'abord,  ne  sait  que  croire,  ni  que 
penser  en  voyant  que,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  ceux  de  la  religion  sont 
massacrés;  elle  a  donc  tout  lieu  de  craindre  que  Thonneur  du  Roi  n'en  soit  en- 
taché, et  elle  s'étonne  qu'une  princesse  si  prudente  et  si  expérimentée  que  Votre 
Majesté  y  ait  prêté  les  mains.  Il  eût  été  aussi  facile  d'arrêter  les  malheureux  que 
de  les  égorgen>;  et  revenant  sur  ce  qu'il  avait  déjà  dit  :  crMa  maîtresse  ose  espérer 
que  le  Roi  s'en  justifiera  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  n 

—  (T  Je  ne  suis  point  surprise,  ditrelle,  de  l'étonnement  de  votre  maîtresse,  cette 
exécution  a  été  faite  avec  plus  de  cruauté  que  le  Roi  mon  fils  n'aurait  voulu.  11 
n'est  pas  un  tyran  ;  l'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  le  contraindre  à  faire  ce  qu'il  a  fait. 
Le  procès,  qui  se  poursuit,  démontrera  l'imminence  du  danger  auquel  nous  avons 
échappé;  nous  avons  été  prévenus  du  complot  par  des  personnes  non  suspectes 
d'agir  par  passion  religieuse,  mais  plutôt  liées  d'amitié  avec  l'amiral  t),  et  elle  pré- 
tendit que  Montgomery  était  prêt  à  monter  à  cheval  avec  une  forte  troupe  de 
cavalerie. 

—  trMais,  Madame,  le  jour  même  de  la  blessure  de  l'amiral,  il  s'est  adressé  à 
moi  pour  savoir  s'il  y  avait  à  craindre  des  troubles  et  je  lui  ai  répondu  que  je  ne 
le  pensais  pas;  il  n'avait  d'ailleurs  avec  lui  que  quarante  cavaliers,  v 

—  cr  Soit,  je  veux  bien  croire  qu'il  n'est  pas  aussi  coupable  que  les  autres  ;  d'ail- 
leurs, depuis  sa  fuite,  il  a  offert  de  se  soumettre.  Priez  la  reine  votre  maîtresse 
de  s'en  rapporter  uniquement  aux  explications  que  notre  ambassadeur  lui  don- 
nera ^t)  Et  elle  le  congédia. 

De  ces  divers  entretiens,  Walsingham  en  vint  à  cette  conclusion  qu'il  y  avait 
moins  de  péril  à  avoir  la  France  pour  ennemie  que  pour  amie  et  ce  qui  allait 
se  passer  en  Picardie  allait  le  rendre  encore  plus  défiant  et  plus  hostile  :  sans 
tenir  compte  àes  remontrances  de  Charles  IX  qui  avait  insisté  pour  qu'il  ne  fît 
aucun  quartier  aux  compagnons  de  Genlis  et  aux  défenseurs  de  Mons,  remon- 
trances qui  lui  avaient  été  soumises  par  Mondoucet  et  appuyées  par  Phihppe  II, 
le  duc  d'Albe  avait  traité  de  la  reddition  de  la  place,  accordé  aux  assiégés 
d'en  sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  enseignes  déployées,  et  il  avait  reçu 

^  Letirtê  et  mémoires  de  Waliinglutm,  p.  999. 
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Ludovic  de  Nassau  avec  les  plus  grands  égards,  cr  Philippe  II,  écrivait  Gassot,  au 
duc  de  Ne  vers,  dont  il  était  l'un  des  familiers,  en  est  très  mécontent,  estant  les 
affaires  en  si  bons  termes,  le  prjnce  d'Orange  dégoûté  de  son  entreprise,  et 
n'ayant  aucune  espérance  de  secours  du  côté  de  la  France  ^"n 

Si,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le  duc  se  montrait  humain,  c'est  qu'il  tenait 
à  rendre  la  Saint-Barthélémy  encore  plus  odieuse,  et  laisser  à  Charles  IX  ce  rôle 
de  bourreau  dont  il  ne  voulait  plus. 

Ces  malheureux  Français  qui,  depuis  des  mois  enfermés  dans  Mons,  y  luttaient 
si  vaillamment,  avaient  trouvé  un  généreux  défenseur  dans  Mondoucet.  Le  18  sep- 
tembre il  avait  écrit  à  Charles  IX  :  crlls  pensent  avoir  agi  par  votre  ordre,  et 
maintenant  voyant  la  démonstration  que  Votre  Majesté  a  faite  du  contraire  en 
France,  ils  ne  savent  plus  de  quelle  part  aller,  ne  fuyretque  sortans  de  là-dedans, 
leur  volonté  estoit  de  s'aller  se  jeter  à  vos  genoulx  et  à  vos  pieds  afin  d'obtenir 
leur  pardon  ^.  ^ 

A  ces  touchantes  supplications,  le  Roi  répondit  en  donnant  l'ordre  de  leur 
courir  sus,  et  le  duc  de  Longueville  chargé  de  leur  souhaiter  la  bienvenue  que  le 
Roi  leur  réserve,  les  fera  traquer  de  ville  en  ville,  de  village  en  village  comme 
des  bêtes  fauves.  Un  seul  fut  épargné,  c'est  La  Noue.  Avait-on  déjà  jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  ramener  ceux  de  la  Rochelle  à  l'obéissance,  les  lettres  du  Roi,  les 
remontrances  de  Biron,  ayant  été  jusqu'ici  impuissantes,  tout  porte  à  le  croire. 
Avant  de  rentrer  en  France,  il  eut  un  entretien  avec  le  duc  de  Longueville,  et 
le  conseil  qu'il  en  reçut  sur  la  conduite  qu'il  aurait  à  tenir  indique  bien  l'état 
d'irritation  sous  l'empire  duquel  Charles  IX  était  resté  depuis  la  Saint-Barthé- 
lémy :  ce  Advisez  bien  d'estre  sage  et  parlez  sagement;  car  vous  ne  parlerez  plus  à 
ce  Roy  doux,  bénin  et  gracieux  que  vous  avez  veu  cy  devant;  il  est  tout  changé; 
il  a  plus  de  sévérité  ast'heure  au  visage  qu'il  n'a  jamais  eu  de  douceur'.  77 

Pendant  que  la  Picardie  était  le  théâtre  de  cette  chasse  à  l'homme,  Walsin-^ 
gham  tombé  malade,  et  ne  se  sentant  pas  assez  bien  rétabli  pour  demander  au- 
dience, pria  la  Reine  de  lui  envoyer  un  gentilhomme  de  confiance  avec  lequel  il 
pût  s'entretenir  en  toute  sécurité. 

Le  7  octobre,  il  reçut  la  visite  de  MM.  de  Mauvissière  et  Brùlart.  Catherine, 
s'obstinant  à  croire  que  le  mariage  de  son  fils  d'Alençon  était  encore  possible,  les 


*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  Lettre  de  Gassot  au  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  16127,  f  io3. 
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lui  avait  envoyés  pour  lui  en  parler;  mais  à  la  première  ouverture  deMauvissière, 
il  l'arrêta  tout  court  :  cr  Après  toutes  les  cruautés,  qui  sans  relâche  se  continuent 
contre  ses  coreligionnaires,  comment  voulez7VOus  que  notre  reine  puisse  pen- 
ser que  le  duc  soit  l'époux  qui  lui  convienne?))  Puis  changeant  de  terrain,  il 
demanda  des  explications  sur  la  flotte  formidable  que  Strozzi  rassemblait  entre 
la  Rochelle  et  Bordeaux,  et  sur  le  procès  des  prétendus  complices  de  l'amiral. 
Mauvissière  lui  promit  de  lui  donner  toute  satisfaction  sur  la  flotte  de  Strozzi 
et  affirma  que  le  procès  touchait  à  sa  fin. 

Le  8  octobre,  Brûlart  seul  vint  le  revoir  :  (rll  lui  dit  qu'on  travaillait  sans  re- 
lâche au  procès  des  complices  de  l'amiral  et  qu'aussitôt  terminé,  il  lui  en  ferait 
connaître  le  résultat.  Quant  à  la  flotte  de  Strozzi,  deux  mille  hommes  de  ceux  qui 
en  faisaient  partie  venaient  d'en  être  détachés  et  envoyés  à  la  frontière  des  Pays- 
Bas  où  les  Espagnols  massaient  de  grandes  forces.  Le  Roi  tenant  avant  tout  à 
lamitié  de  la  reine  Elisabeth,  elle  n'avait  donc  rien  à  redouter  K  n  Mais,  en  dépit 
de  ces  pacifiques  démonstrations,  Walsingham  resta  avec  tous  ses  soupçons  : 
cr  Autant,  écrit-il  à  Smith ,  j'avais  mis  de  bonne  volonté  à  me  fier  à  leur  sincérité, 
autant  aujourd'hui  j'ai  des  raisons  de  croire  qu'ils  ne  veulent  que  nous  endormir. 
J'ai  toujours  eu  bonne  opinion  du  duc  d'Alençon;  mais  la  Reine  mère  ayant  pro- 
mis de  passer  en  Angleterre,  et  revenant  sur  sa  parole,  il  me  semble  que  l'on 
ne  cherche  qu'à  gagner  du  temps;  aussi,  tout  considéré,  je  vois  plus  de  mal  à 
craindre  d'eux  que  d'amitié  à  espérer,  t)  Et  dans  une  lettre  à  Burghley  :  crils  sont 
tellement  avides  de  sang,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  a  pas  une  ville,  oii  il  y  ait  des  pro- 
testants, qui  échappe  ou  au  sac  ou  au  massacre^. t)  Ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Toulouse  et  à  Bordeaux  et  qu'il  ignorait  encore  allait  donner  raison  à  cette  sinistre 
prédiction. 

A  Toulouse,  calme  complet  jusqu'au  3  octobre.  Ce  jour-là,  arrive  de  Paris 
Delpech,  l'un  des  riches  marchands  de  la  ville.  Il  dit  publiquement  que  l'on  de- 
vait suivre  l'exemple  de  Paris  et  qu'il  en  a  l'ordre  du  Roi.  Averti  de  pareilles 
provocations,  Daffis,  le  premier  président  du  Parlement  et  La  Valette  de  passage 
à  Toulouse  font  défense  à  lui  et  à  la  bande  qu'il  avait  recrutée  d'user  de  vio- 
lence à  l'égard  des  protestants  détenus  encore  dans  les  prisons.  Au  mépris  de  cet 
ordre,  et  le  soir  même,  sur  les  i  o  heures,  Delpech,  son  fils  et  les  deux  conseillers 
du  Parlement  Richard  et  Lanthomy,  suivis  d'une  soixantaine  de  batteurs  de  pavé. 
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se  font  ouvrir  les  portes  de  la  prison  des  capitouls  en  donnant  le  mot  d^ordre , 
et  massacrent  jusqu'au  dernier  tous  les  prisonniers  ^  Le  bourreau  logeait  hors  la 
ville,  il  est  mandé  et  le  lendemain,  on  lui  fiait  pendre  à  l'orme  de  la  cour  du  palais 
deux  des  conseillers  protestants  du  Parlement,  Latger  et  Ferrières,  revêtus  de 
leurs  robes  rouges.  Coras  avait  refusé  de  sortir  de  la  prison  et  y  avait  été  tué.  <rll 
ne  faut  pas  accuser  le  peuple  de  ce  massacre,  nous  dit  l'auteur  anonyme  de  ce 
récit,  ce  soiit  les  riches  bourgeois  de  la  ville  qui  y  mirent  la  main?),  et  il  nous 
livre  leurs  noms  ^. 

A  Bordeaux,  fâcheuse  coïncidence,  le  bruit  se  répandit  également,  le  a  octobre, 
que  le  Roi  avait  envoyé  à  M.  de  Montferrand  l'ordre  de  mettre  à  mort  quarante 
des  principaux  protestants  dont  il  avait  désigné  les  noms  dans  un  rôle  signé  de  sa 
main.  Les  deux  nuits  suivantes,  Montferrand  fait  entrer  dans  la  ville  un  grand 
nombre  de  soldats  et,  ayant  gagné  tous  les  capitaines  de  la  milice  bourgeoise  qui 
auraient  pu  s'opposer  au  massacre,  il  mande  les  jurats  à  son  hôtel.  Là,  sans  leur 
montrer  les  prétendus  ordres  du  Roi,  il  les  emmène  assister  aux  exécutions  qui 
vont  suivre.  Le  Parlement  averti  trop  tard  de  pareils  attentats  le  mande  à  sa 
barre,  mais  il  n'obéit  pas  et  durant  que  la  cour  siégeait,  il  parcourt  les  rues 
à  cheval  et  il  fait  massacrer  par  sa  bande  trois  membres  du  Parlement  et  d'autres 
notables  de  la  ville  au  nombre  de  quatre-vingts;  puis  les  prisons  furent  forcées 
et  tous  ceux  qui  y  étaient  encore  furent  égorgés.  Quand  il  n'y  eut  plus  de  vic- 
times à  frapper,  une  proclamation  défendant  le  pillage  est  aiTichée  sur  toutes 
les  murailles  de  Bordeaux.  Le  premier  président  du  Parlement,  Lagebaston, 
auquel  nous  empruntons  ce  lamentable  récit,  était  de  longue  date  en  suspi- 
cion, pour  avoir  épousé  une  protestante  et  continué  des  relations  intimes  avec 
ceux  de  la  religion.  Craignant  pour  sa  vie,  il  s'enferma  dans  le  château  du  Ha 
d'où  il  écrivit  au  Roi  :  crSire,  il  n'est  point  vraisemblable  qu'il  soit  entré  dans 
votre  ceur  de  commander  tels  exploits  en  ville  fort  paisible,  non  seulement  parce 
que  vous  aimez  vos  sujets,  comme  le  père  fait  ses  enfants;  mais  aussi  pour  ce 
qu'avec  l'église  catholique  vous  aimez  mieux  leur  retour  à  la  vraie  religion, 
comme  par  deçà  ils  y  retournoient  à  troupes,  tous  les  jours,  que  non  pas  de  les 
faire  massacrer  et  affoiblir  vos  forces  d'autant.  Il  semble  aux  plus  clairvoyans  qu'il 
n'y  a  rien  ici  de  semblable  à  l'exemple  de  ce  qui  s'est  fait  à  Paris,  d'autant  que 
Votre  Majesté  et  la  Roine  votre  mère  et  Messeigneurs  vos  frères  y  estans,  et  la 

*  De  Thou  a  évalue  ë  deux  cents  le  nombre  des  '  Bibi.  nat.,  fonds  français,  n**  3â5o.  Voir  La 

fictimes.  Faille,  Histoire  de  Toulouse,  t  II,  p.  3io. 
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eoiispiratîon  preste  à  exécuter  et  ^  pressante  ^n  elle  ne  pouvoit  attendre  la  voie 
•fdifitfire  de  la  justice,  il  a  mieux  valu  commencer  par  prévenir  que  d'estre  pré- 
venu, comme  vous  avez  déclaré  en  vostre  cour  de  parlement  l'avoir  fait  pour 
eette  seule  causer;  maïs  en  cette  ville,  de  laquelle  vous  estes  éloigné  de  six  à  sept 
vingts  lieues,  il  n  y  a  rien  de  semblable.  Telle  exécution  s'est  faite  ici  et  continue 
fort  mal  à  propos,  d'autant  que  Montauban,  Castres  et  autres  villes  du  Languedoc 
M  regardent  que  Ja  ntine  et  contenance  de  la  Rochelle  et  que,  faisant  la  rétive 
à  se  rem^tre  à  vostre  obéissance,  pourra  potir  son  importance  être  la  ruine  de 
toute  la  Guienne,  déjà  aussi  d'ailleurs  presque  ruinée  ^-n 

Charles  IX  dont  on  s'est  servi  du  nom  et  de  prétendus  ordres  donnés  par  lui 
pour  ces  derniers  massacres,  tout  au  contraire,  avait  cherché  à  les  prévenir  et  à 
les  empêcher.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit,  dans  cette  intention,  le  3o  septembre, 
au  duc  de  Longueville  :  (fMon  cousin,  d'autant  que,  sur  ce  naguères  advenu  en 
ma  ville  de  Rouen,  où  le  peuple  assemblé  a  par  force  ou  violences  rompu  les 
prisons,  et  là  tué  tous  les  prisonmers,  cpelque  résistance  et  empêchements  que 
ma  cour  du  parlement  et  autres  mes  officiers  ayent  pensé  d'y  faire,  ceux  des 
autres  villes  se  voudront,  possible,  servir  de  cet  exemple  et  faire  le  semblable, 
ce  cp»e  vous  sçave^  estre  directeiÉient  contre  mon  vouloir  et  intention,  je  vous 
prie,  iiKîontiwient  la  présente  receue,  faire  derechef  expresses  défenses  à  toutes 
personnes,  de  quelque  qualité  pu  condition  qu'elles  soient,  de  tuer,  piller,  sac- 
cager, en  aucune  sorte  que  ce  soit,  sous  couleur  ou  prétexte  de  religion,  à  peine 
contre  ceux  qui  y  contreviendront  d'être  punis  de  mort  sur-le-champ,  sans  au- 
cane  forme  de  procès  ^.  -n 

Ce  qui  vient  encore  à  la  décharge  de  Ckarles  IX,  c'est  la  lettre  que  Montpezat, 
très  compromis  pour  n'avoir  rien  empêché,  adressa  d'Agen,  le  22  octobre,  au 
doc  d'Anjou,  lettre  qui  témoigne  du  très  vif  mécontentement  du  Roi,  ce  dernier 
maissacre  allant  de  nouveau  soulever  contre  lui  les  colères  à  demi  apaisées 
d^Ëlisabeth*  et  de  l'Allemagne  protestante  :  «r Monseigneur,  je  voy  bien  que  je 
t(Hnbe  de  fièvre  en  chaud  mal,  vous  merciant  très  humblement  de  ce  qu'il  vous 

^  Bibl.  nat. ,  fonds  français,  n*  1 5555 ,  f"  1 3&  et  prendre  ses  fonctions  au  PaHcment  Ce  n'est  que 

ittT.  Lagebaston  était  encore,  h  la  fin  d'octobre,  au  plus  tard  qu'il  fut  réintégré  dans  sa  charge  de  pre- 

ebâteau  du  Ha  d'où  il  adressait  lettres  sur  lettres  mier  président  (Voir  ses  lettres  dans  le  même  vo- 

an  Roi,  à  Catherine  et  an  due  d^ Anjou,  ]ed  sup-  Inme  du  fonds  firançais.) 

pliant  d'écrire  à  MM.  de  Villars  et  de  Montpezat,  *  Builetm  de  VkUtoire  du  protestantisme  (année 

afia d'obtenir  de  pouvoir  aller  librement  et  de  re-  1890).  Reproduction  delà  dépêche  originale. 
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plaist  me  mander  du  mal  contentement  qu'a  Sa  Majesté  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Bordeaux  et  de  la  bonne  opinion  qu'il  vous  plaist  d'avoir  qu'il  n'y  ait  pas  de  ma 
faute  ^  -n 

Mais  ce  regret  intéressé  que  manifeste  Charles  IX  n'allait  en  rien  profiter  à 
Briquemault  et  à  Cavagnes  condamnés  à  l'avance  et  sacriBés  à  la  raison  d'État. 
Si,  en  effet,  de  leurs  aveux  ou  prétendus  aveux  la  preuve  était  acquise  de  la 
conspiration  imputée  à  Coligny  et  aux  chefs  protestants,  la  Saint^Barthélemy 
était  assimilée  au  cas  de. légitime  défense,  et  ainsi  Charles  IX  et  Catherine  inno- 
centés vis-à-vis  de  l'Europe. 

Briquemault  s'était  d'abord  réfugié  à  l'hôtel  de  la  princesse  de  Condé,  puis  à 
l'ambassade  d'Angleterre  où  il  avait  été  pris,  au  grand  mécontentement  de  Wal- 
singham.  Cavagnes  auquel  Renée  de  Ferrare .  avait  donné  asile  fut  livré  par  sa 
fille,  la  duchesse  de  Nemours,  à  laquelle  elle  l'avait  confié.  Dans  le  procès  les 
rôles  furent  intervertis;  Briquemault,  l'homme  d'épée,  le  vétéran  des  guerres 
civiles,  chercha,  nous  dit  Petrucci,  à  sauver  misérablement  sa  vie^  et  si  l'on  en 
croit  Mézeray,  il  proposa  même  le  moyen  de  prendre  la  Rochelle,  tandis  que 
Cavagnes,  l'homme  de  robe,  se  défendit  avec  dignité  et  courage'.  Gassot,  qui  sol- 
licitera plus  tard  la  confiscation  des  biens  de  Téligny,  écrivit  également  au 
marquis  de  Villars  que  Cavagnes  lui-même  avait  reproché  à  Briquemault  «de 
se  montrer  foible  de  cœur^i^. 

Pour  donner  plus  d'autorité,  plus  de  retentissement  à  la  condamnation  décidée 
à  l'avance,  Coligny  fut  impliqué  dans  le  procès,  La  cour,  dans  son  arrêt,  décréta 
que  son  effigie  serait  suspendue  à  une  potence  de  la  place  de  Grève ,  tout  à  côté 
de  celles  de  Cavagnes  et  de  Briquemault,  qu'elle  y  resterait  vingt-quatre  heures, 
puis  serait  traînée  à  la  queue  d'un  cheval  par  les  rues  de  Paris  et  suspendue  au 
gibet  de  Montfaucon;  que  tous  ses  portraits  seraient  brisés  et  foulés  aux  pieds  par 
la  main  du  bourreau,  ses  biens  confisqués,  ses  armoiries  rompues,  ses  enfants 
proclamés  roturiers,  sa  maison  de  Châtillon  rasée;  qu'en  son  lieu  et  place  serait 
dressé  un  pilier  et  sur  une  plaque  de  cuivre  inscrit  l'arrêt  de  condamnation ,  enfin 
que,  chaque  année,  des  prières  publiques  et  processions  solennelles  auraient  lieu, 

^  Bibl.  nat,  fonds  français,  n*"  iô555,  fol.  i56.  ^  Desjardins,  Négoeiatitmê  dtphmatiquei  avec  la 

De  leur  côte  les  jurats  de  Bordeaux  écrivirent  au  Toscane,  t.  III,  p.  8 A. 

Roi  que  tout  avait  été  fait  par  le  commandement  ^  Mëzeray,  Histoire  de  France,   in-f*,   t    III, 

de  Montferrand  et  que  cela  dépendait  plus  de  sa  p.  i33. 

charge  que  de  la  leur.  {Ibid,,  fol.  lag.)  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  333 A7,  fol.  68. 
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le  24  août,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  découverte  de  sa  criminelle  conspi* 
ration. 

Le  27  octobre,  le  jour  même  oii  Elisabeth  d'Autriche  donnait  une  fille  à 
Charles  IX ,  Briquemault  et  Cavagnes  mis  sur  une  claie  furent  traînés  en  grève , 
injuriés  par  la  populace  massée  sur  tout  le  parcours. 

Si  nous  nous  reportons  à  douze  années  en  arrière,  une  vieille  gravure  du  temps 
nous  montre  toutes  les  femmes  de  la  cour  d'alors  assistant  des  fenêtres  du  châ- 
teau d'Amboise  au  supplice  de  Mazères  et  de  Castelnau ,  les  deux  lieutenants  de 
La  Renaudie.  Menée  malgré  elle  à  cet  horrible  spectacle,  la  jeune  duchesse  de 
Guise  revint  toute  éplorée  trouver  Catherine  de  Médicis.  fc  Qu'avez-vous  donc,  lui 
dit  la  Reine  à  vous  lamenter  ainsi ?^  —  (f  Ah!  Madame,  je  viens  de  voir  la  plus 
piteuse  tragédie,  je  ne  doute  point  qu'en  bref  un  grand  malheur  ne  tombe  sur 
notre  maison  et  que  Dieu  ne  nous  extermine  de  tout  pour  les  cruautés  et  inhu- 
manités qui  s'exercent  ^  -n 

Mais  la  guerre  civile  avait  endurci  les  cœurs,  et  l'on  s'était  habitué  à  voir 
couler  le  sang.  Toutefois,  Brantôme,  si  indulgent  d'ordinaire  pour  Charles  IX, 
lui  reproche  d'avoir  voulu  voir  mourir  les  deux  condamnés  :  a  D'aucuns  ne  le 
trouvent  beau,  disant  que  c'estoit  aux  roys  d'estre  cruels  seulement  toutes  et 
quantes  fois  que  le  cas  le  requiert,  mais  doivent  encore  moins  estre  spectateurs, 
de  peur  qu'ils  ne  s'accoustument  à  choses  plus  cruelles  et  inhumaines^,  tj 

Et  non  moins  sévère  Walsingham  écrivait  à  Leicester  :  cr  Entre  toutes  les  tra- 
gédies, la  dernière  est  la  plus  surprenante,  et  la  plus  extraordinaire.  Voir  exé- 
cuter en  personne  un  de  ses  sujets,  et  un  de  ses  plus  vieux  soldats,  est  un  exemple 
inusité  parmi  les  chrétiens.  Dieu  ne  permettra  pas  qu'un  prince  d'un  tel  caractère 
règne  longtemps  sur  son  peuple  ^.  -n 

En  regard  de  ces  dures  appréciations,  nous,  qui  à  la  distance  où  nous  sommes 
du  xvi^  siècle  n'en  partageons  ni  les  passions,  ni  n'en  subissons  les  influences, 
sans  toutefois  plaider  les  circonstances  atténuantes,  nous  nous  permettrons  de 
dire  que  dans  la  présence  de  Charles  IX  et  de  Catherine  à  ce  supplice  des  deux 
condamnés,  il  entrait  encore  plus  de  politique  que  de  cruauté.  Par  le  côté  théâ- 
tral de  cette  exécution,  ils  tenaient  à  affirmer  devant  l'Europe  l'existence  d'une 
conspiration  à  laquelle  elle  croyait  si  peu. 

La  nuit  était  venue  et  pour  que  l'on  ne  perdît  rien  de  la  vue  du  supplice,  des 

^  Replier  de  la  Planche,  Histoire  de  France  sous  *  Brantôme,  ëdit.  de  L.  Lalanne,  t.  V,  p.  358. 

François  II,  édition  de  Menechet,  p.  16a.  ^  Lettres  et  mémoires  de  Walsingham,  p.  335. 
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torches  furent  allumées  autour  de  Téchafaud.  Au  moment  où  Briquemault  mon- 
tait à  la  sinistre  échelle,  le  lieutenant  du  prévôt  l'arrêta  sur  le  premier  échelon 
et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  de  nouvelles  révélations  à  faire.  Le  courage  lui 
était  revenu  et  se  tournant  vers  le  peuple  qui  l'entourait  :  «r  Tout  ce  que  j'ai  dit 
est  faux,  s'écria-t-il ,  je  n'ai  jamais  songé  à  conjurer  contre  le  Roi  ni  centre  l'Etat. 
Je  prie  Dieu,  au  tribunal  duquel  je  vais  bientôt  comparaître,  de  vouloir  par- 
donner au  Roi  et  à  tous  ceux  qui  sont  cause  que  je  meurs  injustement,  comme 
je  souhaite  qu'il  me  pardonne  les  péchés  que  j'ai  commis,  n 

Gela  dit,  il  continua  à  gravir  les  échelons,  puis  s'arrêtant  une  seconde  fois  et 
prenant  de  nouveau  la  parole  :  «r  J'ai  quelque  chose  à  révéler  au  Roi,  mais  je  vois 
bien  que  je  ne  le  peux.i^  Il  haussa  les  épaules,  comme  s'il  voulait  exprimer  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  dire,  puis  se  livra  au  bourreau  ^ 

Quant  à  Cavagnes,  jusqu'à  la  fin  il  resta  muet.  Le  supplice  achevé,  la  foule  ae 
rua  sur  la  potence,  la  renversa  et  s'acharnant  sur  ces  deux  cadavres,  s'en  disputa 
les  lambeaux  qu'elle  promena  dans  toutes  les  rues. 

Telle  fut  la  dernière  scène  du  drame  qui  depuis  le  2/1  août  ensanglantait  la 
France. 

XV 

Le  supplice  de  Briquemault  et  de  Cavagnes  sur  lequel  Catherine  et  Charles  IX 
avaient  compté  pour  affirmer  devant  l'Europe  la  conspiration  des  huguenots  et 
innocenter  ainsi  la  Saint-Barthélémy  n'avait  en  rien  modifié  l'état  des  choses. 
L'odieux  du  massacre  était  non  moins  profitable  aux  puissances  protestantes 
qu'aux  puissances  catholiques  également  intéressées  à  l'isolement  de  la  France. 

Toutes  les  dépèches  de  nos  ambassadeurs  témoignent  de  leur  persistante  hosti- 
lité et  ce  qui  allait  tout  à  la  fois  ouvrir  les  yeux  à  Catherine  et  l'épouvanter^  c'est 
le  rapprochement  qui  se  ménageait  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Moudoucet, 
cette  sentinelle  vigilante  de  la  frontière,  dès  le  2  5  septembre  avait  écrit  à 
Charles  IX  :  crLe  duc  d'Albe  fait  force  dépêches  du  côté  de  l'Angleterre  et  a 
bonne  envie  de  se  remettre  en  bon  ménage  avec  la  reine  Elisabeth,  et,  à  ce  que 
j'entends,  elle  y  prête  l'oreille,  ayant  par  deçà  quelqu'un  de  ses  gens  oii  l'on  né- 
gocie avec  lui  pour  la  reprise  du  trafic,  v 

Ce  que  Mondoucet  avait  entrevu  le  premier,  La  Mothe-Fénelon  le  confirme  : 

^  Voir  de  Thou,  Hist,  wmeneUe,  t.  VI,  p.  ^Sg. 
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irJe  sens  bien,  écrit-il  à  Charles  IX  le  lo  octobre,  que  toutes  choses  ont  com* 
mencé  et  continuent  de  nous  devenir  si  contraires  par  deçà  et  même  pour  l'horri- 
ble tragédie  qui  s'est  jouée  à  Rouen.  Ceux  de-  ce  conseil  ne  travaillent  en  rien 
tant,  à  cette  heure,  que  de  chercher  comment  ladite  dame  se  pourra  retirer  de 
votre  intelligence  et  observent  le  temps,  quand  et  à  quelle  occasion  elle  le  pourra 
faire  sans  danger;  donc,  les  partisans  de  l'Espagne  ont  le  vent  en  poupe  et  sont 
ceux  qui  plus  que  les  autres,  bien  que  la  ruine  des  protestants  leur  plaise,  aggra- 
vent les  meurtres  et  exécutions  de  France  et  célèbrent  jusques  au  ciel  le  duc 
d'Albe  de  ce  qu'il  a  su  par  sa  valeur  repousser  l'armée  du  prince  d'Orange  et 
reprendre  Mons  et  a  gardé  la  capitulation  à  ceux  de  dedans  et  n'en  a  tué  pas 
un  sous  la  sûreté  de  sa  parole.  Guaras  est  depuis  deux  jours  à  Windsor.  J'en- 
tends qu'il  est  arrivé  un  navire  de  la  Rochelle  et  que  quelqu'un  de  ceux  qui 
éloient  dedans  est  allé  jusqu'à  Windsor.  Le  soupçon  et  défiance  croît  de  plus  en 
plus  en  ceux-ci  et  ne  peuvent  ni  par  mes  paroles  ni  par  les  propres  lettres  de 
Votre  Majesté  aucunement  se  rassurer  ^.n 

A  cette  lettre  Catherine  répond,  le  5x3  octobre  :  rA\  n'a  esté  rien  fait  contre  la 
reine  d'Angleterre  et  ses  sujets  et  ne  lui  a  esté  donné  aucune  occasion  de  penser 
que  nous  veuillons  aucunement  enfreindre  nostre  traité.  Si  le  Roi  a  esté  contraint 
de^châtier  ses  sujets  rebelles  et  qui  avoient  conspiré  contre  sa  personne  et  sou 
Estât,  cela  ne  la  touche  aucunement,  et  pour  ce  qu'ils  disent  que,  voyant  les 
meurtres  qui  ont  esté  faits  en  plusieurs  villes  du  royaume  par  les  catholiques 
contre  les  huguenots,  ils  ne  se  peuvent  assurer  de  l'intention  et  volonté  du  Roy 
Qu'ils  n'en  voyent  quelque  punition  et  justice  et  ses  édits  mieux  observés,  la  reine 
Elisabeth  connoîtra  bientôt  que  ce  qui  est  advenu  es  autres  lieux  que  cette  ville 
a  esté  entièrement  contre  la  volonté  du  Roy,  lequel  a  délibéré  d'en  faire  faire 
telle  punition  et  y  establir  bientôt  un  si  bon  ordre,  que  chacun  cognoistra  quelle 
a  esté  en  cet  endroit  son  intention  ^.-n 

11  fallait  donc  à  tout  prix  détourner  l'Angleterre  de  ce  rapprochement  avec 
TEspagne  qui  semblait  imminent.  Fort  heureusement  l'accouchement  de  la  jeune 
femme  de  Charles  IX  fournit  à  Catherine  le  prétexte  de  flatter  l'orgueil  d'Elisa- 
beth, moyen  infaillible  de  se  la  rendre  favorable.  Elle  se  hâte  donc  d'envoyer 
M.  de  Mauvissière  à  Londres,  avec  la  double  mission  de  demander  à  la  reine 
d'être  la  marraine  de  la  petite  princesse,  et  de  vouloir  bien  reprendre  les  propos 

*  Correspond,  diplom,  de  La  Mothe-Fénelon ,  t.  V,  p.  160  et  suiv.  —  *  Ibid.,  t.  VU,  p.  877. 
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de  son  mariage  avec  le  duc  d'Alençon.  Un  plus  habile  ambassadeur  ne  pouvait 
être  choisi;  il  s'était  déjà  fait  apprécier  et  aimer  en  Angleterre  par  sa  modération. 
A  sa  première  audience,  Elisabeth  lui  dit  :  «rVous  me  voyez  bien  embarrassée; 
après  ce  qui  vient  de  se  passer  en  France,  si  je  m'adresse  pour  me  représenter  à 
n'importe  quel  personnage,  il  pensera  que  je  le  tiens  en  bien  peu  d'estime,  et 
que  je  veux  me  défaire  de  lui.  tî 

Mauvissière  ayant  cherché  à  effacer  cette  mauvaise  impression  :  cr  II  y  en  a 
même,  reprit-elle,  qui  craignent  le  contre-coup  de  la  Saint-Barthélémy  en  Angle- 
terre t^;  puis  venant  au  projet  de  son  mariage  avec  le  duc  d'Alençon,  a  Les  choses 
en  étaient  en  si  bon  termes,  qu'il  n'y  avait  plus  de  grave  difficulté;  mais,  à  cette 
heure,  je  m'aperçois  que  le  physique,  l'inégalité  d'âge  et  la  différence  de  religion 
y  mettent  plus  d'empêchements  que  je  ne  me  l'étais  d'abord  Gguré.  Je  vous  re- 
verrai dans  quelques  jours,  t^ 

11  eut  beau  insister,  il  ne  put  obtenir  une  meilleure  réponse. 

La  Mothe-Fénelon,  dans  une  lettre  datée  du  i5  novembre,  en  donne  la  vé- 
ritable explication  :  (r  Le  roi  d'Espagne  à  écrit  à  la  reine  Elisabeth  une  lettre  fort 
pleine  d'affection  et  d'offres,  et  d'une  quasi-soumission,  qui  semble  ne  convenir 
guères  à  la  grandeur  d'un  tel  prince  ni  à  la  récordation  des  injures  qu'il  a  re- 
çues. Tant  y  a  qu'en  ladite  lettre,  après  beaucoup  de  belles  et  bonnes  paroles, 
il  insiste  au  renouvellement  des  anciens  traités  et  de  l'ancienne  confédération 
d'entre  cette  couronne  d'Angleterre  et  la  maison  de  Bourgogne,  et  qu'il  est  prêt 
de  la  confirmer  et  jurer  de  nouveau  ^  -n 

Mais  les  hésitations  d'Elisabeth  ne  tenaient-elles  pas  à  une  autre  cause.  Elle, 
qui  avait  mis  la  main  si  avant  dans  nos  premiers  troubles,  elle  qui,  en  i563, 
s'était  saisie  du  Havre  en  pleine  paix,  n'entrevoyait-elle  pas  dans  la  guerre  civile 
qui  se  rallumait  sur  tous  les  points  de  la  France  la  chance  inespérée  de  ravoir 
Calais  que  le  traité  humiliant  de  Troyes  lui  avait  fait  perdi^e  en  i56/i?  N'y  était- 
elle  pas  d'ailleurs  encouragée  par  les  lettres  incessantes  qui  lui  venaient  de  la 
Rochelle  ? 

Languillier,  un  de  ceux  qui  y  avait  le  plus  d'autorité,  lui  écrivait  le  16  no- 
vembre :  fT Sentant  l'orage  prêt  à  tomber  sur  nos  têtes,  pour  après  s'étendre  plus 
loin  et  ruiner  la  sainte  Eglise  du  Seigneur,  et  élever  en  plus  grand  triomphe 
celle  de  l'Antéchrist,  nous  recourons  plus  hardiment  à  Votre  Majesté,  vous  sup- 

^  Correspond,  diplom,  de  La  Mothe-Fénelon,  t.  V,  p.  a 00. 
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pliant  de  nous  faire  tant  de  faveur  et  de  grâce  que  de  nous  supporter,  secourir  et 
aider  des  grandes  forces  et  infinis  moyens  que  Dieu  a  mis  en  vos  mains  ^  t) 

Au  XVI*  siècle,  l'idée  de  patrie  n'avait  pas  sur  les  cœurs  la  puissance,  l'em- 
pire qu'elle  exerce  aujourd'hui  sur  les  nôtres;  elle  n'était  pas  mise  au-dessus  de 
tout.  A  quelques  jours  de  là,  faisant  allusion  au  massacre  de  Bordeaux,  les  habi- 
tants de  la  Rochelle  écrivaient  de  nouveau  à  Elisabeth  :  tr  Votre  Majesté  ne  peut 
ni  ne  doit  tenir  la  ligue  avec  ceux  qui  veulent  exterminer  votre  peuple  de  la 
Guienne  qui,  de  toute  éternité,  vous  appartient,  de  quoy  Votre  Majesté  leur  fait 
encore  cet  honneur  d'en  porter  les  armes.  Ce  considéré.  Madame,  qu'il  vous  plaise 
de  leur  aider  de  vos  forces  et  moyens,  et  ils  consacreront  et  exposeront  leurs  vies 
et  biens  pour  vous  reconnoître  leur  reine  souveraine  et  leur  princesse  naturelle  ^.  -n 

C'est  donc  vainement  que  Mauvissièré  prolongea  son  séjour  à  Londres,  espé- 
rant toujours  obtenir  une  meilleure  solution.  A  son  départ,  Elisabeth  se  borna  à 
lui  dire  que  Walsingham  ferait  connaître  sa  réponse  à  la  proposition  si  flatteuse 
d'être  la  marraine  de  la  fille  de  Chai'les  IX. 

A  Rome  la  situation  s'était  également  profondément  modifiée  et  dans  un  sens 
hostile  à  la  France.  La  joie  que  tout  d'abord  Ton  y  avait  ressentie  de  la  Saint- 
Barthélémy  avait  été  de  courte  durée  et  l'espoir,  un  instant  conçu,  de  voir 
Charles  IX  entrer  enfin  dans  la  ligue  catholique  contre  le  Turc  et  appliquer  en 
France  les  décrets  du  concile  de  Trente  s'était  bien  vite  évanoui. 

Toutefois  Ferais  avait  pu  obtenir  du  Saint-Père  que  le  cardinal  Ursin,  qui  déjà 
était  en  route  pour  la  France,  restât  à  Avignon  et  y  attendit  de  nouveaux  ordres. 
Pour  obtenir  cette  concession ,  il  avait  fait  valoir  les  craintes  que  sa  venue  inspi- 
rerait aux  princes  protestants  d'Allemagne  et  à  Elisabeth;  mais  dans  les  premiei-s 
jours  d'octobre,  revenant  à  sa  première  idée,  Grégoire  XIU  lui  représenta  que  le 
séjour  en  France  du  marquis  d'Ayamonte,  envoyé  par  Philippe  II  pour  compli- 
menter Charles  IX  de  l'heureux  succès  de  la  Saint-Barthélémy,  était  un  acte 
eacore  plus  significatif  et  plus  agressif  que  l'envoi  de  son  légat.  Ferais  répliqua 
que  le  marquis  d'Ayamonte  n'était  qu'un  ambassadeur  ordinaire,  tandis  qu'un 
légat  extraordinaire  aurait  à  débattre  les  questions  religieuses,  le  grand  danger 
(lu  moment^. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Ferrare  vint  à  mourir,  et  usant  de  repré- 


*  Record  office,  State  papers.  Voir  noire  iivre  Le  xvi'  siècle  et  les  Valois,  p.  354.  —  *  Ibid.,  p.  334, 
'  Bibl.  nat,  fonds  français,  a*  i6o4o,  P**  44  et  suiv. 
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sailles ,  le  pape ,  de  sa  propre  autorité ,  ayant  disposé  de  tous  les  bénéfices  dont  il 
jouissait,  et  le  conflit  s'envenimant  de  plus  en  plus,  Catherine,  toujours  prudente, 
écrivit  au  cardinal  Ursin,  le  28  octobre  :  fc Le  Roi  mon  fils,  craignant  vous  voir 
en  trop  grande  incommodité  à  venir  le  trouver,  si  la  saison  l'hiver  prochain 
s'avance  davantage,  a  advisé  envoyer  devers  vous  ce  courrier  exprès  avec  ses 
lettres  pour  vous  advertir  que,  lorsque  votre  commodité  le  portera,  vous  pourrés 
bien  vous  acheminer  par  deçà^ii 

Les  dangers  qu'amènerait  infailliblement  la  présence  du  légat  à  la  cour  dé 
France,  ainsi  que  Ferais  l'avait  représenté  au  Saint-Père,  n'étaient  que  tfop  réels: 
Charles  IX  les  signale  dans  sa  lettre  du  2  novembre  au  comte  de  Retz,  qui  pour- 
suivait alors  à  Metz  une  négociation  secrète  avec  le  comte  Palatin  et  le  duc  Casi- 
mir, son  fils  :  «r  Je  sais  bien  que  la  reine  d'Angleterre  a  écrit  aux  princes  allemands 
et  aux  cantons  protestants  par  messager  exprès  que,  pour  certains,  j'avois' déli- 
béré et  résolu  d'entrer  dans  la  ligue  catholique  et  que  ce  n'était  pas  pour  l'em- 
ployer contre  le  Turc,  mais  contre  elle  et  les  princes  de  la  Germanie;  sur  quoy 
j'ay  écrit  à  mon  ambassadeur  l'assurer  du  contraire,  ce  que  vous  ferez  de  votre 
part  et  aussi  Schomberg,  si  vous  êtes  ensemble^. tî 

Schomberg  ayant  tardé  à  rejoindre  le  comte  de  Retz,  Charles  IX  lui  écrit  direct 
tement:  «Je  m'assure  que  vous  n'aurez  rien  oublié  de  faire  entendre  aux  princes 
et  seigneurs  de  l'Allemagne  à  qui  vous  aurez  parlé  ou  écrit  la  vérité  de  toutes 
choses,  et  que  les  mauvais  bruits  que  l'on  y  fait  courir  sur  les  choses  qui  sont 
advenues  en  ce  royaume  et  les  délibérations  et  intelligences  que  lesdits  bruits 
disoient  que  nous  avions  et  avons  encore  entre  le  Roy  Catholique  et  moy  sont 
faux,  n 

Toutes  ces  précautions  étaient  nécessitées  par  les  mauvaises  dispositions  qui 
partout  se  manifestaient  contre  la  France  :  crLa  reine  d'Angleterre  arme,  écrivait, 
le  1  2  novembre,  le  nouvel  ambassadeur  de  Toscane,  Vincenzo  Alamanni ,  et  ce  ne 
peut  être  que  pour  porter  secours  à  la  Rochelle.  Le  Roi  a  été  averti  que  le  roi 
d'Espagne  cherche  à  s'accorder  avec  le  prince  d'Orange, 'que  le  duc  d'Albe  l'y 
pousse,  et  fait  son  possible  pour  que  les  menées  du  prince  d'Orange  avec  TAn- 
gleterre  soient  favorisées  par  le  roi  son  maître  '. 

Il  n'était  que  trop  bien  renseigné,  car  Saint-Gouard  venait  d'écrire  le  7  novem- 

*  Theiner,  Continuation  des  Annales  de  Baronius,  *  Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Golbert  (4oo)  (volume 

t.  I ,  p.  36 1 .  non  pagine)  ;  Négociations  diplomat,  awe  h  Tàêettne; 

'  Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Colbert,  n*  7,  p.  676.        Lettres  et  Mémoires  de  Wakingham. 
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bre:  (rLe  duc  d'Albe,  pour  justiGer  sa  mauvaise  cause  el  son  mal  procédé  aux 
aflEaires  de  Flandre,  travaille  par  paroles  mensongères  à  obscurcir  l'honneur  et  la 
grâce  que  nous  doivent  le  Roi  et  la  salvation  de  ses  Etats,  lesquels  étoient  perdus 
sans  remède  par  la  faute  dudit  duc  ^  n 

Mais  1^  plus  grand  danger  de  la  venue  du  légat,  c'est  qu'elle  pouvait  faire  ob- 
stacle à  la  levée  des  six  mille  Suisses  négociée  par  Bellièvre,  les  cantons  protestants 
faisant  mine  de  s'opposer  à  leur  départ  ^. 

Pendant  que  le  cardinal  Ursin,  parti  enfin  d'Avignon,  s'acheminait  à  petites 
journées  pour  venir  à  la  cour,  où  il  était  si  peu  désiré,  les  bruits  les  plus  sinistres 
eurent  de  nouveau  cours  à  Paris.  L'on  ne  parlait  rien  moins  que  d'une  nouvelle 
Saint-Barthélémy,  et  voici  en  quels  termes  Charles  IX  en  fait  part  à  M.  de  Bel- 
lièvre  :  R  Ces  jour&-<;i  étant  allé  à  la  chasse  du  côté  de  la  Brie ,  et  la  Reine  ma  mère 
et  mon  frère  le  duc  d'Anjou  à  Monceaux,  conduisant  ma  sœur  de  Lorraine 
qui  s'en  relournoit,  aucunes  canailles  firent  courir  parmi  le  peuple  un  bruit 
aussitôt  que  je  fus  parti,  que  je  voulois  qu'on  exterminât  et  pillât  ceux  qui  ont 
été  de  la  nouvelle  religion  estant  en  ceste  ville  ^.-n 

Le  duc  de  Ne  vers,  le  maréchal  de  Tavannes  et  le  cardinal  de  Créqui  eurent 
facilement  raison  de  cette  émeute,  et  Catherine  en  les  remerciant  d'avoir  maintenu 
Tordre  dans  les  rues  leur  prescrivit  d'en  faire  une  punition  exemplaire,  crde 
pareils  bruits  pouvant  apporter  de  nouveaux  troubles^. 

Le  â4  novembre,  le  cardinal  Ursin  entrait  enfin  dans  Paris,  (rll  n'a  pas  été 
reçu,  se  hâte  d'écrire  Walsingham,  avec  les  égards  dus  à  sa  qualité,  ce  qui  fait 
supposer  que  c'est  pour  aveugler  les  princes  protestants  \  -n  Une  lettre  de  Charles  IX 
à  M.  de  Bellièvre  nous  donne  le  véritable  motif  de  cette  apparente  froideur  : 
«J'ai  à  vous  louer,  dit-il,  du  bon  effort  que  vous  avez  fait  pour  oster  hors  de 
l'esprit  des  cantons  protestants  les  mauvaises  impressions  que  Ton  leur  avoit 
données  des  choses  advenues  au  jour  de  la  Saint-Barthélémy  et  depuis  en  aucunes 
villes  de  mon  royaume,  semblablement  aussi  l'impression  qu'ils  ont  par  là  conçue 
que  j'aye  intention  d'une  ligue  avec  les  autres  princes  catholiques  pour  faire 
mettre  à  exécution  par  force  en  leur  pays  le  concile  de  Trente,  à  quoy  servira 
beaucoup  ce  que  vous  en  avez  rédigé  par  écrit  et  fait  translater  en  allemand 


*  Bibl.  nal.,  fonds  français,  n'  i6io4,  p.  a4o.  *  Bibl.  nal.,  fonds  français,  n*  18909,  P  a5G. 

*  Ibid.,  a58  v*.  '  Lettres  et  Mémoires  de  Walsingham. 
'  Négociât,  diphm.  avec  la  Toscane ^  t  III ,  f  86 1  • 
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pour  être  espandu  en  plusieurs  endroits  de  l'Allemagne  où  les  esprits  des  pro- 
testants sont  imbus  de  semblables  bruits,  vous  voulant  bien  dire  que  depuis  votre 
partement  je  naynon  plus  pensé  à  l'établissement  du  concile  que  je  faisois  loi^sque 
vous  êtes  party  d'auprès  de  moy,  ce  que  je  vous  dis  afEn  que,  si  le  séjour  du 
légat  qui  est  plus  long  de  par  deçà  que  je  ne  désireroys,  donnoit  quelque  lieu  à 
semblable  suspition,  vous  soyez  asseuré  pour  toute  vérité  qu'il  n'en  est  rien  et 
chose  à  quoy  je  n'ay  pensé  ni  ne  pense  en  sorte  du  monde  ^-n 

Mais  le  cardinal  Ursin  ne  se  rebuta  pas;  pour  mieux  décider  Charles  IX  à 
entrer  dans  la  ligue  catholique,  il  en  vint  à  se  contenter  de  sa  simple  adhésion 
sans  la  moindre  coopération,  l'autorité  de  son  nom  leur  suffirait.  Ces  nouvelles 
et  incessantes  instances  ne  furent  pas  mieux  accueillies,  l'état  du  pays  ne  le  mo- 
tivait que  trop.  Sancerre,  Montauban,  Nîmes,  Sommières  tenaient  leurs  portes  fer- 
mées. Tous  les  négociateurs  envoyés  à  la  Rochelle  avaient  échoué.  A  bout  de  voies 
Charles  IX  avait  jeté  les  yeux  sur  La  Noue,  qui  avait  accepté  cette  délicate  mis- 
sion et  qui  le  1 6  novembre  avait  porté  à  la  Rochelle  des  paroles  de  conciliation 
et  de  paix. 

Voilà  sous  quelles  sombres  prévisions  finissait  l'année  1672,  lorsque,  le  aS  dé- 
cembre, Mauvissière  revint  de  sa  mission  en  Angleterre. 

Le  jour  de  sa  rentrée  à  Paris,  Walsingham  vint  le  visiter,  et  à  la  suite  de  leur 
entretien  il  demanda  audience  à  Catherine,  mais  elle  n'était  pas  encore  remise  de 
son  opinâtre  catarrhe  et  le  lendemain  il  fut  reçu  par  Charles  IX.  Tout  d'abord  il 
revint  sur  les  massacres  qui  avaient  eu  lieu  dans  les  provinces,  il  se  plaignit  de  ce 
qu'on  forçait  d'abjurer  tous  ceux  qui  avaient  pu  échapper  à  la  mort;  c'était  évi- 
demment l'anéantissement  de  la  religion  protestante  que  l'on  poursuivait.  La  reine 
sa  maîtresse  avait  donc  lieu  de  s'étonner  que  le  Roi  ait  pu  songer  à  elle  pour  être 
la  marraine  de  sa  fille. 

Charles  IX  répondit  que  le  massacre  des  protestants  par  la  populace  des  ville» 
était  un  fait  accompli  qu'il  regrettait  profondément,  mais  auquel  il  ne  lui  était 
plus  possible  de  remédier.  L'exercice  de  deux  religions  ne  pouvait  être  toléré  dans 
le  royaume. 

Ce  préambule  un  peu  aigre  de  Walsingham  n'avait  pour  but  que  de  donner 
plus  de  prix  aux  concessions  qu'Elisabeth  l'avait  chargé  de  faire  en  son  nom. 
ffSi  je  suis  revenu  sur  le  passé ,  reprit-il ,  c'est  uniquement  pour  exprimer  à  Votre 

*  BiR  nal.,  fonds  français,  n*  iSqos,  fol.  968  v*. 
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Majesté  la  douleur  que  ma  maîtresse  a  ressentie  d'entendre  si  mal  parler  de  ce 
qui  a  eu  lieu  en  France.  Si  elle  avait  écouté  l'avis  de  ses  propres  conseillers  et 
ceux  des  princes  ses  voisins,  non  seulement  elle  n'aurait  pas  accepté  d'être  la 
marraine  de  la  6116  de  Votre  Majesté;  mais  elle  aurait  rompu  toutes  relations;  ce 
qui  l'a  retenue,  c'est  l'attachement  qu'elle  a  voué  à  Votre  Majesté  dès  son  âge 
le  plus  tendre;  elle  n'a  donc  voulu  voir  dans  l'offre  que  vous  lui  avez  faite 
qu'une  nouvelle  preuve  d'amitié,  t)  Et  il  s'empressa  de  lui  annoncer  qu'elle  en- 
verrait en  France  un  personnage  de  distinction,  pour,  en  son  lieu  et  place,  tenir 
sa  fille  sur  les  fonts  du  baptême  ^  Charles  IX  l'en  remercia  vivement  et  en 
profita  pour  lui  parler  de  nouveau  du  mariage  du  duc  d'Alençon,  en  le  priant 
de  l'appuyer. 

Si  Elisabeth ,  après  l'insuccès  apparent  de  la  mission  de  Mauvissière,  n'avait  pas 
persisté  dans  son  premier  refus,  c'est  qu'une  secrète  intrigue  s'était  nouée  entre 
elle  et  le  duc  d'Alençon.  Le  duc,  c'est  ici  le  lieu  de  le  dire,  avait  hautement 
blâmé  la  Saint-Barthélémy;  il  n'avait  pas  caché  à  Walsingham  les  regrets, 
Thorreur  qu'il  en  ressentait,  et  on  disait  tout  bas  qu'il  avait  promis  aux  chefs 
protestants  de  venger  la  mort  de  Coligny.  Que  ce  fût  vrai  ou  non,  il  avait  conçu 
le  projet  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Pour  faciliter  et  préparer  sa  fuite,  il  venait 
d'y  envoyer  un  de  ces  personnages  équivoques  comme  l'on  en  retrouve  à  toutes 
les  époques  troublées.  11  se  nommait  Maisonfleur;  après  avoir  guerroyé  en  Italie 
sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  il  était  devenu  écuyer  tranchant  de  Charies  IX, 
puis  s'était  fait  protestant.  On  a  de  lui  un  recueil  de  psaumes  et  Brantôme  lui  a 
dédié  quelques-unes  de  ses  poésies^. 

Le  vaisseau  sur  lequel  le  duc  d'Alençon  devait  s'embarquer  resta  longtemps  en 
vue  des  côtes  de  NormandieT.  Dans  une  lettre  à  Burghley,  Maisonfleur  lui  révèle 
le  secret  et  le  but  de  sa  mission  :  cr  Sachez,  Monsieur,  que,  lorsque  je  fus  adverti 
que  l'on  avoit  découvert  le  fond  de  ma  négociation  à  Mauvissière,  la  crainte  que 
fay  eue  que,  lui  étant  de  retQur  à  la  cour,  par  ce  moyen  il  n'en  arrivât  inconvé- 
ttient  à  la  personne  de  Monseigneur  le  duc,  je  lui  écrivis  une  bien  longue  lettre 
par  laquelle  je  l'advertissois  de  la  susdite  découverte  et  de  ce  qu'il  lui  en  pourroit 
arriver,  s'il  ne  donnoit  bon  ordre  à  ses  affaires,  et  par  ainsi  qu'il  s'ad visât  à  se 
dépescher  de  venir  en  ce  pays  avant  l'arrivée  de  Mauvissière  à  la  cour;  qu'il 
n'oubliât  pas  aussi  d'amener  quant  et  lui  son  beau- frère ^  et  son  cousin*,  et 

'  Lettres  et  mémoires  de  Walsingham,  p.  358.  *  Le  roi  de  Navarre. 

*  Brantôme,  édil.  de  L.  Lalannc,  t.  XL  *  Le  prince  de  Condë. 
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quoiqu'il  en  fût,  qu'il  se  haslâtde  s'en  venir  au  Havre  où  le  vaisseau  armé  lat- 
tendoit.  Je  ne  veux  point  nier  que  je  l'exhortasse  et  supliasse  de  venir  en  An- 
gleterre, avec  espérance  que,  quand  il  seroit  par  deçà,  il  nepourroit  faillir,  avec 
le  temps,  de  parvenir  au  but  où  il  prétendoit,  à  sçavoir  d'épouser  sa  maîtresse, 
quand  elle  verroit  qu'il  se  seroit  mis  en  devoir  de  la  venir  trouver  pour  se  ranger 
auprès  d'elle  et  lui  faire  service,  lui  remontrant  qu'encore  qu'elle  ne  m'eût  voulu 
jamais  accorder  de  dire  oui  et  me  donner  sa  parole  de  l'épouser,  si  estrce  toutefois 
que  je  m'osois  à  quasi  assurer  que,  estant  par  deçà,  il  y  recevroit  un  accueil  si 
favorable,  un  si  bon  traitement  qu'il  ne  debvoit  pas  faire  de  doute  qu'en  Gn  de 
èompte  il  ne  vint  à  bout  de  son  entreprise,  mais  qu'avant  de  lui  faire  une  entière 
démonstration  de  sa  bonne  volonté  et  lui  accorder  son  désir,  il  falloit  qu^  se 
séparât  du  conseil  et  de  la  présence  de  ses  plus  proches,  autrement  Ton  ne 
se  pouvoit  fier  en  lui;  car  sa  maîtresse  avoit  esté  par  tant  de  fois  trompée  de  ce 
costé*là,  qu'elle  n'étoit  pas  délibérée  de  s'y  fier  jamais  que  sur  bon  gages,  et 
pour  ce,  tant  pour  la  crainte  que  j'avois  que  le  rapport  de  Mauvissière  ne  lui  fît 
tort,  comme  par  l'extrême  désir  de  le  voir  ici  auprès  de  sa  maîtresse,  je  le  priois, 
je  lui  conseillois,  je  l'exhortois,  je  le  soUicitois,  je  l'adjurois  par  tout  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher  au  monde,  qu'après  ma  lettre  reçue,  il  ne  faillît  à  monter  à 
cheval  et  s'en  venir  au  Havre  où  on  l'attendoit  avec  le  vaisseau,  d 
'  Au  dernier  moment  le  duc  d'Alençon  recula-t-il,  ce  qui  était  le  propre  de  son 
caractèi^,  ou,  sur  un  avis  transmis  par  Mauvissière,  ne  put-il  pas  s'enfuir?  Nous 
ne  pouvons  le  dire,  mais  en  tous  cas  il  ne  vint  pas  au  Havre  et  Maisonfléur  en 
prévint  Burghley  :  cr  J'arrivay  à  Douvres  où  j'ay  séjourné  quatre  jours,  attendant 
nouvelles  du  Seigneur  que  sçavez;  mais  après  avoir  considéré  que  du  vent  qui 
régnoit  pour  lors,  le  vaisseau  qu'avez  envoyé  devoit,  à  son  retour  deçà,  plutôt 
prendre  la  route  de  la  Rye  que  de  Douvres,  il  m'a  semblé  que,  pour  l'incerti- 
tude du  heu  où  il  arrivera,  il  estoit  meilleur  de  revenir  en  ceste  ville  pour  y  ai- 
tendre  les  nouvelles,  ce  que  j'ay  fait^i^ 

A  son  tour,  Walsingham  parle,  à  mots  couverts  de  ce  projet  de  fuite  dans  une 
lettre  à  Burghley  :  «Je  souhaite  que  le  vaisseau  demeure  encore  huit  ou  dix  jours, 
afin  que,  s'il  change  de  sentiment,  après  avoir  mieux  réfléchi,  il  soit  eu  mesuré 
d'en  profilera  n 

*  M.  Froude,  dans  son  Histoire  d'Elisabeth,  a  respondance  et  je  Taî  publiée  dans  mon  volume 
publié  deux  lettres  de  Maisonfleur.  J*ai  eu  ia  bonne  Le  xvi'  siècle  et  les  Valois,  d'où  j  m  extrait  celle-ci. 
fortune  de  retrouver  au  Record  office  toute  sa  cor-  '  Lettres  et  mémoires  de  Walsingham,  p.  383. 
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Mai»  la  défiance  reprenant  le  dessus  il  ajoute  ;  «Si  vous  trouvez  que  ceux  qui 
négocient  de  delà,  clochent  et  ne  paHent  pas  le  même  langage,  je  trouve  ici  la 
même  inconstance  et  les  mêmes  variations  en  ceux  qui  négocient  avec  moi.  Pour 
déguiser  la  chose  ils  empruntent  certains  noms  à  des  Amadis  de  Gaule;  en  quoi 
ils  ont  raison  de  donner  des  noms  chimériques  à  une  chimère  ^  d 

11  parlait  en  diplomate  pratique  et  circonspect,  mais  Elisabeth,  tout  en  possé- 
dant au  plus  haut  degré  les  qualités  d'un  véritable  homme  d'État,  n'en  était  pas 
moins  femme  et  femme  avec  toutes  ses  futilités,  tous  ses  caprices.  Le  duc  d'Âlen- 
çon,  une  fois  dans  ses  mains,  pour  la  rançon  d'un  pareil  otage,  elle  eût  peut-être 
exigé  Calais,  son  éternelle  convoitise,  et  il  y  avait  certes  de  quoi  la  tenter;  mais 
le  côté  romanesque  de  l'aventure  avait  eu  non  moins  de  prise  sur  sa  fantasque, 
imagination  et  ce  rapprochement  presque  amical  avec  la  France  servait  de  cou- 
verture à  ce  mystérieux  projet  et  lui  permettait  de  le  poursuivre. 

Quant  à  Catherine,  Madame  la  Serpente,  ainsi  que  l'appelle  Maisonfleur,  ou 
elle  fut  prévenue  de  ce  projet  de  fuite  par  Mauvissière,  et,  avec  sa  dissimulation 
habituelle,  elle  se  borna  à  y  mettre  obstacle,  ou  elle  ne  le  fut  pas  à  temps  et  elle 
crut  avoir  gagné  la  partie  en  Angleterre,  sans  savoir  encore  qu'elle  en  était  rede- 
vable à  l'intrigue  tramée  en  dehors  d'elle. 

XVI 

Le  cardinal  Ursin  quitta  enfin  Paris  dans  les  premiers  jours  de  janvier  i&yS. 

A  son  audience  de  congé,  en  son  nom  personnel,  et  sans  y  mêler  celui  du  pape, 
il  proposa  à  Charles  IX  de  s'entendre  secrètement  avec  le  duc  de  Savoie,  pour  la 
destruction  de  Genève,  la  citadelle  imprenable  du  calvinisme.  Pour  mener  à  bonne 
fin  cette  entreprise,  le  duc  se  contenterait  d'une  simple  lettre  du  Roi,  et  en  pren-  . 
drait  à  sa  charge  tous  les  frais,  à  la  seule  condition  qu'ils  lui  seraient  remboursés 
plus  tard.  Charles  IX  répondit  à  cette  brusque  ouverture  que  son  royaume  était 
dans  un  tel  état  qu'à  l'heure  présente  il  ne  pouvait  songer  qu'à  en  assurer  le 
repos*  et,  en  toute  vérité,  il  put  écrire  à  Saint-Gonard  :  «Le  légat  est  parti 
comme  il  était  venu,  v 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  une  nouvelle  alarme  vint  de  la  Bresse.  Le  duc  de 
Savoie  avait  fait  arrêter  tous  ceux  de  la  nouvelle  religion  qui  y  résidaient  et  tous 

'  Bibl.  de  TlDslitut,  fonds  Godefroy,  n*  967.  —  *  Bibl.  nat,  fonds  français,  n*  16909. 

t. 


cxLviii  INTRODUCTION. 

les  réfugiés  de  la  Saint-Barthélémy.  Charles  IX  s'empressa  d'écrire  à  BcUièvre 
que  le  duc  ne  lui  en  avait  jamais  parlé,  et  qu'en  tout  cas  il  n'en  avait  jamais 
donné  le  conseil  ^ 

En  dépit  de  ces  pacifiques  déclarations  la  situation  intérieure  s'était  de  plus  en 
plus  aggravée  :  La  Noue  n'avait  pu  vaincre  l'obstination  des  défenseurs  de  la  Ro- 
chelle, et  le  duc  d'Anjou,  suivi  du  roi  de  Navarre,  du  prince  de  Gondé  et  du  duc 
d'Âlençon,  en  avait  pris  le  chemin,  sans  avoir  à  ses  côtés  le  grand  homme  de 
guerre  auquel  il  devait  ses  deux  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour.  La  mala- 
die ,  qui  devait  l'emporter,  retenait  Tavannes  à  son  château  de  Sully.  La  Châtre 
et  Damville,  de  leur  côté,  étaient  devant  Sommières  et  Sancerre;  c'était  donc  la 
guerre  civile,  et  sur  tous  les  points.  Un  dernier  espoir  restait  à  Catherine;  elle 
s'était  mise  en  tête  qu'Elisabeth ,  en  se  faisant  représenter  par  Worcester,  un  ca- 
tholique, à  la  cérémonie  du  baptême  de  la  fille  de  Chaiies  IX,  était  mieux  dis* 
posée  à  reprendre  la  négociation  de  son  mariage  avec  le  duc  d'Alençon,  qu'elle 
ne  l'avait  été  lors  du  séjour  de  Mauvissière  en  Angleterre.  La  cérémonie  du 
baptême  ayant  eu  lieu  le  2  février,  dès  le  lendemain  elle  s'en  expliqua  avec  Wor- 
cester. 

cr Combien  je  regrette,  lui  dit-elle,  que  mon  fils  d'Alençon  soit  retenu  au 
siège  de  la  Rochelle,  et  que  vous  ne  puissiez  le  voir.  Il  est  bien  changé,  à  son 
avantage,  depuis  que  lord  Lincoln  est  venu  en  France;  son  visage  s'est  fort 
amendé;  la  barbe  commence  à  lui  venir,  et  sa  taille  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de 
ses  deux  aînés.  A  ce  siège,  où  le  devoir  l'appelait,  il  apprendra  à  commander*. î) 

Worcester  lui  représenta  que  reprendre  en  ce  moment  les  propos  du  mariage 
de  son  fils,  ce  serait  plutôt  en  retarder  la  conclusion  et  il  lui  conseilla  de  laisser 
passer  quatre  mois  sans  en  parler,  afin  de  voir  quelle  tournure  prendraient  les 
affaires  de  France. 

Cette  réponse  échappatoire  n'était  pas  faite  pour  la  contenter.  Le  jour  du  dé- 
part de  Worcester,  elle  eut  une  entrevue  avec  Walsingham  et  de  nouveau  lui 
exprima  combien  elle  regrettait  que  son  fils  d'Alençon  n'ait  pu  venir  voir  Wor- 
cester, avant  qu'il  prît  congé;  mais  le  devoir  le  retenait  au  siège  de  la  Rochelle, 
cfll  est  fâcheux.  Madame,  répondit-il,  que  le  Roi  l'ait  employé  à  une  guerre 
contre  ses  sujets.  Ne  pas  y  aller  eût  été  préférable,  et  aurait  été  pris  en  bonne 
part  et  par  notre  reine  et  par  toute  l'AngleteiTe.  fi 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n**  iSgoa ,  T  i3i.  —  *  Voir  Le  Laboureur,  addit.  aux  Mémoires  de  Ow- 
telnau,  t.  III,  p.  â85. 
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—  cf  Un  prince  qui  a  du  sang  dans  les  veines,  répliqua-i^elle ,  ne  peut  pas  rester 
dans  l'inaction,  il  était  de  son  honneur  de  partager  les  dangers  de  son  frère  ^  "n 

Il  y  avait  une  arrière-pensée  dans  le  conseil  donné  par  Worcester;  une  lettre 
de  La  Mothe-Fénelon  au  Roi,  datée  du  2 5  février,  nous  en  révèle  la  perfidie  : 
ffLes  Anglais  au  retour  de  Worcester  veulent  entreprendre  de  secourir  la  Ro- 
chelle; pour  cela  il  a  l'ordre  de  ne  pas  séjourner  en  France^.  Une  seconde  lettre 
datée  du  même  jour  est  encore  plus  alarmante  :  (rll  ne  se  parle  rien  de  plus  chau- 
dement en  ce  royaume  que  de  secourir  ceux  de  la  Rochelle  et  ce  qui  échauffe 
davantage  les  Anglais,  c'est  qu'il  vient  ordinairement  des  leurs  et  de  leurs  nou- 
velles par  mer  dudit  lieu,  par  lesquelles  est  mandé  que,  s'il  se  peut  présenter 
quelques  forces  vers  la  Guienne  en  faveur  de  ceux  de  la  religion,  qu'inévitable- 
ment il  s'y  suscitera  bien  forte  guerre  civile  et  qu'il  se  pourra  facilement  recon- 
quérir une  bonne  partie  de  tout  le  pays  que  ceux  de  la  religion  avoient  occupé 
aux  derniers  troubles;  en  quoy,  pour  se  prévaloir  d'une  si  belle  occasion,  si 
dadventure  elle  s'offroit,  l'on  m'a  adverti  qu'il  a  esté  mandé  vers  le  quartier 
d'ouest  de  tenir  prêts  dix  mille  hommes  et  mille  chevaux,  les  mieux  choisis 
d'Angleterre;  mais  toutefois,  ne  se  peut  rien  résoudre  jusqu'à  la  réponse  de 
Thomme  du  comte  Palatin  qui  doit  apporter  les  réponses  des  princes  protestants 
d'Allemagne  ^.ti   ^ 

Tout  était  donc  à  craindre  de  l'Angleterre  et,  le  8  mars  suivant,  Charies  IX 
écrivait  à  son  frère  le  duc  d'Anjou  :  crLa  reine  Elisabeth  ne  sait  point  encore  quel 
parti  elle  prendra;  dans  ses  propos,  il  y  a  toujours  de  belles  paroles,  mais  peu 
d'effets.  Elle  attend  ce  que  deviendra  le  siège  de  la  Rochelle;  il  faut  toujours  que 
Ton  veille  sur  la  flotte,  et  qu'elle  se  trouve  sur  ses  gardes*.?) 

Du  côté  de  l'Espagne,  les  mêmes  défiances,  les  mêmes  craintes.  Saint-Gouard, 
si  optimiste  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy  et  qui  un  instant  y  avait  vu  le 
gage  assuré  d'une  alliance  entre  les  deux  couronnes,  commençait  lui  aussi  à  se  rendre 
compte  des  menées  secrètes  de  Philippe  II  :  ff  Je  ne  veux  pas  être  pronostic  de 
mauvais  pensement,  écrivait-il  le  6  janvier  au  Roi,  si  donnerois-je  conseil  à  Votre 
Majesté  que,  ne  méprisant  tous  mes  avis,  elle  mît  meilleur  ordre  à  ses  affaires 

*  Voir  Le  Laboureur,  addiL  aux  A/éîiM>tre#(fcGi#-  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  i5556,  f  io5. 

tdnau,  t  III,  p.  a85;  Calendar  of  State  papers  *  fttJ.  (Ces  deux  lettres  n'ont  pas  ëlë  imprimées 

(1579),  p.  35 A;  Lettres  et  mémoires  de  Walsiti"  dans  la  Correspondance  diplomat.  de  La  Mothe-Fé- 

gkam,  voir  les  instructions  données  à  Worcester,  neUm.) 
p.  374.  *  Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg  (original). 
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sans  se  travailler  de  leurs  ambitions,  et  gagner  autant  de  temps  sur  eux,  comme 
ils  ont  toujours  su  bien  faire  durant  ces  extrémités  ^-n 

Charles  IX  élait  sur  ses  gardes,  et  le  âo  janvier  il  répondit  à  Saint-Goaard  : 
ff  J  ai  eu  beaucoup  de  peine  pour  remédier  à  leurs  artifices,  ayant  publié  et  voulu 
faire  croire  par  le  monde  que  nous  avons  juré  la  ruine  de  tous  ceux  qui  font 
profession  d'autre  religion  que  la  nôtre  et  que  ce  que  j'avois  fait  estoit  avecques 
eulx  prémédité  de  longtemps.  Leurs  persuasions  ont  été  reçues  pour  si  fort  vrai- 
semblables, estant  confortées  d'allées  et  venues  de  ceux  qui  sont  envoyés  vers 
moy  que,  si  la  pure  vérité  n'eût  eu  assez  de  force  pour  surmonter  son  contraire, 
j'estime  qu'ils  fussent  parvenus  au-dessus  de  leurs  intentions,  et  qu'ils  ne 
m'eussent  non  seulement  esloigné  et  distrait  l'amitié  de  la  reine  d'Angleterre  et 
des  princes  et  cantons  protestante,  mais  ils  se  la  fussent  acquise  et  assurée  à  mon 
dommage.  J'ai  pris  par  vos  lettres  éclaircissement  de  plusieurs  conjectures  que 
j'avois  déjà  remarquées  de  l'intention  du  Roy  Catholique,  lequel,  sous  coideur 
de  piété  et  de  religion,  veut,  s'il  peut,  accommoder  les  affaires  des  Pays-Bas,  se 
réconcilier  avec  la  reine  d'Angleterre  et  les  princes  protestants,  et  me  laissef  sur 
les  bras  les  ennemis  que  nous  nous  sommes  acquis  pour  la  défense  de  cette  que- 
relle, et  pendant  qu'il  me  connoit  occupé  à  la  réduction  de  la  Rochelle.  Le  duc 
d'Albe  est  toujours  à  Nimègue,  faisant  tout  ce  qu'il  peut  pour  accorder  avec  la 
reine  d'Angleterre  et  augmenter  aux  princes  de  la  Germanie  la  méâance  qu'ils 
ont  conceue  de  moy  \  n 

Le  2Q  février,  dans  une  nouvelle  lettre,  fl  énum.ère  tous  ses  griefs  :  ails  ont  toia- 
jours  fait  leurs  affaires  à  mes  despens.  Je  cuide  qu'ils  voudroient  encore  faire  le 
semblable ,  ne  se  contentant  de  l'exécution  que  j'ay  faite  en  mon  royaume ,  laquelle 
a  esté  la  salvation  entière  de  leur  bas  pays,  ains  la  calomniant  et  desprisant  au- 
tant qu'ils  peuvent,  s' efforçant  de  rendre  mes  actions  odieuses  en  Allemagne  et 
jusques  en  Pologne  pour  traverser  l'élection  de  mon  frère,  à  Rome  et  ailleui^. 
Le  duc  d'Albe  fait  sous  main  tout  ce  qu'il  peut  pour  s'appointer  avec  la  reine 
d'Angleterre,  pratiquer  le  comte  Ludovic  de  Nassau,  afin  de  me  rejeter  sur  les 
bras  tout  l'orage  et  me  laisser  seul  démesler  en  la  querelle  à  laquelle  ils  ont  au- 
tant d'intérêt  que  moy.  Le  duc  publie  que  je  leur  ai  promis  secours,  pour  faire 
conoistre  à  un  chacun  que  nous  sommes  tellement  conjoints  ensemble  que  nous 
avions  juré  ensemble  et  promis  l'un  à  l'autre  tout  secours  et  ayde  pour  exterminer 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*"  i6io5,  p.  7.  —  *  Ibid.,  p.  lA. 
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tous  ceux  qui  font  profession  d  autre  religion  que  de  la  nostre,  afin  d'accroître 
la  iléfiance  que  les  protestants  d'Angleterre  ont  conçue  de  moy  pour  les  choses  pas- 
sées ^  D 

Cette  lettre  était  à  la  fois  la  condamnation  de  la  Saint-Barthélémy,  et  le  retour 
brcé«  indispensable  à  la  politique  que  sa  mère  lui  avait  fait  abandonner. 

Il  fallait  donc  au  plus  vite,  et  surtout  en  vue  de  la  candidature  du  duc  d'Anjou 
au  trôiie  de  Pologne,  dissiper  en  Allemagne  les  défiances  que  le  duc  d'Albe  et 
Philippe  II  y  avaient  semées  à  pleines  mains.  Catherine  et  Charles  IX,  ne  se  fiant 
même  pas  à  des  lettres  chiffrées,  rappelèrent  Schomberg  à  Paris.  Muni  de  nou- 
velles instructions,  il  repartit  sur-le-champ  pour  cette  nouvelle  campagne. 

-  Il  vit  d  abord  le  comte  Palatin ,  et  son  thème  était  fait  à  l'avance,  ses  arguments 
tout  prêts  :  Le  Roi  n'a  pas  voulu  recevoir  le  légat  du  pape,  le  cardinal  Ursin;  il  est 
moins  disposé  que  jamais  à  entrer  dans  une  ligue  catholique  contre  le  Grand 
Semeur;  il  n'a  pris  aucune  part  à  la  Saint-Barthélémy;  depuis  ce  jour  aucun 
protestant  n'a  été  inquiété;  le  duc  d'Anjou  campe,  il  est  vrai,  sous  les  murs  de 
la  Rochelle;  mais  il  n'exige  deSvRochelois  que  leur  simple  soumission,  et  leur 
garantit  la  liberté  de  conscience  et  le  libre  exercice  de  leur  religion;  puis,  répu- 
diât au  nom  de  Charles  IX  toute  intelligence  avec  l'Espagne,  il  rappela  à  l'ap- 
pui la  récente  ligue  conclue  avec  l'Angleterre ,  et  en  terminant  cet  habile  plaidoyer, 
il  conjura  le  comte  Palatin  d'intervenir  auprès  de  la  reine  Elisabeth  en  faveur  du 
duc  d'Alençon  et  d'appuyer  également  la  candidature  du  duc  d'Anjou  à  la  cou- 
ronne de  Pologne. 

Le  comte  l'écouta  sans  l'interrompre ,  mais  s'enferma  dans  une  prudente  réserve 
dont  Schomberg  ne  put  le  faire  sortir.  Toutefois,  son  fils,  le  duc  Jean-Casimir, 
se  montra  plus  favorablement  disposé. 

De  Heidelberg,  Schomberg  alla  voir  le  landgrave  de  Hesse,  qui  de  prime  abord 
ne  lui  cacha  pas  les  difficultés  de  sa  propre  situation  :  r  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  me 
mettre  mal  avec  l'Empereur,  sans  encourir  le  blâme  des  autres  princes  protes- 
tants; mais  pour  venir  en  aide  au  duc  d'Anjou,  je  puis  faire  obstacle  à  tout  accord 
des  Provinces-Unies  avec  le  roi  d'Espagne.  Que  le  Roi  votre  maître  continue  à 
regagner  le  cœur  des  princes  protestants,  comme  il  a  déjà  bien  commencé.  Dieu 
exaucera  les  ardentes  prières  que  je  ne  cesse  de  faire  pour  sa  grandeur,  et  dans 
ce  but,  que  la  Reine  mère  fasse  en  sorte  que  le  Roi  reprenne  en  grâce  les  enfants 
et  la  veuve  de  l'amiral  ^.  v 

*'  BibL  Dat.,  fonds  françaisF,  n""  i6ia5,  pr  3a.  —  '  Bibl.  nat..  Cinq  eents  Colbert,  n*  Aoo. 
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A  force  d'instances,  Schomberg  put  obtenir  de  lui  une  lettre  pour  la  douairière 
de  Brunswick,  sœur  du  feu  roi  de  Pologne,  dans  laquelle  il  voulut  bien  la  prier 
de  prendre  en  main  les  intérêts  du  duc  d'Anjou  ^ 

Il  fut  moins  heureux  auprès  du  duc  de  Saxe.  Le  duc  revenait  de  Vienne  et 
s'était  laissé  gagner  par  l'Empereur,  il  soutint  que  Charles  IX  était  complice  du 
meurtre  de  l'amiral  et  qu'il  avait  donné  l'ordre  à  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces de  massacrer  les  protestants.  Schomberg  jugea  bien  qu'un  pareil  langage 
lui  avait  été  suggéré  par  Maximilien  et  dans  l'intérêt  de  la  candidature  de  son 
fils  l'archiduc  Ernest  au  trône  de  Pologne;  il  n'insista  pas,  et  jugea  également 
inutile  d'aller  voir  le  margrave  de  Brandebourg  qui  décemment  ne  pouvait  pas 
renoncer  à  soutenir  la  candidature  du  duc  de  Prusse,  ce  nouveau  prétendant* à 
la  couronne  des  Jagellons  ^. 

De  Heidelberg,  Schomberg  se  rendit  tout  droit  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  il 
devait  avoir  une  entrevue  avec  le  comte  Ludovic  de  Nassau,  entrevue  ménagée 
par  Galéas  Frégose,  dont  nous  retrouvons  la  main  dans  toutes  les  négociations 
secrètes.  Le  prince  d'Orange  s'était  montré  d'abord  très  défavorable  à  ce  rappro- 
chement avec  la  France  :  et  Le  Roi  Charles  IX,  avait-il  écrit  à  son  frère,  est 
décrié  non  seulement  par  deçà,  mais  par  tous  les  endroits  du  monde,  estant 
fort  blasmé  de  perfidie,  lui  qui  pour  son  titre  ordinaire  vouloit  usurper  le  nom 
de  Charles  le  Véritable  *.  -n 

Zuleger,  le  chancelier  du  comte  Palatin,  lui  avait  écrit  également:  crDu  côté 
de  la  France  il  n'y  a  que  mensonges  et  tromperies;  Frégose  est  homme  fait  pour 
mentir  et  tromper  *.  n 

Mais  le  comte  Ludovic  n'était  pas  à  ignorer  qu'à  la  suite  d'une  conférence 
tenue  à  Nimègue,  des  relations  amicales  avaient  été  reprises  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne  et  un  accord  conclu.  La  France  venant  à  lui  au  moment  où  l'Angleterre 
s'en  éloignait,  il  se  rendit  à  Francfort,  bien  décidé  à  traiter,  si  les  conditions 
étaient  acceptables. 

Schomberg  avait  en  réserve  des  armes  que  Catherine  lui  avait  fournies.  (rJ'ai 
fait  écrire  par  Br^lart  à  Schomberg,  avait-elle  mandé  au  duc  d'Anjou,  comme 
de  lui-même  (et  en  chiffres),  afin  qu'il  fasse  publier  en  Allemagne  la  délibération 
où  est  le  roy  d'Espagne  de  faire  tuer  le  prince  d'Orange  et  comme  il  y  a  gens  dé* 


'  Bibl.  nat.,  Cinq  ceate  Colbert,  n"*  ioo.  —  ^  Ibid.  —  ^  Groen  van  Prinsterer,  Archives  de  là  nmmn 
de  Hollande,  t.  IV,  p.  ii5.  —  *  Ibid. 


INTRODUCTION.  cuii 

péchez  expressément,  et  qu'il  s'en  serve  envers  les  princes  pi'otestauts  selon  que 
les  occasions  se  peuvent  présenter,  et  qu'il  ne  faille  pas  de  prester  des  charités  à 
ceux  qui  si  évidemment  font  publier  toutes  choses  fausses,  afin  qu'il  puisse  tra- 
verser ce  qu'ilz  veulent  négocier  ^  71 

A  la  suite  d'une  entrevue  qui  ne  dura  pas  moins  de  huit  heures,  Schomberg 
et  le  comte  Ludovic  ari^tèrent  les  conditions  suivantes  :  crSi  le  Roi  de  France 
déclare  la  guerre  à  l'Espagne,  la  Hollande  et  la  Zélande  seront  remises  entre  ses 
mains;  s'il  ne  veut  pas  rompre  ouvertement,  et  s  il  promet  de  fournir  un  subside 
de  trois  cent  mille  florins,  toutes  les  conquêtes  à  faire  lui  appartiendront^. t 

Schomberg  s'empressa  de  rendre  compte  à  Catherine  de  ce  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  le  comte  Ludovic,  et  voici  en  quels  termes  il  lui  en  fit  apprécier  tous 
les  avantages  : 

(? Madame,  le  sieur  de  Frégose  vous  aura  amplement  fait  entendre  ce  que 
je  lui  ay  communiqué  touchant  les  occurences  de  par  deçà  et  principalement 
touchant  les  affaires  du  Pays-Bas.  J'espère  qu'il  vous  aura  apporté  une  bonne 
résolution  du  comte  Palatin,  vers  lequel  le  comte  Ludovic  avoit  fait  aller  son 
frère,  le  comte  Jean ,  pour  cet  effet.  Il  ne  faut  pas  douter  que  Vos  Majestés  sçauront 
bien  embrasser  cette  tant  belle  occasion.  Madame,  le  repos  du  royaume,  la  sûreté 
de  l'Estat,  la  ruine  du  capital  ennemy  du  Roy  votre  fils  (Philippe  II),  la  vengeance 
du  tort  qu'il  fait  à  monseigneur  le  duc  d'Anjou,  la  subversion  de  tous  les  desseins 
de  la  maison  d'Autriche  et  le  comble  de  vos  désirs  est  entre  les  mains  de  Vos 
Majestés,  et  dépend  de  vos  volontés.  Si  vous  laissez  eschapper  cette  belle  prise,  je 
désespère  que  vous  la  puissiez  jamais  rattrapper;  mais.  Madame,  le  tout  est  de  se 
haster  et  de  tenir  cette  menée  aussi  secrète  que  Vos  Majestés  désirent  les  susdictes 
choses  sortir  à  bon  effet.  Depuis  le  parlement  de  Frégose,  je  me  suis  encore  as- 
semblé avec  le  comle  Ludovic,  et  nous  avons  débattu  sur  les  entreprises  en  mains, 
qui  sont  assurément  grandes  et  belles,  et  sur  les  conditions  qu'on  pourroit  mettre 
en  avant  entre  le  Roy  et  le  prince  d'Orange.  Sur  ce  fait,  nous  les  avons  mises  par 
écrit,  Madame,  ajoute-t-il,  elles  ne  vous  obligent  à  rien  et  n'ont  été  traictéespar 
moy  avec  le  comte  Ludovic,  que  pour  faciliter  la  résolution  du  Roy,  mais  le  comte 
m'a  dit  plus  de  vingt  fois  que,  s'il  n'avoit  bientost  une  resolution  du  Roy,  qu^il 
prend  roi  t  part  y  et  qu'il  ne  pensoit  être  obligé  à  rien  si  on  traîne  les  choses  à  la 
longue  ^.  n 

'  Bibl.  imp.,  Saint-Pëtersbourg.  —  *  Groen  Prinslerer,  ArAioes  de  la  maison  d'Orange,  t  IV.  — 
'  Bibl.  nat,  Cinq  cents  Colbert,  n*  ^00  (volume  non  pagine). 
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L'opinion  publique  commençait  à  devenir  une  puissance  avec  laquelle  il  fallait 
compter.  Charles  IX  l'avait  si  bien  compris  que,  le  1 1  novembre  1 67  2 ,  il  écrivait 
à  Bellièvre,  son  ambasseur  en  Suisse  :  r II  y  a  un  nommé  Brutus  qui  fait  une 
histoire  latine  sur  les  Mémoires  de  feu  amiral  de  Chatillon;  ad  viserez  de  retirer 
ladite  histoire  et  mémoires,  en  promettant  argent  pour  une  fois  ou  pension  audit 
Brutus,  ainsi  que  vous  verrez  estre  à  faire  K-n 

De  son  côté  Catherine  écrivait,  le  3  décembre,  à  Bellièvre  :  «rLe  Roy  mon  fils 
a  eu  grandement  agréable  la  translation  en  allemand  et  impression  que  vous  avez 
fait  faire  des  choses  par  vous  discourues  aux  seigneurs  des  Ligues  sur  le  faict  du 
feu  amiral,  afïin  qu'il  soit  publié  en  Allemagne^,  n 

La  grande  préoccupation  du  Roi  et  de  la  Reine  mère  était  donc  que  le  récit  de 
la  Saint-Barthélémy  ne  fût  fait  que  par  une  plume  officielle;  et,  tandis  qu'à  la 
Rochelle,  à  Sommières,  à  Sanccrre,  l'on  va  se  battre  à  coups  de  canon,  en  France 
et  surtout  à  l'étranger,  ce  sera  à  coups  de  pamphlets,  et  cette  guerre  de  la  plume 
ne  cessera  plus. 

François  Hotman  publie  à  Genève  son  livre  De  Jurorihus gallicis^ ^  bientôt  suivi 
par  la  première  édition  du  Réveille-matin  des  François^  paru  d'abord  en  latin  et 
imprimé  à  Bâle,  le  douzième  jour  du  sixième  mois  après  la  journée  de  la  trahison, 
ainsi  que  nous  le  dira  la  traduction  française  de  iByû. 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un  appel  aux  passions  religieuses.  Dans  un  livre  de 
patiente  érudition  et  qu'il  qualifie  lui-même  d'historique,  Hotman  demande  au 
passé  des  armes  contre  la  tyrannie  et  justifie  par  la  tradition  les  doctrines  démo- 
cratiques, dont  il  s'est  fait  l'apôtre.  Le  remède  aux  maux  présents,  à  l'entendre, 
c'est  le  retour  aux  lois  fondamentales  de  la  monarchie,  aux  grandes  assemblées. 


'  Cbaiies  IX  doit  faire  allusion  au  livre  VimUcie 
contra  lyrannos  paru  en  1679,  sous  la  rubrique  de 
1677  et  par  les  soins  de  Duplessis  Mornay,  qui, 
dans  la  préface  de  la  seconde  ëdition ,  datée  de  1 5 80 , 
l'attribue,  à  juste  titre,  ë  Hubert  Languet.  Ce  livre 
fut  commence  à  Genève  en  1679 ,  et  Languet  ayant 
pris  le  pseudonyme  de  Junius  Brutus,  il  est  à  pré- 
sumer que,  par  suite  de  quelque  indiscrétion,  le 
Roi  fut  prévenu  qu'un  nommé  Brutus  y  travaillait 


et  chercha  h  le  gagner.  (Bibl.  nat.,  fonds  français, 
n""  iSgoa,  f*  igS.)  Voir  Chevreul,  Vie  de  Languet, 

'  Ihid,,  f  aaS. 

^  Defuroribus  gallicis  horrenda  et  indigna  Caste- 
lioni,  nobilium  atque  illustrium  virorum  eœde  nm- 
plex  narratioy  Emesto  Varanumdo,  Frizio,  ametore, 
Editnburgi,  iSyS ,  in-ù'. 

A  la  même  date  parut  une  traduction  en  alle- 
mand, s.  1.,  1673,  in-/i*. 


^ 
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er L'homme  libre  n'est  pas  fait,  pour  subir  le  bon  vouloir,  le  bon  plaisir;  au  peuple 
seul  appartient  le  droit  d'élire  et  de  déposer  les  rois  Kn  ^ 

De  dogmatique  qu'il  était,  le  pamphlet  s'est  donc  fait  antidynastique,  et  dfirns 
la  forme  et  dans  le  fond.  Ce  n'est  plus  à  Charles  IX  et  à  Catherine  que  s'attaque^, 
Hotman  dans  sa  Gaule  franque ,  cette  utopie  du  passé ,  mais  à  la  royauté. 

Dans  une  lettre  au  comte  Palatin,  il  a  précisé  la  pensée  de  son  livre:  <rLes 
guerres  civiles  n'ont  été  que  le  commencement  de  nos  maux;  il  faut  en  chercher 
ia  cause  plus  haut,  dans  l'oubli  de  Tancienne  constitution  du  royaume  ouverte- 
ment violée  depuis  un  siècle  ^.  t) 

Et  dans  une  autre  lettre  à  Bullinger,  il  en  détermine  le  but  :  crCe  livre  est  de 
grande  importance  pour  reconquérir  notre  gouvernement  et  rendre  à  notre  France 
son  assiète  et  vrai  repos  ^.n 

Il  n'en  exagérait  pas  la  portée;  Palma  Cayet,  dans  sa  chronologie  novennaire, 
a  reconnu  l'influence  qu'il  exerça  :  «  II  fut  agréable  aux  réformés  et  à  quelques 
catholiques  qui  aspiraient  à  la  nouveauté,  n 

De  nos  jours,  Augustin  Thierry  en  a  dit  à  son  tour:  tr  L'amour  du  gouvernement 
parles  grandes  assemblées  s'y  montre  à  chaque  page;  il  a  eu  une  grande  action 
sur  les  hommes  et  sur  les  idées,  tî 

Dans  le  camp  de  la  défense  on  forge  aussi  des  armes.  Un  juriste  natif  de  Tou- 
louse, Pierre  Carpéntier,  qui,  à  l'exemple  de  tant  des  lettrés  d'alors,  s'était  fait 
protestant,  sauvé  par  Bellièvre  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  avait  pu,  grâce  à 
lui  obtenir  un  passeport  et  s'était  réfugié  d'abord  à  Metz,  puis  à  Strasbourg.  C'est 
laque,  passé  aux  gages  de  Catherine,  il  composa  en  latin  un  livre  sur  la  Saint- 
Barthélémy,  peu  après  traduit  en  français  \ 

Toujours  aux  aguets,  Walsingham  fut  un  des  premiers  avisé  de  l'apparition  de 
ce  nouveau  libelle  et,  le  2  janvier,  il  écrivait  à  lord  Burghley  :  «r  Je  vous  envoie  un 
livre  infâme  de  Charpentier  pour  défendre  ce  qui  a  été  fait  ici  en  dernier  lieu. 
Plusieurs  des  exemplaires  latins  ont  été  envoyés  en  Allemagne;  mais  l'auteur  est 
si  bien  connu  pour  misérable  qu'on  ne  croit  pas  que  cet  écrit  serve  de  grand'chose. 
On  en  a  aussi  envoyé  en  Pologne  ^.  n 

*  Dareste,  Vie  d'Hoiman,  i85o.  de  ceux  qui  faisoient  profession  de  la  rdigion,  mais 
'  Ibid,  par  celle  de  ceux  qui ,  sous  ce  couvert ,  Dourrisaoient 
'  Ihtd.,  p.  5i.  les  factions».  Dès  qu'il  Tavait  reconnu,  il  s'en  était 

*  Dans  ce  factum,  il  soutenait  que  tries  persëcu-  retire. 

tiooB  de  relise  étoient  advenues ,  non  par  la  faute  ^  Lettres  et  mémoires  de  Walsingham ,  p.  36o. 
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Oest  là,  en  effet,  que  la  iutte  est  la  plus  ardente  et  sur  le  terrain  même 
de  h  Saint-Barthélémy,  et  Monluc  s'est  jeté  au  plus  épais  de  la  mêlée. 
/^(tAu  diable  soient  les  causes,  écrit-il  à  Brûlart,  qui  d'un  bon  roi  et  humain, 
/èi\  en  fût  jamais,  l'ont  contraint  de  mettre  la  main  au  sang.  Quant  à  moy  je  n  ay 
pas  loisir  de  prier,  encore  qu'en  ceste  saison  il  y  eust  du  tonnerre  ;  car  j'ay  cinq 
cents  dogues  attirez  à  me  mordre  qui  aboyent  jour  et  nuit  et  faut  que  je  responde 
à  tout.  Vous  verrez  ce  que  j'écris  au  Roy  et  à  Monsieur  le  duc  d'Anjou  touchant 
le  fait  de  la  Rochelle,  je  m'asseure  et  croyez-le  que  si  entre  cecy  et  le  jour  de 
l'élection  survient  nouvelle  de  quelque  cruauté,  s'il  y  avoit  icy  des  millions  d'or 
pour  gagner  les  hommes,  nous  n'y  ferions  rien  ^  n. 

Un  instant  il  eut  l'idée  d'appeler  Charpentier  auprès  de  lui,  mais  il  y  renonça 
et,  le  2  2  janvier,  il  écriviïit  au  secrétaire  d'Etat  Brûlart  :  crll  n'est  pas  besoin  de 
faire  venir  l'homme  de  Râle,  c'est-à-dire  Charpentier;  car  il  ne  seroit  pas  venu  à 
temps,  encore  que  j'en  eusse  eu  bien  à  faire,  car  toute  la  suite  de  M.  de  l'isle 
(Gilles  de  Noailles)  et  moy  n'avons  pas  tant  de  latin  qu'il  faudroit  pour  envoyer 
un  diacre  aux  ordres,  encores  que  ce  fût  au  Puy  en  Auvergne.  Je  vous  prie  faire 
solliciter  M.  de  Pibrac  pour  la  lettre  que  je  demande '^^ 

A  défaut  de  l'homme,  il  eut  le  pamphlet.  Le  doyen  de  Die  qu'on  lui  envoyait 
comme  auxiliaire,  le  lui  apporta  et  il  le  fît  répandre  à  profusion.  Cette  apologie 
de  la  Saint-Barthélémy  suppléa  pour  le  moment  à  celle  confiée  à  la  plume  de 
Pibrac  qui  tardait  trop  à  lui  parvenir:  cr  J'attends,  avait-il  écrit  au  Roi,  le  92  jan- 
vier, en  grande  impatience  ce  qu'il  m'envoyera.  Cependant,  en  ma  dernière  ré- 
ponse je  n'ay  pas  oublié  le  meurtre  fait  en  la  personne  de  M.  de  Fumel,  à  coups 
de  fouet,  j'ai  rappelé  que  La  Mothe-Gondrin  fut  pendu,  et  un  conseiller  de  Paris, 
la  journée  de  Saint-Michel,  le  siège  de  Paris.  Si  d'aventure  le  sieur  de  Pibrac  ne 
l'avoit  repris  de  si  haut,  je  vous  supplie  que  l'on  le  refasse,  car  il  y  a  temps  assez 
de  me  l'envoyer,  t) 

Puis  passant  à  l'éloge  du  duc  d'Anjou  :  cr  II  faut  dire  que  Monseigneur,  vostre 
frère,  est  sorty  d'une  nation  qui  a  esté  tout  jamais  amye  de  ceste  cy,  instruit  au 
maniement  des  affaires  d'Estat,  pour  avoir  esté  conducteur  de  deux  armées  et 
que  vous  avez  pensé  que  l'offre  que  vous  leur  faisiez  de  luy,  qui  vous  est  si  cher, 
leur  seroit  agréable  *.  t) 

L'homme  le  plus  influent  de  la  Pologne,  c'était  Albert  Laski,  le  palatin  de 

*  Voir  Y  Estât  de  la  France  sous  Charles  IX,  tl,  *  Bibl.  nal. ,  Cinq  cents  Colbert,  n*  338,  f  53. 

p.  hbo.  *  Ibid, 
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Siradie.  Il  importait  d'autant  plus  de  le  gagner  qu'on  le  tenait  pour  rallié  au 
légat  le  cardinal  Commendon,  si  favorable  à  la  candidature  de  l'archiduc  Ernest. 
Catherine,  qui  ne  perdait  pas  des  yeux  la  Pologne,  avait  donc  écrit,  le  1 3  janvier, 
à  Monluc  : 

<r  On  dit  que  le  Laski  croit  beaucoup  en  une  femme  pour  l'aimer  grandement  et 
qu'elle  peut  infiniment  le  faire  tourner  en  telle  part  qu'elle  vouldra,  qui  est 
cause  que  je  vous  ay  bien  voulu  donner  ad  vis  de  ce  que  dessus,  et  vous  dire  que, 
estant  la  puissance  dudit  Laski  bien  grande,  je  désire  que  vous  regardiez  de  le 
gaigner  avec  les  mêmes  moyens  qu'il  veult  estre  pratiqué  et  niesmes  par  celuy 
de  ceste  femme  à  laquelle  vous  regarderez  de  faire,  pour  cet  elTect,  quelques  hono- 
rables présens  et  promesses,  si  bien  que  vous  puissiez  la  disposer  à  persuader  le 
Laski  envers  lequel  elle  a  grande  puissance  à  faire  entièrement  en  cette  élection 
pour  mon  fils  d'Anjou  ^-n 

Cette  voie  était  la  bonne,  car  désormais  le  Laski  prendra  en  main  la  cause  du 
duc  et  lorsqu'on  l'accusera  de  s'être  vendu  à  Monluc  :  «Mon  père,  s'écriera- t-il 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  a  été  ambassadeur  de  Pologne  auprès  de 
François  I*  qui  l'honorait  de  son  amitié;  mon  oncle  était  à  ses  côtés  à  la  bataille 
de  Pavie  et  il  a  partagé  sa  captivité  à  Madrid.  Voilà  pourquoi  je  suis  pour  le  duc 
d'Anjou  et  je  ne  m'en  défends  pas  ^.  n 

L'apologie  de  Pibrac  arriva  enfin  sous  la  forme  d'une  lettre  adressée  à  un  docte 
personnage  qu'il  appelait  Elvidius.  Pibrac  rappelait  d'abord  que,  lors  de  leur  visite 
à  l'amiral,  le  jour  de  sa  blessure.  Leurs  Majestés  avaient  cru  remarquer  dans 
l'ambiguïté  de  son  langage,  l'ardeur  de  ses  yeux,  le  son  de  sa  voix,  cr un  étrange 
embrasement  de  haine  et  quelque  méditation  de  hardi  dessein?);  mais  faisant  la 
part  de  son  légitime  courroux,  elles  l'avaient  volontiers  excusé.  Le  lendemain  soir 
on  était  venu  les  avertir  qu'au  logis  de  l'amiral  on  conspirait  pour  les  tuer,  pour 
bouleverser  l'État  et  disposer  de  la  couronne,  et  que  la  chose  était  si  avant  que, 
s'ils  n'avisaient  de  suite,  ils  seraient  tous  tués  le  lendemain  à  l'heure  du  souper. 
Le  même  personnage  ayant  dévoilé  le  plan  de  la  conspiration,  nommé  tous  les 
complices,  dans  la  nuit  le  Roi  avait  rassemblé  ses  conseillers  et  leur  avait  mani- 
festé sa  volonté  de  procéder  d'abord  à  une  complète  enquête,  de  faire  arrêter 
tous  ceux  qui  seraient  convaincus  d'avoir  conspiré;  mais  sur  l'observation  que  le 
temps  pressait  et  que  si,  dans  la  nuit  prochaine,  l'on  n'en  finissait  pas  avec  les 

'  Bibl.  nal.,  Cinq  cents  Golberl,  n*  338,  f*  Gi.  —  *  Mémoires  de  VEstat  de  la  France  sous  Charles  IX, 
1 1,  p.  45o. 
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conspirateurs,  c'était  la  perte  certaine  de  Leurs  Majestés  et  du  royaume.  A  ce» 
pressantes  mises  en  demeure  de  se  défendre,  Charles  [X  avait  répondu  :  cr  J'aime 
mieux  courir  le  danger  de  ma  vie  que  de  me  perdre  de  réputation  et  d'exposer 
mon  âme;  du  moment  que  la  conspiration  est  découverte,  l'on  peut  y  parer  sans 
être  réduit  à  tuer^ii 

(T Renoncez,  Sire,  à  celte  espérance,  s'était  écrié  le  plus  ancien  du  conseil;  ils 
sont  trop  nombreux,  vous  en  prendrez  peut-être  un  ou  deux,  et  encore  non  sans 
être  contraint  de  tuer,  et  vous  n'échapperez  pas  à  une  quatrième  guerre  civile. 
Nous  vous  en  supplions,  sauvez-vous,  Sire,  sauvez  la  Reine  votre  mère,  sauvez  le 
royaume.  ■« 

Après  avoir  gardé  un  instant  le  silence  et  s'interrogeant  jusqu'au  fond  du  cœur, 
le  Roi,  d'une  voix  triste,  les  traits  décomposés,  avait  repris  :  cr Puisque  cela  vous 
semble  le  moyen  le  plus  expédient,  et  en  rien  contraire  aux  lois  divines  et  hu- 
maines, je  consens  qu'il  en  soit  fait  ainsi.  Que  Dieu  soit  juge  et  témoin  que  c'est 
à  mon  grand  regret,  et  pour  me  garder  d'être  surpris  et  non  pour  surprendre. if) 

Ses  plus  intimes  confidents  et  ceux  qui  lui  semblaient  les  plus  propres  pour 
l'exécution  s'étant  rendus  à  son  appel,  il  leur  avait  commandé  expressément  de 
ne  frapper  que  les  conspirateurs  dont  tous  les  noms  lui  avaient  été  signalés;  mais, 
comme  il  arrive  toujours,  bien  des  coupables  avaient  échappé,  bien  des  innocenta 
avaient  été  tués.  Ce  mal  s'était  étendu  en  plusieurs  villes  de  France  contre  la  vo- 
lonté de  Sa  Majesté  qui  en  avait  été  plus  douloureusement  indignée  que  personne. 

fr Telle  est  la  nature  de  la  populace,  ajoutait  Monluc,  que  ou  elle  vit  paisi- 
blement, ou  bien  se  mutine  et  se  laisse  aller  à  toutes  cruautés  t);  et  en  terminant, 
il  faisait  allusion  aux  haines,  querelles,  vengeances,  que  les  dernières  guerres  civiles 
avaient  mises  au  cœur  de  tous  les  catholiques. 

Il  lui  restait  à  innocenter  le  duc  d'Anjou  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy 
dont  il  passait  pour  le  principal  instigateur.  Il  le  montre  s'opposant  à  ces  excès 
de  cruauté,  secourant  ceux  qui  étaient  en  danger,  et  dans  ce  dernier  tumulte 
de  Paris  faisant  voir  cr  qu'il  pouvoit  en  temps  de  paix  préserver  des  violences  ceux 
qu'en  temps  de  guerre  il  avoit  vaincus  par  les  armes  ^t). 

Monluc  ne  se  contenta  pas  de  l'apologie  de  Pibrac,  il  en  fit  répandre  une  autre 
sous  le  litre  De  la  relation  sincère  et  vraie  des  troubles  de  Paris.  Celle-là  disculpait 
entièrement  le  duc,  affirmait  qu'il  s'était  retiré  du  conseil  sans  avoir  voulu  prendre 

'  Omatissimi  cujusdeni  viri  de  rehus  gallicis  ad  Elvitium,  Lutetiœ,  apud  Morellum,  1693  (traduction). 
—  '  Mémoires  de  V Estât  de  la  France,  1 1,  p.  ASy. 
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part  à  la  délibération  qui  avait  décidé  de  la  Saint-Barlhéleniy.  Celte  suprême  ré- 
dame ne  lui  ayant  pas  paru  suffisante,  il  avait  distribué  à  profusion  des  portraits 
du  duc  dont  les  traits  avaient  été  singulièrement  adoucis  :  r Contemplez  ce  visage, 
disait-il,  apercevez- vous  dans  ces  traits  empreints  de  tant  de  bienveillance  et  de 
bonté,  la  moindre  apparence  de  cruauté?)) 

A  ces  factums  publiés  à  la  décharge  du  duc,  ses  adversaires  en  opposèrent 
d'autres,  et  le  plus  perfide  de  tous  est  attribué  par  d'Aubigné  aux  jésuites  d'In- 
goldstadt.  A  l'en  croire,  ils  firent  imprimer  un  panégyrique,  dans  lequel  le  duc 
d'Anjou  était  glorifié  comme  «r  premier  inventeur,  auteur,  violent  solliciteur,  con- 
ducteur et  brave  exécuteur  de  la  dernière  bataille  contre  les  ennemis  de  l'Église. 
Sans  luy  le  nez  saignoit  à  tous,  il  falloit  donc  dire  de  lui  comme  de  David  : 
Charles  en  a  tué  mille,  mais  Henri  dix  mille  ^  -n. 

D'Aubigné  le  confesse  lui-même  :  (rLe  trop  d  afl*ectation  de  ce  libelle  servit  aux 
François.  7)  Au  lieu  a  des  Français  tî  c'est  Monluc  qu'il  aurait  dA  dire.  Tout  part  de 
lui,  tout  se  résume  en  lui,  attaque  et  défense. 

XIX 

Le  mercredi  i*"'  avril,  Monluc  entrait  à  Varsovie,  accompagné  par  tout  le  per- 
sonnel de  son  ambassade.  Lansac,  l'abbé  dellsle,  le  doyen  de  Die,  Bazin,  Choisnin, 
Séchelles,  de  Poix,  Balagny  et  La  Personne  l'avaient  tous  rejoint  et  s'étaient 
groupés  autour  de  lui.  Rosenberg  et  Pernstein,  les  deux  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur Maximilien,  arrivèrent  presque  en  même  temps,  suivis  par  un  brillant 
cortège  de  gentilshommes.  Parmi  eux  s'était  subrepticement  glissé  l'ambassadeur 
d'Espagne;  puis  venaient  les  quatre  ambassadeurs  du  roi  de  Suède,  celui  du  duc 
de  Prusse,  les  envoyés  des  ducs  de  Courlande,  de  Poméranie,  de  Transylvanie  et 
de  l'hospodar  de  Valachie;  enfin  le  légat  du  pape,  le  cardinal  Commendon.  Les 
envoyés  du  Grand  Seigneur  et  ceux  dTvan  le  Terrible  ne  parurent  pas. 

Aussi  loin  que  la  vue  peut  porter,  la  vaste  plaine  de  Kamien,  qu'un  pont  de 
bois  jeté  sur  la  Vistule  relie  à  Varsovie,  a  disparu  sous  la  multitude  des  tentes 
qui  la  couvrent.  Celle  placée  au  centre,  de  forme  ronde  et  soutenue  par  un  mât 
élevé,  est  assez  spacieuse  pour  contenir  six  mille  hommes;  elle  les  domine  toutes, 
et  la  diète  d'élection  y  siégera. 

*  ly kuhigné  y  Histoire  unîverselie. 


cLi  INTRODUCTION. 

Dans  cet  immense  espace,  ils  sont  là  quarante  mille  gentilshommes  aux  costumes 
variés,  portant  les  uns  des  piques  et  des  flèches,  d'autres  des  mousquets;  on  les 
voit  passer  sur  leurs  puissants  chevaux  du  Nord  aux  crinières  flottantes,  tantôt 
divisés  par  petits  groupes,  tantôt  massés  en  épais  escadrons.  Dans  un  rayon  de 
moins  de  trois  tieues,  ii  y  a  cent  mille  chevaui.  Chaque  palatinat  a  son  enceinte 
réservée,  sa  tente  principale  où  délibère  sa  noblesse,  sous  la  garde  de  pièces 
d'artillerie;  c'est  l'aspect  d'un  camp  la  veille  d'une  bataille. 

Le  vendredi  3  avril  tout  entier  est  consacré  à  la  prière.  L'archevêque  de 
Gniezen  oflicie  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Jean  et  l'on  chante  le  Kimi  Creator. 
Le  surlendemain ,  5  avril ,  un  carrosse  traîné  par  quatre  chevaux  traverse  lentement 
le  pont  de  la  Vistule;  à  sa  rencontre  s'est  porté  tout  le  sénat;  c'est  le  cardinal 
Commendon,  le  légat  du  pape;  à  ses  côtés  marchent  les  deux  grands  maréchaux 
de  Pologne  et  de  Lithuanie.  Les  honneurs  militaires  lui  sont  rendus  et  il  va 
s'asseoir  sur  le  siège  élevé  d'oft  il  présidera  l'assemblée;  au-dessous  de  lui,  les 
ambassadeurs  et  tous  les  prétendants,  et  tout  autour,  sur  deux  rangs, les  palatins, 
les  nonces,  les  sénateurs. 

C'est  à  lui  qu'appartenait  le  privilège  d'ouvrir  la  séance;  d'une  voix  ferme  et 
nette,  il  lit  d'abord  la  lettre  du  Saint-Père.  Sa  Sainteté  recommande  à  la  noblesse 
polonaise  d'élire  un  roi  qui  soit  agréable  à  Dieu  ;  puis,  prenant  la  parole  en  latin, 
il  la  félicite  de  ce  que  ce  long  interrègne  s'est  passé  sans  une  sédition,  sans  une 
querelle,  et  .s'élève  avec  force  contre  les  menées  des  hérétiques. 

Lui  coupant  brusquement  la  parole  et  l'apostrophant  :  n  Vous  empiétez  sur  le 
pouvoir  des  sénateurs  et  des  nobles tp,  s'écrie  Sborowski. 

Il  y  eut  un  moment  de  tumulte;  de  violentes  menaces  sont  adressées  à  l'inter- 
rupteur. Impassible,  le  cardinal  fait  signe  qu'il  veut  répondre,  et,  le  silence  ré- 
tabli, se  tournant  vers  l'audacieux  :  nJe  connais  mon  devoir,  j'obéis  aux  ordres 
de  Sa  Sainteté,  je  ne  suis  pas  un  sénateur;  mais,  vous  qui  m'avez  Interrompu,  à 
vous  seul  vous  n'êtes  pas  le  sénat,  ti 

Et,  reprenant  son  discours,  il  exhorte  l'assemblée  à  choisir  de  préférence  un 
roi  catholique,  sans  toutefois  faire  allusion  à  l'archiduc  Ernest,  sans  se  prononcer 
pour  l'un  des  prétendants  à  la  couronne,  et  restant  dans  son  rôle  de  représentant 
du  Saint-Siège,  il  termine  sa  harangue  par  une  invocation  à  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  il  exhorte  la  noble  assemblée  à  revenir  à  l'unité  d'une  seule  foi. 

L'ambassadeur  du  duc  de  Prusse,  vaçéal  de  la  Pologne,  à  ce  titre,  prend  le 
premier  la  parole.  Discours  prononcent  écouté  pour  la  forme,  car  les  chances  do 
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duc  étaient  nulles.  L'ambassadeur  de  l'Empereur  parle  après  lui.  Sa  harangue  froi- 
dement dite,  froidement  écoutée,  ne  fut  qu'une  pâle  et  incolore  diatribe  contre  le 
duc  d'Anjou  auquel  il  reprocha  de  ne  pas  savoir  le  polonais,  insistant  sur  la  longue 
distance  qui  séparait  les  deux  pays,  ce  qui  ne  permettrait  jamais  à  la  France  de 
venir  au  secours  de  la  Pologne,  allant  jusqu'à  dire  que  le  passage  par  l'Allemagne 
serait  fermé  au  duc  d'Anjou,  puis  il  s'étendit  complaisammenl  sur  l'éloge  de  l'Em- 
jereur  qui  avait  toujours  su  maintenir  la  paix  et  la  concorde  entre  les  catholiques 
et  les  protestants  de  son  vaste  empire,  allusion  directe  à  la  sanglante  tragédie  de 
Paris  et  à  la  part  que  le  duc  d'Anjou  y  avait  prise.  Il  avait  pu,  on  ne  sait  par 
quel  moyen,  mettre  la  main  sur  les  offres  secrètes  faites  par  la  France  à  la  Po- 
logne, il  se  les  appropria  et  en  enleva  tout  le  mérite  à  Monluc.  Ce  dernier  trait 
était  d'une  indigne  perfidie. 

Ce  discours  terminé  sans  aucune  marque  d'approbation,  Monluc  fut  invité  à 
prendre  la  parole.  Son  discours  était  tout  prêt,  il  ne  se  contenta  pas  des  trente- 
deux  copies  destinées  aux  trente-deux  palatinats,  il  en  avait  fait  imprimer  un 
grand  nombre  d'exemplaires;  mais  il  jugea  bien  qu'il  fallait  avant  tout  répondre 
aux  attaques  de  .l'ambassadeur  de  l'Empereur  et,  pour  en  avoir  le  temps,  il  pré- 
texta une  subite  indisposition.  Il  avait  pu  se  procurer  une  copie  de  la  harangue 
de  Rosenberg,  il  passa  la  nuit  à  composer  sa  réplique  et  à  la  faire  copier.  Le  len- 
demain, introduit  dans  la  tente  royale  par  deux  palatins,  venus  le  chercher  à  son 
logis,  il  salua  l'assemblée,  s'inclina  devant  le  cardinal  Commendon  et  prit  la  parole 
en  ces  termes  :  crLes  rois  de  France  ont  toujours  aimé  et  honoré  les  rois  de  Po- 
logne par-dessus  tous  les  autres  princes  de  la  chrétienté;  la  Pologne  a  toujours 
été  réservée  par  une  spéciale  grâce  de  Dieu  comme  un  ferme  rempart  pour  re- 
pousser les  efforts  et  excursions  des  nations  barbares;  c'est  la  forteresse  inexpu- 
gnable pour  couvrir  et  défendre  le  reste  des  provinces  de  la  chrétienté.  Si  j'ai  été 
choisi  parle  roi  de  France,  comme  ambassadeur  auprès  de  vous,  c'est  que  toute 
ma  vie  j'ai  été  affectionné  à  votre  nation.  Avant  tout.  Sa  Majesté  Très  Chrétienne 
désire  non  seulement  entretenir  et  renouveler  l'ancienne  amitié  qui  a  été  entre 
vous  et  les  Gaulois,  mais  la  resserrer  par  quelque  nouveau  lien.  Si,  durant  cet  in- 
terrègne, il  se  produisait  quelque  danger,  j'ai  charge  de  vous  dire  que  toute  l'auto- 
rité que  peut  avoir  la  couronne  de  France  est  à  \otre  disposition.  Dans  cette  assem- 
blée vous  allez  avoir  à  mettre  en  balance  les  prétentions  au  trône  de  Pologne  des 
princes  étrangers,  le  Roi  mon  maître  vous  requiert  d'admettre  au  rang  des  plus, 
lavorisés   compétiteurs   son    frère,  le   duc   d'Anjou,  de  Bourbonnais  et  d'Au-* 
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vergue.'Jf'ai  délibéré  de  n'user  ni  de  fraude ,  ni  de  tromperies,  ni  de  messages  secrets', 
ni  de  calomnies,  ni  de  libelles  diffamatoires  à  l'encontre  des  autres  compétiteurs; 
mai»,  Français  de  nation  et  conséquemment  franc,  simple  et  de  nature  ouverte,  je 
propose  de  traiter  avec  vous  véritablement  et  sincèrement,  n  Après  cet  exorde  : 
itJe  l'ai  toujours  remarqué  avec  admiration,  reprit-il,  vous  seuls  entre  toutes 
les  nations  avez  retenu  ie  privilège  et  la  faculté  li'élire  vos  rois,  et  par  même 
moyen  conserver  jusqu'ici  tous  aultres  ornements  de  liberté  et  de  dignité,  là  où 
les  autres  nations,  qui  souloient  estre  aussi  libres  et  jouir  de  tous  droits  de  fràn- 
cliise,  étant  maintenant  dépouillées  de  telles  libertés,  sont  abattues  et  proster- 
nées par  terre,  et  regardées  des  passants  comme  tombeau  de  libertés  éteintes.» 

Puis  il  fit  appel  à  la  concorde,  noble  et  vieille  tradition  qu'ils  tenaient  de  leurs 
ancêtres,  cette  concorde  à  laquelle  ils  sont  redevables  depuis  si  longtemps,  de 
la  gloire  souveraine  de  leur  nom.  Il  rappela  la  conformité  de  mœurs,  l'amitié  et 
la  grande  conjonction  des  cœurs  qui  avait  toujours  existé  entre  la  France  et  la 
Pologne,  les  visites  si  fréquentes  des  Polonais  en  France  et  des  Français  en  Po- 
logne, la  communauté  de  gloire  des  deux  peuples,  l'excellence  de  leur  cbevale- 
rie,  la  longue  durée  de  leur  empire,  l'affection  que  les  Valois  leur  avalent  toujours 
portée;  puis  après  avoir  fait  un  séduisant  portrait  du  duc  d'Anjou,  itde  riche 
taille,  de  belle  disposition  de  sa  personne,  de  santé  ferme  et  robuste,  habile  à 
manier  les  affaires  de  l'État,  parlant  te  latin  et  l'italien,  et  en  une  seule  année  ca- 
pable d'apprendre  leur  langue,  il  s'attaqua  aux  nombreux  libelles  semés  dans  la 
Pologne  ;  «U  n'y  en  a  pas  un  qui  eût  osé  écrire  que  les  mœurs  du  duc  étoient 
dépravées  et  corrompues;  il  a  appris  à  manier  les  affaires  d'Ëlat,  toutes  les  par- 
lies  de  l'art  militaire  sont  en  lui  plus  que  son  âge  ne  porte,  y 

Enfin  il  aborda  le  sujet  brûlant  de  la  Saint-Barthélémy  :  n  Ce  qui  est  advenu  à 
Paris,  certainement,  c'est  par  cas  fortuit.  Le  Roî,  de  sa  nature  encline  la  clémence, 
eût  préféré  faire  prendre  les  conspirateurs,  que  non  pas  les  massacrer;  mais 
comme  il  y  a  coutume  aux  tumultes  soudains,  la  populace  s'est  portée  de  fureur  à 
une  chose  autrement  que  l'on  ne  désiroit,  et  dont  le  Roi  fut  très  courroucé  et  troublé. 
Il  faut  rejeter  la  coulpe  de  celte  journée  sur  autreque  sur  le  duc  d'Anjou.  Il  savoit 
bien  que  le  bruit  d'une  si  grande  exécution  et  si  inusitée  vous  détourneroit  ou 
pour  le  moins  vous  détieadroit  quelques  jours  lui  faire  ce  qu'il  désire,  attendu 
que  vous  haïssez  naturellement  toutes  cruautés.  Tt 

Enfin  dans  sa  péroraison  :  nTrès  révérends  seigneurs,  et  vous  illustres  palatins. 
très  vaillants  chevaliers,  de  la  part  du  Roi  TrèsChrestien,  je  vous  p 
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rénissime  duc  d'Anjou,  recevez-ie  tout  prêt  et  appareillé  à  gouverner  vostre 
chose  publique,  comme  s'il  étoit  né  pour  vous  et  s'il  éloit  vostre  fils.  Il  ne  vou- 
droit  pour  rien  diminuer  vos  libertés;  si  vous  le  faites  votre  roi,  il  a  délibéré 
d'employer  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  affections,  tous  ses  conseils  pour  at- 
teindre ce  seul  but,  et  que  jamais  vous  ne  vous  puissiez  repentir  de  l'avoir  fait 
et  qu'il  puisse  être  véritablement  et  à  bon  droit  surnommé  le  bon  roi  prudent  et 
vaillant  et  père  de  votre  pays,  -n 

De  chaleureuses  acclamations  saluèrent  cet  habile  et  brillant  plaidoyer.  Sans 
trop  de  flatterie,  Paul  Manuce,  dans  l'épître  qui  accompagne  sa  belle  édition  de 
rOratewr,  a  pu  comparer  l'évêque  de  Valence  à  Cicéron  dont  la  Rome  antique 
s'enorgueillissait.  Tout  le  temps  qu'il  tint  l'auditoire  sous  le  charme  de  sn  parole, 
une  alouette,  l'oiseau  symbolique  des  anciens  Gaulois,  perchée  au  sommet  de  la 
tente  royale,  battit  des  ailes  et  chanta.  crSi  l'élection,  dit  Ghoisnin,  oût  été  faite 
un  jour  après,  il  ne  s'y  fust  trouvé  un  seul  contredisant;  nos  ambassadeurs  furent 
depuis  ce  jour^là  si  caressés,  si  visités,  que  je  sçay  bien  que  ledit  évoque,  il  lui 
en  cuida  coûter  la  vie,  tant  estoit  las  tous  les  jours  d'avoir  parlé  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir^i;  mais  les  partis  n'avaient  point  désarmé,  les  bruits  les  plus  alar- 
mants trouvaient  créance  :  l'on  parlait  de  la  marche  d'une  armée  du  duc  de 
Prusse  venant  venger  l'humiliant  accueil  fait  à  sa  candidature,  d'une  invasion 
de  la  Lithuanie  par  le  Moscovite  et  de  la  Podolie  par  les  Tartares.  Ces  milliers 
de  gentilshommes,  qui  campaient  dans  la  plaine  de  Kamien,  refusant  de  s'incliner 
devant  la  volonté  du  Sénat,  décidèrent  que  trois  cents  d'entre  eux,  pris  dans 
chaque  palatinat,  formeraient  une  Chambre  des  nonces  à  laquelle  ils  transmet- 
traient, chaque  jour,  leurs  vœux  et  leurs  décisions.  Une  grave  question  restait  h 
débattre,  la  revision  des  lois,  revision  prévue  et  comprise  dans  le  programme  de 
la  Diète  de  convocation  du  6  janvier.  La  question  religieuse  étant  venue  s'y  joindre, 
le  parti  protestant  y  entrevit  le  moyen  d'assurer  son  indépendance  et  la  liberté 
de  sa  croyance,  il  s'y  rattacha  et  finit  par  avoir  gain  de  cause.  Dans  une  séance 
orageuse  qui  se  tint  le  ^3  avril,  une  commission  fut  nommée  dans  le  but,  tout  à 
la  fois,  de  restreindre  le  pouvoir  royal,  et  d'assurer  aux  protestants  les  garanties 
qu'ils  réclamaient.  La  revision  des  lois  n'était  pas  une  œuvre  de  quelques  jours, 
et,  sous  une  forme  détournée,  c'était  la  remise  indéterminée  de  l'élection  d'un  roi. 

Les  nobles  commençaient  à  en  avoir  assez  de  cette  vie  sous  la  tente.  Mazoviens, 
Lithuaniens,  gentilshommes  de  la  grande  Pologne,  réunis  par  la  même  pensée  et 
marchant  au  même  but,  vinrent  en  masse  réclamer  l'ouverture  du  scrutin.  Mise 
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ainsi  violemment  en  demeure  d'en  finir,  la  Diète  décida  que  la  commission  nom- 
mée se  bornerait  à  régler  les  prérogatives  du  pouvoir  royal  et  à  les  limiter,  con- 
cession indirecte  faite  aux  protestants  qui  pouvaient  craindre  une  restriction  à 
l'exercice  de  leur  religion,  surtout  de  la  part  du  duc  d'Anjou,  qu'on  leur  avait 
représenté  comme  le  chef  du  parti  ultra-catholique  de  France.  Sous  celte  double 
pression,  la  Diète  décida  que  l'élection  du  roi  aurait  lieu  le  premier  lundi  de  mai. 
La  commission  chargée  de  la  revision  des  lois,  ayant  siégé  sans  désemparer,  soumit, 
le  9  mai,  une  série  d'articles  votés  par  elle  à  l'unanimité.  En  conséquence,  le 
3  mai,  le  grand  maréchal  Firley  proclama  l'ouverture  du  scrutin.  Par  mesure  de 
prudence  et  pour  laisser  toute  liberté  aux  suffrages,  les  ambassadeurs  de  tous  les 
prétendants  avaient  été  éloignés  de  Varsovie;  le  cardinal  Commendon  s'était  établi 
à  Skierniewice ,  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  à  Lowict,  les  Suédois  à  Zokroczyn, 
Moulue  à  Plocko;  avant  de  s'éloigner,  le  2 5  avril,  il  avait  prononcé  devant  la 
Diète  un  nouveau  discours,  oii,  tout  en  revenant  sur  les  arguments  de  sa  pre- 
mière harangue,  il  avait  repoussé  cette  calomnie  qu'on  lui  prêtait,  qu'il  était  venu 
en  Pologne  comme  à  la  foire  pour  acheter  un  royaume  : 

crNous  sommes  ambassadeurs,  s'était-il  écrié,  et  non  marchands  et  tra  fi  queux. 
Si  nous  avons  offert  de  l'argent,  c'était  pour  l'employer  aux  nécessités  publiques 
de  ce  royaume;  cessent  donc  au  moins  pour  quelques  jours  les  injures,  médi- 
sances méchamment  controuvées,  et  que  recognoissent  ces  ouvriers  de  bourdes 
et  d'artifices  qu'en  affaires  de  si  grand  poids  et  de  si  grande  importance,  devant 
un  si  excellent  et  prudent  Sénat,  devant  si  fréquente  assistance  de  tant  de  nobles 
et  vaillants  chevaliers,  il  ne  faut  pas  combattre  de  calomnies,  de  faussetés  ni  de 
tromperies,  mais  de  raisons  et  certains  arguments;  et  si  vous.  Seigneurs,  pour 
vostre  singulière  prudence,  arrestez  cela  en  vostre  entendement,  il  ne  nous  reste 
plus  rien  sinon  de  prier  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon,  que  mettre  fin  à  ce  grand 
et  haut  négoce,  il  vous  fasse  tous  demeurer  fort  conjoints  et,  quant  à  ce  qui  me 
touche,  moy  particulièrement,  il  conduise  à  fin  désirée  cette  même  légation  qui 
est  la  seconde  devers  vous,  et  la  quinzième  vers  autres  princes,  tellement  que  à 
vous  et  à  vos  successeurs  il  en  demeure  une  joyeuse  el  perpétuelle  mémoire  de 
mon  nom  et  de  ce  que  je  vous  auray  le  premier  offert  un  roy  si  sage,  prudent, 
vaillant,  dévot  et  affectionné  au  bien  de  vos  affaires  ^-n 

Le  lundi  6  mai,  le  scrutin  s'ouvrit.  La  noblesse,  nous  dit  Ghoisnin,  avant  que 

*   Mémoires  de  l' Estât  de  la  France  sous  Charles  ÎX ,  p.  -2  a  h  et  suiv. 
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de  délibérer  chacune  dans  son  quartier,  se  mit  à  genoux  et  invoqua  Tassistance 
da Saint-Esprit.  Dans  les  palatinats  de  la  grande  Pologne  larchevéque  de  Gniezen 
proclama  lui-même  les  noms  des  compétiteurs.  Yvan  le  Terrible  ne  donnant  plus 
signe  de  vie  et  le  duc  de  Prusse  s'étant  retiré,  il  nen  restait  plus  que  quatre  : 
iarchiduc  Ernest,  le  duc  d'Anjou,  le  roi  de  Suède  et  un  Piaste^  c'est-à-dire,  sans 
le  désigner,  tout  noble  polonais  que  ses  égaux  voudraient  choisir.  Cette  candida- 
ture anonyme  souleva  de  grands  débats;  mais  elle  était  secrètement  soutenue,  car 
chacun  de  ces  nobles  pouvait  y  prétendre,  et  comme  on  leur  reprochait  de  ne  vou- 
loir désigner  aucun  nom,  l'un  des  chefs,  l'orateur  du  parti  Tomicki,  en  nomma 
sept;  Jean  Zborowski  mit  en  avant  tous  ceux  de  ses  parents  et  tous  ses  amis.  (rL'on 
vit  alors  surgir  une  armée  entière  de  Piastes'n^  s'écrie  ironiquement  Orzelski. 

Le  8  mai,  sous  la  présidence  du  grand  maréchal,  tous  les  sénateurs  à  leur 
rang  accoutumé,  derrière  eux  les  députés,  et  au  troisième  rang  les  nobles,  le 
grand  chancelier  brisa  les  plis  scellés  qui  renfermaient  le  recensement  des  votes 
de  chaque  palatinat,  et  proclama  les  noms  des  candidats  suivant  leur  ordre  d'in- 
scription. 

A  ce  premier  tour  de  scrutin  le  duc  d'Anjou  tenait  la  lête  :  son  nom  avait  été 
porté  tout  seul  par  les  deux  palatinats  de  Mazovie  et  de  Plocko,  et  par  les  neuf 
palatinats  de  la  Volhynie  et  de  la  Podlachie.  Sur  trente-deux  palatinats,  vingt-deux 
lui  étaient  donc  acquis  et  sans  concurrent;  dans  tous  les  autres  il  avait  la  majorité. 
Des  acclamations  enthousiates  accueillaient  son  nom,  chaque  fois  qu'il  était  pro- 
noncé. Le  parti  piaste,  qui  voulait  que  le  roi  fût  un  Polonais,  avait,  il  est  vrai, 
recueilli  de  nombreuses  voix,  mais  réparties  sur  tant  de  noms  que  les  candidats 
désignés,  comprenant  l'inutilité  de  leur  poursuite,  se  désistèrent. 

Ce  n'était  là  qu'une  première  épreuve.  Suivant  l'ordre  déterminé  par  la  Diète 
de  convocation  du  5  janvier,  le  Sénat  désigna  trois  orateurs  chargés  de  défendre 
devant  la  Diète,  dans  la  journée  du  5  mai,  les  prétentions  des  compétiteurs  restés 
sur  la  brèche. 

L'un  de  ceux  qui  porta  la  parole  pour  le  duc  d'Anjou,  Karnkowski,  après 
l'éloge  flatteur  qu'il  en  fit,  s'écria  :  ce  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu,  le 
peuple  veut  Henri  de  Valois  pour  son  roi.ii  Les  autres  orateurs  ayant  à  peine  été 
écoutés,  l'archevêque  se  leva  et  au  moment  où  il  allait  proclamer  le  duc  d'Anjou, 
«Nous  ne  sommes  plus  en  nombre,  représenta  le  palatin  de  Sandomir,  nous  de- 
noandons  la  remise  à  demain.  t7  C'était  le  jour  de  la  Pentecôte;  d'un  commun 
accord,  une  nouvelle  séance  fut  fixée  au  lundi  1 1  mai. 
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Ce  grand  jour  allait-il  se  passer  paisiblement?  La  minorité,  si  tumultueuse, 
qui  s'était  montrée  si  obstinée,  allait-elle  accepter  ce  verdict?  Dans  le  doute,  tous 
les  partisans  du  duc  d'Anjou,  sous  le  commandement  de  Christophe  et  Jean  Zbo- 
rowski,  de  Laski  et  de  Ghodkiewicz,  viennent  se  ranger  en  ordre  de  bataille  autour 
de  la  tente  royale,  à  leurs  bonnets,  autour  de  leurs  lances  et  au  frontail  de  leurs 
chevaux ,  des  branches  de  sapin ,  en  signe  de  ralliement.  Les  adversaires  du  duc  aux- 
quels s'étaient  ralliés  les  partisans  des  candidats  évincés  du  parti  piaste,  s'étaient 
retirés  au  village  de  Grocliow;  ils  offrirent  de  souscrire  à  l'élection,  à  condition 
que  les  articles  réglementant  et  limitant  le  pouvoir  royal  fussent  préalablement 
acceptés.  C'était  leur  dernier  moyen  de  résistance.  Soutenue  par  le  palatin  de 
Sandomir,  et  par  voie  de  conciliation ,  cette  proposition  fut  acceptée  ;  des  délégués 
pris  dans  le  sein  de  la  Diète  leur  furent  donc  envoyés.  Massée  autour  du  pavillon 
royal,  une  véritable  armée  attendait  leur  retour,  quand  ils  furent  admis  à  la  Diète, 
et  que  l'un  d'eux  commença  à  lire  les  conditions  qu'ils  entendaient  imposer,  de 
grandes  clameurs  couvrirent  sa  voix.  La  tente  royale  avait  été  envahie;  gentils- 
hommes, sénateurs,  tous  affolés  criaient  :  cr  Henri,  Henri  de  Valois,  roi  de  Pologne, 
nous  le  voulons,  nous  le  voulons!»  A  ces  cris  les  milliers  de  cavaliers  du  dehors 
répétèrent  à  leur  côté  :  (r Henri,  Henri,  nous  le  voulons,  nous  le  voulons !i» 

Suivant  l'usage,  l'archevêque  répéta  alors  par  trois  fois:  «rNous  avons  pour  roi 
le  très  illustrissime  duc  d'Anjou,  tî  Les  délégués  des  dissidents  de  Grochow  Grent 
mine  de  se  retirer,  et  ils  allaient  peut-être  donner  le  signal  de  la  guerre  civile; 
fort  heureusement  Sborowski,  n'écoutant  que  son  patriotisme,  leur  cria  :  «Ne  vous 
éloignez  pas,  l'archevêque  n'a  pas  proclamé  le  roi  élu,  il  l'a  seulement  nommée 
L'élection  ne  sera  valable  que  lorsque  les  ambassadeurs  du  nouveau  roi  auront 
accepté,  en  son  nom,  les  conditions  stipulées. -n 

Cette  échappatoire  sauvegardait  les  réserves  des  protestants  et  celles  des  dissi- 
dents. Les  partisans  du  duc  d'Anjou,  ne  se  possédant  pas  de  joie,  à  la  suite  de  la 
proclamation  de  son  nom,  avaient  quitté  la  salle.  Le  Sénat  redevenu  libre  rendit 
la  parole  aux  délégués  de  Grochow;  mais  la  nuit  étant  venue,  la  séance  fut  levée 
et  remise  au  lendemain. 

Rappelé  en  toute  hâte  de  Plocko,  Monluc  revint  à  Varsovie  avec  Lansac  et 
l'abbé  de  Tlsle;  à  leur  passage  ils  furent  acclamés.  Toutefois  le  dernier  mot  n'était 
pas  dit.  Le  i5  mai,  les  conditions  imposées  à  Charles  IX  en  faveur  de  son  frère, 
et  celles  particulièrement  applicables  au  nouveau  roi  et  limitant  son  pouvoir  furent 
soumises  à  Monluc  en  pleine  Diète.  La  plus  difficile  à  remplir,  c'était  l'engagemeni 
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qu'il  avait  à  prendre  au  nom  du  duc  d'épouser  Imfanle,  le  jour  même  de  son 
entrée  à  Cracovie.  ce  Bien  qu'il  en  ayt  cuidé  mourir  d'ennui,  a  écrit  Ghoisnin  dans 
ses  Mémoires,  il  mit  sa  signature  au  bas  de  cet  inacceptable  article  et  de  tous  les 
autres;  puis  les  envoyés  de  France,  lui  en  tête,  furent  conduits  en  grande  pompe 
devant  l'archevêque  et  prêtèrent  entre  ses  mains  le  serment  obligatoire. 

Schomberg  eut  la  bonne  fortune  d'annoncer  le  premier  à  Catherine  l'élection 
du  duc  d'Anjou.  Lorsque  le  courrier  porteur  de  son  message,  pliant  le  genou 
devant  elle,  lui  dit  :  crJe  vous  salue,  mère  de  notre  roi?),  la  parole  lui  manqua  et 
elle  se  prit  à  pleurer  de  joie. 

La  meilleure  partie  de  cette  grande  victoire  diplomatique  qui  replaçait  la  France 
au  rang  qu'elle  devait  tenir  en  Europe,  lui  appartient.  Claude  VigenÔre  a  pu  dire 
sans  trop  de  flatterie  au  duc  d'Anjou  dans  la  préface  Delà  description  de  la  Pologne  : 
ffCe  que  je  sais  et  puis  parler  à  la  vérité,  c'est  qu'à  Sa  Majesté  seule,  la  Reyne 
vostremère,  est  venue  l'opinion  de  vous  acquérir  une  belle  et  plantureuse  mo- 
narchie; à  quoy  elle  est  toujours  demeurée  ferme,  arrestée,  nonobstant  toutes  les 
difficultés,  empeschements  et  remonstrances  qu'on  luy  ait  sceu  mettre  devante  n 

Cet  éloge  na  rien  d'exagéré  :  à  aucune  époque  de  sa  vie,  Catherine  n'a  eu  l'oc- 
casion de  déployer  avec  plus  d'audace  et  d'habileté  ce  génie  politique  qu'elle  tenait 
de  sa  race.  Ce  fut  bien  alors  la  digne  nièce  du  pape  Clément  Vil,  cr  l'homme  le 
plus  dissimulé  de  son  temps  v ,  au  dire  de  l'historien  Guichardin ,  l'un  de  ses  familiers 
et  de  ses  amis. 

Au  risque  de  nous  répéter,  résumons  cette  glorieuse  campagne.  Elisabeth ,  à  la 
première  nouvelle  de  la  Saint-Barthélemy,  avait  mis  sa  flotte  sur  pied  de  guerre, 
prêté  une  oreille  complaisante  aux  envoyés  du  duc  d'Albe  et  à  ceux  de  la  Rochelle. 
Eli  bien,  trois  mois  à  peine  écoulés,  elle  accepte  d'être  la  marraine  de  la  fille  de 
Charles  IX,  se  fait  représenter  par  Worcester,  un  catholique  avoué,  et  consent  à 
reprendre  les  propos  de  son  mariage  avec  le  duc  d'Alençon. 

Grégoire  XIII  s'était  flatté  de  faire  entrer  Charles  IX  dans  la  ligue  contre  le 
Turc  et  de  faire  appliquer  en  France  les  décrets  du  concile  de  Trente.  Son  légat 
extraordinaire,  le  cardinal  Ursin,  envoyé  dans  ce  double  but,  a  beau  s'éterniser 
dans  sa  mission ,  il  revient  îi  Rome  les  mains  vides,  et  Catherine,  la  veille  encore  si 
obséquieuse,  ose  dire  en  pleine  cour  :  cr Désormais  je  ne  permettrai  pas  que  le 
pape  mette  sa  main  dans  les  aflaires  de  la  France,  -n 

*  Glaade  de  Vigeoère,  ift  description  de  la  Pologne,  Richer,  1579,  p.  7. 
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Guillaume  d'Orange  qui  avait  dit  à  Mondoucet  que  jamais  Charles  IX  ne  lave- 
rait ses  mains  de  la  tache  de  sang  de  la  Saint-Barthélémy,  accepte  de  lui  un 
subside  et,  en  son  nom,  Ludovic  de  Nassau,  son  frère,  signe  à  Francfort  le  double 
engagement  de  porter  de  nouveau  la  guerre  dans  les  Flandres  et  de  soutenir  la 
candidature  du  duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne. 

Philippe  II,  en  apprenant  le  massacre  des  huguenots,  avait  ri  pour  la  première 
fois  de  sa  vie;  croyant  la  France  asservie  à  sa  propre  politique,  il  avait  fait 
d'humiliantes  avances  à  Elisabeth,  et  cherché  à  s'approprier,  à  notre  détriment, 
l'alliance  des  Suisses,  nos  amis  de  tous  les  temps,  lui  aussi  est  déçu  dans  toutes 
ses  espérances,  et  cette  coalition  dont  il  était  menacé  la  veille  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, se  reforme  contre  lui. 

Les  princes  protestants  de  l'Allemagne  n'avaient  plus  sur  les  lèvres  que  des 
malédictions  et  des  menaces  pour  la  France;  ils  s'étaient  vantés  de  refuser  au  duc 
d'Anjou  un  libre  passage  à  travers  leurs  Etats.  Eh  bien,  ils  le  recevront  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  la  royauté  et  lui  feront  respectueusement  cortège  jusqu'à  la 
frontière  de  Pologne. 

L'empereur  Maxi milieu  avait  exploité  la  tragédie  de  Paris  au  profit  des  pré-- 
tentions  de  son  fils  l'archiduc  Albert  au  trône  de  Pologne;  pour  la  rendre  plus 
odieuse  il  avait  jusqu'à  la  fin  soutenu  à  Vulcob  notre  ambassadeur  qu'elle  avait 
été  de  longue  date  préméditée;  après  avoir  répandu  l'or  à  pleines  mains,  s*étre 
fait  assister  par  les  ducats  de  l'Espagne,  il  a  la  honte  de  voir  le  duc  d'Anjou  l'em- 
porter sur  son  fils  à  la  presque  unanimité  des  suffrages. 

Voilà  la  grande  œuvre  de  Catherine  :  après  avoir  perdu  dans  une  seule  journée 
tout  le  terrain  conquis  par  deux  années* d'efforts  et  d'intrigues;  après  avoir  brisé 
tant  d'alliances  péniblement  conquises,  encouru  la  réprobation  universelle^  elle 
retourne  comme  un  gant  cette  Europe  frémissante  et  indignée;  c'est  bien  là  l'apogée 
de  sa  politique,  le  triomphe  le  plus  éclatant  de  la  diplomatie  française  inspirée 
par  elle  et  servie  par  des  hommes  oubliés  aujourd'hui,  mais  dont  il  est  juste  de 
rappeler  tous  les  noms  si  glorieux.  Ferais,  les  deux  Noailles,  le  président  du 
Ferrier,  Vulcob,  Lansac,  Mondoucet,  Saint-Gouard,  Monluc,  évoque  de  Valence, 
Schomberg,  Paul  de  Foix,Mauvissière  et  La  Mothe-Fénelon. 

Mais  si  cette  victoire  diplomatique,  la  plus  grande  du  règne  de  Charles  IX,  n'a 
pas  produit  les  fruits  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre,  la  faule  en  est  à  la  Saint- 
Barthélémy.  Les  protestants  que  Catherine  croyait  à  jamais  anéantis,  retrempés 
par  ce  baptême  de  sang,  tiendront  en  échec  toutes  les  forces  royales  dans  les  trois 
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villes  de  Sancerre,  de  Sommières  et  de  la  Rochelle,  et  cette  guerre  fratricide  se 
prolongera  jusqu'à  ce  que  la  main  pacifique  et  victorieuse  de  Henri  IV  y  vienne 
mettre  fin  et  chasse  l'étranger  de  Paris.  La  vraie  grandeur  de  la  France  date  de 
lui. 

XVIII 

L'élection  du  duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne  avait  imposé  la  nécessité  d'une 
transaction  avec  les  assiégés  de  la  Rochelle.  Le  26  juin  1673,  les  quatre  délé- 
gués du  roi,  Brûlart,  de  Sauve,  Pinart  et  Villeroy  arrêtèrent  les  conditions  de 
la  paix;  elles  étaient  dures  et  humiliantes:  le  plein  exercice  de  la  religion  réfor- 
mée; l'exemption  d'une  garnison;  l'interdiction  de  réédilier  une  citadelle;  un  gou- 
verneur non  suspect  et  qui  ne  serait  reçu  qu'après  que  les  troupes  assiégeantes 
se  seraient  retirées;  la  liberté  de  leur  culte  étendue  à  tous  les  hauts  justiciers,  et 
par  suite  celle  de  célébrer  les  mariages  et  les  baptêmes  à  la  façon  huguenote.  Les 
mêmes  conditions  étaient  accordées  aux  deux  villes  de  Nîmes  et  de  Montauban, 
de  longue  date  étroitement  confédérées  avec  la  Rochelle  ^ 

Le  mois  suivant,  Charles  IX,  sous  la  forme  d'un  édit,  ratifia  toutes  ces  conces- 
sions. A  ce  prix,  il  se  flattait  d'obtenir  la  soumission  du  Languedoc,  du  Dauphiné 
et  des  autres  provinces  où  la  résistance  se  prolongeait. 

Mais  son  illusion  fut  de  courte  durée,  le  26  août  il  écrivait  au  maréchal  Dam- 
ville  :  fril  me  semble  que  mes  sujets,  faisant  profession  de  la  nouvelle  prétendue 
religion  en  vostre  gouvernement,  ayent  fort  peu  de  volonté  de  recevoir  mon  édit 
de  pacification,  usant  de  remise  et  longueur  comme  ilz  font,  et  continuant  tous 
^ctes  d'hostilité,  et  n'esloit  que  ilz  se  sont  cogneuz  pressés  par  les  empeschemens 
que  vous  avez  donnez,  tant  sur  la  récolte  que  autrement,  ilz  se  montreroient  en- 
cores  plus  insolens,  chose  que  je  ne  veux  croire  procéder  des  bons  et  de  ceux  qui 
ont  quelque  bien,  mais  de  plusieurs  belistres  qui  vivent  et  font  leur  profit  de  la 
fçuerre  et  du  trouble,  lesquelz  sont  assistez  des  ministres  et  autres  transportez  de 
pareille  passion,  qui  sont  avec  eux  hors  de  mon  royaume.  Je  vous  ay  envoyé  l'édit 
de  pacification,  ils  l'accepteront  ou  le  refuseront,  mais  qu'ils  fassent  le  premier, 
comme  je  désire  et  prie  à  Dieu,  il  faut  les  accueillir  et  traiter  gracieusement, 

'  Voir  dans  le  n*  i5558  du  fonds  français  la  réponse  faite  par  le  Roi  aux  demandes  de  ceux  de  la 
RfHîlielle:  La  Popelinière,  HUt.  de  France,  t.  II. 
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qu'ils  ayent  toute  occasian  de  demeureur  en  repos.  Il  importe  grandement  d'avoir 
résolution  sur  ledit  édit;  car,  sans  cela,  je  ferai  acheminer  les  Suisses  de  vostre 
coslé  ou  je  les  renverray  en  leur  pays  ^  n 

Une  sorte  de  transaction  intervint  :  les  protestants  du  Languedoc  ayant  demandé 
à  Damville  la  permission  de  tenir  deux  assemblées,  l'une  à  Montauban,  et  l'autre 
à  Milhau,  le  Roi  y  consentit;  mais  le  choix  du  jour  anniversaire  de  la  Saint- 
Barthélémy  pour  ces  deux  assemblées  faisait  pressentir  les  résolutions  qui  y  seraient 
prises.  Elles  dépassèrent  de  beaucoup  les  concessions  de  i'édit  et  nous  nous  bor- 
nerons à  les  résumer  sommairement  :  exercice  public  de  la  religion  réformée  dans 
tout  le  royaume,  désaveu  de  la  conspiration  imputée  aux  protestants  la  veille  de 
la  Sajnt-Bartliélemy;  poursuites  juridiques  contre  les  massacreurs  du  s  4  ^oùt; 
annulation  de  tous  les  jugements  rendus  depuis  cette  date;  restitution  aux  pro- 
testants de  leurs  biens,  de  leurs  offices;  admission  de  leurs  enfants  dans  toutes  les 
écoles;  cimetière  commun  avec  les  catholiques;  garde  des  villes  par  leurs  propres 
troupes  payées  des  deniers  de  l'État;  une  chambre  composée  des  juges  de  la  reli- 
gion dans  chaque  cour  de  parlement;  entretien  de  leurs  ministres  prélevé  sur  les 
dîmes;  deux  places  de  sûreté  par  province;  enûn  dans  le  Béarn  retour  aux  règle- 
ments décrétés  par  Jeanne  d'Albret^. 

En  Dauphiné,  les  mêmes  exigences  se  produisent;  M.  de  Gordes,  le  5  septem- 
bre, s'en  plaint  à  M.  de  Hautefort,  ambassadeur  en  Suisse  : 

(T  Je  suis  bien  marry  que  je  ne  vous  puis  mander  que  Montbrun  et  ses  adhérens 
ayent  désir  de  recevoir  la  paix  que  tant  $'en  fault  que  la  dernière  remontrance  et 
requeste  qu'ilz  m'ont  faite  estoit  permission  de  se  reposer  sur  le  Roy  pour  obtenir 
beaucoup  de  choses  qu'ilz  prétendent  luy  demander  et  cependant  tenir  les  lieux 
qu'ilz  tiennent  et  pouvoir  exiger  les  contributions  pour  la  nourriture  de  leurs 
gens  de  guerre  et  que  je  licenciasse  mes  forces,  ce  que  je  ne  leur  ay  accordé;  et 
je  vous  promets  que  je  ne  vois  pas  qu'ilz  ayent  aucune  volonté  d'obéyr  et  est 
échappé  à  Lesdiguières  de  dire  que,  pour  cet  hiver,  le  pays  qu'ilz.  tiennent  leur 
est  si  avantageux  qu'ilz  ont  loisir  jusqu'à  Pâques  de  penser  à  recevoir  I'édit  de 
pacification  ^.  -n 

Charles  IX  croyait  en  avoir  fini  avec  ceux  de  la  Rochelle;  et  tout  au  contraire 
il  est  contraint  d'écrire  à  M.  du  Lude  :  cr  Vous  avez  sagement  fait  de  m'avoir 
mandé  la  continuation  des  déportements  des  Rochelois;  ils  font  tout  le  contraire 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n"  3a46,  P*  i.  —  *  Voir  La  Popolinière,  llisL  de  France,  i,  II,  p.  i85. 
—  ^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  i5558,  f  loa. 
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de  ce  que  j espérais  d'eux,  attendu  la  bonne  volonké  que  j^atois  de  les  tonfirmer 
en  leurs  privilèges.  Parce  que  je  n  ay  encore  eu  aucunes  niéaveiles  de  ftL  de 
Biron,  je  ne  me  puis  résoudre  à  ce  que  je  dors  faire,  joint  que  je  iuy  ay  donné 
tout  pouvoir  de  prendre  tel  parti  qu  il  cognoistra  estf e  utile  et  nécessaire  pour  me 
rendre  ofaéy.  Mon  intention  est  de  tenter  celuy  de  la  douceur  «&  tout  ce  nfniA  me 
sera  possible;  mais  aussi  où  il  cognoistra  ne  les  jamais  réduire  par  ce  moyen  au 
chemin  de  l'obéissance,  je  désire  qu'il  soit  au  plus  tAt  présenté  à  Tencontre  d'eiil» 
par  les  voies  les  plus  rigoureuses  pour  ks  cbastief  de  leur  témérité,  sans  y  perdre 
temps  ^fl 

Dans  une  lettre  à  Biron,  après  i'avoir  entretenu  de  toutes  les  difficultés  du 
moment:  trJe  suis  délibéré,  a^oute-t^il,  de  mettre  la  main  à  bon  escient  et  de 
rendre  chacun  content  de  la  protection  qu'il  doit  espérer  de  moy  ^.  v 

Si  du  moins  pour  se  faire  obéir,  il  avait  eu  sous  la  main  des  troupes  disciplinées, 
mais  l'esprit  de  révolte  les  avait  gagnées  :  trie  suis  assuré,  mande-t-il,  le  3o  août, 
i  Damville,  que  mon  pauvre  peuple  ne  cesse  d'être  affligé  et  opprimé  autant  que 
jamais  par  plusieurs  compagnies  de  gendarmes  et  autres  soldats  à  pied  qui  tien- 
nent les  champs  et  font  des  maux  exorbitants  sans  vouloir  se  retirer  en  leurs 
maisons  '.  n 

Jusqu'aux  Suisses,  ces  troupes  si  fidèles,  qui  deviennent  une  charge  et  un 
(langer  pour  les  populations.  Leur  séjour  en  Dauphiné  où  ils  sont  depuis  plus  de 
quinze  jours,  écrit  Truchon,  le  premier  président  au  Parlement  de  Grenoble,  à 
M.  d'Hautefort,  apporte  grande  ruine  à  cette  pauvre  province,  comme  il  sera  de 
même  au  Languedoc,  s'ils  y  viennent^.  La  plus  grande  difficuii)é  du  moment  c'est 
que  le  duc  d'Anjou,  en  dépit  des  instances  des  députés  polonais,  s'obstinait  à  ne 
pas  quitter  la  France.  Sa  récente  et  insensée  passion  pour  la  princesse  de  Gondé 
n'en  était  pas  l'unique  cause,  crll  s'ennuyoit,  nous  dit  le  duc  de  Bouillon  dans  ses 
Mémoires,  d'aller  commander  à  une  nation  si  éloignée  et  si  différente  de  mœurs. 
Dans  l'état  de  santé  du  Roi,  c'étoit  se  mettre  au  hasard  de  perdre  la  France  et 
le  duc  d'Alençon  ne  manqueroit  pas  en  faire  ses  menées^.?) 

Le  cardinal  de  Lorraine  cherchait  par  tous  les  moyens  à  le  retenir,  allant  jus^ 
qu'à  lui  conseiller  d'user  de  mesures  rigoureuses  envers  les  protestants,  ce  qui 
infailliblement  amènerait  la  reine  Elisabeth  et  le^  princes  allemands  à  prendre 


'  Bibl.  nat.  (minute  origin.),   fonds  français, 
n*  15558,  ri53. 
*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n**  i5558,  f  i55. 


'  /6fa.,n«3a/i6,p. /i. 

*  Ibid.,  n-  i5658. 

^  Panthéon  Uttér.,  U  XI,  p.  1 4. 
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parti  pour  eux  et,  en  faisant  une  nécessité  de  sa  présence,  rendrait  impossible  son 
départ  pour  la  Pologne  ^ 

Dès  le  mois  de  mars  précédent,  Vincenzo  Alamanni,  l'ambassadeur  de  Toscane  « 
témoin  de  la  mauvaise  intelligence  des  deux  frères,  avait  écrit  au  Grand-Duc: 
(T  La  trop  grande  autorité  prise  dans  le  royaume  par  Monsieur,  plus  obéi  que  le 
Roi  lui-même,  est  un  véritable  danger  pour  le  repos  de  la  France.  Son  départ 
serait  une  grande  garantie  de  sécurité  ^.  v 

Catherine  n'avait  pas  encore  eu  le  courage  de  se  prononcer:  et  Je  suis  marrie^ 
avait-elle  écrit  au  duc  de  Nevers,  que  celte  grandeur  me  l'éloigné;  car  autrement 
je  pense  que  je  Tempescherois.  t)  Enfin  pris  d'impatience  »  Charles  IX  se  décide  à 
partir  le  premier  pour  forcer  son  frère  à  venir  le  rejoindre  et  le  2  3  septembre 
il  en  prévient  Damville  :  cr  Le  commissaire  Martin  est  arrivé  devers  moy  et  peu 
après  le  sieur  de  Forges  et  les  députtez  de  ceulx  de  la  religion  du  Languedoc, 
lesquels  je  n'ay  pu  encore  oyr  ny  moins  prendre  la  résolution  sur  ce  qu'ilz  ont  à 
me  proposer,  parce  que  mon  frère  le  roi  de  Pologne  estant  pressé  des  seigneurs 
jmlonois,  qui  sont  icy,  de  son  voyage  en  son  royaume,  j'ay  employé  tout  le  temps 
à  y  prendre  une  résolution.  Je  pars  présentement  pour  m'acheminer  à  Fontaine^ 
bleau  et  là  avoir  plus  de  loisir  d'entendre  l'affaire  qui  touche  votre  gouvernement, 
d'où  je  ne  partiray  que  je  n'y  aye  pris  une  finale  résolution  ^.-n 

Le  5  octobre,  Charles  IX  est  à  Crécy,  d'où  il  va  à  Monceaux,  quelques  jours 
plus  tard  il  s'installe  à  Villers-Cotterets.  11  y  avait  donné  rendez-vous  aux  députés 
des  protestants  du  Languedoc  et  à  ceux  du  Dauphiné.  Lorsque  Catherine  prit 
connaissance  de  leur  exorbitante  requête,  son  irritation  fut  au  comble  :  «cSi  Condé 
était  encore  en  vie,  s'écria-t^elle  en  pleine  cour,  et  qu'il  fût  dans  le  cœur  de  la 
France  avec  vingt  mille  chevaux  et  cinquante  mille  hommes  de  pied,  il  ne  deman- 
derait pas  la  moitié  de  ce  que  ces  misérables  ont  l'insolence  de  nous  proposer*.'» 

Mais  Charles  IX,  depuis  qu'il  était  aux  prises  avec  ces  difficultés  de  chaque 
jour,  avait  appris  à  mieux  se  contenir,  à  être  plus  maître  de  lui  que  par  le  passé; 
voulant  gagner  du  temps  et  s'éviter  une  réponse  trop  directe,  il  insinue  habile- 
ment aux  députés  du  Languedoc  que  dans  l'intérêt  de  la  pacification  il  valait  mieux 
que  Damville  traitât  avec  eux  et  sur  les  lieux  mêmes.  Pour  les  mettre  en  confiance, 
il  les  fait  accompagner  par  M.  de  Caylus  et  Jacques  de  Crussol. 


'  Négociât. diplom.  avec  la  Toscane,  tJll,p.  858.  ^  Bibl.  nat. ,  fonds  français,  n'  3a A5,  f*  3t. 

*  Ibid,  *  De  Tliou,  HisL  vnivcrselle,  t.  VII,  p.  17. 
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Durant  tout  le  temps  des  premières  guerres  civiles,  et  sous  le  nom  de  d'Acier, 
Crussol  avait  été  l'un  des  chefs  les  plus  redoutables  des  prolestants  du  Midi;  sauvé 
parle  duc  de  Guise  à  la  Saint-Barthélémy,  et,  à  la  mort  de  son  frère  aîné,  ayant 
hérité  du  titre  et  du  duché  d'Uzès,  il  s'était  fait  catholique.  Caylus  et  lui,  porteurs 
des  dernières  instructions  du  Roi ,  devaient  assister  Damville  dans  la  conférence 
qu'il  était  appelé  à  tenir  avec  les  députés  protestants,  et  dans  un  lieu  rapproché 
deMontauban. 

En  quittant  Villers-Cotterets,  Charles  IX  va  droit  à  Vitry-le-François ,  et,  dès 
le  lendemain,  il  écrit  à  Damville  :  (t  J'arrivay  en  ce  lieu  le  xxix  de  ce  mois,  où 
estant  je  me  trouvay  un  peu  mal  disposé,  qui  est  cause  que  je  m'y  suis  arresté 
pour  me  reposer  et  prendre  quelque  purgation,  affin  de  me  guérir,  comme 
j'espère,  Dieu  aydant,  l'estre  entièrement  dans  quatre  ou  cinq  joui's,  et  de  pour- 
suivre après  mon  voyage  de  Nancy  et  de  Melz  pour  y  conduire  mon  frère  le  roi 
de  Pologne,  suivant  ma  première  délibération,  ayant  bien  voulu  vous  donner 
advis  de  ce  que  dessus,  afTin  que,  si  d'aventure  l'on  faisoit  courir  aultre  bruit 
de  mon  indisposition,  vous  en  saichiez  la  vérité  qui  est  telle  que  je  le  vous  es- 
criplz  K  D 

Le  duc  d'Anjou  rejoignit  enfin  le  Roi  son  frère  à  Vitry.  Là  encore  il  chercha 
partons  les  moyens  à  prolonger  son  séjour  en  France;  il  aurait  bien  voulu  y  passer 
encore  l'hiver;  mais  Catherine  l'en  dissuada.  Surmontant  sa  douleur,  cr  Partez,  mon 
fils,  lui  dit-elle,  partez,  vous  ne  demeurez  pas  longtemps  en  Pologne. -n  Déjà  elle 
avait  dû  lire  dans  les  yeux  de  Charles  IX  sa  mort  prochaine. 

Le  i5  novembre,  le  pauvre  Roi  écrit  à  Damville  :  fr  Je  séjourneray  encore  quel- 
ques jours  à  Vitry  pour  me  fortifier;  mon  frère  le  roi  de  Pologne  part  aujour- 
uhui,  conduit  par  la  Reine  ma  mère,  mon  frère  d'Alençon'et  plusieurs  autres 
princes  et  seigneurs,  m'ayant  laissé  un  extrême  regret  de  ne  pas  lui  avoir  rendu 
cet  office  de  le  reconduire  moi-même,  comme  je  l'ay  toujours  désiré  et  eusse 
fait  2.7) 

C'eût  été  plutôt  pour  être  bien  sûr  que,  celte  fois,  il  était  hors  du  royaume. 

Chemin  faisant,  Catherine  lui  écrit  :  «Mon  fils,  je  ne  puis  être  à  mon  aise,  vous 
3yanl  laissé  fâché  et  ennuyé,  que  je  ne  sache  comment  vous  vous  portez,  aussi  pour 
vous  dire  qu'il  va  vous  trouver  deux  des  ambassadeurs  de  Pologne  pour  prendre 
<îongé  de  vous  et  je  m'assure  que  vous  ne  faudrez  à  leur  bien  recommander 

'  Bibl  nal.,  fonds  français,  n»  SaiS,  P  35.  —  *  Ibid.,  n*  dah-j,  P  /ig. 
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vostre  frère  et  leur  assurer  de  vostre  bonne  volonté  envers  eux  et  le  royaume  de 
Pologne  ^  V 

Et  dans  une  nouvelle  lettre,  datée  de  Nancy,  le  a3  novembre  :  cr  Je  vous  sufh- 
plie  ne  pas  prendre  lair  sans  le  congé  des  médecins.  Hier  arriva  ici  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre,  qui  font  bonnes  mines  et  belles  paroles;  mais  je  ne  sais  quen 
croire  ^.  -n 

Le  duc  d'Alençon,  un  peu  malgré  lui,  avait  accompagné  son  frère  ie  roi  de 
Pologne  et  suivi  sa  mère  à  Nancy.  De  longue  date,  nous  lavons  vu,  il  méditait 
de  s  enfuir  en  Angleterre ,  et  il  avait  eu  la  criminelle  pensée  de  se  saisir  de  qud- 
ques  vaisseaux  de  la  flotte  royale,  et  d'aller  rejoindre  celle  de Montgomery,  qui 
cherchait  à  forcer  l'entrée  du  port  de  la  Rochelle.  Madame  de  Mornay  fait  allusîmi 
à  ces  projets  d'évasion  dans  la  Vie  de  son  mari  :  «r  Le  duc  projetoit  diverses  pratiques 
contre  le  Roy  son  frère,  et  en  cas  qu'elles  ne  réussissent  pas,  de  passer  ea  An* 
gleterre  et  de  relever  le  parti  de  la  religion  '.  n 

A  l'heure  où  nous  sommes,  tous  ses  rêves  d'ambition  semblaient  à  la  veille  de 
se  réaliser  :  il  était  à  la  fois  sollicité  par  les  Flamands,  qui  déjà  pensaient  à  lui, 
et  par  ceux  que  l'on  appelait  les  poliliques^  dont  les  Montmorency  étaient  les  chefe. 
Ce  qui  les  avait  jetés  dans  cette  voie,  c'est  qu'ils  tenaient  pour  certain  que  l'ab- 
sence seule  de  leur  frère  aîné,  le  maréchal,  les  avait  préservés  du  massacre,  et 
«  ils  emplissoient  les  esprits,  dit  le  duc  de  Bouillon  dans  ses  Mémoires,  du  mau- 
vais gouvernement  qui  étoit  dans  le  royaume,  des  édits  violés,  de  la  substance 
de  la  France  qui  alloit  en  Italie^?).  Et  après  lui,  ajoute  Hotman,  crlls  ont  pris  le 
nom  de  potùiqueSy  avec  l'appui  du  duc  d'Alençon,  ont  demandé  que  l'on  fît  revivre 
l'ancienne  constitution  françoise,  en  convoquan,t  les  Etats  généraux,  seul  ren>ède 
à  tant  de  maux,  et  le  plus  grand  coup  porté  à  la  tyrannie.  Jamais  plus  grande 
confusion  n'a  régné  dans  le  conseil  d'un  despote  ^.  -n 

Le  maréchal  de  Montmorency,  de  nature  froide  et  prudente,  ne  s'associait  que 
timidement  à  celte  conspiration;  mais  ses  deux  frères,  Thoré  et  Méru,  ainsi  que 
le  vicomte  de  Turenne,  son  neveu,  s'y  étaient  mis  entièrement  et  se  servaient, 
auprès  du  duc  d'Alençon,  de  La  Mole,  son  favori.  Leurs  menées  n'échappèrent 
point  à  la  pénétration  intéressée  du  roi  de  Pologne.  Il  avait  d'ailleurs  un  grief  tout 

'  Bibi.  liât.,  fonds  Dupiiy,  n**  311,  f°  Q^.  ^  Panthéon    littéraire,    Mémoires    du    duc   de 

'  Ibid,,  n"  ail,  P  aS.  Bouillon. 

^  Mémoires  de  Madame  de  Mornay ,  ëdit.  de  Witt,  '  Daresle,  Étude  sur  Hotman  {Revue  historique, 

t.  I,p.  q5.  t885). 
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personnel  contre  La  Mole,  qui  avant  lui  s'était  occupé  de  la  princesse  de  Gondé. 
De  crainte  quil  ne  profitât  de  son  absence  pour  le  supplanter  auprès  d'elle ,  au 
moment  de  quitter  la  Reine  sa  mère,  il  la  supplia  de  faire  en  sorte  d'éloigner 
ee  rival  redoutable.  Le  moment  était  mal  choisi  :  La  Mole  était  en  pleine  faveur. 
Grâce  à  la  séduction  de  sa  personne,  dont  Marguerite  de  Valois  ne  sut  pas  se  dé- 
fendre, il  s'était  poussé  si  avant  dans  l'intimité  de  l'inflammable  Elisabeth,  que 
Leicester  avait  eu  quelque  raison  d'en  être  jaloux;  et  il  avait  si  bien  disposé  la  reine 
à  accepter  une  entrevue  avec  le  duc  son  maître  que,  sans  la  Saint-Barthélémy, 
tout  porte  à  croire  qu'elle  aurait  eu  lieu.  Pour  son  malheur,  le  duc  d'Âlençon  ne 
consentit  pas  à  s'en  séparer,  et  continua  à  nouer  de  nouvelles  intrigues.  Le  séjour 
de  sa  mère  à  Blamont^  lieu  qu'elle  avait  fixé  pour  faire  ses  adieux  au  roi  de 
Pologne,  allait  lui  en  fournir  l'occasion. 

Durant  les  quatre  jours  qu'elle  y  passa,  Gatherino  eut  de  secrets  entretiens 
avec  le  comte  Ludovic  de  Nassau  et  le  duc  Christophe,  le  fils  cadet  du  comte 
Palatin;  c'est  Schomberg,  qui,  lors  de  sa  récente  mission  en  Allemagne,  avait 
arrangé  cette  entrevue  et  préparé  les  voies  à  une  entente.  Grâce  à  son  habileté,  le 
comte  Ludovic  avait  été  si  bien  mis  en  confiance,  qu'il  venait  d'écrire  à  son  frère 
le  prince  d'Orange  :  tr  Le  Roy  de  France  a  promis  d'embrasser  les  affaires  des  Pays- 
Bas  autant  et  aussi  avant  que  les  princes  protestants  d'Allemagne  les  voudront 
embrasser  et  sans  mettre  en  compte  l'argent  qu'il  a  déjà  fourni  ^v;  mais  en  même 
temps  il  le  prévenait  que  l'on  était  à  la  veille  de  cr  remuer  ménage  en  France  i^,  et 
cpe  cette  prise  d'armes  les  priverait  du  secours  d'auxiliaires  français. 

Catherine  avait  tout  intérêt  à  pousser  à  une  nouvelle  guerre  dans  les  Flandres, 
soit  pour  empêcher  les  Nassau  de  venir,  comme  par  le  passé,  secourir  leurs  core- 
ligionnaires de  France,  soit  pour  assurer  tm  libre  passage  à  travers  T Allemagne 
à  son  fils  d'Anjou  et  lui  ramener  les  sympathies  que  la  Saint-Barlhélemy  lui  avait 
lait  perdre;  elle  promit  donc  au  comte  Ludovic  et  au  duc  Ghristophe  qu'un  sub- 
side de  cent  mille  écus  leur  serait  versé  à  Strasbourg;  mais  en  même  temps  elle 
sarrangea  pour  empêcher  toute  entrevue  secrète  entre  Ludovic  et  le  duc  d'Alen- 
Çon.  Toutefois  sa  surveillance  fut  mise  en  défaut:  le  duc,  la  veille  de  son  départ, 
put  glisser  à  l'oreille  du  comte  :  (t Maintenant  que  je  vais  avoir  le  gouvernement, 
ainsi  que  l'avait  mon  frère,  j'emploierai  tout  pour  vous  seconder,  t) 
Catherine  y  mit  bon  ordre.  Il  ne  put  obtenir  cette  lieutenance  générale  du 

Van  Prinslci^r,  Arch,  de  la  maison  d'Orange,  l.  IV. 
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royaume  à  laquelle  le  duc  aspirait,  en  dépit  de  la  promesse  qui  lui  en  avait  été 
faite;  il  ne  lui  restait  plus  que  la  ressource  de  s'enfuir,  et  il  se  l'était  ménagée  par 
l'entremise  de  Thoré  (Guillaume  de  Montmorency),  qui,  avant  la  Saint-Barthé- 
lémy, avait  eu  de  fréquentes  communications  avec  le  comte  Ludovic,  et  depuis  les 
avait  continuées  K 

D'autre  part,  Maisonfleur,  resté  à  Londres,  l'y  poussait  vivement,  (tSi  vous  ne 
vous  hâtez  pas,  lui  écrivait-il,  la  reine  Elisabeth  aura  lieu  de  croire  que  toutes  le» 
longueurs  dont  vous  avez  usé  jusqu'à  présent,  tout  le  beau  langage  que  lui  avez 
tenu  par  vos  lettres  n'ont  été  qu'autant  de  ruses  pour  la  surprendre,  et  que  tout 
s'est  fait  par  le  conseil  de  Madame  la  Serpente  (c'est  ainsi  qu'il  appelle  Catherine  de 
Médicis),  afin  de  prolonger  les  choses  et  les  tenir  en  haleine  pour  quelque  sien 
dessein  que  personne  n'entend.  Que  direz-vous  à  cela,  Lucidor?  (c'est  le  nom 
qu'il  lui  donne.)  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  demandez?  On  vous  appelle,  on  vous 
invite  à  vous  hâter,  ô  Lucidor,  le  plus  fortuné  prince  de  la  terre,  s'il  sait  user  de 
la  fortune  2. -n 

XIX 

Charles  IX  put  enfin  quitter  Vitry.  Le  26  novembre  il  entre  àChâlons  :  «rll  va 
un  peu  mieux,  écrit  Cavalli,  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  l'y  vit  le  2  décembre; 
mais  il  ne  quitte  pas  la  chambre;  il  a  commencé  à  assister  aux  séances  de  son 
conseiP.  T) 

Ce  même  jour,  Charles  IX  donna  audience  à  l'envoyé  d'Elisabeth,  Randolph,  le 
maître  des  postes  d'Angleterre,  avec  lequel  il  s'entretint  des  conditions  d'un  traité 
de  commerce  déjà  soumis  à  la  Reine  sa  mère.  Dans  tous  les  temps  et  avant  tout, 
les  Anglais  sont  des  hommes  pratiquas.  Randolph  était  également  chargé  de 
poursuivre  la  négociation  du  mariage  de  la  reine  sa  maîtresse  avec  le  duc  d'Alençon, 
l'amorce  tendue  pour  obtenir  de  meilleures  conditions  dans  les  tarifs  à  débattre. 
Tout  récemment  en  causant  avec  La  Mothe-Fénelon  de  ce  projet,  Burghley  avait 
j)r(Hendu  que  les  marques  de  la  petite  vérole  qui  défiguraient  le  visage  du  duc, 
n'avaient  pas  disparu.  Randolph  devait  donc  rapporter  un  nouveau  portrait  qui 
permît  d'en  juger.  Charles  IX,  qui  ne  pensait  alors  qu'à  éloigner  ce  frère  aussi 
redoutable  maintenant  que  l'autre,  y  fait  allusion  dans  une  lettre  du  2  décembre,* 

'  Panthéon  littéraire^  M(^iiioircs  de  lk)uilioii.  —  *  Record  office ,  State papers ,  France;  voir  noire  livre 
Le  ivi'  siècle  et  les  Valois,  p.  179.  —  ^  Bibl.  nal..  Dépêches  des  amhassaiewn  vinitîeiu,  filxa  VU, 
p.  i5*ï. 
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à  La  Mothe-Fénelon  t  (rRandolph  a  trouvé  mon  frère  tout  autre  et  plus  agréable 
qu'il  ne  pensoit;  il  en  emportera  la  peinture  qui  est  vraiment  sans  flatter  d'après  le 
naturel ,  ainsi  que  l'ambassadeur  résident  témoignera  par  ses  lettres  et  Randolph 
de  bouche,  qui  sera  cause  que  je  ne  m'estendray  davantage,  pour  m'en  remettre 
à  eux  que  je  crois  certainement  qui  en  parleront  avec  vérité,  laquelle  entendue  par 
la  reine,  sera,  si  elle  désire  ce  mariage,  cause  d'y  avoir  une  heureuse  fin,  ainsi 
que  je  désire  de  très  grande  affection  et  que  l'asseurerez  à  ladite  reine,  et  à  ses 
ministres  non  seulement  de  ma  part,  mais  aussi  de  celle  de  ma  mère  et  de  mon 
frère  le  duc  d'Alençon^i);  et  de  sa  propre  main  il  protesta  à  Elisabeth  de  son  dé- 
sir de  lui  être  agréable  et  d'arriver  à  la  conclusion  du  traité  de  commerce  qu'elle 
recherche. 

Le  5  décembre,  il  est  à  Pont-Fa vergier  d'oii  il  écrit  à  La  Mothe-Fénelon  : 
«Madame  ma  mère  sera,  à  mon  avis,  aujourd'hui  partie  pour  revenir  et  espère 
que  serons  ensemble  à  la  Fère  en  Picardie  dedans  sept  ou  huit  jours,  pour 
pourvoir  avec  son  bon  avis  et  ceux  de  mon  conseil  que  j'ay  mandés  aussi  pour  s'y 
trouver  aux  choses  que  je  trouveray  estre  nécessaires  pour  achever  d'établir  le 
repos  en  mon  royaume;  et  par  même  moyen,  si  Dieu  nous  fait  la  grâce,  comme 
de  notre  part  nous  le  désirons  de  bon  cœur,  que  la  négotiation  du  mariage  entre 
cettedite  reine  et  mon  frère  le  duc  prend  quelque  bon  chemin  pour  réussir, 
regarder  et  résoudre  en  cette  compagnie  les  articles  du  traité  qu'il  faudra  en  faire. 
Vous  remercierez  aussi  la  reine  des  honnêtes  compliments  qu'elle  vous  a  faits  de 
maguérison,  qui  est  telle  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  renforcer  encore  un 
petit  que  je  ne  sois  au  mesme  estât  que  j'estois  avant  ma  maladie,  me  trouvant 
très  bien  d'avoir  pris  l'air;  allant  par  les  champs  comme  je  fais,  pour  être  vers  la 
fin  de  la  semaine  prochaine  au  lieu  de  la  Fère. 

«fLa  peinture  de  mon  frère  n'étant  pas  achevée  de  mettre  en  couleur  à  la  der- 
nière audience  que  j'ay  donnée  au  sieur  Randolph ,  pour  cette  cause  lui  et  l'ambas- 
sadeur résident  s'en  iront  à  Paris  sous  la  conduite  de  Géromino  Gondy,  qui  la  déli- 
vrera  audit  Randolph  en  présence  de  l'ambassadeur  résident.  Tous  deux  ensemble 
la  verront,  la  considéreront,  et,  après  qu'ilz  l'auront  trouvée  bien  faite  et  ressem- 
Wante  d'après  le  vif  et  le  naturel  de  mon  frère,  elle  sera  par  ledit  Gondy  accom- 
nïodée,  et  l'étui  dans  lequel  elle  sera  mise  scellé  de  cire  et  fermé  parle  maréchal 
de  Retz,  lequel  vous   en  enverra  un  double  tout  semblable  à  l'autre  par  un 

^  Le  Labourear,  Additions  aux  Mémoires  de  Casteltiau,  t  II,  p.  36 1. 
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courrier  exprès  qui  sera  à  Londres  avant  que  ledit  Randoiph  ny  arrive,  afin  que 
l'on  ne  puisse  changer  ni  innover,  lorsqu'on  la  fera  voir  à  la  reine  ^.  •» 

Le  6  décembre,  Charles  IX  est  à  Gormisy.  De  ce  lieu  il  écrit  à  DamviUe  de 
venir  le  retrouver  à  Gonipiègne,  dès  qu'il  sera  fixé  sur  le  succès  de  la  négociation 
confiée  à  MM.  d'Uzès  et  de  Gaylus  pour  pacifier  le  Languedoc,  et  le  prie  de 
laisser  durant  son  absence  tout  pouvoir  à  M.  de  Joyeuse*. 

Enfin  nous  le  retrouvons  à  Reims,  où  sa  mère,  le  i  o ,  vient  le  rejoindre*.  II  pro- 
fite du  court  séjour  qu'il  y  fait,  pour  décharger  tous  ses  sujets  de  quatre  sols 
du  principal  de  la  taille ,  dans  l'espoir  de  calmer  l'agitation  des  provinces  de  plus 
en  plus  menaçante.  Sous  l'empire  des  mêmes  appréhensions,  il  avait  refusé  de 
laisser  entrer  de  nouvelles  troupes  du  pape  dans  le  Comtat*. 

De  plus  en  plus  effrayé,  il  écrit  de  Soissons,  le  17  décembre,  à  DamviUe  : 
(T  Je  désire  que  vous  fassiez  bien  rudement  entendre  aux  députez  de  ceux  de  la 
religion  le  mécontentement  que  j'ay  des  leurs,  en  ce  que  contre  la  suspension 
d'armes  accordée  d'une  part  et  d'autre,  ilz  ne  cessent  de  courir,  piller  et  saccager 
tous  les  lieux  où  ils  peuvent  mettre  les  pieds,  y  commettent  la  même  hostilité 
qu'ils  feroient  en  guerre  ouverte^,  t)  Gatherine  joint  ses  recommandations  à  celles 
du  Roi  son  fils  ^. 

Ges  plaintes  n'ont  rien  d'exagéré.  L'ambassadeur  de  Toscane  écrit,  le  a 3  dé- 
cembre, au  Grand-Duc  :  er  Les  soulèvements  en  ce  pays  sont  arrivés  à  un  tel  point 
que  s'il  n'y  est  promptement  porté  remède,  j'entrevois  de  nouvelles  guerres  que 
l'on  sera  dans  l'impuissance  d'empêcher  ^  d  ;  et  toutes  les  nouvelles  venues  des  pro- 
vinces le  confirment  :  Gaylus,  que  le  Roi  a  dépêché  pour  assister  DamviUe,  na 
échappé  qu'à  grand'peine  à  quatre  embuscades  que  lui  ont  tendues  les  rebelles, 
et  il  ont  tué  l'un  des  hommes  de  son  escorte.  Le  22  novembre,  il  écrit  au  Roi  : 
crLes  chemins  du  Languedoc  sont  si  mal  assurez  que  homme  n'y  passe  qu'il  n'y 
soit  volé*.  T) 

Le  12  décembre,  les  magistrats  de  Toulouse  mandent  à  Gharies  IX  :  crLes  ha- 


*  Le  Laboureur,  Addil.  aux  Mémoires  de  Cartel-  *   Négociai,    diplom,  avec  la   Toscane,    t   lll, 
nau,  1. 111,  p.  366.  p.  Sg^i. 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n^  3sâ6,  f*  6s.  ^  Le  Laboureur,  Addit.  eux  Mémoire»  de  Coi- 
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goulots  ont  plus  pillé  et  se  sont  plus  augmentés  en  temps  de  surséances  d  armes 
non  observées  que  par  le  gain  d'une  grande  bataille  ^  y) 

Daffis,  le  premier  président  du  Parlement  de  Toulouse,  ioin  d'atténuer  le 
danger  de  la  situation,  dans  une  lettre  du  3  décembre,  en  fait  une  peinture  ef- 
frayante :  crDe  jour  en  jour,  Sire,  les  calamités  et  les  misères  accroissent  sur  les 
endroits  où  le  nombre  de  vos  sujets  diminue;  vos  villes  sont  surprises,  le  pays 
gasté  et  ruyné  et  qu'on  tasche  de  soustraire  à  l'obéissance  de  Vostre  Majesté. 
Je  ne  puis  obmettrè  à  vous  représenter  à  toutes  occasions  et  continuer  à  vous 
advertir  de  nostre  eitrème  ruyne,  s'il  n'y  est  autrement  pourveu.  Nous  sommes 
environnés  en  ceste  ville  de  tous  costez  par  les  ennemys  qui  surprennent  jour- 
nellement  des  villes  près  de  nous,  lesquelles  n'ont  moyen  de  se  défendre  ni 
celle*cy  de  les  garder,  de  sorte  que  le  peuple,  estant  sans  défence,  vient  en  tel 
dése^oir  que  ordinairement  pour  se  garantir  il  ayde  de  deniers  ceux  de  la  nou- 
velle opinion  qui  en  attirent  une  infinité  à  leur  parti.  Depuis  le  commencement 
des  troubles,  les  villes  catholiques  des  environs  de  nous  n'ont  jamais  esté  en  plus 
grand  danger,  de  manière  qu'il  semble  que  leur  dessein  soit  de  faire  icy  un  pays 
de  conquête;  ils  s'y  fortifient  et  s'accommodent  de  lieux  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  leur  passage;  pour  à  quoy  obvier,  il  est  nécessaire  requérir  Vostre  Majesté 
nous  impartir  son  ayde  et  protection  ^.  ^ 

M.  de  Rieux  écrit  de  Montpellier  au  Roi,  le  is  décembre,  que  les  empêche- 
ments sont  aujourd'hui  si  grands  sur  les  chemins  à  l'occasion  des  courses  des 
ennemis  qu'il  a  été  contraint  de  prolonger  l'assemblée  des  États  qu'il  avait 
ordonnée  au  8  du  présent,  les  députés  des  diocèses  ne  pouvant  s'y  rendre  sans 
grand  danger,  et  il  ajoutait  :  «Nous  sommes  encore  détenus  sans  qu'il  nous  soit 
possible  encore  nous  pouvoir  mettre  en  chemin  à  l'exécution  de  la  charge  que 
Vostre  Majesté  nous  a  donnée  '.  n 

<rll  n'y  a  que  trente  chevaux  à  Riois,  écrit  M.  de  Sanzay,  et  une  compagnie  de 
gens  de  pied  pour  tenir  tête  aux  ennemis,  qui  gâtent  tout  le  pays  \  n 

RufTec  se  plaint  du  mauvais  état  des  places  du  Poitou;  pas  une  n'est  en  état  de 
résister  à  une  attaque*. 

Les  protestants  de  Bretagne  exigent  de  M.  de  Rouillé  la  liberté  de  leurs 
prêches  •. 


'  Ribl.  nat ,  fonds  français,  n*  1 5558 ,  P  qq  i . 

•  Ibid.,  f  159. 
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A  bout  de  voies  et  pour  faire  face  à  tant  de  difficultés,  Charles  IX  adresse  une 
circulaire  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  il  leur  expose  la  situation  telle 
qu'elle  est  : 

ce  J'ay  esté  adverty,  de  plusieurs  endroits,  que  par  les  provinces  de  mon  royaume 
il  y  a  des  personnes  qui  vont  de  maisons  en  maisons,  suscitant  les  gentilshommes 
et  autres  subjets  à  rébellion  et  désobéissance,  sous  prétexte  du  bien  public,  leur 
remettant  au  devant  les  pilleries,  rançonnements,  injures,  violences  et  autres 
maux  qui  ont  eu  cours  en  mon  royaume  durant  les  troubles  d*icelluy;  sur  quoy  ils 
donnent  à  entendre  que  tant  s'en  fault  que  j'aye  le  vouloir  d'y  mettre  ordre  et 
délivrer  mes  sujets  de  l'oppression  dont  ils  se  ressentent  encores  journellement  et 
seront  perpétuellement  chargés,  au  contraire  que  je  n'ay  autre  intention  que  de 
nourrir  toujours  la  division  entre  mes  sujets,  et  nommément  parmi  les  plus  grands, 
affin  de  pouvoir,  avec  moins  de  contredit,  continuer,  voire  augmenter  toutes  sortes 
d'exactions  et  subsides,  s'effbrçant  par  semblables  raisons  et  inventions  desvoyer 
les  plus  simples  delà  fidélité  qu'ils  me  doivent  et  par  promesse  et  belles  espérances 
gagner  les  autres,  jusqu'à  menacer  de  ruynes  ceux  qu'ils  retrouvent  plus  durs  et 
difficiles,  a6n  de  rendre  leur  partie  plus  forte;  et  davantage  suis  adverty  qu'ils  se 
donnent  parmi  eux  rendez-vous  pour,  comme  il  se  dit,  attenter  à  ma  personne^ 
et  exécuter  sur  plusieurs  villes  de  mon  royaume  leur  délibération  et  entreprise,  et 
sachant  assurément  qu'il  y  en  a  de  si  oubliés  qu'ils  ont  non  seulement  prêté 
Toreille  à  cette  proposition,  mais  font  et  mènent  lesdites  pratiques,  je  vous  prie 
de  bien  vouloir  ouvrir  les  yeux  et  les  étendre  sur  votre  gouvernement  pour  au 
plus  tost  découvrir  la  vérité  de  ce  fait,  -n 

Et,  en  terminant,  il  rappelle  qu'il  a  mandé  à  Gompiègne  plusieurs  notables 
gentilshommes  et  autres  gens  de  justice  de  toutes  les  provinces  bien  informés  de 
l'état  du  mal  qui  y  est  pour,  sur  leur  rapport,  y  donner  prompt  remède  par  le 
conseil  de  la  Reine  sa  mère,  de  son  frère  le  ducd'Alençon,  du  roi  de  Navarre,  des 
princes  de  son  sang,  officiers  de  sa  couronne  et  autres  notables  personnages  *. 

XX 

Cette  assemblée  de  Corapiègne  dont  il  attendait  des  remèdes  efficaces  pour  ar- 
racher la  France  à  l'anarchie  qui  achevait  de  la  ruiner,  Charles  IX,  en  présence 

'  Bibl.  Dat.,  fonds  français,  n*  j5558,  f  igS. 
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de  ia  rébellion  qui  partout  gagne  du  terrain,  se  voit  forcé  d'y  renoncer.  Suivi  de 
toute  la  cour  il  s  arrête  au  château  de  Chantilly  où  il  est  i*eçu  royalement  par  le 
maréchal  de  Montmorency,  et  c'est  Catherine  qui,  le  19  décembre,  en  fait  part  à 
Lia  Mothe-Fénelon  :  trMon  fils  a  passé  en  ce  lieu  trois  jours,  lesquels  M.  le  duc 
de  Montmorency  et  ses  frères  lui  ont  bien  fait  employer,  car  il  y  a  trouvé  les 
chasses  et  les  plaisirs  de  la  volerie  à  souhait,  y  ayant  les  princes  et  seigneurs, 
qui  sont  icy  avec  nous,  mesme  mes  cousins  de  la  maison  de  Guise,  esté  fort  bien 
reçus  et  festoyez.  Et  espérons  que  doresnavant  tous  nos  serviteurs  seront  si  bien 
ensemble  qu'ils  procéderont  d'un  bon  accord  aux  affaires  et  services  de  mondit 
sieur  fils,  dont  je  vous  ai  voulu  avertira?) 

Ce  séjour  à  Chantilly  avait  donc  eu  pour  but  de  ménager  un  rapprochement 
entre  les  deux  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency. 

Etait-ce  vraiment  possible? 

A  quelques  jours  de  là,  dans  un  entretien  confidentiel  qu'il  eut  avec  Catherine, 
Vincenzo  Alamanni,  l'ambassadeur  de  Toscane,  ne  lui  cacha  pas  que  le  cardinal 
de  Lorraine  entretenait  de  secrètes  pratiques  avec  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur 
Maxîmilien  et  qu'il  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  troubler  de  nouveau  le  royaume. 
(T  Je  ne  l'ignore  point,  dit-elle,  mais  nous  travaillons  à  pacifier  toutes  choses,  fi 

—  (r  Alors,  répondit-il,  pourquoi  n'appelez-vous  pas  le  maréchal  de  Montmo- 
rency à  la  cour?  Sa  venue  ne  pourrait  avoir  que  d'heureux  résultats  et  favoriser 
votre  œuvre  de  pacification,  t) 

—  erNe  pourriez-vous  pas  lui  écrire  de  venir,  répliqua-t-elle,  mais  de  vous- 
même,  et  sans  que  j'y  paraisse  en  rien.i) 

—  tr Volontiers,  Madame,  et  je  suis  même  tout  prêt  à  aller  à  Chantilly,  si 
vous  le  trouvez  bon.  ti 

Elle  s'y  refusa  et  se  borna  à  le  prier  d'écrire,  ce  qu'il  fit,  mais  sans  rien  en  es- 
pérer; car,  depuis  le  retour  à  la  cour  de  Morvilliers,  si  hostile  aux  Montmorency, 
les  dispositions  de  Catherine  étaient  tout  autres,  et  le  maréchal  et  ses  frères 
avaient  repris  tous  leurs  soupçons.  Ces  variations  de  chaque  jour,  ces  inimitiés  si 
ardentes  entre  les  grandes  familles  princières  aggravaient  encore  les  difficultés  du 
moment.  L'on  peut  en  juger  par  une  lettre  de  Charles  IX  à  Damville  :  «Je  ne 
puis  omettre  à  vous  dire  qu'il  y  en  a  aucuns  si  malins  et  envieux  du  repos  de 
ce  royaume  que,  pour  avoir  moyen  de  nourrir  et  continuer  les  troubles  et  se 

*  Bibl.  nat,  fonds  français,  n*  17979,  f  a34  (copie). 
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prévaloir  de  la  substance  et  sang  de  mes  subjets,  n  ont  pas  oublié  de  s'ayder  de 
tous  les  artifices  qu  ilz  ont  peu  y  pouvoir  servir,  s'estant  entre  autres  desbotdei 
judques'là  de  semer  et  publier  que  la  pluspart  des  princes  et  autres  mes  princi* 
paux  ministres  et  serviteurs  estoient  divisez  et  bandez  les  uns  contre  les  aultres  et 
tous  en  très  mauvaise  intention  contre  moy;  que  ceux  qui  avoient  volunté  de  par- 
venir à  une  mutation  d'estat  n  avoient  à  faire  que  de  se  monstrer  et  assembler, 
d'autant  que  incontinent  après  qu  ilz  avoient  fait  corps,  mon  beau-frère,  le  duc  de 
Montmorency  et  vous  aussi  vous  en  deviez  rendre  chefs.  Vous  jugerez  combien 
cela  est  hors  de  la  conception  de  toute  personne  de  jugement.  Toutefois  leurs  im- 
postures n'ont  pas  esté  rejetées  de  tout  le  monde,  comme  j'entends,  d 

Et  il  ajoute  :  (r  Estant  puis  peu  de  jours  arrivé  en  ce  lieu  de  Saint-Germain  pour 
y  séjourner  pour  veoir  à  mes  affaires,  déjà  la  plus  grande  partie  des  princes  et  des 
grands  seigneurs  s'y  est  rendue  et  les  autres  y  doivent  bientost  estre,  par  Tadvis 
desquelz  je  suis  après  à  pourveoir  aux  désordres  que  les  divisions  et  guerres  civiles 
ont  causés  en  mon  royaume,  me  décharger  en  dépense,  et  retrancher  ce  qui  se  peut 
pour  d'autant  soulager  mon  peuple,  et  spécialement  remédier  aux  charges  et  fautes 
qu'il  supporte  à  l'occasion  des  gens  de  guerre ,  remettre  sus  l'intégrité  de  la  justice 
et  n'omettre  aucune  chose  qui  puisse  servir  au  bien  et  repos  de  mes  sujets, 
mesmes  de  ceux  de  la  nouvelle  prétendue  religion ,  vivans  sous  le  bénéfice  de  ma 
dernière  déclaration ,  et  convier  ainsi  ceux  qui  ont  pris  les  avances  à  embrasser 
la  bonté  et  clémence  dont  je  désire  user  ^  -n 

Il  espérait  que  les  députés  de  la  religion ,  alors  assemblés  à  Milhau ,  se  mon- 
treraient plus  tolérants  et  qu'une  générale  pacification  pourrait  en  sortir.  De  Saintr 
Germain  il  adressa  une  nouvelle  lettre  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces,  pour 
se  plaindre  des  calomnies  répandues  partout  et  des  libelles  qui  poussent  le  peuple 
à  la  révolte;  mais,  dans  ce  temps  désolé,  les  protestants  ne  sont  pas  les  seuls  à 
nous  parler  de  la  misère  et  des  maux  dont  se  mourait  la  France.  D'autres  écrits, 
plus  modérés  sous  la  forme,  et  à  un  autre  point  de  vue,  retracent  le  triste  tableau 
de  ces  calamités.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  un  seul  qui  les  résume  tous.  Le 
procès  fait  par  l'auteur  au  luxe,  aux  folles  dépenses  nous  dépeint  et  avec  vérité 
la  France  d'alors  et  telle  que  l'avait  faite  le  règne  des  Valois. 

Il  s'en  prend  d'abord  aux  guerres  civiles,  (tqui  ont  mis  le  feu  partout  et  apporté 
l'impunité  de  brûler,  saccager  et  dissiper  touti);  puis  à  k  stérilité  des  sii  der- 

^  Voir  Négociât,  diplomat.  aveela  Toicane,  U  lU,  p.  896. 
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étant  venu,  la  ville,  obéissant  à  ses  conseils,  se  mit  en  état  de  défense,  et  Heori  Ab 

Rohan ,  seigneur  de  Fi'ontenay,  prit  le  commandement  de  la  mi 

la  seconde  quinzaine  de  janvier,  Saint-Sulpice  y  fut  envoy 

porteur  des  plus  pacifiques  assurances  et  chercha  de  son  m 

Rocheiois  de  faire  cause  commune  avec  ceux  du  Languedoc 

révolte  souffle  partout.  Jacques  de  Crussol  que  le  Roi  avait 

Damville,  lui  écrit  le  9  janvier  :  nJ'ay  remarqué  que  ceuï 

tendue  religion  se  disposent  plus  à  la  guerre  qu'à  la  paix^.  n 

De  son  c6té  Saint-Hérem  lui  mande  le  is  :  «Ceux  de  la 
pris  cinq  chasteaux  proches  de  la  ville  du  Puy.  Ladite  ville  1 
que  on  n'y  peult  porter  nulz  vivres  ny  bonnement  y  entrer.  I 
de  Dauphiné  et  Vivarais  et  des  Cévennes,  qui  sont  en  non 
chevaulx  et  deux  mil  hommes  de  pied  ont  fait  ladite  entre^ 
de  plusieurs  endroits  et  mesmes  par  des  leurs  qu'ilz  sont  r 
Limagne  d'Auvergne,  avec  autres  forces  qu'ilz  attendent,  po 
entreprises  par  le  moyen  et  intelligences  d'aucuns  de  ce  pay 
je  puis  pour  faire  assembler  la  noblesse  pour  rompre  leur  des 
est  tellement  froid,  la  noblesse  craint  tant  la  despence,  aut 
cause  des  informations  et  exécutions  de  justice  qui  a  esté  ( 
ou  cinquante  gentilshommes,  que  je  crains  qu'estant  désesp^ 
s'il  ne  plaist  à  Vostre  Majesté  leur  pardonner  et  abolir  It 
qu'ils  ne  se  rendent  du  party  de  ceux  de  ladite  religion'.!) 

En  Poitou,  c'est  le  propre  lieutenant  du  Roi,  La  Haye,  qu: 
Déjà  il  avait  envoyé  des  députés  à  l'assemblée  des  protestant 
hau,  pour  y  présenter  ses  projets  de  réforme,  et  il  avait  ii 
Poitou  à  s'attaquer  aux  abus,  et  à  empêcher  que  le  Roi,  p 
mignons  de  cour,  ne  se  ruinât  par  des  dons  excessifs.  L'uniq 
convocation  des  Etats  généraux*. 

En  Dauphiné,  Monlbrun  s'est  saisi  de  deux  postes  consid 
tière  de  la  Provence  et  en  plein  Gomtat  Venaissin,  et  il  a  piti 
presque  aux  portes  de  Grenoble*. 

'  Vtùr  La  Popeliniëi'e,  f/M(oiW(fe  France,  I.1I>  '  La  Popdinière,  h 

p.  ao5,  006,919.  p.  307. 

*  Bibl.  nat.,  fonds  françaù,  n*  iSSSg,  I^  3.  'De  Thoa,  Hûtoire 

'  Ibid.,  P  10.  p.  afi,  97. 
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En  Quercy,  les  protestants  se  sont  emparés  de  villes  et  de  châteaux  importants; 
et,  maître  du  Béarn  tout  entier,  Pons  de  la  Case  fait  des  courses  dans  toute  la 
Gascogne  ^ 

Le  plus  grand  danger,  c'est  que  le  duc  d'Alençon  est  le  chef  accepté  par  tous 
les  mécontents,  tous  les  rebelles.  L'éloigner  devient  une  nécessité.  Si  son  mariage 
avec  Elisabeth,  toujours  resté  en  suspens,  venait  enfin  à  se  réaliser,  ce  serait  la 
meilleure  des  garanties  pour  les  protestants,  et  le  plus  sûr  moyen  de  les  ramener 
à  l'obéissance.  Dans  toutes  leurs  lettres,  Catherine  et  Charles  IX  invitent  donc 
La  Mothe-Fénelon  à  insister  de  nouveau  auprès  de  la  reine  Elisabetli,  à  l'effet 
d'obtenir  une  solution  favorable.  Reçu  par  elle,  le  2  janvier,  La  Mothe  tente 
un  suprême  effort.  Du  moment  que  Randolph  était  revenu  si  favorablement  im- 
pressionné, et  qu'il  lui  avait  parlé  en  si  bons  termes  du  duc,  elle  n'avait  plus 
aucune  raison  pour  différer  de  se  prononcer.  Elle  s'excusa  sur  divers  empê- 
chements, qui  ne  lui  avaient  pas  permis  de  réunir  son  conseil.  Leicester,  qu'il 
vit,  au  sortir  de  cette  entrevue,  lui  dit  que  l'incident  de  la  Rochelle  venait  fort 
mal  à  propos;  car  le  mariage  n'était  possible  qu'à  la  condition  d'une  parfaite 
intelligence  entre  les  deux  royaumes  et  que,  pour  y  parvenir,  il  fallait  que  le 
Roi  son  maître  laissât  vivre  ses  sujets  en  toute  liberté  de  conscience  et  en  toute 
sécurité  ^.  • 

Une  parlie  de  janvier  se  passa  à  attendre  une  réponse.  Enfin,  le  2ii,  Elisabeth 
représenta  à  La  Mothe  les  inconvénients  qu'elle  appréhendait  d'une  entrevue 
officielle  et  publique.  En  cas  que  le  mariage  ne  s'ensuivît  pas,  cela  pourrait  être 
une  cause  fâcheuse  de  brouille.  Elle  ne  consentait  donc  qu'à  une  entrevue  privée 
et  sous  la  condition  que  le  duc  ne  se  ferait  pas  accompagner  par  un  personnage 
aussi  haut  placé  que  le  duc  de  Montmorency. 

La  Mothe-Fénelon  n'avait  pas  qu'à  poursuivre  la  négociation  du  mariage  du 
duc  d'Alençon.  Une  autre  tâche  plus  difficile  lui  incombait,  celle  de  surveiller 
le  comte  de  Montgomery  dont  tout  était  à  redouter  dans  l'état  précaire  de  la 
France.  Alarmé  des  fréquentes  visites  à  la  cour  d'Arthur  Champernown,  le  beau- 
frère  du  comte,  et  craignant  que  ce  fût  pour  solliciter  la  permission  d'armer  des 
vaisseaux,  il  s'en  était  une  première  fois  expliqué  avec  les  conseillers  d'Elisabeth, 
î^i  avaient  nié  qu'il  en  eût  été  jamais  question. 
Néanmoins,  resté  avec  tous  ses  doutes  :  tr  S'il  advenoit,  avait-il  écrit  à  Charles  IX , 

'  La  Mothe -Fënelon,    Corresp,  dtplom.,  t.  V.  —  "  Ibid.,  t.  V. 
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que  les  Anglais  fassent  quelque  exploit  en  France,  qui  réussît  avantageusement, 
indubitablement  leur  reine  Tavoueroit,  et,  quand  bien  même  elle  nauroit  pas  la 
volonté  de  le  faire,  ses  sujets  l'y  contraindroient ^  ti 

Il  avait  affaire  à  un  habile  et  rusé  adversaire.  La  paix  une  fois  signée  avec  les 
Rochelois,  Montgomery  lui  avait  manifesté  le  désir  de  proûter  de  Tamnislie  con- 
cédée par  le  Roi;  plus  tard,  avec  une  apparente  sincérité,  il  l'avait  entretenu 
des  dispositions  plus  favorables  d'Elisabeth  à  la  conclusion  de  son  mariage  avec 
le  duc  d'Âlençon,  et  s'en  était  réjoui;  mais  il  lui  avait  incidemment  fait  part  de  la 
permission  qu'il  avait  obtenue  d'elle  d'aller  avec  toute  sa  famille  habiter  Jersey, 
ne  lui  cachant  pas  qu'en  attendant  la  réponse  de  Charles  IX  il  irait  passer  quel- 
ques jours  dans  les  environs  de  Londres. 

Cette  réponse  du  Roi  fut  toute  bienveillante;  il  adressa  à  La  Mothe  deux  passe- 
ports pour  Madame  de  Montgomery  et  sa  belle-fille  et  il  ne  s'en  tint  pas  à  cette 
première  faveur  :  crVous  m'écrivîtes  quelquefois,  manda-t-il  à  La  Mothe,  que  ie 
comte  de  Montgomery  avoit  le  désir,  considéré  le  malheur  qui  lui  est  advenu  à 
l'endroit  du  feu  roi  mon  père,  de  ne  plus  revenir  en  France,  si  je  vouloislui  per- 
mettre de  jouir  de  ses  biens  et  lui  bailler  faculté  de  les  vendre.  S'il  est  encore  en 
cette  disposition,  je  la  lui  accorderai  volontiers;  mais,  en  quelque  façon  que 
ce  soit,  je  vous  prie  de  l'assurer  que  je  ne  manquerai  à  aucune  chose  que  je  lui 
promets  ^.  ■» 

Ainsi,  dans  la  première  quinzaine  de  février,  au  moment  même  où  Montgomery 
se  préparait  à  reprendre  les  armes,  Charles  IX  croyait  n'avoir  plus  rien  à  redou- 
ter de  lui.  Mais,  d'un  autre  côté,  effrayé  de  l'état  plus  menaçant  de  jour  en  jour 
du  pays,  il  appela  à  Saint-Germain  les  membres  du  Parlement  de  PaiMs,  et  là,  en 
présence  de  quelques  députés  des  provinces  qu'il  y  avait  également  mandés,  il 
leur  fit  part  de  sou  intention  bien  arrêtée  -de  réformer  la  justice  et  les  abus,  re- 
grettant amèrement  de  ne  pouvoir,  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu,  appliquer  des 
remèdes  aux  maux  dont  souffrait  la  France.  Le  plus  grand  obstacle  à  son  boii 
vouloir,  c'étaient  les  profondes  jalousies  qui  divisaient  les  grandes  faoïilles  de  la  cour 
et  notamment  celle  des  Guises  et  de  Montmorency.  Pour  se  venger  de  ce  que  Ton 
n'écoutait  pas  ses  conseils,  le  cardinal  de  Lorraine  était  accusé  de  pousser  secrè- 
tement les  catholiques  de  la  Saintonge  à  se  révolter.  Catherine  tenta  bien  de  rap- 
procher ces  deux  maisons  rivales;  elle  obtint  même  l'échange  de  part  et  d'autre 

'  Correspondance  cUplomaL  de  La  Mothe-Féne-  *  Voir  cette  lettre  de  Charles  IX,  dans  notre 

Ion,  t.  V.  livre  Le  ivi'  siècle  et  les  Valois,  p.  386. 
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de  paroles  de  conciliation  ^  «rLon  sait  bien,  écrivait  Hubert  Languet,  ce  que 
valent  de  pareilles  promesses  ^.  -n 

L'un  de  ces  drames  si  fréquents  à  cette  cour  des  Valois,  «ccour  de  sang  et  de 
soie?),  allait  raviver  leur  mutuelle  inimitié.  Le  16  janvier,  un  gentilhomme  nommé 
Ventanbran,  sortant  au  matin  du  Louvre,  où  sans  doute  l'avait  retenu  quelque 
galante  aventure,  en  descendant  le  grand  escalier,  se  trouva  face  à  face  avec  le 
duc  de  Guise  qui  venait  au  palais.  Ventanbran  s'était  d'abord  mis  à  sa  suite;  mais, 
proche  parent  de  La  Mole,  et  conseillé  par  lui,  il  avait  passé  dans  la  maison  du 
duc  d'Alençon,  Guise  lui  en  avait  conservé  rancune,  et,  une  rivalité  de  femme  y 
étant  mêlée,  il  n'attendait  que  l'occasion  de  se  venger  de  lui. 

Des  paroles  injurieuses  furent  d'abord  échangées.  Guise,  hors  de  lui,  tira  sa 
rapière.  Ainsi  menacé,  Ventanbran  remonta  précipitamment  l'escalier,  mais, 
poursuivi  par  le  duc  et  atteint  d'un  coup  en  plein  corps,  il  tomba  sur  le  plancher, 
sans  plus  donner  signe  de  vie.  Le  duc  crut  l'avoir  tué,  et  alla  chez  le  Roi,  qui  était 
encore  au  lit.  te  Sire,  lui  dit-il,  j'ai  tué  Ventanbran,  et  je  viens  solliciter  le  pardon 
de  Votre  Majesté.  Il  a  osé  m'avouer  qu'il  avait  été  gagné  par  M.  de  Montmorency 
pour  m'assassiner,  et,  comme  je  tiens  le  maréchal  pour  le  plus  loyal  des  hommes, 
j'en  ai  été  si  indigné  que  je  l'ai  frappé,  n 

Catherine,  le  duc  d'Alençon  et  La  Mole  entrèrent  dans  la  chambre  de  Charles  IX 
au  moment  où,  tout  irrité,  il  disait  au  duc  :  cr  Comment,  vous  avez  fait  cela  dans 
mon  propre  palais  ?  n 

Prenant  hardiment  la  parole  :  crVous  n'aviez  pas  le  droit,  Monsieur  le  Duc, 
s'écria  La  Mole,  de  tirer  l'épée  au  Louvre. -n 

—  ffSi  c'eût  été  vous,  riposta  Guise,  je  vous  en  eusse  fait  autant?) 

—  «  Qui  s'attaque  à  l'un  des  miens  s'attaque  à  moi^,  s'écria  le  duc  d'Alençon, 
prenant  fait  et  cause  pour  son  favori. 

Ventanbran  s'était  relevé;  amené  devant  le  Roi,  il  chercha  à  se  justifier;  mais 
Catherine  passa  du  côté  des  Guises  et  le  fit  mettre  en  prison.  Appliqué  à  la  ques- 
tion, il  nia  les  propos  que  lui  prêtait  le  duc;  mais  Catherine  persista  à  soutenir 
qu'il  avait  été  véritablement  suborné  par  Montmorency  pour  assassiner  le  duc  de 
Cuise  et  qu'ainsi  le  Roi  avait  à  se  défier  et  tout  à  craindre  du  maréchal  et  de  ses 
frères.  La  cause  de  ce  subit  revirement  s'explique  par  l'insistance  que  Montmo- 
rency venait  de  mettre  à  faire  donner  la  lieutenance  générale  du  royaume  au  duc 

'  a^oc.  dipL  avec  la  Toscatie,  t.  III.  —  «  Ibid.,  p.  901;  Calendar  0/ State  papers  (iSya-iôy/i); 
•^^Dguet,  Arcana  seculi  dccimi  sexti. 
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d'Alençon.  Après  lui  avoir  été  promise,  elle  lui  était  maintenant  refusée,  Catherine 
lui  préférait  le  duc  de  Lorraine,  dont  elle  était  sûre  et  redoutait  qu'il  ne  se  servît 
de  cette  grande  autorité  au  détriment  du  roi  de  Pologne, 

Ces  rivalités,  ces  accusations  que  de  chaque  côté  on  se  renvoyait,  avaient 
troublé  Tesprit  du  Roi.  Menacé  à  la  fois  de  voir  le  duc  d'Alençon  à  la  tète  de 
toutes  les  forces  du  royaume,  comme  l'avait  été  le  roi  de  Pologne,  ou  la  France 
retomber  dans  la  guerre  civile,  il  ne  savait  plus  à  quoi  se  résoudre,  et,  consé- 
quence fâcheuse  de  cette  querelle,  le  duc  de  Montmorency,  alors  à  la  cour,  et 
dont  la  présence  seule  aurait  pu  détourner  l'orage  que  l'on  pressentait,  profita 
d'un  court  voyage  de  Catherine  à  Paris,  pour  se  retirer  à  Chantilly. 

Nous  touchons  au  dénouement  de  la  crise.  De  l'avis  de  La  Noue,  la  prise 
d'armes  avait  été  fixée  au  i/i  mars  et  le  duc  d'Alençon  en  avait  été  avisé.  Ce  jour- 
là,  le  roi  de  Navarre  et  lui  devaient  sortir  du  palais,  sous  un  prétexte  de  chasse, 
et  en  costume  de  veneurs.  Duplessis-Mornay  les  conduirait  à  Mantes,  dont  le  gou- 
verneur, M.  de  Buhy  son  frère,  gagné  à  leur  cause,  ouvrirait  les  portes  à  Guitry, 
qui,  à  la  tète  d'une  nombreuse  troupe  de  cavalerie,  en  prendrait  possession.  De 
Mantes,  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  se  retireraient  à  Sedan,  où  le  duc 
de  Bouillon  leur  olfrait  asile.  Tel  était  le  plan  d'évasion  arrêté;  mais  Guitry,  par 
trop  de  précipitation,  ou  pour  vouloir  s'attribuer  à  lui  seul  l'honneur  de  cette  en- 
treprise, devança  de  dix  joui's  celui  fixé  pour  agir. 

Réduit  à  se  décider  à  l'improviste  et  suivant  en  cela  le  conseil  de  La  Mole  qui 
redoutait  peut-être  de  le  voir  passer  dans  d'autres  mains  que  les  siennes,  le  duc 
fit  dire  à  Mornay  par  Thoré  et  Turenne  qu'il  ne  sortirait  pas  du  palais  que  la  ville 
de  Mantes  ne  frtt  prise.  11  avait  été  arrêté  que  Buhy,  au  jour  convenu,  se  tien- 
drait à  la  porte  de  Rosny  et  laisserait  entrer  Guitry  et  sa  troupe.  A  5  heures  du 
matin  Mornay  se  porta  devant  celle  du  pont;  mais  Guitry  n'arriva  qu'à  8  heures, 
et  il  n'avait  plus  que  quarante  cavaliers.  Les  autres,  qui  s'attendaient  à  servir 
d'escorte  au  duc  d'Alençon,  ne  le  voyant  pas  venir,  avaient  jugé  plus  prudent 
de  se  retirer.  Buhy  feignit  alors  de  poursuivre  Guitry.  Au  retour  de  cette 
simulée  démonstration  de  fidélité,  peu  rassuré  sur  sa  propre  personne,  il  se  ré- 
fugia à  Sedan,  où  Duplessis-Mornay  vint  le  rejoindre ^ 

Rien  n'avait  été  encore  ébruité.  Charles  IX,  en  toute  sécurité,  le  matin  même 
du  2  3  février,  avait  écrit  à  Damville  : 

'  ^cgodttt,  diplom.  avec  la  Toscane,  t.  III;  Calendar  of  State  papevs  (iSya-tSyi),  p.  i8o;  Mimoim 
de  Bouillon;  Mémoires  de  Madame  de  Mornay, 
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tr  Je  persiste  à  vouloir  chercher  tous  les  moyens  possibles  pour  venir  à  une  paix, 
combien  que  il  me  semble  que  mes  subjectz  de  la  nouvelle  opinion  ausquelz  vous 
avez  affaire  s'en  recullent  autant  qu  ilz  peuvent;  car  non  seulement  ils  mesprisent 
les  conditions  avantageuses  que  je  leur  ay  faict  offrir,  mais  ne  se  laissent  aucu- 
nement entendre  et  rechercher  et  refusent  d'entrer  en  conférence,  comment  j'ay 
veu  par  les  dernières  despesches  que  vous  m'avez  faictes.  Je  vous  ay  mandé  que 
je  vous  despescherois  le  sieur  de  Saint-Suplice ,  par  lequel  je  vous  ferois  bien  au 
long  entendre  mon  voulloir.  Depuis  j'ai  advisé  retenir  encore  quelques  jours  le 
sieur  de  Saint-Suplice,  à  ceste  fin  de  pouvoir  avecques  plus  de  loysir  délibérer  et 
résouldre  sa  despesche,  laquelle  je  désire  rendre  telle  qu'elle  soyt  finictueuse.  En 
attendant  je  vous  fais  la  présente  pour  vous  prier,  mon  cousin,  adviser  à  faire  pro- 
longer la  suspension  d'armes,  s'il  est  possible ,  jusques  à  la  Saint-Jean  prochaine- 
ment venant,  affin  que  nous  puissions  plus  commodément  faire  négocier  la  susdite 
paix  et  que,  par  le  renouvellement  de  la  guerre,  les  choses  ne  se  rendent  plus  diffi- 
ciles; il  faut  que  ladite  trêve  soit  telle  et  asseurée  qu'il  ne  soit  rien  imposé  ni  en- 
trepris sur  mes  sujets  et  nos  villes  et  que  chascun  se  contienne  dans  ses  limites, 
sans  tort  ou  dommage  à  aucun,  ni  assembler  vivres,  lever  deniers, comme  il  a  été 
fait  jusques  à  cette  heure  contre  la  foi  promise.  Ce  sera  le  chemin  pour  parvenir 
à  une  générale  pacification  pour  à  laquelle  atteindre  je  vous  asseure  que  je 
n'épargnerai  rien  de  ce  que  je  pourrai  faire  avec  dignité  et  raison  ^  n 

Dans  la  soirée  de  ce  même  jour,  le  corps  de  cavalerie  de  Guitry  est  signalé.  La 
peur  en  ayant  grossi  le  nombre,  La  Mole,  d'accord  avec  le  duc  d'Alençon,  vient 
tout  avouer  à  Catherine.  Marguerite  de  Valois  le  dit  dans  ses  Mémoires,  sans  con- 
fesser toutefois  que  c'est  elle  qui  le  lui  avait  conseillé,  et  elle  ajoute  :  cr  Nous  fûmes 
contraints  de  partir  à  deux  heures  après  la  minuit,  la  Reine  ma  mère  mettant 
dans  son  chariot  mon  frère  et  le  roy  mon  mary,  qui  cette  fois-là  ne  furent  traités 
si  doucement  que  l'autre  ^.-n 

Ce  fut  alors  dans  le  palais  une  folle  panique,  un  sauve-qui-peut  général; 
«fîious  trouvâmes,  raconte  ironiquement  d'Aubigné,  à  moitié  chemin  de  Saint- 
Germain,  les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Guise,  Birague,  déjà 
chancelier,  tous  montés  sur  coursiers  d'Italie  ou  grands  chevaux  d'Espagne,  em- 
poignant des  deux  mains  l'arçon  en  aussi  grande  peur  de  leurs  chevaux  que  des 
enQemis^7) 

'  Bibl.  liât,  fonds  français,  n°  Saiy,  f*  lo.  —  *  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  édit  Caboche, 
|).  53.  —  ^  D'Aubigné,  Histoire  universelle,  t.  H,  p.  too. 
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Une  lettre  d'un  contemporain,  M.  de  Taix,  àl'évêque  de  Troyes,  lettre  datée 
de  cette  ville,  nous  fournit  de  curieux  détails  sur  cette  folle  panique,  qui,  à  Paris, 
faillit  tourner  au  tragique  : 

(f  Samedi,  sur  les  onze  heures  du  soir  fut  advertissement  que  mille  ou  ira** 
chevaux,  estans  déjà  à  Montfort-l'Amaury,  venoient  envelopper  Saint-Germain. 
Sur  l'heure,  l'on  fit  desloger  toute  la  cour  et  gagner  Paris,  à  l'arrivée  de  laquelle 
il  se  leva  un  bruit  effroyable  que  le  Roi  estoit  pris  et  quilfalloit  refaire  la  Saint-^Bar- 
thélemy  et  défait  je  crois  que  ïon  y  a  commencé  ^  ainsi  que  le  gentilhomme  qui  nous 
a  apporté  la  nouvelle  nous  le  dit  en  avoir  vu  les  préparatifs,  le  dimanche  matin. 
Le  Roi  pour  montrer  cœur  et  visage  de  prince  asseura  ne  vouloir  partir  cette 
nuit,  ayant  disposé  ses  gardes  à  l'entour  de  luy. 

«rSa  Majesté  a  certaines  nouvelles  que  les  Anglais  sont  à  la  Rochelle,  y  ayant 
esté  appelés  par  les  huguenots  de  dedans.  Le  Roi  est  si  nécessiteux  qu'il  a  grand'- 
peine  à  fournir  la  dépense  de  sa  maison,  de  sorte  que  l'on  ne  vit  jamais  un  tel 
desordre  ^-n 

Un  courrier,  parti  en  toute  hâte,  porta  au  roi  de  Pologne  la  nouvelle  de  cette 
nouvelle  prise  d'armes;  il  répondit  sur  l'heure  au  Roi  son  frère  :  «^J'ay  sceu  le 
hazard  et  le  danger  où  vous  estes  cuidé  tomber,  chose  qui  m'a  tant  étonné  de 
penser  que  ce  qui  vous  doit  tant  ait  eu  ceste  intention,  qu'il  faut  que  je' dise  que 
Dieu  veut  nous  punir;  mais,  si  vous  ne  prenez  garde  à  vous,  je  crains  que  Ton 
ne  vous  en  fasse  quelqu'une  autre.  Vous  voyez  à  quels  gens  vous  avez  affaire, 
pensez-y  bien.  Je  ne  vous  veux  mettre  en  soupçon  de  personne,  mais  les  actions 
de  chacun  vous  doivent  bien  faire  penser  à  vous  conserver^,  t) 

Charles  IX ,  de  Paris  et  de  l'hôtel  de  Gondy,  fit  part  à  Damville  du  danger  auquel 
il  venait  d'échapper:  tr  Je  vous  avois  mandé  que  je  vous  dépescherois  Saini-Suplice 
et  depuis  Villeroy,  lequel  étoit  prêt  à  partir,  quand  j'ay  reçu  advis  comme  mes 
subjectz  de  la  nouvelle  opinion  ont  repris  les  armes  généralement  par  tout  le 
royaume,  de  sorte  que,  pour  cette  occasion,  il  m'a  fallu  changer  d'advis,  ne 
pouvant  penser  que  mesdictz  subjectz  aient  aucune  volonté  de  paix,  puisqu'ilz  ont 
faict  ceste  déclaration  de  leur  mauvaise  intention,  dont  vous  sçavez,  mon  cousin, 
mieux  que  nul  autre,  et  en  appelle  à  Dieu  à  tesmoing,  en  quel  devoir  je  me  suis 
mis  pour  moyenner  une  généralle  paciffication  par  tout  mon  royaume,  n'aiant  rien 
obmis  de  ce  que  j'ay  peu  faire  pour  lever  la  meffiance  que  mesditz  s,ubjecU 

^  Bibi.  nat.,  fonds  Dupuy,  n**  5oo.  —  '  Ibid.y  n"  a  1 1,  f*  61 . 
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avoient  prise  et  sur  laquelle  ilz  s'excusoient ,  jusques  à  avoir  faict  retirer  de 
plusieurs  endroictz  en  leurs  maisons  les  compagnyes  de  gensdarmes  qui  y  avoient 
esté  ordonnées  pour  tenir  garnison;  mais  puisqu'ainsi  est  qu  ilz  ont  si  fort  mesprisé 
les  grâces  qui  leur  ont  esté  offertes,  il  se  fault  résouldre  d'user  des  moiens  et 
forces  que  Dieu  a  mis  entre  mes  mains  pour  me  rendre  obéy,  combien  que  je  vous 
confesse  que  ce  soit  avec  le  plus  grand  regrect  et  desplaisir  que  je  receuz  jamais, 
pour  ce  que  je  congnois  bien  que  la  continuation  de  la  guerre  est  la  ruyne  entière 
de  mon  Estât  et  de  mes  subjectz. 

(rii  me  reste  à  vous  dire  comme,  sur  Tadvertissement  que  j'euz  que  aucuns  de 
mes  sujets  de  la  nouvelle  opinion  avoient  repris  les  armes  et  s'assembloient  pour 
me  venir  surprendre  en  ma  maison  de  Saint-Germain,  je  suis  venu  en  cette  ville 
pour  remédier  et  pourvoir  avec  plus  de  moyen  à  leurs  entreprises,  lesquelles, 
j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  n'auront  tel  effet  qu'ils  se  sont  promis ^t 

Le  mot  d'ordre  donné  par  les  chefs  protestants  fut  partout  exécuté  avec  une 
extrême  rapidité  :  le  27  février,  Mortemart  écrit  au  Roi,  de  Poitiers  :  crLes  armes 
ont  été  prises  par  ceux  de  la  religion  si  soudain  et  hors  d'espérance  que,  mardy 
dernier  vingt  Iroisiesme  de  ce  mois,  après  avoir  saisi  diverses  places,  ilz  ont  surpris 
Lusignan  qu'ilz  détiennent  et  failly  d'escalader  Nyort  par  l'arrivée  de  M.  le 
comte  du  Lude  ^.  t) 

Caylus,  délégué  par  le  Roi  pour  la  pacification  du  Languedoc,  jette  également 
un  cri  d'alarme  :  cr  Us  ne  cessent  journellement  de  faire  la  guerre  plus  cruelle 
que  cy-devant;  à  quoy  je  ne  puis  remédier,  n'ayant  nulles  forces  en  mains.  D'ailleurs 
vostre  peuple  y  est  si  pauvre  que  la  pluspart  ne  se  peut  nourrir,  et  en  oultre  vous 
asseurerai'je  que  des  troys  parts  du  peuple  les  deux  y  est  mort,  à  cause  de  la 
stérilité  des  deux  années  passées  et  plusieurs  maladies  contagieuses  ^-n 

Charles  IX  ne  se  crut  pas  en  sûreté  à  Paris;  le  8  mars  il  s'enferma  sous  la 
garde  des  Suisses  dans  l'imprenable  forteresse  de  Vincennes.  Il  y  avait  appelé  M.  de 
Guitry,  auquel  il  avait  envoyé  en  parlementaires  MM.  de  Turenne  et  de  Torcy. 
Amené  par  eux,  le  10  mars,  il  fut  aussi  bien  accueilli  qne  s'il  eût  rendu  le  plus 
signalé  service;  de  prime  abord,  il  mit  sous  les  yeux  du  Roi  des  lettres  où  il 
était  dit  qu'un  nouveau  massacre  des  huguenots  avait  été  délibéré  et  arrêté  en 
conseil;  ils  n'avaient  donc  pris  les  armes  que  pour  leur  légitime  défense;  il  nia 

*  BiW.  nat,  fonds  français,  n"  3a45,  f*  i5;  voir  les  Dépêches  de Tambassadeur  Valentin  Dale  dans  le 
CiMar  of  Stau  foperi  (lôyi),  p.  A7!,  A7A.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  15669,  f  i3.  — 

'  m.,  f  16. 
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que  le  duc  d'Alençon  y  fût  pour  quelque  chose,  affirma  qu'il  ne  lui  avait  jamais 
parlé;  mais  à  mots  couverts,  il  avoua  la  participation  du  roi  de  Navarre^ 

Charles  IX  aurait  bien  voulu  le  retenir  jusqu'au  retour  de  Strozzi  qu'il  avait 
envoyé  porter  des  paroles  de  paix  à  La  Noue,  guerroyant  alors  dans  le  Poitou; 
mais  il  ne  consentit  à  rester  que  deux  jours.  Au  départ,  de  nouvelles  caresses  lui 
furent  prodiguées.  Le  Roi  et  Catherine  le  supplièrent  de  faire  en  sorte  que 
ceux  qui  étaient  en  armes  rentrassent  paisiblement  dans  leurs  maisons.  Il  le 
promit,  et  accompagné  par  MM.  de  Torcy  et  de  Turenne,  ce  que  le  Roi  lui  avait 
accordé  sur  sa  demande,  il  prit  le  chemin  de  la  Normandie  où  sa  compagnie 
l'attendait^. 

Chaque  jour  apporte  une  mauvaise  nouvelle  :  le  i4  mars,  Charles  IX  écrit  à 
La  Mothe-Fénelon  :  ^  J  ay  eu  advis  certain  du  sieur  de  Matignon  que  Montgomery 
a  fait  descente  en  ce  royaume,  le  ii  de  ce  mois^. tî 

La  surveillance  de  La  Mothe  avait  donc  été  mise  en  défaut,  car  il  venait 
d'écrire  au  Roi  :  ît  Je  sais  sûrement  que  M.  de  Montgomery,  il  n'y  a  pas  cinq 
jours,  étoit  encore  à  Jersey.  Lui  et  son  fils  s'en  reviennent  sous  peu  trouver  la 
comtesse  qui  est  à  Hamptonne*. -n 

Tout  d'abord,  en  quittant  Jersey,  Montgomery  s'était  présenté  devant  la  Ro- 
chelle,  mais,  sur  les  conseils  de  La  Noue,  l'entrée  lui  en  avait  été  refusée.  Il  se 
dirigea  alors  sur  la  Normandie,  où  l'appelait  Colombières,  son  ancien  compagnon 
d'armes.  crSon  destin,  a  dit  l'historien  La  Popelinière,  le  força  d'en  prendre  le 
hasard  ^1î 

Le  hasard ,  c'était  la  jalousie  de  La  Noue. 

Le  8  mars,  en  pleine  mer,  Montgomery  écrit  à  lord  Rurghley,  et  lui  rend 
compte  de  l'étendue  du  mouvement  insurrectionnel  :  rr  Estant  à  la  rade  de  Saint* 
Martin  de  Ré,  près  la  Rochelle,  j'ay  receu  une  lettre  par  laquelle  j'ay  vu  que  M.  de 
la  Noue  est  accompagné  de  600  à  800  gentilshommes,  et  quelque  3, 000  fan- 
tassins, qui  sont  dans  le  Poitou.  Le  jour  de  mardi  gras,  3  3  février  dernier,  furent 
pris  pour  la  religion  Lusignan  (je  dis  le  chasteau),  Saint-Maixent,  Fontenay-le- 
Comte,  Pons,  Tallemont-sur-Gironde,  et  toutes  les  isles  deBrouage  et  Oleron, 
pour  l'asseuré. 


'  t^M.  BùL,  fonds  îvsinçais,  Dépêches  (les  ambassadeurs  vémtietis,ri\zsiVllL  -^  *  /Wrf. —  *  Le  Labou- 
reur, Acldit.  aux  Mémoires  de  Castebiau,  t.  III,  p.  3 9^^.  —  *  Hampton-Court.  Voir  Cwrrespond.  diphmai, 
de  La  Mothe-Fénelon,  t.  VI,  p.  5i.  —    '"  La  PoiK'iinière,  Hist.  de  France, 
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(rLe  bruit  estoit,  lorsque  nous  sommes  bougés,  que  fut  le  2  de  ce  mois  de  mars, 
que  Blaye  (je  dis  le  chasteau  et  le  bourg)  estoient  pris  et  les  galères  prises  en 
partie  et  l'autre  partie  bruslée  à  Nantes,  mais  je  ne  vous  asseure  pas  ces  deux 
places-là.  M.  de  Saint-Etienne  est  dans  Lusignan,  le  capitaine  Normand  dedans 
Fontenay,  M.  de  Saugeon  aux  isles,  MM.  de  Rohan  et  de  Surgères  sont  en  cam- 
pagne avec  ledit  La  Noue  et  toute  la  noblesse  du  Poitou.  Le  cas  pareil,  et  audit 
jour  du  mardy  gras  (28  février),  est  advenu  en  Béarn,  Languedoc  et  Dauphiné, 
tellement  qu'on  ne  fait  que  recommencer.  Les  huguenots  et  papistes  sont  tous 
ensemble,  et  dit-on  que  c'est  pour  tirer  les  estrangers  hors  de  la  cour.  Dieu  veuille 
y  mettre  la  main  !  *  t) 

En  s'aidant  de  l'étranger  pour  rallumer  la  guerre  civile  en  France,  Montgomery 
se  montrait  bien  ingrat  envers  Charles  IX  qui,  le  9  février  précédent,  lui  avait 
écrit  :  ff  Monsieur  le  Comte,  j'ay  esté  bienaise  d'entendre  par  votre  frère, le  sieur  de 
Saint-Jean,  la  bonne  volonté  en  laquelle  il  vous  trouva  de  vous  contenir  douce- 
ment par  delà  sans  entreprendre  ou  favoriser  aucune  chose  qui  soit  contre  le 
bien  de  mon  service,  et  me  semble  que  vous  ne  sçauriez  mieux  faire  pour  votre 
honneur  et  avantage,  ayant  pour  cette  cause  advisé  envoyer  le  sieur  de  Cha- 
teauneuf,  présent  porteur,  pour  vous  dire  que,  vous  comportant  de  mesme,  je  vous 
feray  conserver  en  tout  ce  qui  vous  touchera^. -n 

Et  il  ajoutait  :  trj'ay  fait  dégager  vostre  vaisselle,  et  ay  commandé  au  tré- 
sorier de  mon  épargne  la  garder  pour  vous  la  faire  rendre,  comme  je  luy  ay  or- 
donné ^.  T) 

Si  l'on  veut  une  preuve  de  plus  de  la  participation  des  Anglais  à  l'entreprise  de 
Montgomery,  voici  une  nouvelle  lettre  de  lui  à  Burghley  datée  de  Carentan  : 
tr Monsieur,  il  y  a  environ  douze  jours  que  j'ay  mis  pied  à  terre  en  Normandie, 
près  Coutances,  là  où  bonne  troupe  de  gentilzhommes  etaultres  gens  de  guerre 
rae  Grent  cet  honneur  de  me  venir  recepvoir,  et  le  lendemain  que  j'ay  esté  arrivé, 
je  m'en  suis  venu  en  ce  lieu  de  Carentan,  là  où  le  sieur  de  Matignon,  lieutenant 
du  Roy  en  ce  pays,  a  voit  mis  forces,  se  doutant  bien  qu'elle  estoit  de  conséquence, 
encores  qu'elle  ne  fust  pas  forte ,  mais  que  dans  peu  de  temps  on  la  peut  accom- 
moder de  telle  façon  qu'on  la  rendroit  imprenable,  et  n'avons  esté  que  deux  jours 
devant  qu'ils  ne  se  soient  rendus  par  composition ,  et  depuis  avons  pris  un  chasteau 
auprès  environné  de  trois  ou  quatre  rivières,  nommé  le  Pont-Douai,  de  façon 

*  Record  office,  State  papers,  France.  —  Voir  '  Record  office,  State  papers,  France,  vol.  LIV. 

notre  livre  Le  irt  siècle  et  les  Valois.  *  Und, 

Catherine  de  Méoias.  —  ir.  i 
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que  nous  tenons  des  passages  pour  tenir  tout  le  pays  de  Gostentin  en  sub- 
jection  et  la  plus  grande  part  de  toute  la  coste,  et  oultre  avons  gagné  sur  le 
bord  de  la  mer,  dans  des  forts  qui  esloient  là  pour  garder  la  descente,  des  pièces 
d'artillerie,  de  quoy  il  y  a  quatre  canons.  Nous  avons  prins  aussy  la  tour  et  fort 
de  Tatihou.  J'espère,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  devant  qu'il  soit  huit  jours 
d'aujourd'hui,  nous  acheminer  plus  avant  dans  le  pays;  aussy  je  tie  veux  faillir 
de  vous  dire  que  les  sieurs  vicomte  de  Touraine  (Turenne),nepveu  de  M.  lé  ma- 
reschal  de  Montmorency,  de  Torcy^  capitaine  de  cinquante  homioès  d  armes  et 
chevaliers  de  l'ordre,  sont  venus  me  trouver  de  la  part  du  Roy,  et  vous  envoyé 
par  escript  la  créance  qu'ilz  avoient  charge  de  me  dire  et  de  me  faire  entendre 
et  ^  la  noblesse  qui  est  icy;  mais  la  mémoire  est  si  fraîche  encore  du  jour  de  la 
Saint-Uarthélemy  que  Qous  ne  sommes  pas  délibérés  de  nous  laisser  tromper  et 
abuser,  comme  nous  avons  faictparle  passé.  La  dernière  nouvelle  que  nous  avons 
eue  là,  oii  estoient  nos  reistres  conduits  par  M.  le  comte  Ludovicq,  estoit  quils 
estoient  à  Sedan,  il  y  a  déjà  près  de  huit  jours,  lequel  lieu  appartient  à  M.  le  duc 
de  Bouillon.  Il  y  a  plusieurs  seigneurs  et  gentilzhommes ,  encorès  qu'ilz  ne  soieet 
point  de  nostre  religion,  qui  se  sont  joints  avec  nous,  cognoîssant  notre  querdle 
eslre  le  bien  et  repos  du  publicq.  H  n'est  pas  que  vous  n'en  sçachiez  bieii  ample- 
ment toutes  nouvelles,  et  si  j'avois  le  moyen  de  vous  en  despartir  aussi  souvent 
que  je  le  désirerois  bien,  je  vous  en  manderois  tous  les  jours  et  aussy  pour  me 
rameuta  voir  en  vos  bonnes  grâces,  auquelles  je  désire  faire  perpétuelle  demeure, 
comme  celuy  qui  se  sent  vostre  obligé  pour  tant  de  faveurs  et  courtoisies  que  j*»y 
receues  de  vous,  que  je  n'oublieray  jamais,  et  ne  tiendra  qu'à  faute  de  moyen  que 
ne  fasse  paroistre  l'envie  que  j'ay  de  vous  faire  quelque  bon  service,  saluant  en 
cet  endroit  vos  bonnes  grâces  de  mes  humbles  recommandations,  et  prie  Dieu, 
Monsieur,  vous  donaer  en  très  bonne  santé  heureuse  et  longue  vie. 

(T  Monsieur,  je  vous  supplie  humblement  que  par  votre  moyefi  il  y  ayt  naFebafi» 
qui  apportent  aux  isles  jxisqu'à  dix  milliers  de  poudre,  six  milliers  pour  harqqe^ 
bouziers  et  quatre  nailiiers  pour  artillerye,  que  nous  ferons  acheter  là,  et  aussy^ 
s'il  est  possible,  que  nous  y  puissions  faire  acheter  jusqu'à  h*dt  ou  dix  pièces  de 
campagne  que  l'on  paiera  ce  qu'elles  vaudront  ^tj 

Une  lettre  plus  significative  encore  est  celle  qui  fut  éciriie  de  Càrentau  S* 
Burghley  par  tous  les  chefs  protestants. 

*  Blosset  de  Topcy.  —  *  Record  office,  State  papers,  France;  voir  noire  livre  Le  irf  eièeket  Im  Vakiê. 
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«Monseigneur,  jusqu'à  ceste  heure  nous  étions  persuadés  que  M.  de  Montgo- 
mery,  pour  avoir  eu  cet  honneur  d  estre  par  plusieurs  fois  hien  venu  en  la  court 
de  Sa  Majesté,  estoit  suffisant  pour  remonstrer  à  Sa  Majesté  et  à  Messeigneurs  de 
son  conseil  le  mérite  de  la  cause  de  noslre  prinse  d'armes  et  le  besoing  que  les 
gentilshommes,  qui  sont  assemblés  en  ce  pays  de  Normandie,  ont  d'estre  conservés 
2M>tts  la  protection  et  faveur  de  Sa  Majesté,  ce  que  nous  avions  toujours  espéré 
de  sa  clémence,  sçachant  que,  pour  la  faveur  de  la  religion,  et  nos  princes  et 
chefs  et  aultres  nations  ont  toujours  eu  recours  à  Sa  Majesté  et  ont  trouvé  secours. 
A  ceste  heure,  oultre  la  faveur  de  ceste  cause,  nous  espérons  que  la  nécessité 
publique  de  toute  la  France,  qui  est  cogneue  à  tout  le  monde,  et  Tintérest  et  péril 
des  prifBces  du  sang  et  grans  officiers  de  la  couronne  rendra  ceulx  qui  ont  prins 
les  armes  tant  plus  recommandables,  ce  que  nous  espérons  devons,  Monseigneur, 
plus  que  d'aultres  du  conseil  de  Sa  Majesté,  tant  pour  sçavoir  de  quel  poids  est 
vostre  conseil  envers  Sa  Majesté,  que  pour  sçavoir  par  les  faveurs  par  cy  devant 
reçues  de  vous  par  nos  chefs,  quelle  est  votre  affection  devers  ceux  qui  main- 
tiennent la  querelle  de  la  religion  Kn  ■ 


XXII 


C'est  dans  l'encemte  des  haxites  mtiratiles  de  Vincennes,  oà  Charles  IX  se 
croyait  en  pleine  sécurité  qu'une  nouvelle  conspiration  ée  grefl'e  sur  la  première. 
Les  femmes  de  la  cour  y  jouent  le  premier  rôle.  Déjà  du  temps  de  Henri  H, 
Monluc  leur  reprochait  amèrement  de  se  mêler  de  trop  de  choses  :  crLe  Roi, 
disait-il,  devrait  leur  fermer  la  bouche,  de  là  viennent  tous^»les  rapports,  toutes 
les  calomnies^.-»  Spectateur  et  complice'  de  toutes  ces  intrigues,  le  duc  de  Bouil- 
lon en  fait,  à  son  tour,  l'aveu  dans  ses  Mémoires  :  «Parmi  toutes  ces  choses,  il  y 
avoit  des  amours  mêlées,  qui  font  à  la  cour  la  plupart  des  brouilleries,  où  ne  se 
passent  peu  ou  point  d'affaires  que  les  femmes  n'y  ayent  part,  et  le  plus  souvent 
sontcauae  d'infinis  malheurs  à  ceux  qu'elles  aiment  ou  qui  les  aiment'.'» 

En  réalité,  il  ne  s'agissait  dans  cette  dernière  conspiration  qne  de  faire  évader 
lcdu€  d'Aiençon  et  le  roi  de  Navarre.  Le  danger  n'en  était  pas  moins  grand;  car 

'  Record  office,  State papers,  France,  vol.  LVII  '  Moniuc,  édition  de  Rabie,  t.  III,  p.  i35. 

(oiig.).  Celte  lettre  ëtaît  signée  par  Montgomery,  du  *  Panthéon   littéraire,   Mëmoired    du    due    de 

Refuge ,  Montmartin ,  Vailainviile ,  Guitry,  de  Berre.        Bouillon. 
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c'était  donner  deux  chefs  aux  rebelles  qui  en  manquaient,  et  dont  l'un,  le  duc 
d'Alençon,  aspirait  à  la  couronne,  à  l'exclusion  du  roi  de  Pologne. 

frL'on  a  bien  répandu  le  bruit  à  la  cour,  écrivait  Hotman,  que  l'intention  des 
conjurés  était  de  tuer  le  Roi  et  la  Reine  mère;  mais  ceux  qui  viennent  de  France 
affirment  qu'il  n'était  uniquement  question  que  de  la  fuite  des  deux  princes^-n 

Condé,  dès  qu'il  a  pu  gagner  Strasbourg,  justifie  également  en  ces  termes 
le  duc  d'Alençon  :  trEn  sa  qualité  de  seconde  personne  de  France,  désirant  que 
tout  s'acheminast  paisiblement  et  que  le  royaume  vînt  à  une  bonne  concorde,  il 
prit  résolution  avec  ses  plus  fidèles  serviteurs,  ne  pouvant  mieux,  à  ce  que  du 
moins  il  ne  fust  plus  spectateur  de  telles  désolations,  que  de  se  retirer  hors  du 
royaume  vers  les  princes,  anciens  amis  de  cette  couronne,  en  intention  de  faire 
tant  par  eux  envers  le  Roy  qu'il  ouvriroit  les  yeux  pour  voir  la  calamité  de  son 
peuple  et  y  remédier  par  bon  et  convenable  moyen;  mais  finalement  ladite  réso- 
lution estant  descouverte,  tant  s'en  est  fallu  que  l'on  eût  eu  esgard  d'y  pourvoir, 
que  l'on  a  interprété  comme  si  le  seigneur  duc  eust  machiné  contre  l'Ëstat  et  per- 
sonne dudit  Roy,  chose  du  tout  controuvée  ^.  d 

Le  jour  de  la  fuite  des  deux  princes  avait  été  fixé  au  8  avril.  Des  chevaux  les 
attendaient  à  la  sortie  du  château  de  Vincennes,  et  des  relais  étaient  préparés  à 
diverses  distances;  mais  ce  complot,  conduit  surtout  par  des  femmes,  fut  déjoué 
par  l'espionne  attitrée  de  Catherine ,  Charlotte  de  Sauve.  Jamais  plus  beaux  yeux 
n'avaient  été  mis  au  service  de  ce  vilain  métier.  Elle  se  partageait  alors  entre  le 
duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  qui  s'entre-jalousaient;  elle  feignit  de  s'inté- 
resser à  leur  cause,  leur  arracha  leur  secret,  et  n'eut  pas  grand'peine  à  se  faire 
nommer  tous  ceux  qui  étaient  de  la  partie,  et  en  tête  La  Mole  et  Coconas.  La 
duchesse  de  Ne  vers  et  Marguerite  de  Valois  affectaient  de  la  traiter  de  très  haut; 
elle  se  vengea  de  leurs  dédains  en  livrant  leurs  deux  amants  à  la  vengeance  de 
Catherine. 

C'est  Charles  IX  qui  annonça  le  premier  à  Damville  cette  nouvelle  conspiration  : 
(tH  se  découvrit,  lui  écrit-il,  une  méchanceté  et  malheureuse  entreprise,  sem- 
blable à  celle  qu'on  vouloit  tenter  dernièrement  à  Saint-Germain,  qui  fut  cause 
que  m'ayant  été  confirmée  par  plusieurs  divers  avis,  je  fis  renforcer  mes  gardes 
et  entrer  dans  le  clos  de  ce  chasteau  de  Vincennes  un  corps  de  garde  de  Suisses*,  t) 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  se  saisir  des  coupables,  et  de  nombreuses  arrestations 

^  Daieste,  Elude  sur  Hotman  {Ileme  historique),  —  *  Déclaration  du  prince  de  Condë,  la  Rochdie, 
1574.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n"  SaAy,  f*  35. 
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furent  faites;  mais  c'est  surtout  aux  deux  chefs  que  Catherine  en  voulait.  La  Mole 
n'avait  pas  quitté  le  château;  on  l'avait  sous  la  main;  mais  Coconas,  ce  rusé  Pié- 
montais,  avait  disparu.  Deux  jours  durant  on  le  chercha  inutilement.  rcL'ona  fini 
par  le  prendre,  écrit  l'ambassadeur  vénitien  Contarini,  il  était  caché  par  une 
grande  dame  dans  son  hôtel  et  peu  à  son  honneur  ^tî 

Aussitôt  pris,  Coconas  fut  amené  dans  la  chambre  du  Roi,  qui  voulut  l'inter- 
roger lui-même.  Il  avoua  qu'à  Blamont  le  duc  s'était  entendu  avec  le  comle 
Ludovic  pour  aller  le  rejoindre.  Il  accusa  tout  à  la  fois  le  maréchal  de  Cessé, 
François  de  Montmorency  et  Thevalles,  gouverneur  de  Metz,  d'être  du  complot. 
Le  plan  de  campagne,  c'était  de  réunir  les  forces  des  protestants  du  Languedoc 
à  celles  de  la  Saintonge  et  du  Poitou. 

Il  prétendit  que  les  conjurés  étaient  d'accord  avec  les  Anglais  et  les  Allemands 
et  qu'il  le  tenait  de  Bodin^  et  il  engagea  le  Roi  à  rappeler  au  plus  vite  le  comte  de 
Relz;  car  autour  de  lui  il  n'y  avait  personne  à  qui  il  pût  se  fier^. 

Catherine  ne  se  contenta  pas  de  faire  arrêter  les  complices  subalternes  de  cette 
nouvelle  conjuration;  elle  fit  mettre  à  la  Bastille  les  deux  maréchaux  de  Cessé  et 
de  Montmorency. 

ffTous  ceux  que  l'on  estime  coupables  sont  pris,  écrit  le  secrétaire  d'Etat 
Brùlart  à  M.  d'Hautefort,  ambassadeur  en  Suisse,  par  lesquels  on  espère  pénétrer 
ce  fait  et  que  cy-après  tels  maux  n'adviendront  plus,  quand  ils  auront  esté  châtiés 
comme  ils  le  méritent*.  •» 

Avide  de  nouvelles,  l'ambassadeur  d'Espagne  étant  venu  visiter  Catherine  :  et  II 
faut,  dit-elle  en  le  voyant,  que  bonne  justice  soit  faite  de  tous  ces  coquins.)) 

—  cr  Je  ne  puis  que  vous  approuver.  Madame,  dit-il;  pour  éteindre  l'incendie,  il 
est  indispensable  de  se  débarrasser  de  quelques-uns  des  plus  grands  et  d'abattre 
quelques  têtes,  n 

—  a  11  serait  parfailemant  raisonnable  de  le  faire  t?,  répondit-elle. 
Quelques  jours  plus  tard  il  la  revit  et  l'engagea  de  nouveau  à  en  finir  avec  les 

maréchaux  de  Cossé  et  Montmorency.  «Mais  ils  ne  l'oseront  pas,  écrit-il  à 
Philippe  II;  toutefois,  ils  ont  fait  étrangler  dans  la  prison  le  secrétaire  de  la  con- 
juration *.  7) 

'  Fue  preso  finalniante  il  conte  da  Cocoaa  clie  *  Jean  Bodia ,  Tauteur  de  La  République, 

eoQ  teota  instantia  si  cercava,  pei*che  era  teoulo  '  Bibl.  oat.,  fonds  français,  n*  iSSSg,  P  hH. 

occullo  da  una  gran  dama  con  poco  suo  honore.  ^  Ibid, 

(Kh\. uaL,  Dépêches  des  ambass, véniliens, ùha  \ ïl\ ,  '  Arch.  Qat.,coll.  Simancas,  n*  tb3h. 

p.  37a.) 
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Le  a 5  avril ,  ranvbassadeur  d'Angleterre,  le  docteur Dale,  vint  à  son  tour  visiter 
Catherine.  Son  entrée  en  m^ttière  fut  des  plus  habiles  :  a  La  reine  ma  maîtresse, 
dit-il,  est  on  ne  peut  plus  satisfaite  du  témoignage  d'affection  qtie  le  Roi,  dans  sa 
lettre,  lui  a  exprimé  de  votre  part,  et  de  ce  que  les  choses  que  Ton  prétait  au  duc 
d'Alençon  votre  fils  ne  sont  pas  telles  qu'au  premier  moment  l'on  en  avait  répandu 
le  bruit.  L'amitié  qu'elle  lui  porte  repose  uniquement  sur  celle  qu'elle  a  pour 
Votre  Majesté  et  elle  se  ressentirait  grandement  de  la  voir  amoindrie. t 

Catherine  l'en  remercia  et  affirma  que  le  duc  d'Aiençon  et  le  Roi  étaient  dans  la 
meilleure  intelligence, 

De  ces  compliments  si  flatteurs  le  docteur  Dale  passa  au  fait  de  La  Mole  :  «rLa 
reine  ma  maîtresse  le  tient  pour  un  gentilhomme  fort  honnête;  elle  a  quelques 
raisons  de  croire  qu'il  pe  lui  e$t  poiut  tombé  au  coeur  la  méchanceté  qu'on  lui 
impute.  Elle  ignore  de.  quoi  on  l'accuse;  mais,  si  l'offense  n''est  pas  de  celles  que 
Ton  ne  peut  pardonner,  elle  intercède  de  grand  cœur  pour  lui;  et  ce  qui  l'y  en- 
courage, c'est  la  ciéqoence  dont  le  Roi  votre  fils  a  usé  tanl  de  fois  envers  ses  sujets 
rebelles,  r, 

—  «Le  cas  n'est  pas  le  même,  répliqua-t-elle,  si  le  Roi  a  pardonné  à  ses  s^ets, 
c'est  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  pour  cause  de  rel%ion  et  pour  l'unique 
satisfaction^  de  leur  conscience.  Tout  au  contraire,  La  Mole  a  été  nourri  de  notre 
pa,ia,  je  puis  le  dire;  le  Roi  mon  fils  ne  l'a  jamais  ti^aité  en  sujet,  mais  en  compa- 
gnon ,  en  ami.  Son  crime  est  donc  plus  grand  que  celui  de  ses  autres  complices. 
Lorsque  de  pareils  accidei^tç  se  sont  produits  ea^  Angleterre,  votre  reine  n'a  pas 
même  pardoané  à  s^  p^opjres  parents  et  les  a  laissés  aux  mains  de  la  jiistice. 
Il  en  sera  de  uîême  pour  La  Mole-;  il  est  entre  celles  des  gens  du  Parlement  de 
P^ris  que  touit  aocujsé  ambitionne  avoir  pour  juges,  eu  égard  à  leur  grande  inté- 
grité. T) 

Cette  réponse  qui  mettait  ^i|;  cause  Elisabeth ,  troubla  singulièrement  l'ambas- 
sadeur et  il  ne  put  que  l'approuver;  Toutefois  Catherine  lui  promit  de  faire  con- 
naître à  la  reine  sa  sœur  toute  la  vérité,  comme  à  la  personne  qui  lui  était  la  plua 
chère  en  ce  niionde  ^ 

Le  procès  fut  donc  déféré  au  Parlement  et  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navam»î, 
sans  êU'e  mis  en  cause  directement,  eurent  à  donner  des  explications  sur  leurs 
relations  avec  les  accusés. 

*  Calendar  0/ State papers  (ib'jli). 
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Le  duc  d'Alençon  plaida  misérablement  sa  cause  :  à  Blamoiit  ii  a^ait  repoussé 
les  propositions  du  comte  Ludovic;  il  avait  également  fefûsé^  et  du  conseil  de 
Montmorency,  de  présenter  au  Roi  la  requête  dés  protestants  et  de  s'enfuir  de 
Saint-Germain.  A  la  première  alarme  qui  fut  donnée,  La  Mole ^  sofi  ami  sÀr  et 
fidèle,  Tavait  engagé  à  tout  avouer  à  la  Reine  sa  mère,  ce  qu'il  avait  fait.  Le  Roi  et 
sa  mère  s'en  étaient  montrés  reconnaissants  et  lui  avaient  promis  d'oublier  le  passé. 
Tupenne,  au  retonr  du  camp  de  Guitry,  lui  avait  affirmé  que,  de  sa  vie,  il  n'avait 
vu  si  belles  troupes  de  gentilshommes  et  si  bien  disposés  à  le  servir,  et  qu'il  ne 
devait  paa  perdre  une  si  belle  occasion. 

Son  évasioB,  il  est  vrai,  avait  été  résolue,  et  le  jour  en  avait  été  fixé.  Lai  Môle 
kien  avait  donné  le  conseil.  S'il  ne  s'est  pas  enfui,  c'est  que  h  lendemain  mârtin 
il  voulait  communiera 

Le  roi  de  Navarre  adressa,  lui,  à  Catherine  son  mémoire  justificatif  et  d'accusé 
se  fit  accusateur  :  il  rappela  qu'à  la  Saint-Barthélémy  il  avait  vu  tuer  sous  ses 
yeux  tous  ses  amis,  tous  ses  serviteurs  venus  à  la  cour  sur  sa  pfopre  parote.  Lors 
du  séjour  à  Vitry,  il  avait  été  question  de  le  tuer  lui  et  le  Roi,  et  de  faire  roi  le 
d«e  d'Anjou.  Si  la  Rochelle  avait  été  prise,  il  eût  été  inévitablement  mis  eh  prisou^. 
Tout  récemment  à  l'hôtel  de  Gondy,  on  l'avait  de  nouveau  averti  que  l'on  en 
voulait  à  sa  vie;  c'est  le  duc  d'Alençon  qui  lui  a  proposé  de  s'enfuir.  N'avait- il  pas 
juste  occasion  de  le  faire? 

«Voilà  tout  ce  que  je  sais,  Madame,  ajoutait-il  en  terminant.  Que  désormais 
il  plaise  à  vous  et  au  Roi  de  me  traiter  commie  je  dois  l'être,  étatit  ce  que  je 
sois*."» 

L'astrologue  Cosme  Ruggieri  passait  pour  l'un  des  amis  les  plus  intimes  de 
La  Mole;  arrêté  dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  Floreifice  où  it  s'était  réfugié, 
il  commit  l'imprudence  de  demander  à  ceux  qui  Femménâifertt  àf  te  Goîiciergerie 
»  le  Roi  n'avait  pas  eu  des  vomissements. 

Ces  paroles^ furent  rapportées  à  Catherine;  et,  superstitieuse  comme  elle  l'était, 
elle  se  persuada  qu'il  était  l'auteur  de  quelque  maléfice  à»  rencontre-  du  Roi  et 
éwvit  a»  procureui?  général  La  Gu^sle  :  cr  Ce  soir  l'on  m'a-  dit  de  votre  part  que 
Cosme  ne  disoit  rien.  C'est  chose  certaine  qu'il  a  faict  ce  qû^  mon  fils  d'Alençon 
î^voitsur  lui  et  que  l'on  m'a  dit  qu'il  a  farit  une  figure  de  cirfe'à  qui  il»  a  dionné  des 
coups  à  sa  tête,  et  que  c'est  contre  le  Roi  et  que  ladite  figure  a  été  trouvée  parmi 

'  Calendar  of  Suite  p/tpers  (i  673-1574).  —  '  Gimbes  etDanjou,  Archives  curieitseê,  t.  Vif. 
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les  besognes  de  La  Mole;  aussi  que,  où  il  logeoit  à  Paris,  il  y  a  beaucoup  de  mé- 
chantes choses  et  des  livres  et  autres  papiers.  Je  vous  prie  en  avertir,  de  ma  part, 
de  tout  ce  que  dessus  le  premier  président  et  le  président  Hennequin  et  me  man- 
der si  ladite  figure  a  été  trouvée,  et,  au  cas  quelle  soit  faite,  que  je  la  voye^'n 

Et  dans  une  lettre  du  même  jour  à  La  Guesle  elle  ajoutait  ces  mots  ter- 
ribles :  ff  Faites  tout  dire  à  Cosme.  Qu'on  sache  la  vérité  du  mal  du  Roi.  S'il  a  fait 
quelque  enchantement  pour  faire  aimer  La  Mole  à  mon  fils  d'Alençon,  qu'il  le 
défasse  ^.7î 

Le  Parlement  ne  perdit  pas  de  temps  à  juger  La  Mole  et  Coconas.  Son  arrêt  ne 
se  fit  pas  attendre  et  en  voici  les  termes  :  crLa  Mole  et  Coconas  seront  décapités  en 
place  de  Grève,  leurs  corps  coupés  en  quatre  quartiers,  qui  seront  attachés  à 
quatre  potences  placées  hors  des  quatre  portes  principales  de  cette  ville,  et  leurs 
têtes  exposées  sur  des  poteaux  plantés  en  ladite  place  de  Grève.  Préalablement  ils 
seront  mis  à  la  torture  pour  savoir  de  leur  bouche  tous  ceux  qui  sont  participants 
de  ladite  conspiration  ^.  -n 

Le  vendredi  3o  avril,  le  malin,  La  Mole  et  Coconas  furent  donc  menés  dans 
la  chambre  de  la  question;  le  président  Jean  Hennequin  était  chargé  de  les  in- 
terroger. 

La  Mole  fut  tourmenté  le  premier. 

et  Je  vous  adjure,  lui  dit  Hennequin,  de  tout  avouer*.!) 

—  (c  Je  ne  sais  que  ce  que  j'ai  dit,  j'en  prends  Dieu  à  témoin.  Faites-moi  la 
grâce  de  parler  au  duc  mon  maître,  -n 

Sans  lui  répondre  :  frVous  avez  assisté,  reprit  Hennequin,  à  l'assemblée  où  la 
conjuration  a  été  décidée.  Le  duc  d'Alençon  l'a  affirmé,  ii 

—  cf  On  le  lui  a  fait  dire  par  force,  -n 

-^  fc  Voulez- vous  parler  avant  de  subir  la  question  ?7) 

—  fr  Faites-moi  ce  que  vous  voudrez.  Vous  trouverez  sur  mon  corps  les  cica- 
trices des  blessures  reçues  pour  le  service  du  Roi.  Je  suis  condamné  à  mort,  je  ne 
pense  plus  qu'à  bien  mourir,  -n 

—  (rSi  vous  n'attendez  plus  rien  des  hommes,  avant  de  paraître  devant  Dieu 
avouez  tout^,  reprit  Hennequin. 

—  ffMon  maître  me  fait  mourir,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.-n 

'  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy,  n**  690,  f  a4.  ^  Bibl.  nat.  fonds  Dupuy,  n"  690,  f*  ai. 

'  Ibid.,  n°  690,  f*  9^;  imprime  dans  ies  Mi-  *  Mémoires  de  V  Estât  de  la  France  souêCharkt  IX  ^ 

moires  de  Nevers,  1. 1,  p.  5.  t.  I",  p.  qoi. 
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Le  bourreau  se  saisit  de  lui  et  le  dépouilla  de  ses  vêtements.  Il  portait  au  cou 
un  Agnus  Dei. 

Il  fut  lié  aux  boucles,  puis  placé  sur  le  petit  tréteau. 

ff  Qu'on  m'ôte  de  là,  s'écria-t-il ,  je  parlerai,  n 

Délié  et  mis  devant  le  feu  :  frJe  ne  sais  rien,  dit-il;  que  le  Roi  me  fasse  enfer- 
mer dans  un  couvent,  je  prierai  Dieu  le  reste  de  ma  vie.T^ 

Repris  par  le  bourreau,  il  avoua  que  le  duc  et  le  roi  de  Navarre  devaient  se 
réfugier  à  Sedan ,  et  de  là  entrer  dans  les  Flandres.  Il  invoqua  pour  sauver  sa  vie 
les  révélations  qu'il  avait  faites  à  la  Reine  mère  à  Saint-Germain. 

Cela  ne  suffit  pas  à  Hennequin;  la  Reine  lui  avait  ordonné  d'interroger  La  Mple 
sur  Ruggieri  et  les  figures  de  cire  trouvées  chez  le  nécromancien. 

Le  bourreau  le  reprit  et  lui  versa  de  l'eau  dans  la  poitrine. 

Suffoqué  :  (r  Je  parlerai,  je  parlerai tî,  s'écria-t-il  d'une  voix  étranglée. 

Délié  et  remis  devant  le  feu  :  frQue  je  sois  damné,  dit-il,  si  cette  figure  n'est 
autre  que  l'image  d'une  femme  que  je  voulais  épouser;  elle  était  destinée  à  me 
faire  aimer  d'elle.  ^  Et  il  ajouta  :  cr  Si  le  Roi  me  laisse  la  vie,  je  tuerai  ce  méchant 
Thoré,  il  est  cause  de  tout,  -n 

Ses  membres  étaient  brisés,  la  parole  lui  manquait,  Hennequin  en  eut  enfin 
pitié  et  le  remit  à  l'exécuteur  qui  lui  lia  les  mains  et  le  mena  dans  la  chambre  de 
laTournelle,  d'où  il  devait  ôtre  conduit  en  Grève. 

Tourmenté  après  lui,  Coconas  avait  fait  au  Roi  des  aveux  si  complets  que  la 
question  ne  put  lui  arracher  que  ce  que  déjà  il  avait  confessé.  Tous  deux  montè- 
rent sur  la  fatale  charrette  qui  prit  le  chemin  de  la  Grève. 

La  place  était  noire  de  peuple.  Du  haut  de  l'estrade,  s'adressant  à  la  foule  dont 
les  yeux  étaient  attachés  sur  lui  : 

tr Priez  pour  moi??,  dit  La  Mole. 

Puis  se  tournant  vers  le  bourreau  : 

«Ne  me  bande  les  yeux,  -n 

Ainsi  fut  fait. 

Il  s'agenouilla  sur  le  billot. 

ffAvez-vous  quelques  nouvelles  révélations  à  faire?  t^  lui  demanda  le  greffier  cri 
minel. 

—  ïrNon.T) 

Le  bourreau  tenait  sa  hache  levée,  il  la  laissa  retomber,  et  la  tête  roula  et  re- 
bondit sur  le  plancher  de  l'échafaud. 

Catbebi.ic  de  Mkdicis.  —    ir.  aa 
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Une  note  secrète  du  temps  nous  révèle  toutes  les  démarches  laites  par  le  duc 
d'Alençon  pour  sauver  La  Mole  et  Cocotias  : 

(tM.  le  duc,  entendant  Testât  du  procès,  supplia  le  Roy  de  leur  pardonner  ou 
à  tout  le  moins  leur  remettre  la  mort  publique  et  ignominieuse,  li  en  a  esté  refusé , 
puis  se  retira  à  la  Reine  sa  mère  et,  à  genoux,  la  supplia,  puisqu'il  a  reçu  tant 
d'honneur  que  d'estre  son  fils,  qu'elle  lui  fasse  cette  faveur  envers  le  Roy  que  ses 
gens  ne  meurent  pas  par  supplice  publique,  et  que,  s'il  est  possible,  elle  obtienne 
leur  rémission.  Cette  dame  obtint  du  Roy  le  supplice  secret  et  que  Ton  escriroit 
au  Parlement  pour  surseoir  l'exécution;  mais  le  porteur  des  lettres,  arrivant  i 
Paris ,  trouva  la  porte  Saint-Antoine  fermée ,  et  l'heure  de  l'exécution  du  supplice 
fut  avancée,  ce  que  l'on  dit  avoir  été  fait  par  l'avertissement  d'un  parfumeur  mi- 
lanois  nommé  René,  qui  vint  raconter  le  cas  au  premier  président,  disant  davan- 
tage que  la  Reine  mère  avoit  obtenu  leur  rémission,  qui  fut  cause  de  les  &ire 
sortir  plus  tât  de  la  Conciergerie  et  de  faire  cheminer  hastivement  la  charrette  ^  ^ 

Le  sursis  serait-il  arrivé  à  temps  et  l'exécution  aurait-elle  été  retardée,  que  ni 
La  Mole  ni  Goconas  n'auraient  pu  échapper  à  la  vengeance  du  roi  de  Pologpe. 

Le  16  mai,  jour  où  il  n'avait  pu  encore  savoir  qu'ils  avaient  été  exécutés,  il 
écrivait  à  Nançay,  son  plus  intime  confident  :  cr  Si  jamais  j'ai  eu  joie,  ce  a  esté 
quand  j'ay  sceu  que  La  Mole  et  Coconas  sont  en  cage  ;  mais  jusques  à  ce  que  ie 
seigneur  qui  les  traitoit  si  doucement  à  la  Rochelle,  en  anciens  compagnons,  les 
ait  fait  danser  la  vol  te  avec  la  corde,  je  ne  seray  pas  bien  satisfait,  non  tant  pour 
moy,  comme  pour  le  repos  de  la  France;  car,  si  on  ne  les  châtie,  je  ne  sçay  ce 
que  feront  Leurs  Majestés  à  tous  ceux  qui  sont  si  méchants  que  d'entreprendre 
contre  eux.  Je  ne  parie  que  de  ce  que  je  puis  parler.  Je  n'ose  rien  dire;  mais  je 
vous  diray  bien  que  Leurs  Majestés  me  sont  plus  chères  que  les  autres.  Vous 
penserez  bien  ce  que  j'entends  là-dessous.  Or,  aymez-moi  toujours  et  venes  me 
voir,  car  j'en  ay  une  envie  extrême,  n 

Puis  revenant  à  La  Mole  et  à  Coconas  : 

ff  Ecrivez-moi  si  on  mettra  la  tête  de  ces  deux  seigneurs  en  montre  ou  en  Grève 
ou  aux  Allées  :  car  je  suis  gros  de  le  sçavoir^T) 

Dans  la  nuit  qui  suivit  le  supplice  de  La  Mole  et  de  Coconas,  à  la  grande  co- 
lère de  Charles  IX,  les  quatre  quartiers  de  leurs  corps  furent  détachés  du  gibet  et 
emportés  '. 

^  Record  office,  StaUpapers,  France.  —  *  Bibl.  nat.,  Dépêches  des  ambassaieurs  vinUiimÊ,  filia  VDL 
—  *  Ihid, 
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A  qui  faut41  attribuer  renièvement  des  restes  des  suppliciés? 

Brantôme  na  pas  résisté  à  Tenvie  d'en  parler,  mais  tout  en  le  racontant,  il  a 
cherché  à  dépister  ses  lecteurs  :  (cJ  ay  cogneu  deux  belles  et  honnestes  dames, 
ies^eiles,  ayant  perdu  leurs  serviteurs  en  une  fortune  de  guerre,  firent  de  tels 
regrets  et  lamentations,  et  monstrèrent  leur  dueii  par  leurs  habits  bruns,  plus 
d'eau  bénistiers,  d'aspergez^  d'or  engravez,  plus  de  testes  de  mort,  et  de  toutes 
sortes  de  trophées  de  la  mort  en  leurs  affiquets,  joyaux  et  bracelets  qu'diles  por- 
toyent,  qui  les  escandalisèrent  fort  et  cela  leur  nuict  grandement;  mais  leurs  maris 
ne  s'en  soncioyent  autrement^,  n 

Plus  affirmatif  que  Brantôme,  Gromberrille ,  l'éditeur  des  Mémoires  du  duc  de 
Nevers,  sans  toutefois  les  nommer,  désigne  clairement  Marguerite  de  Valois  et  la 
duchesse  de  Nevers  :  ce  Deux  princesses  leur  avoient  porté  leur  affection  si  avant 
que,  après  leur  mort,  firent  embaumer  leurs  têtes  et  chacune  garda  la  sienne. 
On  pourroit  deviner  qui  étoient  ces  princesses;  mais  ce  seroit  une  cruauté  d'en 
avoir  seulement  la  pensée  ^.  t) 

Le  surlendemain  de  l'exécution  de  La  Mole  et  de  Coconas,  le  s  mai,  Charles  IX 
Fannonça  à  La  Mothe-Fénelon  :  «r  Avant  que  de  souffrir  le  dernier  supplice,  lui 
dil-il,  ils  OBt  reconnu  que  à  juste  occasion  ils  avoient  été  condamnés  à  mort,  se 
pouvant  dire  qu'il  a  été  usé  à  la  confession  et  jugeaient  de  leur  procès  de  toute  la 
^«s  grande  sincérité  et  les  choses  pesées  avec  le  plus  grand  respect  qui  se  puisse 
observer,  et  que  s'il  se  fôt  pu  trouver  quelque  excuse  pour  eux ,  elle  eût  été  em- 
ployée; mais  ils  se  sont  trouvés  si  coupables  cpie  eux-mêmes  se  sont  condamnés  et 
confessés  dignes  de  mort  beaucoup  plus  crudle  que  celle  dont  ils  ont  souffert^,  -n 

Il  s'était  fait  tirer  du  sang,  et,  se  sentant  mieux,  il  revint  au  projet  de  mariage 
dn  duc  d'Âlençon:  «Je  n'ai  rien  oublié,  écrit-il  à  La  Molhe-Féneion ,  de  ce  que 
faypu  y  avancer  de  mon  côté,  et  que  si  du  «ôté  de  delà  la  disposition  y  eût  été 
aussi  ouverte  et  sincère,  il  en  fût  déjà  sorti  un  bon  effet  au  commun  bien  et  uti- 
lité de  ces  deux  royaumes;  et  bien  que  ces  derniers  accidents  survenus  soient  tels 
^'ib  ont  interrompu  le  dessein  et  délibération  que  j'avois  pris  de  m'approcher  de 
la  Picardie  pour  faciliter  l'entrevue  de  mon  frère  le  duc  d'Alençon,  si  eaft-ce  qu'ils 
n'oat  en  rien  diminué  la  bonne  volonté  que  j'ai  toujours  eue  d'établir  par  le  moyen 
de  Bon  mariage  une  indissoluble  amitié  entre  nos  deux  royaumes^.?) 


*  ^^V^^9  goupillons.  —  '  Brantôme,  ëdit.  L.  Lalanne,  t.  IX,  p.  laa.  —  ^  Mémoires  de  Nevers,  t.  1, 
F 6.—  •  Comsp,  diphm,  de  La  Mothe-Fénelon,  t.  VU,  p.  667. 

A4. 


f 

■* 


cm  INTRODUCTION. 

Et  se  faisant  illusion  jusqu'à  la  fin  sur  la  gravité  de  son  mal  :  <r  Incontinent  que 
l'état  des  affaires  de  mon  royaume  aura  été  un  peu  remis,  ce  que  j'espère  dans 
peu  de  temps,  je  m'approcheray  de  ladite  frontière  de  Picardie  pour  effectuer 
cette  entrevue?);  et  il  lui  recommandait,  en  finissant  sa  lettre,  de  supplier  le  reine 
Elisabeth  de  ne  favoriser  et  de  ne  laisser  favoriser  en  aucune  façon  ses  sujets  re- 
belles. 

Catherine  se  faisait-elle  aussi  illusion  sur  l'état  désespéré  de  son  fils,  ou 
voulait-elle,  dans  l'intérêt  du  roi  de  Pologne,  en  dissimuler  la  triste  réalité?  La 
veille,  elle  avait  écrit  au  duc  de  Savoie  :  (r  Je  veux  vous  rassurer  sur  la  santé  de 
mon  fils,  lequel  a  été  fort  malade  quelques  jours.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'une  grande 
faiblesse  et  un  peu  de  relique  de  son  rhume  ^  t) 

XXIII 

Elisabeth,  n'ayant  pu  réussir  à  sauver  la  vie  de  La  Mole,  se  préoccupa  de  k 
situation  précaire  du  duc  d'Alençon  et  chercha  par  tous  les  moyens  à  lui  venir 
en  aide. 

Dans  ce  but,  elle  envoya  en  France  le  capitaine  de  Jersey,  Thomas  Leighton. 
Les  instructions  qu'il  emportait  étaient  précises  :  il  devait  exprimer  au  Roi  la 
part  sincère  qu'elle  avait  prise  au  chagrin  que  lui  causaient  les  troubles  de  son 
royaume,  les  regrets  qu'elle  éprouvait  du  dissentiment  survenu  entre  lui  et  son 
frère  et  dont  il  avait  à  plaider  la  cause.  Son  départ  ayant  été  retardé,  avant  qu'il 
arrivât  en  France,  le  sort  des  armes  avait  été  défavorable  aux  proltestants.  Cathe- 
rine, soutenue  par  une  énergie  virile,  avait  paré  à  tous  les  dangers.  Avec  un 
trésor  vide,  elle  avait  su  trouver  le  moyen  de  mettre  trois  armées  sur  pied.  Deux 
devaient  opérer  en  Poitou  et  en  Languedoc;  la  troisième,  la  plus  forte,  composée 
de  trois  mille  gens  de  pied,  d'une  nombreuse  cavalerie  et  de  vingt  pièces  de  ca- 
non, sous  le  commandement  de  Matignon,  aurait  raison  de  Montgomery. 

Menacé  par  des  forces  si  supérieures  aux  siennes  et  réduit  à  abandonner  le 
siège  de  Valognes,  ce  chef  si  redoutable  s'était  porté  sur  Saint-Lô  avec  toute  sa 
cavalerie;  mais  Matignon  le  suivait  de  près:  à  peine  entré  dans  la  ville  où  eoBii- 
mandait  Colombières  il  y  était  assiégé  le  27  avril,  par  l'armée  royale.  Se  voyant 
perdu,  dans  la  nuit  du  i^au  2  mai,  à  la  tête  de  cent  cinquante  cavaliers,  il  force 

*  Archives  de  Turin. 
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les  lignes  catholiques,  prend  la  route  de  Carentan,  où  il  laisse  son  fils  et  cent 
vingt  hommes  et  se  dirige  sur  Passais.  Le  6,  il  arrive  à  Mortain;  le  7,  il  entre  à 
Domfront. 

En  apprenant  que  Montgomery  s'était  enfui  de  Saint-Lô,  Charles  IX  eut  un 
violent  accès  de  colère.  De  sa  main  défaillante,  il  écrit,  le  i5  mai,  à  Matignon  : 
ffSi  vous  me  faites  ce  service  de  prendre  Montgomery  et  Guitry  en  vie  et  me  les 
amenez,  je  l'estimeray  le  plus  grand  service  que  Ton  me  sçauroit  faire^-n 

ff Gardez  bien  qu'il  n'échappe,  mande  de  son  côté  Catherine  à  Matignon,  et 
rendez-en  bon  compte  au  Roy,  suivant  qu'il  vous  écrit,  et  vous  pourrez  dire  que 
non  seulement  en  Normandie  ceux  qui  nous  font  la  guerre  seront  vaipcus,  mais 
aussy  par  tout  le  royaume,  tant  la  prise  de  Montgomery  donnera  le  repos  à  ces 
malheureux  pays^.  'n 

Leighton  n'eut  son  audience  que  le  i5  mai.  Le  Roi,  dont  le  mal  s'était  encore 
aggravé,  le  reçut  au  lit  et  l'écouta  patiemment.  Aux  regrets  qu'il  lui  exprima,  au 
nom  d'Elisabeth,  de  le  voir  dans  d'aussi  mauvais  termes  avec  son  frère  d'Alençon, 
il  prétendit  qu'il  n'en  était  rien  et  qu'au  contraire  il  était  assuré  de  sa  fidélité  et 
de  son  obéissance.  Ceux  qui  répandaient  de  pareilles  calomnies  ne  cherchaient 
qu'à  favoriser  la  rébellion. 

Leighton  demanda  à  voir  le  duc  et  le  roi  de  Navarre,  ce  qu'il  obtint.  Tous  deux, 
se  sentant  surveillés,  se  tinrent  sur  la  réserve.  Conduit  chez  Catherine,  après  lui 
avoir  exposé  de  point  en  point  le  but  de  sa  mission,  Leighton  ne  lui  caaha  pas  que 
la  façon  dont  on  surveillait  le  duc  d'Alençon  et  les  gardes  dont  il  était  entouré 
donnaient  lieu  à  de  fâcheuses  suppositions. 

ffMais  le  duc  n'est  pas  plus  gardé  que  le  Roi,  répondit-elle  aigrement;  il  peut 
aller  oii  bon  lui  semble.  S'il  reste  auprès  du  Roi  son  frère,  c'est  que  cela  lui  plaît. 
L'intérêt  que  votre  maîtresse  témoigne  à  mon  fils  est  de  bon  augure  pour  notre 
projet  de  mariage,  et  j'en  conçois  bonne  espérance. -n 

Leighton  riposta  par  un  éloge  pompeux  des  grandes  qualités  du  duc,  et  affirma 
de  nouveau  qu'il  l'assisterait  de  tout  son  pouvoir.  En  prenant  congé  de  la  reine 
il  dit  quelques  mots  en  faveur  du  maréchal  de  Montmorency;  il  rappela  les  ser- 
vices de  son  père,  et  prétendit  que  de  son  emprisonnement  il  résultait  plus  de 
niai  que  de  bien  '. 

Catherine,  dans  une  certaine  mesure,  tint  compte  des  représentations  de  la 

'  BibL  nat,  fonds  français,  n*  Bih5,  f  aS.  —  '  Archives  de  Monaco.  —  '  Qdendar  of  State  papers 
(«874). 
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reine  Elisabeth.  Le  1 8  mai ,  étant  venue  aux  Tuileries  et  ayant  anené  «v«c  die 
le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre,  elle  prit  un  prétexte  pour  y  appeler 
Leighton,  et  affectant  de  lui  montrer  les  deux  princes  :  cr  Vous  voyez,  lui  dit^eHe, 
comme  ils  sont  prisonniers.?) 

La  conversation  étant  venue  sur  La  Mole  et  Leighton  s'étant  plaint  de  la  p«rt 
d'Elisabeth  que  la  promesse  que  la  Reine  lui  avait  faite  de  lui  pasxloiiner  a  avait 
pas  été  tenue ,  elle  nia  d'en  avoir  fait  une  pareille  ^ 

Dans  la  nuit  qui  suivit,  le  Roi  vomit  beaucoup  de  sang,  symptAme  mauiçant 
de  sa  mort  prochaine.  Le  duc  d'Alençon  fit  savoir  à  Leighton  que,  si  aoH  frère 
venait  à  mourir,  il  s  attendait  à  être  mis  à  la  Bastille. 

A  la  première  nouvelle  du  péril  qu'il  courait  :  (c  II  &ut  à  tout  prix  ^'il  soh 
sauvé,  écrit  lord  Burghley  à  Walsingham,  le  2  5  mai,  pour  servir  de  contrepoids 
à  ce  tyran  de  Pologne.  Le  meilleur  moyen,  c'est  de  gagner  ses  gardes  à  prix 
d'argent;  mais  il  faut  user  de  beaucoup  de  circonspection.  La  moindre  impru- 
dence pourrait  lui  être  fatale.  Faites  en  sorte  que  l'argent  soit  envoyé  en  grand 
secret,  et  sous  des  apparences  plausibles,  t) 

Et  il  indique  les  diverses  bourses   où   l'on  pourra  puiser   la   somme   né- 


cessaire ^. 


Mais  Catherine  faisait  bonne  garde. 

Durant  ce  temps,  les  forces  du  Roi  déclinaient  à  vue  d'œil  :  le  â5  mai,  il  pot 
encore  écrire  à  du  Ferrier,  son  ambassadeur  à  Venise  :  crMontgomery  s'estant  mis 
aux  champs  pour  essayer  de  s'estendre  davantage  a  esté  pressé  et  serré  ée  si 
près  qu'il  a  esté  contraint  de  se  jeter  dans  la  ville  de  Domfront,  assez  foibie  et 
mal  soutenable.  Il  a  esté  aussitôt  environné  par  les  forces  que  conduit  Matî^on, 
qui  a  fait  retrancher  toutes  les  saillies  de  ladite  ville,  de  sorte  que  ledit  Motit- 
gomery  est  hors  de  toute  apparence  d'en  sortir  et  avoir  secours,  et  pense  «que 
Dieu  nous  fera  la  grâce  de  l'avoir  par  deçà  mort  ou  vif  pour  luy  faire  porter  la 
pénitence  du  premier  malheur  qu'il  a  causé  en  ce  royaume'.  ■» 

Dans  la  soirée  du  2 5  mai,  après  une  défense  héroïque  dans  le  vieux  donjm 
bâti  au  xi"^  siècle  par  ce  redoutable  Guillaume  de  Bellême  dont  la  fille,  eomoH 
dence  bizarre,  avait  épousé  un  Montgomery,  l'indomptable  capitaine,  soin  ia 
promesse  de  la  vie,  se  rendit  à  Matignon.  Il  y  était  entré  avec  quarante  hemmea, 
il  ne  kd  en  restait  plus  'que  quinze.  Devant  ces  vieilles  murailles  trouées  par  les 

^  €aiendar of8itUef<^t{i5j^tS'jk),f.A^^.  '  Bibl.  nat,   Cinq  «ents  Ckdbetft,   bT   3J56, 
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boulets,  l'armée  royale  avait  perdu  deux  cent^  hommes  dont  dix  capitaines  et 
quatre  enseignes. 

Le  3o  mai,  quelques  heures  avant  lagome  de  son  fils,  Catherine  apprit  cette 
victoire  et  elle  eut  le  triste  courage  d'écrire  à  Matignon  :  tr  Nous  ne  vous  sçaurions 
assez  dire  le  plaisir  et  contentement  que  nous  avons  eu  de  la  belle  prise  de  Dom- 
front  et  du  comte  de  Montgomery.  Vous  avez  si  bien  et  si  heureusement  com- 
mencé que  je  m  asseure  que  Dieu  vous  fera  la  grâce  que  vous  achèverez  de 
mesme  et  que  reoiettrez  Saint-Lô  et  Garentan  sous  Tobéissance  du  Roy  monsieur 
mon  fils^i^ 

La  veille  Charles  IX  lui  avait  écrit  :  (r  Mon  indisposition  depuis  un  jour  est  fort 
accrue,  et  suis  aujourd'hui  en  tel  estât  que  j'attends  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  faire 
de  moy,  en  la  main  duquel  sont  toutes  choses  humaines,  estant  tout  prest  de  me 
conformer  à  sa  sainte  volonté.  Cependant  j'ay  prié  la  Reine  ma  mère  que,  sup- 
pléant au  défaut  de  ma  maladie,  elle  veuille  avoir  plus  grand  soin  cpie  jamais  de 
mes  affaires  et  de  celles  de  mon  royaume,  ainsy  qu'elle  s'en  est  très  dignement 
acquittée  jusqu'icy,  désirant  qu'elle  soit  obéye  en  tout  ce  qu'elle  commandera  tant 
durant  ma  maladie  que  là  où  il  plaira  à  Dieu  faire  son  saint  commandement  de 
moy,  jusques  à  ce  que  le  roy  de  Pologne,  qui  est  mon  légitime  héritier,  soit 
arrivé.  J'ay  fait  entendre  cette  mesme  volonté  à  mes  frères  le  duc  d'Alençon  et 
roi  de  Navarre,  qui  m'ont  promis  de  l'ensuivre  et  obéir  à  madite  dame  et  mère 
selon  Famour  et  bonne  affection  qu'ils  lui  portent^.?) 

La  nuit  du  29  au  3o  mai  s'annonçait  terrible.  Mazille,  le  premier  médecin  de 
Charles  IX,  fit  sortir  de  cette  chambre,  déjà  marquée  par  la  mort,  tous  ceux  qui 
y  étaient;  il  n'y  laissa  que  deux  gentilshommes  et  la  nourrice  du  Roi  qui  depuis  les 
premiers  jours  de  sa  maladie  l'avait  toujours  veillé.  Toute  protestante  qu'elle 
était,  Charles  IX  l'affectionnait.  Brisée  par  la  fatigue,  elle  s'était  assise  sur  un 
coffre  et  à  demi  assoupie ,  elle  entendit  le  Roi  se  plaindre  et  murmurer.  Se  levant 
tout  aussitôt,  elle  s'approcha  du  lit  :  «rAh!  nourrice,  ma  mie,  que  de  sang,  mur- 
mura-t-il,  que  de  sang!  Que  j'ai  eu  de  mauvais  conseils!  Mon  Dieu,  pardonnez- 
moi  !  Je  ne  sais  plus  où  je  suis .  Que  deviendra  tout  cela  ?  Je  suis  perdu,  n  —  ce  Sire , 
lui  dit  sa  nourrice ,  les  meurtres  sont  sur  la  tête  de  ceux  qui  vous  les  ont  fait 
faire.  Puisque  vous  en  avez  regret,  croyez  que  Dieu  ne  vous  les  imputera  pas.i) 

Et  sur  cette  dernière  parole ,  essuyant  avec  son  mouchoir  les  yeux  du  mourant 
brûlés  et  agrandis  par  la  fièvre,  elle  le  laissa  reposer. 

^  Bîbl.  nat,  fonds  français,  n*  3a56,  f  ^3.  —  *  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  SaSS,  f  99. 


ccviii  INTRODUCTION. 

Le  3o  mai  au  matin,  il  Gt  appeler  son  frère  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Na- 
varre et  leur  enjoignit  d'obéir  à  sa  mère  à  laquelle  il  laissait  la  régence;  puis 
faisant  approcher  tout  près  de  son  lit  le  roi  de  Navarre  de  crainte  qu'on  ne  l'en- 
tendît, il  lui  recommanda  Marie  Touchet  et  l'enfant  qu'il  avait  d'elle. 

Le  3i  au  matin,  lorsque  Catherine,  les  yeux  rayonnants  de  joie  du  triomphe 
et  de  la  vengeance  satisfaite,  vint  lui  annoncer  que  Montgomery,  leur  ennemi 
mortel,  était  enfin  dans  les  mains  de  Matignon,  il  ne  répondit  rien,  et  comme 
elle  se  plaignait  de  son  silence  :  <r Toutes  choses  humaines,  répondit-il,  ne  me 
sont  plus  de  rien,  n 

Un  peu  plus  lard,  sentant  la  mort  venir,  il  fit  éloigner  sa  femme  dont  la 
douleur  lui  faisait  mal  et  ne  garda  que  sa  mère  auprès  de  lui.  Il  voulut  lui 
parler  encore,  mais  la  parole  lui  manqua.  L'agonie  commençait;  elle  se  prolongea 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir. 

Au  sortir  de  celte  chambre  où  elle  laissait  son  fils  inanimé,  Catherine  prend  la 
plume  et  elle  écrit  au  nouveau  roi  :  cr  Votre  frère  est  mort,  ayant  reçu  Dieu  le 
matin;  la  dernière  parole  qu'il  dit  ce  fut  :  Et  ma  mèrel  Cela  n'a  pu  être  sans  une 
extrême  douleur  pour  moi  et  ne  trouve  consolation  autre  que  de  vous  voir  bientôt 
icy,  comme  votre  royaume  en  a  besoin  et  en  bonne  santé;  car,  si  je  venois  à  vous 
perdre,  je  me  ferois  enterrer  avec  vous  toute  en  vie^i) 

*  Bibl.  nat.,  fonds  Diipiiy,  n^'ôoo.  P  88.  Voirie  Vray  discours  des  dentiers  propos  et  trespas  du  feu  Boy 
(Rouen,  Martin  Le  Mëgissier,  i5y6), 
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1570.  —  Septembre. 

Minate.  Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  i555i ,  f*  188. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Belliëvre,  il  ne  me  reste  au- 
cune chose  à  adjouster  à  la  lectre  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  escript  présentement  ^ 
pour  responce  à  ce  que  nous  avons  receu  de 
vous  du  iiii*  de  ce  moys,  sinon  que  je  vous 
prye  en  tout  et  partout  vous  conformer  à  son 
intention ,  comme  il  s'asseure  et  moy  aussi  que 
Youssçaurez  très  bien  faire,  ne  bougeant  en- 
cores  delà  où  vous  estes  jusques  à  ce 'que  le 
faict  des  reystres  et  Suisses  soyt  entièrement 
arrestë  et  résolu  ;  et  sur  ce ,  n'ayant  autre  chose 
à  vous  dire  pour  ceste  heure,  je  prie  à  Dieu, 
Monsieur  de  Bellièvre,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Monceaulx,  le  .  . .  jour  de  sep- 
tembre 1570. 

1570.  —  11  septembre. 
Aat  Areb.  nat.  eoUect.  Simancas ,  K  i5i7,  pike  io3. 

A  M»  MON  FILS  LE  ROY  CATOLIQUE. 

Monsieur  mon  fils,  s'an  retournant  le  ma- 
ï^halde  Vostre  Majesté,  jeu'é  voleu  léser  aler 
sans  la  présante  pour  la  remersierdu  beau  et 

'  Voir  cette  lettre,  ibid,,  P  987. 

Gathibiiii  de  Méoicis.  —  i? . 


bon  cheval  le  Tigré  que  Jéronimo  Gondi  m'a 
balle  de  sa  part,chause  qui  m'a  esté  sigrate^ 
tent  pour  la  rareté  de  set  cheval  que  prinsi- 
palement  pour  m'étre  d'ele  mesme  donné  que 
je  guarderé  et  tiendré  cher,  corne  venant  de 
Vostre  Majesté  que  je  ayme  ayst^  honore  come 
je  doys  et  ay  Taubligation  pour  toutes  les  dé- 
mostrations  qu'el  a  tousjour  fayst  et  an  pa- 
roles et  enn  esfaict,  en  mon  endroyt  que  je 
métré  pouine  de  reconoitre  en  toutes  les  au- 
casions  et  chauses  que  je  penseré  luy  aystre 
agréable,  ne  désirant  moyn  la  servir  que  le 
Roy  mon  fils  propre,  priens  Dieu  me  fayre  la 
grase  que  toute  ma  vye  voye  contineuer  et 
augmenter  sete  bonne  amytié  et  ynteligense 
que  avés  ensemble. 

De  Monseauk,  cet  xi'  jour  de  sebtembre 
1670. 

Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Catbrine. 


1570.  —  i3  septembre. 

Ant.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  Sttg,  f^  68. 
A  BIA  COUSINE 

LA  DUCHESSE  DE  NEMOURS. 
Ma  cousine,  ayent  entendu  que  Monsieur 

*  GreUe,  grata,  agréable. 

*  Ayit^  et. 
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1570.  —  Septembre. 

Mioote.  Orig.  Bibl.  Dat.  foodi  Cranfaii,  n*  i555t ,  f^  a88. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Belliëvre,  il  ne  me  reste  au- 
cune chose  à  adjouster  à  la  lectre  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  escript  présentement  ^ 
pour  responce  à  ce  que  nous  avons  receu  de 
vous  du  nu*  de  ce  moys,  sinon  que  je  vous 
prye  en  tout  et  partout  vous  conformer  à  son 
intention ,  comme  il  s'asseure  et  moy  aussi  que 
vous  sçaurez  très  bien  faire,  ne  bougeant  en- 
cores  delà  où  vous  estes  jusques  à  ce 'que  le 
faict  des  reystres  et  Suisses  soyt  entièrement 
arrestë  et  résolu  ;  et  sur  ce ,  n*ayant  autre  chose 
à  vous  dire  pour  ceste  heure,  je  prie  à  Dieu, 
Monsieur  de  Bellièvre,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Monceaulx,  le  .  .  .  jour  de  sep- 
tembre 1570. 

1 570.  —  11  septembre. 

Aot.  Ardi.  oat.  coUeet.  Simancai ,  K  i5i7,  pièce  io3. 

A  M»  MON  FILS  LE  ROY  CATOLIQUE. 

Monsieur  mon  fils,  s  an  retournant  le  ma- 
réchal de  Vostre  Majesté,  jeuM  voleu  léser  aler 
sans  la  présante  pour  la  remersierdu  beau  et 

^  Voir  celte  lettre,  ibid.,  P  987. 

GiTHIimi  DE  MéDICIS.  —  IT. 


bon  cheval  le  Tigré  que  Jéronimo  Gondi  m'a 
balle  de  sa  part,chause  qui  m'a  esté  sigrate^ 
tent  pour  la  rareté  de  set  cheval  que  prinsi- 
palement  pour  m'étre  d'ele  mesme  donné  que 
je  guarderé  et  tiendré  cher,  corne  venant  de 
Vostre  Majesté  que  je  ayme  ayst^  honore  come 
je  doys  et  ay  faubligation  pour  toutes  les  dé- 
mostrations  qu'el  a  tousjour  fayst  et  an  pa- 
rôles  et  enn  esfaict,  en  mon  endroyt  que  je 
métré  pouine  de  reconoitre  en  toutes  les  au- 
casions  et  chauses  que  je  penseré  luy  aystre 
agréable,  ne  désirant  moyn  la  servir  que  le 
Roy  mon  fils  propre ,  prions  Dieu  me  fayre  la 
grase  que  toute  ma  vye  voye  contineuer  et 
augmenter  sete  bonne  amytié  et  ynteligense 
que  avés  ensemble. 

De  Monseaulx,  cet  xi*  jour  de  sebtembre 
1670. 

Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Catbrine. 


1570.  —  i3  septembre. 

Abu  Bibl.  nat.  fonds  franfait,  n*  3ta9,  f^  68. 

A  MA  COUSINE 

LU  DUCHESSE  DE  NEMOURS. 
Ma  cousine,  ayent  entendu  que  Monsieur 

*  Grate,  grata,  agréable. 

*  Ayêt,  et. 

1 
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de  Nemours  aytoit  malade,  le  Roy  mon  fils 
ha  comendë  Valois  prësant  porteur  de  laler 
Yoyr  de  sa  part,  et  je  n'ay  voleu  le  léser  par- 
tir san  set  mot  pour  vous  prier  me  mender  de 
ses  novelles  et  des  vostres ,  et  ausi  vous  aseurer 
que,  encore  que  je  aye  eu  enn  grent  reume, 
je  me  suys  si  bien  pourgée  que  je  me  porte 
très  bien;  et  n'estoyt  que  atendons  ysi  ma 
fille  de  Lorayne  samedi,  nous  fusions  partis 
venderdi;  mes  lundi  san  remise  nous  serons 
à  Paris,  s'il  plest  à  Dieu,  lequel  je  suplie  que 
vous  y  puise  trover  et  vostre  mary  ausi  sayns 
et  contens  que  io  dësirës. 

De  Monseaulx,  tei  xiii^de  sebtembre  1670* 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrine. 

1570. —  ik  septembre. 

0r%.  Btt>l.  Dat.  fonds  français ,  n"  8178,  f  176. 

A  MONSIEUR  D'HUMIÈRES. 

Monsieur  de  Humières,  le  sieur  de  Danzay, 
qui  est  ambassadeur  en  Dannemarch,  m*a 
mandé  qu  il  me  fait  venir  quelques  hacquenées 
qui  doivent  venir  à  Péronne ,  chose  dont  je  vous 
veulx  bien  advertir,  a£Bn  que  vous  ordonnez  à 
celluy  qui  conduira  lesdicles  hacquenées  de 
s'^en  venir  droict  à  Paris,  et  de  ne  parler  à 
homme  vivant  que  premièrement  il  ne  se 
soyt  adressé  à  raoy  mesmes,  d'aultant  que  je 
désireroys  que  Ton  ne  sceult  pas  son  arrivée, 
sans  en  estre  la  première  advertye.  Estant  là 
toute  Toccasion  de  ce  mot  de  lettre,  je  finiray 
en  priant  Dieu,  Monsieur  de  Humières,  vous 
avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Monceaux,  le  xnii'  jour  de  sep- 
tembre 1570. 

Caterine. 


1570.  —  1 5  septembre. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  1075s,  p.  84A. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAULX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  pour  ce  que 
j'envoye  présentement  au  roy  d^Espaigne 
mon  fils  six  hacquenées  des  meilleures  que 
Ton  a  peu  recouvrer  par  deçà,  j'ay  bien  voulu 
accompaigner  celluy  qui  a  la  charge  de  les 
conduire  de  ce  mot  de  lettre  pour  le  vous 
addresser  et  vous  prier  par  mesme  moyen  de 
les  présenter  audict  roy  de  ma  part  avec  les 
plus  honnestes  et  gratieuses  paroles  qu'il  vous 
sera  possible.  Et,  m'asseurant  que  vous  sçau- 
rez  bien  suivre  mon  intention,  je  prieray  Dieu, 
Monsieur  de  Forquevauls,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Monoeaulx,  le  quinziesme  sep* 
tembre  1570. 

Catbiiine. 


1570.  —  i5  septembre. 
Copie.  Bibl.  naL  fonds  français,  n*  i075i,  p.  8AA. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQCEVAULX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  j*ay  donne chtige 
à  ce  porteur,  moréchai  du  Roy  Catholique,  de 
vous  bailler  six  hacquenées,  afin  que  de  ma 
part  les  présentiez  audict  Roy  avec  de  bdies 
paroles;  aussi  je  luy  ay  baillé  deux  petits 
chiens  de  Lion  pour  les  bailler  de  ma  part  aux 
deux  Infantes  mes  filles,  et  vous  prie  de  leur 
dire  que  ne  sçaurois  avoir  plus  grand  plaisir 
que  d'entendre  ce  quelles  vouldroint  d'icy 
pour  leur  envoyer.  Aussi  je  luy  ay  faict 
bailler  deux  pièces  de  velours  noir  figuré  et 
ouvré  pour  la  duchesse  d'Albe,  à  qui  je  vous 
prie  les  bailler,  de  ma  part,  non  pour  présent, 
mais  pour  luy  faire  voir  dés  fiiçofis  de  dèçk, 
que ,  si  vouloit  quelque  chose ,  qtxt  ce  rot  en 
ma  puissance,  elle  Tauroit,  tant  je  me  Aeas 
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oubligëe  da  service  que  faîct  aux  deux  Infantes. 
Je  ne  vous  fairay  pour  ce  coup  plus  longue 
lettre,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Forquevauls, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

DeMonceaulx,  ce  quinziesme  jour  de  sep- 
tembre 1870. 

Câtbrinb. 


1570.  —  16  septembre. 
Mûiate.  Orig.  Bibl.  nal.  fonds  français,  n"  i555a ,  f*  963. 

A  MADEMOISELLE  DE  POIZIEUX. 

Mademoisdle  de  Poizieulx,  les  dames  de 
Sipierre  et  d'Alluye^  m'ont  suppliée  de  vouHoir 
prandre  les  filles  de  feu  Monsieur  de  Crevant 
vostre  nepveu,  ce  que  j'ay  accordé  en  leur  fa- 
veur et  en  celle  de  feu  leur  père  qui  a  esté  bon 
serviteur  du  Roy  monsieur  mon  filz  et  de  mon 
iilz  le  duc  d'Anjou;  à  ceste  cause  je  vous  prie 
que,  les  envoyant  quérir  par  ladicte  dame  d'Al- 
luye,  vous  ne  failliez  de  lès  luy  envoyer  et, 
estant  venues  devers  elles,  elles  en  prandronl 
chacune  une  pour  les  nourrir  et  instruire 
josques  à  ce  qu'elles  aient  attainct  aage  pour 
me  pouvoir  faire  service  ou  à  la  royne  future 
ma  fille  et,  m'asseurant  que  vous  n'y  ferez 
fauite,  je  prieray  Dieu,  Mademoiselle  de  Poi- 
zieuk,  qu'il  vous  aict  en  sa  saincte  garde. 

De  Montceaulx,  le  xvi"  jour  de  septembre 

1570. 

Caterine. 


1570.  —  93  septembre. 

dans  ia  Comtpomdmue  dipUuiuità^  d»  La  Mothe-Fénthn , 
t.  VU,  p.  i3i. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 
Monsieur  de  la  Mothe  Fénelon,  par  la  lettre 

^  liane  et  Jeanne  de  Piennes,  dontrjine,  Marie,  avait 
épousé  M.  de  Sipierre,  faalre,  Jeanne,  FlorimondRo- 
berlet ,  s' d^Aflnie.  Leurs  deux  portraits  ont  été  placés  dans 
les  galeries  de  Versailles  sous  les  n**  3so5,  39 06. 


que  le  Roy  monsieur  mon  fik  vous  escript, 
vous  verrez  qu'il  remet  à  vous  satisfaire  en 
brief  à  trois  dépesches  que  nous  avons  puis 
naguières  receues  de  vous,  dont  les  deux  der- 
nières n'ont  encore  esté  leues,  qui  me  faict 
aussi  attendre  à  respondre  à  ce  que  par  icelles 
vous  m'escrivez.  Et  n'estant  ceste  dépesche 
faicte  que  pour  accuser  la  réception  des  vos- 
tres,  affin  que  n'en  demeuriez  en  aucune 
peine,  je  n'estendrai  ceste-cy  davantage  que 
pour  prier  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxiii*  jour  de  septembre 
1670. 

Monsieur  de  la  Motbe-Fénelon ,  despuis  ceste 
lettre  escripte,  nous  avons  ouvert  et  veu  vos- 
dictes  dépescbes,  ausquelles  le  Roy  monsieur 
mon  fils  vous  faict  si  amplement  responce  qu'il 
n'est  besoin,  me  remettant  è  seadictes  lettres, 
vous  en  dire  davantage,  comme  aussy  ne  fai- 
sai-je  que  pour  vous  prier  d'assister  en  tout  ce 
que  vous  pourrez  ma  fille  la  royne  d'Escosse, 
et  faire,  s'il  est  possible,  que  par  les  moyens 
que  nous  vous  mandofts,  elle  puisse  estre  bien- 
tost  mise  en  liberté  et  ses  afiaires  aller  bien. 

Escript  à  Paris,  le  xxiii'  jour  de  septembre 
1870. 

1570.  —  a 6  septembre. 

Imprimé  dans  la  CcrrupùndMee  diphnuHifiu  de  La  MoAe-Finelem , 

t.  VII,p.  iSi. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fénelon,  nous  avons 
veu  par  vostre  despesche  du  xix*  de  ce  moys, 
que  nous  avons  receu  en  fermant  celle*ci ,  ce 
que  nous  mandés  de  l'armement  des  grands 
navires  et  préparatifs  de  vivres  qui  se  font  par 
delà,  et  l'occasion  pour  laquelle  vous  estimés 
que  cest;  à  quoy,  toutefois,  il  ne  se  fault  pas 
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trop  fier,  et  sera  bon  que  ayës  toujours  Toeil 
ouvert,  comme  avés  acoustumé,  pour  voir  de 
quel  costé  Ton  les  voudra  employer,  pour 
nous  en  avertir  continuellement. 

Nous  avons  aussi  eu  par  vostre  lettre  le 
retardement  du  partement  du  secrétaire  Cecil 
et  de  ceux  qui  dévoient  aller  avec  lui  pour  la 
négociation  des  traictés  et  affaires  de  ma  fille 
la  royne  d^Écosse. 

Quant  aux  François  qui  esloient  de  delà,  et 
que  nous  mandés  qui  font  difficulté  de  revenir 
en  France  pour  le  danger  qu'ils  pensent  qu'il 
y  auroit,  eulx  retournant  à  Rouen,  Dieppe, 
et  Calais,  et  que  Ton  fait  difficulté  de  les  y 
recevoir,  vous  les  pourrez  bien  asseurer  qu'ils 
doibvent  revenir  asseurément,  et  que  le  Roy 
monsieur  mon  fils  a  pourveu  qu'ils  y  seront 
doucement  receus  et  maintenus. 

Et  quant  aux  marchands  qui  poursuivent 
de  delà  des  déprédations,  vous  aurés  veu  ce 
qu'en  aura  esté  accordé  par  Tédict  de  pacifica- 
tion, qui  vous  a  esté  envoyé;  à  quoy  il  vous 
fault  régler,  vous  priant,  pour  la  fin  de  ceste 
lettre,  de  continuer  à  nous  advertir  tousjours 
de  ce  que  vous  pourrez  apprendre  de  l'em- 
barquement et  passage  de  la  royne  d'Espagne 
et  des  autres  occurances.  Et  sur  ce,  je  prierai 
Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Caterine. 

L'ambassadeur  de  ma  fille  la  royne  d'Ecosse 
m'a  présentement  dict  que  vous  avés  escript  à 
sa  maitresse,  ou  faict  dire  que  nous  ne  la 
pouvions  aucunement  secourir  des  harquebu- 
siers  dont  nous  luy  avons  donné  espérance; 
sur  quoy  je  n'ay  aultre  chose  à  vous  dire,  si 
ce  n'est  qu'il  fault  que  vous  vous  comportiés 
en  cela  avec  la  plus  grande  discrétion  que  pour- 
rez envers  la  royne  d'Angleterre.  Toutesfois, 
sans  dire  chose  qui  nous  mette  à  la  guerre, 
faisant  néantmoings  tous  les  bons  offices  que 


vous  pourrez  pour  assister  ma  fille  la  royne 
d'Escosse  à  sa  prompte  délivrance  et  au  bien 
de  ses  affaires,  comme  le  Roy  monsieur  mon 
fils  vous  a  escript  ^. 

Ce  XXVI*  jour  de  septembre  1870. 

Catbrinb. 

PiNART. 

^  Voici  ce  qu^écrivait  Charles  IX  :  «J^ay  donné  chai^ 
au  s'  de  Walsingham,  comme  il  prenoit  congé  de  moy, 
de  dire  de  ma  part  à  la  royne  sa  maitresse  qoe  jem^estois 
toujours  asseuré  que,  suivant  ce  qn*elle  m*avoit  n  ex- 
pressément promis,  qu^elle  ne  fairoit  ni  permettroit  point 
quMl  se  fist  en  Escosse  aulcune  chose  au  préjudice  de  ta 
royne  d*Eseosse  ma  sœur,  et  qu^ayant  entendu  que  le 
comte  de  Sussex  estoit  ailé  de  ceeoslé  là  avec  des  forces, 
ayant,  comme  f  ay  sceu  par  les  derniers  advis  que  j*ay 
eus,  desjà  coumencé  à  faire  beaucoup  de  mai  etdebrul- 
leries  en  Escosse,  je  m^estonnois  fort  de  ceila  et  le  trou- 
vois  merveilleusement  estrange,  veu  Tasseitraiice  qu^ii 
m*avoit  donnée  que,  jusques  à  ce  qu*ilse  vit  ee  quipour- 
roit  réussir  de  Tappointement  qui  se  traiftoit,  il  ne  serait 
faict  aulcune  entreprise  de  ce  costé  là;  m^ayant  sur 
cela  son  ambassadeur,  qui  est  icy,  et  le  s'  de  Walsio- 
gham  respondu  que  ledict  conte  de  Sussex  n^estoit  point 
advoué  de  ladicte  rovne  leur  maitresse.  Toutesfois  esti- 
mant  qu^il  n^entreprend  pas  telles  choses  de  luy  mesmes, 
je  leur  ay  bien  faict  entendre  que,  sHl  y  avoit  de  mes sub- 
jecls  qui  usassent  de  tels  déportements  â  mes  voysins,  je  y 
sçaurois  fort  bien  pourvoir,  et  en  fairois  foire  telle  exécution 
et  justice  que  ce  seroit  exemple  et  que  pour  eesle  cause  je 
priois  ladicte  royne  leur  maitresse  d*y  pourvoir  et  de  me 
faire  cognoistre  qu^elie  a  volonté  d^entretenir  ce  qu*elle 
m*a  si  expressément  promis  en  cella  et  aussy  pour  la 
prompte  délivrance  et  liberté  de  madicte  seur  la  royne 
d^Escosse  et  que,  si  cela  se  faisoit  aultrement  et  qu*elle 
ne  satisfit  à  sadicte  promesse,  j'avois  grande  occasion  de 
m^en  ressentir  comme  je  ne  ftiuldrois  pas  de  faire  déli- 
bération de  ne  laisser  aulcunement  madicte  soeur,  mais 
au  contraire  de  Tassister  et  ayder  non  seulement  pour 
sa  personne,  afin  qu^elle  puisse  être  bientost  mise  en  li- 
berté et  aussy  pour  les  affaires  et  conservation  de  son 
pais  et  de  n'espargner  en  cela  les  moyens  que  Dieu  m^a 
donnés,  n  (/6û2,  p.  199.)  Voir  dans  le  Oiltiniar  rfStale 
paptTt  (1570,  p.  36a),  lettre  de  la  rtîne  Elisabeth  au 
comte  de  Sussex;  lettre  de  sir  Henri  Norris  à  Gécâ  et  è 
la  reine  sa  maltresse  {ibià,,  p.  S/ii,  363,  3&&);  Gau- 
thier, Vk  de  Marie  Stuart,  t  II ,  p.  s  87  et  suiv. 
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1570.  —  37  septembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fouds  françMs ,  n*  3178  »  f*  178. 

A  MONSIEUR  DE  HUMIÈRËS. 

Monsieur  de  Humières,  vous  m'avez  faict 
grand  plaisir  d'avoir  faict  accompagner  les 
dix  huict  chevaulx  qui  me  sont  venuz  naguères 
pour  leur  dominer  moien  de  venir  jusques  en 
ce  lieu  en  plus  grande  seuretë,  dont  je  vous 
sk)  bien  voullu  remercier  par  la  présente,  la- 
quelle n'estant  à  autre  effect,  je  finiray  en 
priant  Dieu,  Monsieur  de  Humières,  vous  tenir 
en  sa  saincte  garde. 

Escriptà  Paris,  le  xxvii*  septembre  1570. 

Catbrine. 


1570.  —  1"  octobre. 
Copie.  Bibi.  oat.  fonds  français,  n"  1075s ,  f*  8i3. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQCEVAULX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  pour  ce  que  j'ay 
entendu  que  la  duchesse  d'Albe  n'est  plus  au- 
près des  Infantes  et  s'en  est  allée,  je  vous  ay 
bien  voullu  escripre  la  présente,  aGn  que  vous 
men  mandiez  l'occasion  et  qui  est  celle  que 
Ion  a  mise  en  sa  place,  d'autant  que  j'en  suis 
en  peine,  craignant  qu'elles  ne  soient  si  bien 
avec  une  autre  comme  elles  estoint  avec  la- 
dicte  duchesse.  Au  demeurant,  estant  la  royne 
d'Espaigne  passée,  comme  nous  avons  eu  ad- 
vertissement,  je  vous  prie,  aussi  tost  qu'elle 
sera  arrivée,  de  l'aller  voir  et  visiter  de  la 
part  du  Roy  monsieur  mon  fils  et  de  la 
mienne  et  luy  dire  que  vous  avez  ceste  charge 
expresse  de  nous  en  attendant  que  l'on  y  en- 
voyé un  gentilhomme  exprez,  conmie  nous 
avons  résoUu  de  faire,  priant  le  Créateur, 
Monsieur  de  Forquevauls,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  i**  jour  d'octobre  1670. 

Catbrine. 


Monsieur  de  Forquevauls,  le  porteur  est  si 
pressé  de  partir  que  je  n'ay  moyen  de  vous 
escrire  si  amplement  que  je  désirerois,  pour 
le  long  temps  qu^il  y  a  que  l'on  ne  vous  a  faict 
dépesche,  d'autant  qu'il  fault,  si  l'on  vous 
veult  faire  seurement  tenir  des  lettres,  les  en- 
voyer par  courrier  exprez.  Le  brodeur  de  la 
feue  royne  ma  fille  n'est  encore  venu,  com- 
bien que  j'aye ,  par  une  lettre  que  vous  m'avez 
escripte  par  un  courrier  qui  passoit  en  Flan- 
dres, entendu  son  parlement. 


1570.  —  1  a  octobre. 
Copie.  Bibl.  nat.  n*  10781 ,  p.  85&. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAULX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  par  vostre  lettre 
du  huict  d'aoust  j'ay  esté  bien  particulière- 
ment informée  de  ce  qu'avoit  négotié  en  Por- 
tugal don  Francez  de  Torres^  par  le  comman- 
dement de  nostre  Sainct  Pète  le  Pape,  spé- 
cial lement  sur  ce  que  concerne  le  mariage 
dudict  roy  de  Portugal  avecques  ma  fille ,  fai- 
sant assez  de  démonstration  Sa  Saincleté  de 
la  bonne  volonté  qu'il  a  qu'icelluy  mariage 
s'effectue  bien  tost.  Pestimois  suivant  ce  que 
m'esciîvez  par  ladicte  lettre  que  don  Francez 
de  Torres  seroit  pour  retourner  incontinant  à 
Rome;  sur  cella  nous  avions  dépesche  vers  le 
cardinal  de  Rambouillet  pour  l'instruire  de  ce 

^  Torres  fut  reçu  par  dom  Sébastien ,  le  U  juin.  Il  lui 
parla  en  termes  élogieux  de  Marguerite  de  Valois.  Le 
jeune  roi  promit  d^écrire  procbainemeot  à  ce  sujet  à  Sa 
Sainteté;  mais  loin  de  là  dans  la  lettre  qu^il  écrivit,  il 
n'y  fit  pas  la  moindre  allusion.  Fort  étonné  de  ce  si- 
lence, le  pape  insista  en  faveur  de  cette  union  qu'il 
considérait  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'assurer  la  paix 
de  la  chrétienté,  et  il  ordonna  à  Torres  de  retourner  à 
Lisbonne.  C'est  à  ce  second  voyage  que  fait  allusion  la 
lettre  de  Catherine.  Voir  Santarem,  Quadro  elimentar 
doi  relaçôei  poUtieaê  e  diplomatieat  de  Portugal,  t.  XII, 
p.  596;  Gacbard,  Chroniqwt  belge»  inédite». 
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qu'il  avoil  à  faire  envers  Sa  Saincteté.  Par 
Yostre  dernière  du  vintiesme  du  dernier  passe 
vous  m'escriviez  que  don  Louys  est  retourne 
en  Portugal.  J  attendray  donques  à  sçavoir  ce 
qu'il  y  aura  ncgotié  avant  que  de  faire  juge- 
ment de  ce  que  j'en  doibs  espërer  pour  aprez 
vous  escripre  de  ce  qu  il  m'en  semble  comme 
aussi  de  la  responce  que  le  Roy  Catholique 
vous  a  faict  bailler  par  escript.  Aussi  le  Roy 
monsieur  mon  fils  est  délibéré  d^envoyer  bien 
tost  aprez  le  parement  de  ce  courrier  un  gen-r 
tilhomme  de  qualité  par  delà,  pour  visiter  la 
royne  d'Espaigne  sur  son  arrivée,  comme 
vous  verrez  par  sa  lettre  et  pareillement  son 
intention  tant  sur  ce  qui  touche  le  sieur  don 
Francez  que  sur  toutes  les  particularitez  que 
lui  avez  escriptes  par  vos  précédentes  dé- 
pesches.  Vallée,  porteur  de  vostre  lettre  du 
vintiesme,  m'a  dict  comme  la  duchesse  d'Albe 
estoit  retirée  d'auprez  mes  petites-filles,  dont 
je  suis  très  marrie;  car  je  sçay  le  soing  et  la 
peine  qu'elle  prenoit  près  d'elles,  qui  me  fai- 
soit  asseurer  quelles  seroiut  très  bien  et  di- 
gnement traictées  pendant  qu'elle  y  demeure- 
roit.  Je  n'en  puis  penser  la  cause,  vous  priant 
de  la  m'escripre  à  la  vérité  et  davantage 
comme  se  gouvernera  la  marquize  de  Fro- 
mesta  qui  a  esté  mise  en  son  lieu,  craignant 
in Gniment  qu'elles  ne  soint  traictées  avecques 
l'honneur  et  le  respect  qu'elles  méritent.  Je 
vous  prie  m'escripre  doresnavant  bien  parti- 
culièrement le  cas  que  Ton  faict  d'elles,  l'ordre 
qu'il  y  a  à  leur  maison  et  si  l'on  les  visite 
souvent,  ayant  tant  aimé  leur  mère  que  je 
leur  porteray  toute  ma  vie  toute  l'affection  et 
amitié  qu'il  me  sera  possible.  Quant  à  ce  que 
concerne  vostre  particulier,  je  vous  prie.  Mon- 
sieur de  Forquevaub,  continuer  à  servir  le 
Roy  mondict  sieur  et  fils  de  la  mesme  volonté 
que  nous  connoissons  que  vous  avez  faict 
jusques  à  présent  et  voulloir  avoir  patience 


jusques  à  ce  que  nous  voyons  ce  que  se  deyra 
espérer  de  ce  mariage  de  Portugal,  vous  as- 
seurant  que  voz  labeurs  et  peines  ne  vous  se- 
ront inutilles  et  que  le  Roy  mondict  sieur 
et  fils  les  vous  reconnoislra,  ce  qu'il  n'a  peu 
jusques  à  ceste  heure  faire  comme  il  désire- 
roi  t  au  moyen  des  grands  affaires  qu'il  a  eues, 
qui  l'ont  mis  en  une  extresme  nécessité.  L'on 
vous  fera  sçavoir  par  celluy  que  nous  vous  dé- 
pescherons  quand  se  confirmera  le  mariage  du 
Roy  mondict  sieur  et  fils  et  tout  ce  qui  est  de 
ce  faict  là ,  comme  aussi  serez  vous  plus  par- 
ticulièrement adverti  de  tout  i'estat  des  afhires 
de  ce  royaume,  n'étant  ceste  dépesche  en- 
voyée par  ce  courrier  exprez  que  pour  vous 
oster  de  la  peine  en  laquelle  nous  estimons 
que  vous  vous  trouveriez  pour  n'avoir  receu, 
il  y  a  long  temps,  aucune  lettre  de  nous,  sinon 
un  petit  mot  de  moy  par  un  courrier  qui 
passa  par  icy,  allant  de  Flandres  en  Espagne, 
pour,  à  mon  advis,  advertir  le  Roy  Gatbolieque 
de  l'embarquement  de  la  royne  sa  femme.  Je 
prie  Dieu,  Monsieur  de  Forquevauls,  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Escouen,  le  douziesme  jour  d'oc- 
tobre 1670. 

Gatbrinb. 


1570.  —  90  octobre. 

Imprime  dans  la  Corrupondante  Hplommtifiu  de  Im  MaA$  FimÊkm, 

tVn,p.  thi. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNKLON. 

Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon ,  M' le  car- 
dinal de  Chastillon  a  fait  tenir  propos  à  mon 
fils  le  duc  d'Anjou  d'une  ouverture  de  ma- 
riage de  la  royne  d'Angleterre  et  de  mon  fik; 
en  quoy  celui  qui  en  a  parlé  donne  telle 
espérance  qu'il  croit  qu'il  se  faira  fort  aisé- 
ment ^  si  nous  voulons;  mais,  parce  que  nous 

^  Au  moment  de  quitter  TAng^eterre,  le  cardind  vint 
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aïOiis  pense  que  cetle  ouyertore  se  faisoit  pour 
riotelligence  et  peut  être  mcDée  de  la  reyoe 

Irourer  La  Molhe-Fënelon  et,  après  avoir  cherché  à  sa- 
Totr  de  lui  où  en  était  le  projet  de  mariage  de  Mon- 
neur,  c^est  aioâ  qu'on  appelait  le  duc  d'Anjou ,  et  de  la 
princfliae  de  Portugal,  il  lai  insinua  que  c'était  peui- 
étre  rbeure  iavorable  pour  penser  à  une  autre  alliance 
et  qu'il  avait  quelque  raison  de  croire  que  Monsieur  pour- 
rait être  agréé  par  la  reine  Elisabeth.  La  Mothe-Fénélon 
répondit  que  ladite  reine  avait  toii}ourB  déclaré  qu'elle  ne 
voulait  point  se  marier,  à  la  réserve  pourtant  de  l'arcfai- 
duc  CSharles,  sur  lequel  s'étaient  portées  ses  préférences; 
mais  que,  «si  elle  trouvait  bon  d'épouser  Monsieur,  il  en 
adviendroit  plus  de  conciliation  au  monde,  plus  de  paix 
en  France  et  plus  de  terreur  à  ses  ennemis  que  de  nulle 
chose  qui  se  pust  aujourd'hui  mettre  en  avantv. 

Le  cardinal  de  Ghàtillon  n'était  pas  le  seul  à  s'entre- 
mettre dans  cetle  étrange  négociation;  le  vidama  de 
Chartres  y  jouait  aussi  un  rôle  et  l'avait  même  gagné  de 
vitesse.  La  Mothe-Féneloo ,  dans  une  lettre  à  Catherine 
de  Médicis  du  9  novembre  1 670 ,  l'avait  prévenue  que 
d'après  la  confidence  à  lui  faite  par  un  des  principaux 
da  gouvernement,  depuis  trois  mois  le  vidame  menait 
cette  intrigue  avec  Gédl  *.  Le  renseignement  donné  était 
exact  et  en  voici  la  preuve  dans  une  lettre  du  vidame  au 
maréchal  de  Montmorency,  où  tous  les  avantages  de 
celte  union  pour  la  France  sont  exposés  en  regard  des 
dangers  qu'apporterait  le  mariage  d'Elisabeth  avec  l'aiv 
cbidac  Charles. 

tr  Monseigneur,  j'ay  receu  une  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
m'escripre  pour  responce  è  ee  que  vous  avois  escript  par 
Monsieur  de  Saragosse.  J'ay  congneu  que  pensies  que  je 
fosse  encores  au  lieu  dont  vous  avois  escript  Si  j'eusse 
pensé  que  ma  présence  y  eusl  esté  requise ,  j'eusse  différé 
taot  qu'il  vous  eust  pieu  le  me  faire  entendre,  mais  il 
vous  estoit  fort  aisé  à  penser  que,  si  l'on  procédoit  par 
deçà  i  caste  négociation,  elle  seroit  adressée. à  Monsieur 
le  cardinal  de  ChastiUoo ,  ou  à  l'ambassadeur  du  Roy. 
Quant  à  moy  je  n'ay  prétendu  en  oest  affaire  que  le  ser- 
vice du  Roy  et  de  la  couronne  de  France.  Et  si  les  affaires 
SQccédoient,  comme  je  y  voy  une  telle  espérance  et  as- 
seuranoe,  s'il  estoit  poursuivy  diligemment,  le  cooteote- 
ment  que  je  désire  ne  me  pourroit  fuir.  Il  est  vray  que 
je  serois  fort  marry,  si  jamais  j'oyob  dire  que,  par  faulte 
de  diligence,  cest  affaire  fust  demeuré  imparfaict,  aossy 
seroit-ce  nng  domage  public  oultre  le  particulier  du 

*  Cmnretfanémnee  é*  Lt  Motk^ineion,  t.  III ,  p.  SSg. 


d'Angleterre,  et  beaucoup  plus  en  intention 
de  se  servir  du  temps  et  de  nous,  pendant 

prince,  auquel  les  premiers  fniicts  en  appartiennent. 
Monsienr,  une  lettre  que  j'ay  receue  de  Monsieur  de  Sa- 
ragosse me  feict  entrer  en  aoupçoa  et  crainte,  que,  en 
attendant,  entre  deux  personnes  qui  ne  se  sont  jamais 
veues,  qoi  estera  premier  le  bonnet,  il  ne  se  mette  quel- 
qu'ung  entre  denx  qui  face  perdre  l'occasion  de  contrac- 
ter uQé  grande  amitié  et  fort  utile  à  la  France,  laquelle 
estant  perdue  s'en  suyvroit  le  domage  et  le  regret,  mais 
en  vain.  Je  suis  bien  asseuré  que  l'archiduc  d'Austriche 
ne  s'endormira  pas ,  et  ne  laissera  perdre  l'occasion  qui 
se  présente  à  une  assemblée  des  Estais  qui  se  vont  tenyr, 
voire  les  préviendra,  s'il  peult,  ne  perdra  pas  une  heure 
que  pendant  qu'il  voyt  que  la  royne  est  en  deffiance  et 
doubte  ponr  les  affaires  de  la  royne  d'Escosse  et  des  diffé- 
rens  qu'elle  a  avec  le  roy  d'Espaigne,  et  que  voyant  que 
l'Empereur  a  vent  en  pouppe,  et  qu'il  fait  desmarriages 
tels  qu'il  sçauroit  souhaiter,  il  ne  se  serve  de  Toccasion  et 
faveur  du  temps.  Et  pendant  que  les  amis  simulés  pais- 
tront  la  jeunesse  animeuse,  et  la  rempliront  de  grande 
espoinince,  luy  prometant  par  advenlure  des  plus 
grandes  chos?s  (combien  qu'elles  ne  soient  pas  aysées  à 
trouver,  et  pour  moy  je  ne  les  sçay  pas),  ils  prendront 
cest  advantage  sur  la  parlye,  et  renforceront  leur  gran- 
deur de  la  puissance  et  faveur  d'un  royaulme  qui  n'est 
point  petit.  Il  ne  fault  pensçr  que  les  difficultés  pour  la 
religion  puissent  engendrer  quelques  difficultés  aux  capi- 
tulations qui  facent  plus  de  retardement,  car  je  sçay  par 
la  bouche  de  la  dame,  et  aussy  par  ceoix  qui  ont  sceu 
toute  oeste  négotiation  passée ,  et  par  ung  qui  a  esté  em- 
ployé, qui  ne  parle  pour  mettre  le  beau  devers  elle,  n'es- 
tant de  ses  subjects,  mois  estranger,  que  la  carte  blanche 
luy  a  esté  donnée,  et  s'est  contenté  l'archiduc  pour  le 
faict  de  la  religion  de  si  peu  que  cella  se  doibt  estimer 
pour  rien;  davantage  la  considération  de  l'ai^  qui 
est  plus  viril,  et  mesme  donne  ung  beau  lustre  aux 
persuasions  et  jugement  de  ceuix  qui  tendent  de  ce  costé 
là.  Je  crains  que  ceux  qui  tiennent  le  party  contraire  ne 
persuadent,  avec  apparence,  i  cause  du  trop  long  si- 
lence, 00  froyde  poursuite,  qu'il  y  ave  du  mécontente- 
ment ou  de  la  froideur  en  ceulx  oeyla  France,  estant 
chose  propre  au  sexe  de  (aire  phis  de  choses  par  despit 
que  par  anoonr.  Est  A  craindre  que  la  froideur  de  ceste 
part  ne  soit  cause  de  l'eMhauffer  et  (aire  haster  plus 
qu'elle  ne  feroit,  si  n'estoit  pour  te  faire  regretter  après 
à  loisir  par  ceolx  qui  se  seraient  portés  trop  froidemaot 
en  son  endroit.  Il  me  semble  que  c'est  beaucoup  qu'elle 
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que  cessi  se  nëgocieroit,  quelle  fairoit  con- 
duire à  la  longue,  que  pour  volonté  qu'elle 

pariamente,  sans  avoir  ouye  parier  le  canon.  Et  n^est 
pas  peu  de  chose,  qu^estant  sa  principale  defifence  de  la 
différence  de  Taage  «t  de  Tinconstance  de  la  jeunesse  et 
la  crainte  d'estre,  d'icy  à  quelques  anées,  peu  aymée 
et  mesprisée,  et  en  danger  de  veoir  de  ses  yeulx  aymer 
d^autres,  Ton  luy  a  faict  abandonner  ceste  contre-escarpe 
tellement  que  Ton  peult  veoir  au  pied  de  la  muraille  qui , 
je  vous  asseure,  n^est  point  veue  de  flanc,  des  particu- 
larités et  moyens  que  Ton  a  tenus  en  ses  approches 
jusques  là.  J^en  ay  dit  qudque  chose  à  cest  gentilhomme 
qui  est  fort  affectionné  à  cest  affaire,  en  faveur  du  bien 
de  la  France  et  abondant  en  hape  de  la  grandeur  qui  se 
voit  préparer  à  la  maison  d^Autriche,  si  elle  sHmpatro- 
nize  de  ce  royaume,  tellement  qu^il  n^est  à  craindre 
sinon  que  la  tardivité  ne  donne  loisir  à  ceulx  qui  de  long- 
temps ont  faict  deseing  de  se  saisir  de  ce  pais,  de  venyr 
au  bout  de  leurs  intentions,  lesquelles  sont  fort  favorable- 
ment receues.  Et  croy  qu'ils  jouyront,  si  leurs  conseils 
ne  sont  troublés  par  une  division  et  par  object  nouveau 
plus  désirable  que  celluy  qui  se  présente.  Ce  qui  me 
semble  estre  indubitablement  en  la  jeunesse  d'un  prince 
qui  a  la  réputalion  d'avoir  le  sens  meur  devant  les  ans, 
el  ausy  courageux  et  d'ausy  grande  espérance  que  prince 
qui  soit  né  de  Taage  des  hommes.  Monsieur,  vous  sçavez 
fort  bien  combien  la  maison  d'Autriche  seroit  agrandie 
sur  la  maison  de  France,  si  elle  estoit  renforcée  de  ce 
royaume,  et  n'y  a  point  de  doubte  qu'elle  ne  donnast 
pour  tousjours  par  cy  après  la  loy  à  la  France.  Et  est 
chose  seure  qu'elle  coutraindroit  le  Roy  à  rompre  la  paix 
qu'il  a  donnée  à  ses  subjects.  Davantage,  si  par  ce  ma- 
riage n'est  donné  satisfaction  au  grand  cœur  de  Monsei- 
gneur frère  du  Roy  pour  l'occuper  et  luy  donner  matière 
de  faire  plus  grands  deseings,  il  ne  fault  point  doubter 
que  tous  ceulx  qui  prennent  la  couleur  et  prétexte  de  la 
religion  pour  advancer  les  moiens  de  la  division  et  ruyne 
de  la  France,  afiin  d'agrandir  la  maison  d'Autriche,  ne 
proposent  à  Monsieur  le  duc  d'Anjou  quelque  mariage, 
qui  sera  aux  despens  de  la  couronne  de  la  France,  si  la 
bonne  nature  et  amitié  d'entre  les  frères  ne  résiste  à  leur 
malicieux  deseing;  mais  il  n'en  sçauroit  proposer  duquel 
se  doive  espérer  plus  de  grandeur,  non  seulement  à  luy 
mais  à  toute  la  maison  de  France,  en  gaignant  le  dessus 
sur  la  maison  d'Autriche,  laquelle  veult,  soubs  couver- 
ture et  couleur  du  mariage  du  Roy,  faire  avaller  ceste 
cuvée  et  gaigner  ung  royaume,  sans  qu'il  luy  soit  donné 
empeschement.  Et  ne  fault  point  doubter  que,  si  le  ma- 


eust  de  se  marier,  je  répondis  à  celuy  qui  m'en 
parla  que  je  ne  pensois  pas  que  ladicte  royne 

riage  de  l'archiduc  se  ùdct,  qu'il  ne  soit  en  peu  de  temps 
mieulx  obéy  que  n'a  esté  le  roy  Philippe,  et  ce  moiennant 
le  danger  de  la  rehgion.  Et  leur  sera  aisé  de  nous  don- 
ner la  loy,  ou  pour  le  moins  de  nous  faire  redoubler  la 
ruyne  de  la  France  par  division  et  guerres  dviies.  Au 
contraire,  si  ce  bien  est  réservé  pour  nos  princes,  il  y 
aura  bien  de  quoy  rendre  la  pareille  à  ceux  qui  ont 
dressé  tous  leurs  conseils  à  procurer  que  la  France  se 
ruynast  par  une  guerre  civile,  voyans  que,  par  gu^res 
ouvertes ,  jamais  ils  n'auroient  peu  parvenir  à  leur  inten- 
tion. Pour  amour  du  mal  qu^ils  ont  iaict.  Monseigneur 
pouroit  avec   forces  du  Roy,   faveur   d*Angleterre  et 
moiens  du  prince  d'Orange ,  avoir  la  oonfiscatioD  de  la 
Flandre  par  droict  de  féodalité  pour  félonie  commise.  Et 
ausy  la  maison  d'Autriche,  qui  se  basUt  l'empire  hérédi- 
taire et  la  monarchie,  trouveroit  en  ung  instant  deux 
frères ,  roys  ausy  puissants  l'ung  que  l'autre,  pour  contre- 
poid  de  son  ambition ,  ligués  avec  les  princes  protestans 
de  l'AUemaigne,  et  auraient  les  deux  frères  plus  de  part 
en  l'Empire  que  ceulx  qui  se  veulent  atribuer  par  la 
ruyne  des  anciennes  maisons  de  la  Germanye,  comme  de 
la  maison  de  Saxe  et  des  princes  Palatins,  qui  sont  ama- 
teurs de  la  couronne  de  France.  Le  partage  do  Monsieur 
d'Alençon  seroit  aisé  à  trouver  en  le  duché  de  Milan, 
avec  la  faveur  de  l'AUemaigne,  des  Suisses  ausy  et  des 
princes  italiens  dévotieux  de  la  France,  et  si  besoing  es- 
toit  pour  le  recouvrement  du  royaume  de  Naples,  la  fa- 
veur du  Turo  se  trouveroit  par  après  bien  à  propos.  Mon- 
seigneur, il  m'a  semblé  que  cela  est  si  aparent  et  si  fedle 
à  persuader  que ,  puis  que  vous  en  auroi  une  fois  ouvert 
la  bouche,  il  n'y  faudra  plus  aultre  soliciteur  que  le  Roy 
mesmes,  qui  peult  veoir  par  ce  moyen  son  royaume  luy 
demeurer  uny,  ses  forces  partagées,  sa  force  telle  et  si 
grande  qu'il  ne  pourra  estre  offencé,  ny  commandé  par 
menasses  qui  contraignent  faire  la  guerre  i  ses  subjeds , 
pour  complairo  à  ceulx  qui  sont  envieux  de  sa  grandeur, 
et  n'ont  peu  trouver  moyen  de  la  diminuer  que  par  dle- 
mesme.  Lors  se  pourroit  faire  une  Ugue  parfaite  eairt 
nos  princes  et  les  protestans  de  la  Germanye  et  les  Suisses  ; 
de  ceste  façon  ung  grand  plaisir  viendrait  à  la  Royne  de 
veoir  tous  ses  enfans  roys.  Lors  l'Eglise  galicaine  pournnt 
s'exempter  des  erraurs  de  l'Église  romaine ,  oonune  elle  a 
faict  plusieurs  fois,  le  temps  passé;  lors  se  pourrcHt  faire 
faire  ung  concilie  général ,  auquel  les  erreun  introduites 
par  l'ambition  et  advarice  de  l'Église  ramaine  ne  seroient 
favorisées  et  confirmées  par  practiques  et  oorruptiont  et 
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cTAngleteiTe  se  voulust  mettre  en  la  subjection 
d'an  mari;  mais  qae,  s'il  y  avoit  quelque 
femme  ou  fille  à  marier  qui  lui  appartint  de 
si  près  qu'elle  la  pust  faire  et  asseurer  héri- 
tière de  la  couronne  après  elle,  qu'il  seroit 
beaucoup  plus  convenable  ainsi;  et  que,  si 
cela  sepouvoit  faire  de  cette  façon,  que  iadicte 
royne  auroit,  par  le  moyen  de  ceste  alliance, 
tous  les  contentemens  et  grandes  amitiés 
qu'elle  pourroit  d&irer  et  espérer  en  ce 
monde,  tant  du  Roy  monsieur  mon  fils, 
que  de  mondict  fils  le  duc  d'Anjou  et  par 
conséquent  de  tous  ceux  de  mon  royaume,  et 
aussy  des  grands  qui  y  sont  alliés. 

Et,  au  second  voyage  de  celui  qui  tint  ce 
propos  de  la  part  dudict  sieur  cardinal  de 
Chastillon,  celluy  qui  m'en  a  parlé,  m'a 
dict,  à  cette  occasion,  que  icelluy  sieur  cardi- 
nal avoit  sceu  qu'à  ces  prochains  Esta ts,  qui  se 
debvoient  tenir  en  Angleterre,  icelle  royne 
seroit  fort  pressée,  voire  contraincte  de  se  ma- 
rier à  quelque  grand  prince,  et  qu'il  falloit 
nécessairement  qu'elle  avisast  de  s'en  résoudre  ; 
sur  quoy  je  n'ay  rien  répondu.  Aussy,  par 

en  la  France,  TAUemaigne  et  rAngleterre  sMntrodui- 
rpient  ung  ordre  et  police  de  religion  et  unité  de  doctrine 
que  tontes  les  aultres  provinces  de  la  chrestienté  seroient 
contrainctes  d^embrasser  et  finiroient  les  différons  des 
sobjects  avec  leurs  princes,  des  quelles  Satban  se  sert 
pour  la  destruction  de  la  chrestienté,  et  pour  donner  loisir 
au  Turc  d^usurper  pendant  que  les  princes  chrestiens 
s'amusent  k  défendre  les  superstitions  du  Pape  et  main- 
tenyr  sa  grandeur. 

«  Monseigneur,  je  me  recommande  très  humblement  à 
Totre  bonne  grâce,  et  vous  suplie  de  rechef  me  départir 
votre  faveur  et  conseils  touchant  comment  je  me  doibs 
gouverner  à  escripre  à  Leurs  Majestés  ou  non. 

(T Monseigneur,  je  prie  Dieu  vous  donner  très  heureuse 
et  très  longue  vye.  Ce  jour  d*octobre  1670.»  (Record  of- 
6ce,  State  papen,  France,  vol.  XL VIII;  copie  du  temps.) 

Voir  notre  livre  :  Lei  projets  de  mariage  de  la  reine 
EHiobeth  (Galmann-Lévy);  voir  la  réponse  de  La  Mothe- 
Féndon,  U  III,  p.  337^  SSg. 

Gathuihi  db  MioiGis.  —  iv. 


mesme  moyen,  il  me  dict  que  celuy  qui  en  a 
parlé  à  mondict  fils  avoit  encore  en  cella 
quelque  chose  à  me  faire  entendre.  Je  sçaurai 
que  c'est. 

Mais  cependant  je  vous  diray  que,  si  l'on 
cognoissoit  clairement  que  Iadicte  royne  eust 
franche  volonté  de  se  bien  establir  avecque 
nous  par  le  moyen  du  mariage  de  mondict 
fils  avec  celle  qu'elle  voudroit  faire  héritière 
de  sa  couronne  après  elle,  comme  j'estime  que 
c'est  chose  qu'elle  a  et  doibt  avoir  en  affection 
pour  son  repos  et  contentement,  à  présent 
qu'elle  se  voit  hors  d'espérance  d'espouser 
l'archiduc  Charies,  qui  se  marie  à  sa  niepce 
la  fille  du  duc  de  Bavière,  je  crois  qu'il  seroit 
expédient,  et  j'estime  que  c'est  chose  que 
nous  et  elle  devons  désirer,  pour  le  bien  de 
la  chrestienté,  et  principallement  de  ces  deux 
couronnes,  quelle  fist  déclarer  auxdicts  pro- 
chains Estats  d'Angleterre  la  plus  proche  à  sa 
couronne  héritière  après  elle  de  sadicte  cou- 
ronne et  royaume;  et,  en  ce  faisant,  faire  ex- 
pressément résoudre  aussy  par  lesdicts  Estats 
le  mariage  de  ceste  héritière  avec  mon  fils, 
chose  qui,  je  suis  très  asseurée,  apporteroit  à 
Iadicte  royne  tous  les  contentemens  qu'elle 
sçauroit  espérer,  comme  s'il  estoit  son  propre 
fils;  car  il  est  de  si  bon  naturel  que,  si  elle 
luy  faisoit  et  procuroit  ce  bien ,  il  la  serviroit 
et  honoreroit  d'affection.  Et,  oultre  cella,  se 
pourroit  cette  royne  prévaloir  grandement, 
à  l'occasion  de  ce  mariage,  en  tousles  ses  af-< 
faires,  tant  de  la  faveur  et  des  moyens  du 
Roy  monsieur  mon  fils  que  de  mon  fils  le  duc 
d'Anjou,  qui  a  eu  cet  honneur  d'avoir,  à  son 
âge,  conduit  et  commandé  heureusement  de 
si  belles  armées,  et  gaigné  de  si  grandes  ba- 
tailles, y  ayant  acquis  l'expérience  et  telle  ré- 
putation par  toute  la.  chrestienté,  que  prince 
ne  la  sçauroit  désirer  plus  grande  ni  meilleure 
qu'il  l'a. 
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Je  vous  ay  bien  voullu  faire  tout  ce  dis- 
cours, vous  priant  de  le  tenir  si  secret  que 
nui  des  vostres,  ni  aulire,  quel  que  soit,  n'en 
sache  rien.  Et  faut  tascher  de  descouvrir  et 
voir  si  vous  pourriez  rien  apprendre  de  ceci, 
pour  m'en  donner  advis  à  toutes  occasions;  et, 
si  vous  cognoissez  que  Ton  en  puisse  espérer 
quelque  bon  fruict,  ii  fauit  que  secrettement 
et  accortement,  comme  je  sçay  que  vous  sça- 
vez  très  bien  faire,  vous  en  parliez  comme  de 
yous-mesme  au  secrétaire  Cecil,  qui  s'est  allié 
à  une  maison  qui  a,  comme  j'ay  entendu, 
faict  toujours  concurrence  à  la  royne  d'Ecosse 
ma  fille,  pour  la  succession  de  la  couronne  et 
royaulme  d'Angleterre,  affin  qu'il  regarde 
quelle  femme  ou  fille  de  cette  maison  là  se- 
roit  la  plus  apte  à  s'y  introduire;  et  sur  ccUa, 
entrer  en  propos  avec  luy,  à  bon  escient,  et 
luy  faire  amplement  entendre,  comme  vous 
sçavez  très  prudemment  faire,  le  grand  bien 
qu'il  se  fairoit  à  lui-mesmes  et  à  sa  maison  de 
moyenner  et  conduire  cella  à  perfection;  et 
que,  parce  moyen,  il  bonoreroit  et  asseure- 
roit  du  tout  sadicte  maison,  et  si,  demeure- 
roit  à  jamais  grande,  maniant  encores  avec 
beaucoup  plus  d'authorité  qu'il  n'a  jamais 
faict  le  royaulme  et  affaires  d'Angleterre.  Et, 
outre  cella,  il  se  seroit  employé  pour  un 
prince  qui  recognoistroit  si  bien  le  bon  office 
qu'il  faira  en  cella  pour  luy  qu'il  n'en  pour- 
roit  espérer  que  tout  heur  et  félicité  à  luy  et 
aux  siens. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  une  femme  de  ceste 
maison  là  qui  a  esté  long-temps  prisonnière 
avec  son  mari  et  leurs  deux  fils.  J'ay  ouï  dire 
que  le  mari  est  mort  en  prison;  il  faudroit 
sçavoir  si  elle  seroit  la  plus  proche,  et,  si 
ainsi  estoit,  pour  ce  que  si  on  lui  faisoit  ce 
bien  là,  et  qu'il  n'y  feust  par  mesme moyen 
pourvu ,  ses  fils  seroîent  héritiers  de  ladicte 
couronne  d'Angleterre,  il  faudroit  faire,  pour 


remédier  à  cella^  queles  snsdicts  Eatata  la  dé* 
clarassent  héritière  de  la  couronne  d'Angle-- 
terre,  et,  pour  certaines  grandes  occasions* 
lesdicls  enfans  descendans  da  mariage  d'elle 
et  de  mondict  fib  seulement  et  non  d'autres 
mariages. 

Je  vous  ay  bien  voulieu  commettre  ce  dis- 
cours, sçachant  bien  que  vous  estes  si  affec- 
tionné à  ceste  couronne  et  si  prudent  que 
vous  en  sçaurez  dignement  user,  et  vous  y 
comporter  comme  il  fauit,  vous  priant  que 
j'aye  sur  ce  de  vos  nouvelliss  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez,  et  que  personne  da  monde 
ne  sçache  rien  de  ce  que  je  vous  escripts,  ne 
faillant,  quand  vous  me  manderez  quelque 
chose,  de  m'en  faire,  de  vostre  main,  une  ïeUn 
à  part  que  vous  plierez  fort  menu.  Et  ne  m'en 
escrivez  jamais  que  quand  vous  m'envoyerei 
quelqu'un  exprès  pour  les  autres  affaires  de 
vostre  charge,  ou  par  homme  seur,  qui  vobs 
pourra  estre  envoyé  d'ici;  et,  quand  vous  m'en 
escrirez,  vous  direz  à  celuy  à  qui  vous  baille» 
rez  vos  lettres,  que,  s'il  se  trouvoit  pressé  ou 
en  danger  d'estre  arresté  ou  fouUlë,  combied 
que  nous  soyons  hors  de  cette  crainte-là, 
puisque  Dieu  nous  a  donné  la  paix,  qu'il  jette 
ou  fasse  desdictes  lettres  en  sorte  qu^elles  ne 
soycnt  point  veues  ni  trouvées  de  personne, 
priant  Dieu,  Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Escouen,  le  xx*  jour  d'octobre 
1570. 

CiTBRIHB. 


1570.  —  so  octobre. 

Imprimé  danf  la  Gorr«ap(mi«Me  SpUmâHfUê  i»  La  tÊuAê'FimdM , 

t.  VII,  p.  1A7. 

A  MONSIEUR  DB  LA  MOTHE-FJÊNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe-Féneloa,  depuis  ma 
petite  lettre  escripte,  j'ay  parlé  AU  peraoaiiagt 
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que  je  vous  escriptz  par  iceile,  qui  avoit  encore 
quelque  chose  sur  ce  faict  là  à  me  dire;  et 
|>arce  que  cela  me  met  en  doubte  que  ceci  se 
fasse  à  quelque  intention,  qui  n  est  pas  peut- 
estre  si  sincère  qu'ils  ia  proposent,  je  vous 
prie  et  charge  sur  vostre  honneur  de  n'en 
parler  aulcunement  au  secrétaire  Cecil,  ni  h 
quelque  personne  que  ce  soit,  et  n'en  faire 
aulcun  semblant  ni  démonstration  que  vous 
en  sçachiës  rien ,  ni  que  je  vous  en  aye  escript  ; 
car  aussi  Tadvis  que  je  vous  en  donne  n'est  à 
aultre  intention  que  pour  i'asseurance  que 
vous  m'estes  fidelle  et  asseurë  serviteur,  que 
celle  demeurera  enseveli  en  vous,  et  que  vous 
ne  perdrez  une  seule  occasion  et  moyen  de 
descourrir  et  pénétrer  par  delà  à  quoy  tend 
ce  faict,  et  qui  conduit  ceci  auprès  de  la  royne 
d'Angleterre;  et  aussy  de  quelle  volonté  ils  y 
procèdent,  etladicte  royne  aussy;  mais  surtout 
compo^s  vous  en  cella  si  dextrement  que 
créature  qui  vive  ne  puisse  penser  qu'en  sa- 
chiés  rien,  priant  Dieu ,  Monsieur  de  la  Mothe- 
Fénelon,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

D'Escouen,  le  xx  octobre,  au  soir,  bien 
tard,  1670. 

Vostre  meilleure  amye, 

Caterine. 


1570.  —  90  octobre. 

imprimé  dans  la  Correipoiufanef  diplomatifiu  de  L«  Mothê-Findon , 

t.  vu,  p.  1  Al. 
A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHË-FÉNELOIV. 

Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon ,  j'ai  avisé 
de  vous  envoyer  le  secrétaire  de  l'Aubespine 
afin  que,  par  luy,  vous  nous  puissiez  escrire 
ce  que  la  royne  d'Angleterre  vous  aura  res- 
pondu  sur  le  propos  que  le  Roy  monsieur 
mon  fils  lui  a  mandé  par  le  sieur  de  Walsin- 


gham^  pour  le  faict  de  la  royne  d'Ecosse  ma 
fille;  et  sur  ce  que  vous  luy  en  avez  aussy 
modestement  déclaré  suivant  la  dépesche  que 
nous  vous  en  avons  faicte,  conforme  à  ce  que 
mondict  fils  a  pour  cela  respondu  par  escript 
à  l'ambassadeur  de  la  royne  d'Angleteire^. 

Quand  vous  me  voudrez  escrire  du  contenu 
en  cette  lettre,  il  faut  que  ce  soit  de  vostre 
main;  et  suffira  que  me  mandiés  par  une 
lettre  à  part  que  c'est  de  l'affaire  dont  je  vous 

^  Envoyé  extraordinaire  de  la  reine  Elisabeth.  Voir  ses 
lettres  et  négociations,  Amsterdam,  Qallet,  1700,  in-^°. 

*  Voici  la  lettre  de  Charles  IX  : 

«rMonsienr  Tambassadeur,  j'ay  veu  par  vostre  lettre 
escripte  du  jour  de  hier  la  remonstrance  que  vous  aviez 
à  me  faire  de  la  part  de  la  royne  d*Angleterre  noadame 
ma  bonne  seur;  à  quoy  je  vous  diray  que  je  suis  bien 
fort  ayse  de  la  volunté  qu^elle  a  de  prendre  une  si  bonne 
résolution  sur  les  affaires  de  la  royne  d*Escosse  ma  seur, 
et  que,  pour  oest  effect,  elle  aye  envoyé  le  secrétaire  Ge- 
cille  et  aultres  ses  ministres;  mais  pour  ce  que  je  désire 
que  cela  soit  accéléré  et  qu^ii  y  soit  mis  une  prompte 
fin,  je  ne  puis  que  je  ne  la  prye  cesle  fois  pour 
toutes  et  sans  plus  de  remise  ou  longueur,  ne  voul- 
lant  pas  vous  nier  que  je  n^aye  ci  devant  envoyé  le 
sieur  de  Verac,  dont  vous  faictes  mention  par  votre 
lettre ,  avecq  quelques  gens  et  munitions  pour  secourir 
Dumbarton  que  j^entendois  lors  que  Ton  vouloit  aller 
assiéger,  et  que  pour  Tantienne  alliance  qui  est  entre  ce 
royaume  et  celluy  d^Escosse,  et  particulièrement  pour 
ce  que  ledicte  royne  d^Escosse  ma  seur  me  louche 
de  si  près,  je  me  suis  délibéré  de  la  secourir  en  ceste 
nécessité  et  de  procurer  sa  liberté  par  tous  les  nooyens 
que  Dieu  a  mis  en  ma  puissance;  ayant  véritablement, 
selon  cela,  donné  ordre  de  faire  quelques  préparatifs  en 
Bretaigne,  pour  cest  effect,  sans  voulloir toutes  fois  rien 
offenser  ne  altérer  de  la  bonne  amityé  et  intelligence  qui 
est  entre  ladicte  royne  votre  maistresse  et  moy,  qui  met- 
tray,  de  ma  part ,  tousjours  peyne  de  la  nourrir  et  con> 
firmer  par  tous  les  bons  et  honnestes  moyens  et  dépor- 
tcmens  dont  je  me  pourray  adviser,  m^asseurant  qae,  de 
sa  part,  elle  vooldra  faire  le  semblable,  et  que  ceste  fois 
elle  fera  parroistre  à  madicte  bonne  seur  la  royne  d*Es- 
cosse  que,  quant  il  n^y  auroit  que  Tinstante  prière  que  je 
luy  en  Ciys,  qu^en  ceste  faveur  le  traicté  que  j^espère  qui 
se  fera  bientoet  sers  si  bien-«stably  que  doresenavant  en 


a. 


12 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 


ay  escript  par  iedict  de  TAubespine,  sans 
exprimer  davantage,  car  je  Tentendray  bien. 

A  Eôcouen,  ce  xx"**  jour  d'octobre  1670. 

Vostre  très  affection  nëe, 

CiTBRINB. 
PiNART. 


1570.  —  fl4  odobre. 
Aat.  Areh.  ott.  eoUect.  Simancas,  K  iSi8,  pièce  i5. 

A  MADAME  MA  FILLE 

LA  ROYNE  CATOLIQUE. 

Madame  ma  fille,  le  Roy  mon  fiU  et  moy 
avons  donné  cherge  au  sieur  de  Malicorne 
prësant  porteur  de  aler  visiter  ayle  et  nous 
congratuler  aveques  aylle  de  ce  qu'elle  ayst 
arivée  à  bon  port  près  le  roy  son  mary,  nous 
asseurant  que,  y  étant,  aylle  continuera  les 
bons  aufises  que  faisoyt  la  feu  reyne  ma  fille 
pour  Tentretenement  de  Tamitié  entre  nous  et 
le  roy  son  mary,  s'asurant  Vostre  Majesté  que 
le  Roy  mon  fils  et  moy  ne  lui  portons  moyndre 
volenté  que  si  elle  aytoit  nostre  Glle  et  seur, 
come  en  tout  cet  que  aylle  nous  voldra  em- 
ployer metron  pouine  lui  fayre  conoislre  par 
ayfest  ynsin  que  plus  amplement  lui  faire 
entendre  ledist  sieur  de  Malicorne,  qui  cera 
cause  que  fayré  fin,  prient  Dieu  lui  donner 
cet  que  aylle  désire. 

D'Ecouan,  ce  xxnii"*  jour  d'octobre  1670. 

Caterine. 

sera  une  mutuelle  amilyé  entre  elles  et  moy,  aussi  comme 
de  ma  part,  je  le  désire  bien  fort;  et  estant  ce  que  je 
puis  escrire  pour  le  présent,  je  prierray  Dieu ,  Monsieur 
Tambassadeur,  vous  avoir  en  sa  garde. 

ff Escript  à  Escouen,  le  xvii'  jour  d'octobre  1 670 '.n 

*  Record  office ,  State  p^^rê,  France,  vol.  AS;  voir  dépêches  de 
Norris  k  la  reine  Elisabeth  dans  le  CëlêiuUnr  0/  Suti  fêfvr»  (1670- 
1671),  p.  858,  869 ,  864;  lettre  de  La  Motbe-Pénelon  k  Gatheriae  , 
dans  le  tome  III  de  sa  (krrttjfcmiêma  iifloHutfifM,  p.  880. 


1570.  —  S  4  octobre. 
Copie,  orig.  Areh.  oat.  coilcct.  Simaiieat,  X  i5i8,  pièce  s 3. 

A  MADAME  MARIE  GHAGON. 

Dona  Maria  Chacon,  Havendo  entendido 
que  despues  de  la  partida  de  Madama  la  Du- 
quesa  de  Alva  el  Rey  Catholico  mi  buen  faijo  os 
ha  puesto  cerca  de  las  Infantes  mis  nietaspara 
que  las  siruays  y  tengays  cuydado  de  sus 
personas  he  guerido  screuiros  esta  para  dezi- 
ros  que  yo  estoy  muy  assegurada  assi  de  la 
buena  élection  que  el  ha  hecho  como  de  que 
vos  no  oluidareys  en  nada  de  emplear  el  cuy- 
dado, diligencias  y  afficion  que  decis  tener 
a  su  salud  servicio  y  aung  yo  tenga  por  cierto 
que  vos  las  terneys  en  tan  buena  recommen- 
dacion  quai  conviene  a  la  subjection  y  obe- 
biencia  que  vos  les  deneys  assi  por  respecte  de 
su  padre  como  por  lo  que  el  os  ha  mandado; 
todavia  por  tocarme  ellas  tan  de  cerca  os  he 
guerido  dogar  las  tengays  por  singularmente 
commendadas  en  todo  loque  tocare  à  su  criança 
institucion  amor  y  temor  de  Dios  y  a  sa 
salud  como  conviene  a  vuestra  obligacion  y 
deuer  que  cumpliendolos  como  yo  creo  pues  lo 
sabreys  bien  hazer  yo  terne  memoria  para  os 
hazer  couoscer  con  effecto  et  contentamiento 
que  en  esto  decibire  con  rogar  à  Dios,  DoSa 
Maria ,  os  tengo  en  su  sancta  guarda. 

De  Santecoues,  à  9&  octobre  1670^ 

Gatbbrina. 

^  Voici  la  traduction  de  cette  lettre  : 

(r  Madame  Marie  Cbacon,  ayant  appris  qu'après  le  dé- 
part de  Madame  la  duchesse  d*Âlbe,  le  roi  inoo  htm  fils 
vous  a  mis  auprès  des  Infantes  pour  veiller  sur  elles,  j*tt 
voulu  vous  écrire  pour  vous  dire  que  je  suis  loate  mm- 
rée  sur  le  bon  choix  que  le  roi  a  fait  et  que»  y  apportant 
toute  diligence  et  affection ,  vous  n'oubUerei  rien  de  ce 
qui  tient  à  leur  santé  et  à  leur  service,  et  quoique  je  «m 
certaine  que  vous  y  apporterex  tous  vos  aoins,  suivant 
Tobéissance  que  vous  leur  deves  ainsi  qa'â  leur  père  poor 
vous  conformer  à  tout  ce  qu^il  vous  a  ordonné*  eomine 
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1570.  —  9&  octobre. 

Aot.  Aith.  Mt.  colled.  SinuocUt  K  iSiS,  pièce  lA. 

A  M»  MON  FILS  LE  ROY  CATOLIQUE. 

Monsieur  mon  fils,  ayent  entendu  l'arrivaye 
de  la  royne  vostre  fenune,  le  Roy  mon  fils  et 
moy  n  avons  voleu  fallir  l'envoyer  visiter  et 
nous  congratuler  de  cet  que  Dieu  Ta  feste  ari- 
ver  en  bonne  santë  pour  Fespërenze  que  avons 
que,aystent  près  de  Vostre  Majesté,  ayle  aidera 
à  perpéteuer  sete  bonne  amityë  entre  nous  et 
nos  royaumes,  ynsin  que  fesoyt  la  royne  ma 
fille,  et  m'aseurant  que  de  vostre  cousté  y  tro- 
verez  toute  la  correspondense  que  pouvés 
désirer,  je  ne  doucte  poynt  que,  encore  que 
Dieu  ayst  auitë  ce  bien  que,  ayent  asteure 
celuisi  de  la  royne  vostre  femme  et  belle* 
seur  du  Roy  vostre  frère,  que  yl  ne  le  fase 
aasi  fort  et  durable  que  le  désirons  aveques 
Testrète  parentèle  de  les  Ynfentes  vos  filles,  les- 
quelles, pour  m'estre  si  proches,  je  ne  puis, 
encore  que  je  sçache  asé  vostre  bonté,  que 
je  ne  lé  recomende  à  Vostre  Majesté  et  lui 
prie,  voyent  que  la  duchesse  d'Albe  n'ayst 
plus  auprès,  de  comender  à  celé  qu*i  lui  auré 
plu  mestre  en  son  lyeu  de  lé  servir  et  avoyr  le 
mesme  souin  d'eulx  et  de  leur  santé  qu  ele 
avoyst,  et  m'escuser  cet  je  prans  Tardiese  de 
luy  en  mender  si  librement  et  latribeuer  à 
famour  que  je  leur  porte  et  à  la  royne  leur 

elles  me  sont  n  proches ,  je  vous  prie  de  veiller  de  très  -près 
â  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  éducation,  instruction,  amour 
et  crainte  de  Dieu  et  à  leur  salut,  ainsi  que  vous  en  avez 
le  devoir;  car  si  vous  vous  en  acquittez,  comme  je  me  le 
promets,  j*en  aurai  mémoire  pour  vous  faire  connaître 
ia  satÎB&ction  que  j*en  recevrai.  Je  prie  Dieu,  Madame, 
vous  tenir  en  sa  saincle  et  digne  garde,  n 

Au  bas  de  ia  lettre  et  de  la  main  de  Philippe  II  : 
cOn  peut  répondre  qu^en  ce  qui  regarde  les  Inftuites  la 
reine  ma  femme  aura  les  mêmes  soins  que  si  c'était 
Mififles.» 


mère,  qui  me  représentet,  et,  ne  la  volant 
anuier  de  plus  longue  letre,  fayré  fin,  prient 
Dieu  donner  à  Vostre  Majesté  cet  que  désire. 

Vostre  bonne  mère  et  seur. 

De  Ecouan,  cet  ixiiii""'  de  octobre  1570. 

Catbrinb. 


1570. —  3i  octobre. 
Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  1075a ,  ^  88 1. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQBEVAULX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  estant  advertie 
d'une  calomnie  de  laquelle  on  charge  le  sieur 
de  Sainct-Estienne,  précepteur  et  grand  aul- 
mosnier  de  la  feue  royne  ma  fille,  luy  mettant 
sus  qu'il  n'est  pas  bon  catholicque,  et  oultre 
qu'il  m'a  rapporté  et  au  Roy  monsieur  mon 
fils  des  choses  du  Roy  Gatholieque  pour  nous 
mettre  ensemble  en  diseord ,  je  vous  en  ay 
bien  voullu  escripre  cxprez  pour  luy  servir  de 
tesmoignago  que  nous  le  connoissons  et  tenons 
pour  homme  de  bien,  véritable  et  bon  chres- 
Uen.  Et  pour  tel  le  feu  Roy  monseigneur  et 
moy  l'avons  esleu  au  service  et  institution  de 
toutes  mes  filles,  lesquelles  il  a  enseignées  si 
chresliennement  et  v  a  faict  si  bien  son  deb- 
voir  que  nous  avons  très  agréables  tous  les  ser- 
vices quMl  nous  a  faicls  et  ne  nous  donna 
jamais  occasion  de  le  soubsonner  autre  que 
très  bon  catholicque.  Davantage  tant  s'en  fault 
qu^il  nous  ait  faict  aucun  rapport  au  préjudice 
dudict  sieur  Roy  Catholicque  que  je  luy  en 
ay  tousjours  ouy  parler  très  dignement  et  nous 
en  a  dict  tout  le  bien  qui  se  peut  dire  du 
meilleur  prince  du  monde,  de  sorte  qu'il  auroit 
plus  de  raison  de  luy  vouUoir  bien  pour  la 
bonne  relation  qu'il  nous  en  a  faicte  que  de 
croire  ceulx  qui  luy  escrivent  légèrement  telles 
mensonges,  ce  que  je  vous  prie  très  instam- 
ment faire  entendre  audict  sieur  Roy  Gatho- 
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licque  et  luy  en  parier  de  bonne  sorte;  car  je 
ne  puis  moins  faire  que  de  sentir  Tinjure 
qu'on  faict  k  noz  bons  serviteurs  de  dénigrer 
et  calomnier  ainsi  leur  vie,  offençant  leur 
honneur  et  bonne  réputation.  Vous  le  direz 
sembiablement à  Tëvesque  de  Siguence,  quia 
tenu  ces  propos  dudict  de  Saint-Estienne,  ne 
pouvant  croire  toutesfois  qu'il  adjouste  foy  à 
telles  mensonges  controuvées  contre  un  tant 
homme  de  bien  et  qui  a  esté  tant  son  ami, 
pour  voulloir  prendre  ce  prétexte  de  luy  nier 
une  petite  pension  qu'il  a  sur  son  évesché, 
chose  qui  me  sembleroit  bien  esloignée  de 
raison  et  justice;  et  pour  ce  qu'il  demande  une 
attestation  audict  de  Sainct-Estieune  pour 
prouver^comme  il  est  bon  catholicque,  le  tes- 
moignage  du  Roy  monsieur  mon  fils  et  de 
moy  luy  doibt  suffire;  de  tout  ce  que  dessus 
vous  me  fairez  entendre  la  rcsponse  que  ledict 
sieur  Roy  Catholicque  et  luy  vous  fairont.  Et 
m'asseurant  que  vous  n'y  ferez  fauhe,  je  sup- 
plieray  le  Créateur  qu'il  vous  ait,  Monsieur 
de  Forquevauls,  en  «a  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  Paris,  ce  dernier  octobre  1570. 

Catmine. 


i  ■   I   I    1   I      I 


1570.  —  3  novembre. 
Copie.  Bibl.  nat.  fonds  françaii,  n*  10769.  f*S89. 

A  MONÔtECR  DE  FORQUËVAULX. 

Monsieur  de  For^evauis,  par  vosire  lettre 
du  huictiesme  jour  du  moys  d'aoust  dernier 
passé  apportée  par  le  capitaine  Benavent,  vous 
m'avez  faict  sçavoir  ce  qu'avoit  négotié  don 
Louys  de  Torres  par  le  commandement  de 
Nostre  Saint  Père  le  Pape  en  Portugal  pour 
le  mariage  de  ma  fille,  et  me  mandiez  que  le- 
dict don  Louys  estoit  pour  s'en  retonrner  bîen- 
tost  à  Rome  et  que  l'on  feroit  bien  de  donner 
charge  à  nostre  ambassadeur  résident  près  de 


Sa  Saincteté  de  moyenner  que  ledict  de  Torres 
fust  renvoyé  audict  Portugal  pour  continuer  à 
traicter  le  mariage.  Suivant  cella,  comme  je 
vous  ay  escript,  nous  avons  faict  one  bonne 
dépesche  au  cardinal  Rambouillet  pour  l'in- 
struire de  nostre  intention  «ur  ledict  faict,  tant 
pour  eschaufer  tousjours  Nostre  Sainct  Père  i 
pourchasser  l'exécution  de  ce  mariage  que 
pour  advisef  s'il  seroit  à  propos  qne  de  Tom» 
fut  commis  de  Sa  Saincteté  en  ceste  cbai^^ 
sur  deux  causes  contenues  en  vostredicte  lettre 
du  huictiesme  d'aoust:  la  première  qne  les 
Portugois  vouldroint,  si  Sa  Saincteté  s'entre^ 
mesloit  de  ceste  affaire,  qu'elle  le  feist  traicter 
par  quelque  évesque;  la  deuxiesme  pour  eslre 
icelluy  de  Torres,  espagnol  de  nation,  et  dur 
la  dernière  que  l'on  debvoit  considérer  ce  que 
m'escripvez  qu'il  falloit  que  ledict  mariage 
fut  moyenne  et  traicté  de  façon  par  Sa  Saine* 
teté  que  lé  Roy  Catholique  n'entrast  en  jalon* 
sie  de  voir  entreprendre  sur  son  marché  ponr 
ce  qu'il  pourroit  gaster  tout,  n'oubliant  par 
mesme  moyen  à  luy  faire  entendre  ce  qne 
m'avez  escript  de  la  démonstration  que  faisoit 
de  Torres  d'affectionner  ledict  mariage  et 
toutesfois  qu'il  falloit  avoir  tousjours  devant 
les  yeulx  qu'il  estoit  espaignol  et,  pour  vous 
en  parler  ouvertement.  Monsieur  de  Forqne^ 
vauls,  jaçoit  que  don  Louys  de  Torres  soit 
très  obligé  et  particulier  serviteur  de  Nostre 
Sainct  Père  et  qu'il  se  monstre  estre* très  afiee- 
tionné  en  ceste  négotiation,  toutesfois,  estant 
sujet  du  Roy  Catholicque,  j'estime  qu^il  ne  né- 
gotié rien  en  ce  faict  que  le  Roy  Calholicqne 
n'en  soit  bien  adverti  et  que  ce  ne  soit  par 
son  voulloir  et  consentement,  de  sorte  que,  si 
ledict  roy  n'y  aporte  la  bonne  volonté  qu'il 
a  tousjours  mis  peine  de  nous  faire  croire,  il 
sera  bien  difiicille  que  ceste  pratique  réussisse» 
ainsi  que  désirons;  de  quoy  je  vouldrois  biea 
estre  éclaircie  et  sçavoir  ce  que  j'en  éoibs 
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etptfrer;  car  il  me  faseWoii  d'esfare  entretenue 
en  longueur^  et  que  ceux  qui  ont  les  premiers 
entreprias  ceste  nëgotiation  et  qui  se  faisoint 
forts  de  la  faire  effectuer,  voulussent  continuer 
à  s*en  prévaloir  et  nous  payer  de  bayes.  Je 
vous  prie  d'y  avoir  Tœil «ouvert.  Gela  dépend 
de  vostre  bon  jug^ement,  prudence  et  dexté- 
rité, espérant  qu'au  retour  dudict  de  Terres, 
vous  aurei  moyen  d'y  voir  clair,  dont  j'attends 
de  voi  nouvelles  en  bonne  dévotion  et  n'aura 
de  rien  servi  la  dépesche  qui  a  esté  faicte  à 
nostredict  ambassadeur  h  Rome  puisque  Sa 
Saincteté  avoil  jà  envoyé  ses  lettres  à  /de  Terres , 
faisant  estai  que  par  vostre  première  je  sçaur 
ray  ce  qu'il  aura  négolié  en  Portugal,  puis^ 
qn'il  y  est  retourné.  Du  sieur  de  Malicorne 
vous  entendrez  le  surplus  de  l'estal  des  affaires 
de  ce  royaume  avec  l'occasion  de  son  allée  par 
delà,  m'en  remettant  donques  sur  luy  que  je 
vous  prie  croire  comme  si  c  estoit  moy-mesmes , 
vmift  aures  aussi  conneu  par  ma  dernière  le 
desplaisir  que  j'ay  de  ce  que  la  duchesse  d'Aibe 
s'est  retirée  en  sa  maison  et  a  laissé  mes  petites* 
fiHes.  Je  veulx  croire  que  celle  qui  y  a  esté 
comiêe  s'en  aquitera  avecques  le  devoir  qu'il 
appartient,  dont  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
mandée  toujours  des  nouvelles;  priant  Dieu, 
Monsieur  de  For quevauls ,  vous  avoir  en  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Saiâct-Germain-des-Prez  lez  Pa- 
ris, letroisiesmejour  de  novembre  1870. 

Depuis  la  présente  escripte  est  arrivé  vostre 
secrétaire  avecques  vostre  dépesche  du  quator* 
liesMe  jour  du  passé  sur  laquelle  l'on  ne  vous 
paast  faire  plus  parlietilière  response  jusques 
i  ee  qu'ayons  sceu  ce  que  portent  les  lettres 
que  nous  avez  mandé  le  roy  de  Portugal  et 
le  cardinal  av4Hr  escript  à  Sa  Sainctetié;  car 
sQr  celle  l'on  fera  jugement  de  ce  que  Ton 
doibt  espérer  de  toute  ceste  pratiqua;  qui  ne 
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prend  à  mon  advis  tel  cbemin  que  debvons 
désirer  ^ 


1570.  —  6  novembre. 

Imprima  daof  U  GorrMjwnifliM  diphmMtiqui  de  U  ÊÊoHt^Fétt^Un , 

UVU.p.  i5&. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-PÉNELON. 

Monsieur  de  la  Molhe-Fénelon ,  par  la  lettre 
du  Roy  monsieur  mon  fils,  vous  serez  si  am- 
plement satisfait  à  vos  deux  dernières  dépes- 
ches  des  xxv  et  xxx*^  du  moys  passé,  qu'il 
n'est  besoin  de  vous  en  dire  davantage,  si  n'est 
que  nous  sçavons  très  bien  que  vous  vous  estes 
toujours  porté  pour  les  affaires  de  ma  fille  la 
royne  d'Escosse  avec  la  bonne  et  grande  affec- 
tion que  vous  sçavez  que  nous  avons  de  l'as- 
sister et  secourir,  et  ne  nous  sçauroit-on  rien 
persuader  de  vous,  et  n'en  ayez  peur,  qui 
nous  altère  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
du  bon  debvoir  que  nous  sçavous  que  vous  y 
avez  toujours  fait  et  faites  encores,  vous  ren- 
voyant pour  ceste  occasion  les  lettres  qu'elle  vous 
a  escriptes  et  aussi  celles  que  l'évesque  de  Glasco 

^  Voiei  ce  que  Poorquevaiix  avait  écrit  le  1 4  oc- 
tobre :  trBien  in*a  faict  t>on  scnneot  ledict  de  Torres  qae 
le  Roy  Gatoiicque  procède  siocÀremeot  audicC  mariage 
et  a  toajoura  faict  bout  officea;  en  foy  de  quoy  il  m'a 
prodoict  les  copies  d^aucunes  lettres  de  Sa  Majesté  es- 
criptes à  don  Jehan  de  Borja ,  son  ambassadeur  en  Por- 
tugal, cependant  que  ledict  de  Terres  y  estoit,  par  les- 
quelles estoit  mandé  bien  expressément  an  sieur  de  Boija 
qu'il  loy  assistât  i  procurer  et  faire  tout  cê  qu^it  pour- 
roit  panier  qui  peult  servir  audici  traité  pour  satialaira 
à  Sa  Saincteté  et  à  Vostre  Majesté. >»  (Mén^e  volume, 
p.  836.)  Dans  une  nouvelle  lettre  datée  du  9  no- 
vembre suivant,  Fourquevaux  ajoute  :  «J'estimois  don 
Luys  de  Terres  homme  de  bien  devant  qèe  fabbaye  luy 
foi  donnée  el  lai  avoir  promis  le  ckapeau,  car  il  me  to- 
QOit  k  lavgage^  d»  bon  aerrite«r  du  pape.  Toutefois 
après  qu'on  lui^  a  donné  ledict  os  à  roi^^,  poiçme  à 
un  mastin  afiamé,  il  s*est  tout  changé.» 

'  Voir  ces  lettres  dans  le  tome  III  des  N^^àatûmi 
dipkmatifMêê  de  U  Moîkê-FéiêUM,  p.  339  ^  ^^^ 
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son  ambassadeur,  qui  est  ici,  escrivoil  à  Te- 
vesque  de  Ross,  lesquelles  j'ay  fait  voir  au  Roy 
mondit  sieur  et  fils  et  à  mon  fils  le  duc  d'Anjou 
qui  ont  bien  juge  par  icelles,  comme  aussy 
ai-je  fait  principalement  par  celle  dudit  am- 
bassadeur, ce  que  m'avez  escript  venir  de  luy 
et  non  pas  de  vous;  mais  je  crois  que  de  delà 
Ion  n a  pas  cette  opinion,  puisque  la  royne 
d'Angleterre  vous  a  donné  pour  ladite  royne 
d'Bscosse  ma  fille  la  bonne  espérance  que  vous 
nous  escriviez  par  vosdites  deux  dernières  des- 
pesches,  sur  lesquelles  il  ne  me  reste  plus 
rien'  à  vous  dire.  Sur  ce,  je  prierai  Dieu, 
Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon ,  vous  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  ce  vi*  jour  de  novembre 
1570. 

Caterinb. 

PlNART. 


1570.  —  8  Qoverabrc. 

Âul.  Areh.  de«  Médids  k  norence ,  dalla  61sa  &780  « 
DttOTa  nomeranone. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DOC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin,  j'é  reseu  vostre  letre,  et  veu  le 
contentement  que  avés  reseu  de  cet  que  le 
capitayne  Nicolo  vous  ha  dist  de  nostre  part, 
cet  que  ne  m'a  esté  moyns  agréable  de  voyr  la 
réponse  que  avés  fayste,  et  souis  bien  ayse 
que  cet  souit  présanté  cete  aucasion  de  ays- 
cripre  à  l'Ampereur,  cet  que  le  Roy  mon  fils 
et  moy  avons  fayst  très  volantier,  et  voldroys 
qu'il  vous  peult  aultent  servir,  come  je  désire 
vostre  grandeur,  et  que  né  soyés  molesté.  Le 
Roy  mon  fils  ha  fayst  pour  vous  aulter  toutes 
plus  grandes  ennuie  dire  à  vostre  enbassadeur 
et  à  seluy  de  Ferare,  qu'il  ne  feroyt  dornavent 
plus  apeler  neul  anbassadeur  de  vous  dus  ^  à 

^  Dut,  deux. 


ces  cérémonies,  mes  que  au  reste  y  les  hono» 
reret  et  voyret  volantier,  mes  que  en  seia  yl 
voulouit  aulter  toutes  disputes,  ynsi  que  l'Em- 
pereur et  roy  d'Espagne  ne  volant  en  jouger^ 
en  fesoynt ,  et  vous  prie }«  trover  bon ,  car  il  m'a 
semblé  aystre  vostre  avantage,  et  mesme  que 
j'é  trové  aucasion  de  fayre  trover  bon  au  Roy 
mon  fils  que  le  vostre  vous  alat  trouver,  encet 
pendent  ces  noses  et  son  entraye  set  passeront, 
et  après ,  si  l'Empereur  cousant  à  cet  que  le 
pape  vous  ha  donné,  fera  aucasion  d'auiter 
toutes  disputes,  et  vous  prie  vous  aseurer 
que  neul  aultre  dé  dus  n'i  seront.  Je  lairë  cet 
propos  pour  vous  dire  que  la  prinsipale  auca- 
sion qui  m'a  fayst  désirer  que  vostre  enbassa- 
deur vous  alast  trover,  et  pour  vous  dire  la 
volante  en  quoy  le  Rôy  mon  fils,  ses  frères  et 
moy  somes  de-  vous  aystre  seurs  amys  et  pa- 
rans,et  que  de  vostre  coûté,  vous  voliés  conr- 
respondre  en  toutes  les  aifconranses  et  auca- 
sion qui  set  poront  présanter,  avecques  vostre 
honneur  et  réputation  de  cet  que  vous  aystes; 
car,  pour  aystre  de  mon  sanc,  je  ne  vous  vol- 
drès  jeamès  rechercher,  ne  que  mes  en  fans  le 
fiset  aultrement,  et  pour  vous  parier  privé- 
ment  aveques  la  surté  que  me  donnés  par  vos 
letres  en  parant  et  amy,  je  vous  prie  me  vou- 
loir conseller  et  ayder  en  cet  que  je  veuls  si- 
après  déclarer,  qui  est  que  m'ayant  donné  Dieu 
troys  enfans,  qui  me  sont  resté  en  vie,  l'ayné 
ayst  cet  qu'il  peult  désirer,  roy  d'un  si  beau  et 
grant  royaume  qu'il  a  de  quoy  se  contenter;  le 
second.  Dieu  lui  ha  donné  de  grens  heur  et 
bonne  forteune  en  cet  que  son  frère  lui  ha  oo- 
mendé,  et  voyant  qu'il  est  de  mesme  père  et 
mère  et  qu'il  n'a  sinon  cet  qu'il  peult  avoyr  dan 
set  royaume,  qui  n'est  pas  beancop,  je  désirerès 
qu'il  eut  moyen  de  set^  contenter  sans  fayr  de- 
sayn  sur  tel  voysin;  et  me  samble  qui  ha  un 

*  Jouger,  jo^r. 
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grent  moyen ,  et  dësireroys  encore  que  cet  feult 
parvoslre  moyen  pour  tousjourie  vousaquërir 
et  le  Roy  mon  fils  et  toute  la  mayson  pour 
sur  amys,  corne  y  le  veulet,  et  si  en  set  que 
je  veulx  dire  ne  prëjudisie  à  personne,  mes  au 
contreyre,  je  croy  certaynement  quil  servira 
pour  le  servise  de  Dieu,  de  son  ayglise  et  uti- 
lité de  cet  royauine  :  c'et  que,  voyent  cornent 
le  Pappe  ayst  en  pouine  de  Avignon  pour  res- 
pect des  huguenos,  qui  en  sont,  et  que  pour 
aysire  dan  le  royaume  tout  le  Contât,  le  Roy 
mon  fils  ne  veult  nulement  qu'i  baye  des 
ayslranger,  et  que  cela  ne  peult  que  aporter 
tousjour  trouble  à  cet  royaume,  si  plèsoyt  à  Sa 
Sainteté,  puisque  les  cbauses  sont  ynsin,  et 
qu'il  n'en  tyre  poynt  de  argent,  de  donner  cet 
Aystat  à  mon  fils  le  duc  d'Enjou ,  et  qu  il  en  re- 
coDneut  le  Sainct  Siège  Apostolique,  ynsin 
cornent  font  les  aultres  prinses,  qui  tienent  dé 
fieu  de  révise.  Sa  Sainctetë  obligeroyt  le  Roy 
mon  fils,  mondist  fils  et  nous  tous,  et  croy 
que  seroyt  cbause  qui  serviroyt  et  seroyt  utile 
a  tute  la  crëtientë  en  beaucop  de  fason  et 
8*an  santyroy  ynfiniment  aubligé  à  vous.  Sur 
ce  fayst,  je  vous  prie  m'en  mender  votre  avis 
et  enn  user,  coment  vous  conestrés  aystre  le 
mylleur,  le  plus  bonorable  pour  mondist  fils; 
TOUS  enn  ayent  voleu  mender  mon  aupinion, 
et  cet  que  je  an  désire ,  pour  après  Tavoyr  en- 
tenden  vous  y  fasiés  corne  jeugerés  pour  le 
myeulx.  D'aultres  m'ann  ont  parlé  et  dist  qu'il 
en  parieroynt  au  Pappe;  je  les  enn  ë  remer- 
sié,  et  n'é  voleu  entrer  plus  avenl  aveques 
eulx  en  propos ,  car  je  désire ,  si  set  deoit  fayre , 
que  ce  souit  par  vostre  moyen  et  vous  prie 
que  sesi  souit  si  segret,  que,  s'il  douit  aystre, 
que  Ton  sacbe  plus  tost  la  volante  du  Pappe, 
que  l'on  ne  puise  panser,  que  je  ann'aye  parlé. 
Au  moyns  personne  n'en  sara  ryen;  Je  vous 
en  prie,  encore  que  je  me  fie  en  vostre  enba- 
sadeur,  je  ne  luy  enn  é  ryen  voleu  dire;  bien 
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lui  ai -je  dist  que  je  désiroys  que  vous  vous 
employasé  pour  la  grandeur  de  mes  enfans, 
ynsin  que  la  conestriés,  et  que  je  vous  ayscrip- 
voys  cet  que  j'avoys  pansé.  Je  vous  prie  que 
sesi  souit  segret,  et  ne  m'an  puis  fyer  que  à 
moy  mesme ,  come  dornavent  je  fayré  de  toutes 
les  cbauses  que  je  désireré  de  vous,  et  vous 
prie  vous  aseurer  de  nostre  amytyé,  et  volante 
que  avons  à  vostre  bien  et  grandeur  et  à 
vostre  conservatyon ,  et  des  vostres.  Quant  à 
cet  que  l'enbasadeur  m'a  dist  de  vostre  part 
pour  le  désir  que  j'é  de  cet  que  tient  Madame 
de  Parme  de  le  ravoyr,  je  envoyré  quelque 
personage  pour  vous  fayre  entendre  tous  mé 
droys,  m'aseurant  que  m'y  faire  raison,  je  ne 
vous  recomanderé  daventage  cet  fayst,  et 
fayré  fin,  priant  Dieu  vous  donner  cet  que 
désirés. 

De  Monseaus,  cet  viii*  de  novembre  iByô. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrine. 


1570.  —  ai  novembre. 

Orig.  Areh.  nat.  Mnaée,  AE  ii,  695. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Motbe,  pour  respondre  à  la 
petite  lettre  que  m'a  apportée  le  secrétaire  de 
l'Aubespine,  je  vous  diray  que  je  suis  bien 
aise  de  quoy  vous  estes  de  mon  oppinion,  qui 
est  que  la  royne  d'Angleterre,  quelque  chose 
qu'ilz  nous  ayent  voullu  persuader  et  per- 
suadent encores  ceulx  que  sçavez,  ne  se  ma- 
riera jamais  et  que  les  démonstrations  qu'elle 
a  cy-devant  faictes  et  qu'elle  pourroit  encores 
faire  ne  sont  que  pour  se  prévalloir  tousjours 
et  cependant  de  faire  ses  affaires  ;  mais  si  vous 
priay-je  de  faire  tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
savoyr  au  vray  quelle  volunté  elle  a  et  à 
quelle  intention  et  l'occasion  pourquoy  Ton 
nous  a  tenus  si  souvent  les  languaige  et  pro- 
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pos  qoe  je  vous  ayeripts,  et  si  cella  se  faict  par 
son  inteltigenec,  car  ceci  tead  à  quelque  fin 
que  je  ddsire  bien  sçavoyr;  et  pour  cesie  cause 
je  vous  prie  aussi  d'y  veiller  et  faire  en  sorte 
que  le  puissiez  descouvrir  de  delà,  et  comme 
je  m'asseure  que  vous  en  sçaurez  très  bien 
trouver  les  moiens,  et  croy  que  du  Miliord 
Robert  Ton  en  pourroit  bien  apprendre  et 
sentir  quelque  chose,  car  est  accoustumé 
de  parier  franchement,  quand  il  est  tenu 
accortement,  ainsi  que  sçavez  très  bien  faire, 
sans  qu'il  se  double  de  Toccazion  pour  quoy 
vous  Ten  mettrez  en  propos.  Vous  tenterez 
aussi  les  autres  moiens  que  penserez  qui  vous 
pourront  servir  pour  en  sçavoir  des  nouvelles. 
Cependant  je  prie  Dieu ,  Monsieur  de  la  Mothe , 
qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Toury  le  Moustier  en  Valloys,  ce 
XXI*  jour  de  novembre  1670. 

{De sa  main.)  Cet  que  je  vous  ayscrips  se 
n'et  pas  que  je  ne  désirase  qu  ele  le  volent 
ausi  h  bonn  esien,  cornent  nous  coresponde- 
rion  de  volante,  et  vous  prie,  ynsin  que  je 
m'aseure  de  vostre  afection  en  mon  endroyt 
et  au  servise  du  Roy  mon  fils,  en  découvir 
tout  cet  que  eun  est  à  la  vëritë. 

Catbbinb. 

PlNART. 


1570.  —  ai  novembre. 

I 

Imprimé  dans  la  Corretpond«met  é^plomaiiquê  de  La  MolKe-FénêUm , 

t.  VU,  p.  t6j. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fcnelon,  vous  nous 
avez  si  amplement  escript  et  faict  entendre 
si  particulièrement  toutes  choses  par  le  sécré- 
tai ve  de  r^ubespine,  que  jevousi^sseure  que  le 
Rqy  moj^^ieur  mon  fils  et  n^oy  en  deineurons 
bÂQif  fort  fi|^t^§icts»  vous  priant  d^  coiitinuer^ 


à  prient  que  les  depputës,  d'une  part  et 
d'aultre,  seront  arrives  auprès  de  la  royne 
d'Angleterre,  et  vous  tenir  tousjours  prest  à  ce 
que ,  par  le  traictë  que  je  désire  et  espère  qui 
se  fera  pour  la  liberté  de  ma  fille  la  royne 
d'Escosse,  il  ne  soit  rien  altéré  ni  préjodictë 
aux  confédérations  et  alliances  anciennes  d'en- 
tre ceste  couronne  et  celle  d'Escosse,  nous  te- 
nant aussy  advertis  de  toutes  auUrea  ooeu- 
rences,  comme  avez  accoustumé. 

Esoript  à  Tannay  le  Moulin  en  Vallaige,  le 
xxi^  jour  de  novembre  i&70. 

Catuuhb. 

Monsieur  de  la  Mothe,  j'ay  faict  retarder 
ceste  despescbe  jusques  à  ce  que  j'eusse  escript 
et  faict  response  de  ma  main  à  la  royne 
d'Escosse  madame  ma  fille,  à  laqudle  je  vous 
prie  la  faire  tenir  et  l'asseurer  iousjours  que, 
sans  l'asseurance  que  nous  a  domiée  la  royne 
d'Angleterre  de  sa  délivrance,  que  nous  n'eu»- 
sions  pas  failli  de  faire  tout  ce  qu'il  nous  euat 
esté  possible  pour  elle;  mais,  estant  la  néigo- 
tiation  si  acheminée,  nous  craignons  queeak 
lui  eust  porté  préjudice,  et  diverti  ladide 
royne  d'Angleterre  de  ceste  bonne  volonté  que 
je  ne  pense  pas  qu'elle  ne  tienne;  aulUremant, 
comme  j'escript  de  ma  main  à  madicte  fiUe 
la  royne  d'Escosse,  le  Boy  monsieur  mon  fils 
aura  juste  occasion  de  se  ressentir  et  souvenir 
de  ^es  promesses  et  asseurances. 

De  Mézières ,  lexxix'jourde  novembre  i  &70. 

Caibbihb. 
P1N4RT. 

[1570.  —  3  décembre.] 
Bliottl».  BiU.  Mt.  tonàê  fruftit,  n^  tSSit,  M«A. 

A.  MONSIEUR  DE  ROISSY. 

i\Iqnsi^ur  de  Rçiissy,  voqs  m'avei;  faict  fq^ 
grs^qd  plai^r  de  me  n^fiuder  aif^i  particu- 
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iièrement  que  tous  avez  feict  par  voetre  lettre 
do  deuxiesme  de  ce  moys  ce  que  tous  aviez  veu 
i  Saint-Germain-en-Laye.  Je  n'ay  este  moins 
esbabye  que  ayse  de  ce  que  l'on  a  remédyë  à 
ceste  poutre  qui  estoyt  soubz  ma  cbambre, 
puisqu'elle  estoyt  ainsy  pourrie.  Je  suys  main- 
tenant en  doubte  que  les  antres  ne  soyent 
aussy  gastëes,  mesmement  celles  qui  sont  au 
dessus  des  chambres  où  logent  mes  fils  et 
filles,  et  partant,  je  TOUS  prie  retourner  audict 
Saint-Germain  et  y  faire  regarder  et  pour 
mesme  y  pourveoir,  s'il  en  est  besoing;  car, 
puisque  le  pourry  c'est  trouTë  en  ung  lieu ,  il 
peut  bien  estre  en  plusieurs  et  ne  seray  con- 
tente que  je  ne  soys  aussi  asseurée  de  celles 
cy-dessusdictes,  comme  le  suis  maintenant 
de  la  mienne.  De  Villers  Cotteretz,  où  nous 
serons  mardy,  je  feray  satisfaire  à  ce  que  dësirez 
pour  la  seurettë  des  xii  mil  escûz  de  bagues 
dont  vous  estes  respondant,  priant  Dieu,  mon 
cousin ,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 


1570.  —  A  décembre. 
Copie.  Bibl.  Mt.  fendf  frtofdff  a*  1075* ,  (^  908. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQCEVAULX. 

Monsieur  de  Porquevauls,  le  Roy  monsieur 
mon  fils,  après  avoir  parachevé  ses  nopces  à 
Nézières,  le  vingt-sixiesme  du  passe,  s'en  re- 
tourne à  si  grandes  journées  vers  sa  bonne 
ville  de  Paris  qu'il  n'est  possible  d'adviser  à 
loisir  à  la  response  de  la  despesche  que  nous 
avez  faicte  par  le  courrier  qui  vous  avoit  esté 
envoyé.  Si  tost  que  seront  arrivez  en  lieu  de 
séjour,  je  n  oublieray  de  le  faire  résouldre  et 
vous  le  mander  incontinant.  Cependant  infor- 
mez-vous bien  au  vray  si  les  princes  de  Bohesme 
passent  par  ce  royaume  en  retournant  vous 
l'Empereur  \  quand  ils  partent  et  du  temps 

'  Les  6b  de  TEmpereur  qui  avaient  fait  an  long  aéjour 
à4a  coor  d^pagne.  A  ce  aojet,  Fourqnevimlx  avait  écrit 


qu'ils  pourront  y  estre,  afin  qu'en  estans  par 
vous  diligemment  advertis  la  bonne  affection 
que  le  Roy  monsieur  mon  fils  a  de  les  bien 
recevoir  et  traicter  soit  entièrement  suivie  et 
accomplie;  priant  Dieu,  Monsieur  de  Porque- 
vauls, vous  avoir  en  sa  saincle  et  digne  garde. 
Escript  à  Soissons,  le  quatriesme  décembre 
1670. 

Mandez-moy  des  nouvelles  des  lofantes  et 
voyez-lea  souvant  de  ma  part. 

Catrrink 


1570.  —  8  décembre. 

Copie.  Ardi.  nai.  registre  da  bureau  de  U  ville  de  Paris . 
H  1786-*,  p.  93  f. 

A  MESSIEURS 

LES  PRÉVOST  DES  MARCHANDS 
ET  ESGHEVIMS 

DE   LA    flLU   Dl    PARIS. 

Messieurs,  ce  a  esté  ung  fort  grand  plaisir 
et  contentement  au  Roy  monsieur  mon  filz  et 
à  moy  d'avoir  entendu  lajoyeetdémon8ti>ation 
d'allégresse  que,  en  général  et  en  particuUier, 
vous  et  vos  bons  concitoyens  jwèz  faiet  du  ma- 
riage du  Roy  monsieur  mon  filz ,  les  cérémonies 
duquel  vous  verrez  bien  amplement  desduictes 
par  le  discours  que  nous  vous  envoyons,  le- 
quel et  les  lettres  du  Roy  mondict  filz  m'em- 
pescheront  vous  faire  ceste-cy  plus  longue, 
synon  pour  prier  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Villers-Cotterets,  le  viii*jour  de 
décembre  1670. 

Caterine. 


aa  Roi  :  «Les  princeB  partiront  oa  feront  estât  de  partir 
de  cette  ooiu*  en  ce  moîa  de  janvier  qui  vient  le  pense 
qn*il  y  aarait  de  la  jaieMÎe  t'ila  pasioieat  par  votre 
royadme.»  {Ihii.,  p.  908.) 

3. 
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1570.  —  i6  décembre. 

Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  Colbert,  vol.  GXL,  C  koi  r*  et  v*. 

AUX  PRÉVOST  DES  MARCHANDS 
ET  ESCHEVINS 

DE    LA    VILLE    DE    PARIS. 

Messieurs,  il  a  esté  bien  ad  visé  à  vous  d'a- 
voir prévenu  le  danger  qui  pouvoit  advenir 
aux  ponts  de  noslre  ville  par  le  moyen  des 
grandes  crues  qui  ont  eu  cours,  et  m'a  esté 
grand  plaisir  de  l'entendre  ainsi,  comme  je 
seray  tousjours  de  veoir  que  toutes  choses  pros- 
pèrent en  vostre  ville,  à  laquelle  j'ay  veu  par 
ce  que  nous  escripviez  que  les  volleries  qui  s'y 
font  portent  un  grand  préjudice;  pour  à  quoy 
remédier,  le  Roy  monsieur  mon  filz  et  mon  filz 
le  duc  d'Anjou  en  escripvent  bien  expressément 
à  mon  cousin  Monsieur  le  duc  de  Montmo- 
rency, lequel,  je  m'assure,  y  sçaura  bien  pour- 
veoir  selon  l'autorisation  du  Roy  mondict  fils, 
lequel  a  résolu  de  faire  son  entrée  en  vostre 
ville  le  jour  qu'il  vous  escript  ^  dedans  lequel 
temps  je  vous  prie  que  toutes  choses  soient 
prestes;  priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous 
ait  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Viiiers-Costeretz ,  le  seiziesme  jour 
de  décembre  mil  cinq  cens  soixante  et  dix. 

Catbrinb. 

PiNART. 


15*70.  —  i6  décembre. 

Copte.  Bibl.  nat.  Parlement,  n*  93,  C  1S9. 

A  MESSIfiTURS  LES  GENS 

TENANS  LA  COURT  DE  PARLEMENT 

DU    BOT    MONSIEUR    MON    FILZ»    1    PARIS. 

Messieurs,  je  croy  bien  que  les  remons- 
trances  que  vous  avez  envoyées  au  Roy  mon- 
sieur mon  filz  sur  la  vérification  des  édicts 

^  Lettre  de  Charles  IX  fiiaot  sou  entrée  au  i5  fé- 
vrier suivant.  (Ilnd.,  (*  /iioa.) 


qui  ont  estes  long  temps  à  envoyer,  ne  sont 
procédées  que  du  désir  que  vous  avez  de  voir 
toutes  choses  aller  bien  pour  son  service;  mais 
je  vous  puis  aussy  asseurer  qu'ils  n'ont  esté 
faits  sans  grand  considération  et  à  aultre  fia  que 
pour  le  bien  de  ses  affaires  et  non  pour  aultre 
particullier  respect,  ne  voullant  adjouster  ce 
mot  aux  lettres  que  le  Roy  mondict  sieur  et 
filz  vous  a  escript,  sinon  pour  vous  dire  que  le 
retardement  qui  a  esté  faict  en  la  publication 
desdicts  édicts  n'apporte  pas  peu  de  préjudice 
en  sesdictes  affaires  et  que  vous  ne  sçaoriez 
faire  chose  qui  luy  donne  plus  de  contente- 
ment que  de  les  vérilËer  ceste  foys  sans  y  user 
de  remise  ou  di£Sculté;  priant  Dieu,  Mes- 
sieurs, vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à   Villers-Cotterests,  le    seizième 
jour  de  décembre  1570. 

GaTBRI!IR. 
PlNARt. 


1570.  —  a 8  décembre. 
Aut.  Archives  de  Tarin. 

A  MADAME  MA  SEDR 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAVOIE. 

Madame,  Boivin  m'a  dist  qu'il  vous  en- 
voyé un  homme  que  je  n'é  voleu  qu'il  souit 
aysté  sans  set  petit  mot  et  vous  aseurer  de  la 
bonne  santé  de  nous  tous.  Dieu  mersis,  en- 
core que,  ces  jours  pasés,  la  royne  ma  fille 
aye  eu  un  grent  reume  sur  les  deu  pies,  mes 
asteure  elle  cet  porte  fort  bien  et  n'i  a  que  ma 
fille  de  Lorayne  qui  ha  un  peu  de  fièvre,  mes 
j'espère  que  ne  ly  deurera  poyfit,  si  plest  à 
Dieu,  et  toutes  ses  mauls  qu'il  ont  nous  ont 
aresté  ysi  plus  que  nous  ne  pansions,  qui  ayst 
cause  que  la  contesé  de  Pancalier  n'est  ancore 
veneue,  pansant  de  jour  an  jour  que  deusions 
aler  à  Saint-Germayn ;  mes»  si  nous  demeu- 
rons encore  ysy,  je  ia  menderé  pour  l'envie 
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qae  j'ë  de  savoir  bien  au  long  de  vos  noveiles 
et  de  vostre  fils.  Boyvin  m'ann  a  dist  bien  au 
long,  ensemble  quelque  auverture  que,  de  sa 
part,  yl  m'a  feste  pour  le  ))ien  et  avansement 
de  mon  fils,  qui  nous  fest  de  plus  en  plus  co- 
noystre  cornent  M.  de  Savoie  nous  ayme  et 
désire  voyre  mes  enfans  grens ,  qui  cera ,  quant 
y  le  seront,  tous  son  apui  et  auront  plus  de 
moyen  d'eyder  à  la  siene  et,  pour  se  que  le 
Roy  mon  fils  et  moy  avons  dist  librement 
audict  Boyvin  cet  que  y  nous  en  semble  et 
quil  m'a  aseurë  le  mender  à  Monsieur  de 
Savoye,  je  ne  vous  en  fayrë  rediste  ;  etvous  su- 
plirës  ceulement  Ten  remersier  de  notre  part 
et  Taseurer  que  conèsent  tent  son  afection 
en  notre  endroyt  que,  en  tout  cet  que  aurons 
de  moyen,  yl  an  peult  fayre  aytast  de  nous  et 
San  prometre  corne  de  prinse  qui  désirent 
son  bien  et  grandeur  come  le  notre  propre,  et 
vous  prie  Tenu  aseurer  et  que  neul  n'i  puise 
plus  fayre  acroyre  que  ayons  aultre  aupinion 
de  lui  que  du  plus  afiectionë  parent  et  amy 
que  aye  cete  courone,  et  me  remelent  sur  le- 
dist  Boyvin,  je  fayrë  fin,  vous  bësant  le  mayn. 

Cet  xxYiii'  jour  de  décembre  1 570. 

Votre  très  humble  et  très  hobëisante  seur, 

Catbbine. 


[1571.  — Janvier.} 
MiBttle.  Bibl.  naU  foodB  fraoçus,  n*  i555S,  (*  fl&. 

AUX  CAPITOCLS  DE  TOULOUSE. 

Messieurs ,  je  me  remettray  de  la  responce 
qae  je  vous  pourray  faire  à  la  lettre  que  j'ay 
receue  de  vous  du  xxv  septembre  sur  celle 
que  vous  recevrez  du  Roy  monsieur  mon  filz, 
à  laquelle  ne  me  reste  aultre  chose  à  adjous- 
ter,  sinon  de  vous  asseurer  de  Tentière  et 
bonne  affection  qu'il  a  de  vous  gratifier  de 
tout  ce  quil  lui  sera  possible;  mais  estant 
question  d'innover  aucune  chose  des  termes 


de  Tëdict  de  pacification  ^  il  n'y  veult  au- 
cunement toucher;  par  quoy  je  vous  prie  de 
vous  conformer  à  son  intention  en  cest  enr 
droict  et  continuer  tousjours  au  bon  debvoir 
dont  vous  avez  use  jusques  icy  en  tout  ce  qui 
concerne  et  regarde  le  bien  de  son  service; 
priant  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  de  Villiers  Costerets  ^. 


1571.  — Janvier. 

Minute.  Bibl.  oat.  foodi  français,  n*  i&563,  f^  19. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  FLORENCE  \ 

Mon  cousin,  j'ay  en  telle  recommandation 
ce  qui  touche  et  appartient  au  sieur  de  Vilars, 
François  Boyvin,  conseiller  et  maistre 
d'hostel  ordinaire  de  la  royne  ma  fille,  en 
faveur  et  considération  de  ses  notables  et 
continuels  services,  que  j'ay  bien  voulu  ac- 
compaigner  de  la  présente  celle  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  escript  en  sa  faveur, 
vous  priant  vouloir  honorer  de  vostre  ordre  son 
filz  Alphonse  Emilio  Boyvin  et  le  pourveoir  k 
son  rang  et  degrë  d'une  commanderie  de  celles 
qui  y  sont  affectées,  lui  faisant  en  cest  en- 
droict  tout  favorable  et  gracieux  traictement, 
et  j'estimeray  à  grâce  et  plaisir  le  bien  qu'il 
recevra  de  vous,  ainsi  que  particulièrement 
j  ay  dit  au  s'  Troile  Ursin ,  l'ung  de  voz  gea- 
tilzhommes,  qui  s'en  retourne  vous  trouver, 
pour  le  vous  faire  entendre  de  ma  part;  e|  je 
vous  prie  de  le  croyre,  comme  vous  le  feriez 
moy  mesme,  et  je  supplieray  le  Créateur  vous 

^  Il  s'agissait  de  la  suppreasion  des  prêches  rédamée 
par  eux. 

'  Au  dos  de  la  lettre  du  Roi  on  Hl  s  Janvier  «671. 

^  Au  bas  de  la  page  :  La  Royne  au  duc  ae  Flo- 
rence. 
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avoir,  mon  cousin  ^  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  i  Viilers-^osterets,  le  . . .  jour  de 
janvier  1571. 

1571.  —  1"  janvier. 
Aat.  Archives  de  Tarin. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAVOIE. 

Madame,  jM  entendeu  par  Boivin  coment 
yl  vous  envoyoyt  un  paquet  et  je  n'é  voleu 
que  çoit  ayté  san  cete  letre,  qui  ne  sera  que 
pour  vous  dire  coment  la  royne  ma  fille  ayst 
guërye,  Dieu  mersis,  et  ausi  ma  fille  de 
Lorayne  set  porte  myeulx  et  tout  le  reste  set 
portet  fort  bien  et  prie  à  Dieu  que  toute  cet 
annaye,  de  quoy  nous  avons  cet  matin  le 
commensement,  yl  set  puiset  aussi  bien 
porter  et  nous  souit  si  heureuse  que  je  le 
voye  conserver  et  cet  royaulme  demourer  en 
pays,  et  que  nous  puise  voyr  avant  qu'ele 
achève  et  vous  et  Monsieur  de  Savoye  et 
vostre  fils  soyës  en  bonne  santë  et  tele  pros- 
périté que  désirés.  Je  croy.  Madame,  que 
avez  entendu  la  prise  du  comte  de  Gayase  ^ 
que  le  Pappe  a  fait  prendre  subs^  coleur  de 
religion,  chause  qui  ne  contente  neidement 
le  Roy  mon  fiis,  car  y!  a  esté  tent  en  Italia 
et  du  temps  de  cet  Pappe  et  jeamès  Ton  lui 
enn  a  rien  dist  que  asteure  que  Tons  ha  veu 
que  luy  avoys  donné  cherge,  chause  que  le 
Roy  mon  fils  n  a  neulement  délibéré  d'en- 
durer, et  cet  Ton  ne  luy  rend,  j'é  grant  peur 
que  sesi  sera  cause  de  troubler  le  monde  et, 
à  cet  que  je  antemps,  ceulx  qui  Tout  feyst 
prendre   et  luy  veule  mal  au  veulet  avoyr 

*  Le  comte,  accusé  d'hérésie,  avait  été  déféré  à  l'in- 
qimMioii.  Voir  à  œ  ioiet  lès  lettres  da  cardinal  de 
Rambouillet  dans  le  n*  16039  du  fonds  français  et 
une  lettre  de  Charles  fX  an  oomle.  (iM.) 

^  Au,  ou. 


son  bien  (d'aoltent  que  son  beau  firère  lay 
avoyt  fayst  une  donèson)'auret  mis  enn  avent 
au  Pappe  qu'il  étoyt  huguenot,  afin  que  rien 
n'eult  puisanse  en  son  endroyt  de  le  sovor  et 
n'ont  considéré  que  Tafront  ayst  fayst  au 
Roy  mon  fils  et  à  moy  qui  loi  avons  nome 
pour  avoir  la  cherge  qu'il  a,  et,  après  les 
beaus  bruys  que  l'ons  a  fayst  de  moy,  voiouyr 
encore  surcroyre  que  ceulx  que  nomoBs  au 
Roy  mon  fils  pour  le  servir  sont  huguenots, 
si  bien  que  sesi  nous  touche  tent  à  rhonnear 
et  réputation  que,  si  le  Pappe  ne  nous  en 
satisfayt,  le  Roy  mon  fils  n'est  pas  délibéré 
de  l'andurer  et  s'en  resantira  et  y  anvoyra  un 
jeantilhomme  pour  luy  en  parier  et  atendre 
la  réponse  pour,  selon  sela,  feyre  cet  que  yl 
devera  pour  son  honneur  et  réputation  et  con- 
servation de  ceulx  qui  le  cervet  et  vddroit 
servir.  J'é  grent  peur  que  cet  bonhomme  de 
Pappe  à  la  fin  pan  ses  fays  trouble  toute  la 
crétienté,  cet  que  Dieu  ne  veulie,  lequel  je 
prie  vous  donner  ce  que  désirés. 

De  Villers- Contre,  le  premier  jour  de 
l'an  1571. 

Vostre  très  humble  et  très  hobéissente  seur, 

Catbbiiib. 


1571.  —  3  janvier. 
Orig.  Aut.  Copie  tnaanite  pir  M.  FeoiUei  de  Gonehet. 

A  HADAMB  MA  SEUR 

MADAME  LA  ROYNE  DE  NAVARRE. 

Ma  sœur,  vous  entendrez  par  le  maresehal 
de  Cessé  ^  si  amplement  l'intention  da  Roy 

*  Le  même  joor,  de  son  c6té,  Jeanne  d^Albrel  écrivait 
da  la  Rochelle  à  Catherine  :  «Madame,  Manaieiir  le  ma- 
resehal de  Gossé  estant  venu  icy  et  nous  ayant  fiût  en- 
tendre U  bonne  volonté  de  Yox  Majesiei  à  fentreté- 
nement  de  Tédict,  nous  luy  avons  bien  an  long 
remonstré  que,  à  le  Roy  n*y  met  la  main  àbôn 
escient,    noas    cndgnow    que    les   choses    fl^atait 
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mon  fils  sur  la  despesche  que  le  sieur  de  Mas- 
parot  présent  porteur  vous  porte  que  ne  vous 
en  feray   rediste,    bien  vous   priai-je   pour 

de  mA  en  pis;  car  aulUnl  de  bonne  volonté  que  le 
Roy  montlre  à  la  paix  et  repoa  de  son  royaulme, 
adlaot  en  voyona-noas  par  aocuns  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  ministres  qui  s^emploienl  aultanl  à  la  ruine 
de  ce  royaume  que  les  bons  en  désirent  restablissement. 
Ce  sont  faits  trop  longs  h  discourir  par  ceste  lettre, 
mail  nous  en  avons  baillé  le  mémoire  au  sieur  de 
Qfuoeé.  Il  me  reale  à  («ire  ma  plainte  parUcfiliére  du 
Iraitement  que  mon  filx  et  n^oy  recevons  tant  par  mes 
villes,  qui  ne  me  sont  pas  encore  rendues,  que  luy  en 
Paalorité  de  son  gouvernement  pour  le  service  de  Sn 
Majesté  et  pour  sa  compagnie  et  pour  son  frère  bastard , 
ce  qui  nous  fiiit  plus  de  mal ,  parce  que  toutes  ces  défa- 
veurt  se  font  meapoe  contre  Tédict,  oa  pour  préférer  à 
noos  quelque  manière  de  gens  si  esloignés  de  noslre 
repos  et  du  8er\ice  que  nous  et  les  noslres  vous  ont  faict 
que  ceste  défaveur  apporte  avecqucs  soy  une  double 
honte.  Il  vous  plaist  m^assurer  que  mon  filz  et  moy, 
eslans  près  de  vous,  aurions  honneur  et  faveur  et  bon 
Irailement  que  nous  sçaurions  désirer,  comme  m'a  dict 
MoQsieor  le  marescbal  et  en  ayant  veu  par  le  passé 
eommeocer  Keffcct  et  se  continuer  autrement,  je  suis  de 
compiexion  soupçonneuse.  Madame,  comme  vous  sçavez 
bien,  qui  me  fait  avoir  crainte  grande  que  voz  volontez 
soient  bonnes ,  comme  je  n'en  fais  nul  doubte ,  et  que  ceulx 
qui  jusqu'icy  ont  eu  pouvoir  de  les  altérer  en  mon  en- 
droict  et  lesquels  sont  en  mesme  crédit  et  n'ont  point 
diminué  leur  malice  contre  moy,  comme  les  effectz  me 
iemonstrent,  Bssent  toujours  de  mesme;  vous  suppliant 
très  humblement  croire.  Madame,  que  je  ne  suis  pas  si 
ipioranle  que  je  ne  cognoisse  bien  que  toute  nostre 
gimdeiar  dépend  de  Vos  Majestei  et  le  très  liumble 
service  qui  nous  oblige  et  appelle  à  vos  pieds  pour  | 
employer  vie  et  biens;  et,  cognoissant  cela,  que  je  ne  dé- 
sire y  venir  in6niment,  mais  je  suis  ung  petit  glorieuse, 
je  désire  y  estre  avec  Thonneur  et  faveur  que  je  pense 
oienlx  noériter  que  d*anltres  qui  en  ont  plus  que  moy. 
ie  craindroia.  Madame,  vous  lascfaer  de  ces  propos  si 
vostre  bonté  ne  m'avoii  accoustumée  en  mes  jeupes  ans 
au  privilège  que  ma  vieillesse  me  pourroit  donner  de 
parler  piivément  à  Vostre  Majesté,  voua  suppUant  très 
bomUement,  Mâdiiwe,  le  prendre  cmaaie  m'anei 
toitjoar?  (ait  cet  honq^r,  et  à  Favenir  me  faire  paroialrç 
à  bon  efCMpi  qaa  voua  m'booore»  de  voaM«  amitié,,  et 


ramitié  que  vous  porte  que  voiilliez  rendre 
content  le  Roy  mon  fils,  lequel  vous  voyez' en 
tout  ce  qu'il  vous  tousche  comment  il  veult 

me  tenir  en  vostre  bonne  graoe  à  laquelle  je  présente 
mes  très  humbles  recommandations,  et  supplie  Dieu, 
Madame,  vous  maintenir  en  sa  saincte  grâce  en  longue 
vie. 7)  (Aulogr.  Bibl.  impér.  de  Saint-Pétersbourg.) 

Voici  ce  que,  de  son  côté,  écrivait  Coligny  au  Roi,  le 
9  janvier,  au  sujet  de  la  mission  du  maréchal  de  Cessé  : 
«Sire ,  j'ay  esté  fort  aise  de  veoir  iey  Monsieur  le  marescbal 
de  Cessé,  pour  estre  seigneur  qve  je  m'aiseure  voudra 
rendre  raison  et  justice  à  un  cbascuu,  suivant  le  comman- 
dement et  intention  de  Vostre  Majesté  ;  mais  au  demeu- 
rant bien  marry  que  son  pouvoir  n'ayt  esté  plus  ample , 
car  sur  quelques  instances  que  nous  luy  avons  faictes  et 
dont  luy  en  avons  baille  partie  par  escript,  il  a  esté  d\idvi8 
de  les  vous  envoyer  par  le  s'  de  Quincey  présent  por- 
teur, lequel  ne  donbtant  peint  qu'il  n^ajt  bien  instruict 
de  toutes  choses,  il  ne  sera  à  ceste  cause  besoing  que  je 
face  à  Vostre  Majesté  longue  lettre.  J^adjousteray  doncq 
seullement  comme  ayant  Madame  dMndebt  ma  seur 
escript  à  M'  de  Barbezieia  pour  la  vestitntian  de  ses 
menbles,  il  luy  a  faict  une  re^ponse  que  ledict  s'  df 
Quincey  pourra  monstrer  à  Vostre  Majesté,  s'il  luy 
plaist  la  veoir,  par  laquelle  il  semble  que,  au  lieu  de  les 
rendre,  comme  il  est  tenu  de  faire,  puisqu*ils  sont  en 
nature,  et  qu'il  s^en  trouve  saisy,  il  veoiUe  user  de  repré- 
sailles et  se  récompenser  de  ses  pertes  sur  madide  senr; 
à  quoy,  Sire,  comme  en  cboae  que  je  sçay  (otalieaiefit 
contraire  à  vostre  volonté  et  ^  voz  édictz,  je  supplie  hum- 
blement Vostre  Majesté  vouloir  pourveoir  en  sorte  que 
je  congooisse  quel  sera  Tentreténement  d'iceulx  non  seul- 
lement en  parolles,  maisprincipaliement  en  effect  ^  (  BiM. 
Bat. ,  fonda  fraaçais,  n*  1 5553 ,  p.  i .)  —  I>ans  une  ieltre 
datée  du  même  jour  à  Catherine  et  qui  lepf^uit  entiè- 
rement celle  ci-dessus,  il  ajoutait  de  sa  main  :  «Ma- 
dame, j'é  conféré  de  plusieurs  particularités  aveques 
ledict  s'  de  Quinçay,  et  luy  ay  prié  de  les  faire  entendre 
à  Voz  Majestés,  comme  il  sçaura  bien  faire  et  fidèlement; 
j'ajousteré  seulement  que  je  vous  supply  très  humblement 
de  ne  dire  plus  que  ce  êont  de  me«  optntont  ou  quB  je 
mmtice  U  Roy;  car  il  n'y  a  gentilhooune  tn  Franee  qui 
pius  désire  le  bien  et  repos  de  ce  royaoliKe  qoe  noy  ei 
qui  s'employe  peut  vouluntien  pour  Tuii  el  pa«r  l'aullKe 
que  je  feré,  mMs  pensez  aussy  que  voua  «oyéa  la  pro- 
chaine ruuM  db  ce  roytulne,  aà  m'y  eal  bien  toaè  pewrvtu 
et  que  de  la  prouvision  que  fera  icy  Monsieur  le  anart»- 
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que  soyez  satisfaictë,  comment  par  ledict 
Masparot  entendrez  touschant  vos  affaires  de 
Flandres, qui  vousdoibt  bien  faire  congnoistre 
de  quelle  façon  le  Roy  mon  filz  embrasse  vos 
affaires  et  ce  qui  touche  vostre  fils  le  prince 
de  Navarre,  lequel  luy  et  moy  désirons  infi- 
niment voir  icy  avecques  vous,  et,  me  remec- 
tani  sur  la  suffisance  dudict  Masparot,  feray 
fin,  priant  Dieu  vous  donner  ce  que  désirez. 
•  De  Villers-Gotteretz,  le  m*  janvier  1571. 
Vostre  bonne  sœur, 

Caterinb. 


1 57 1 .  —  5  janvier. 
Copie.  Bib|.  nat.  foods  français ,  o*  10751,  f'  1099. 

A  MONSIEUR  DE  F013RQUEVAULX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  pour  ce  que  je 
serois  bien  aise  que  Dona  Catherine  de  Vera 
fust  auprez  des  Infantes  mes  filles  pour  leur 
faire  service,  tant  pour  Tamour  de  ma  cou- 
sine, la  douairière  de  Nevers,  qui  ma  prié 
vous  en  escripre  en  sa  faveur,  que  pour  les- 
pérance  que  j'ay  que  ladicte  de  Vera  s'ac- 
quitera  fort  bien  et  fidèlement  de  son  debvoir 
envers  elles,  je  vous  prie  tenir  la  main  et 
moy^nner  que,  en  considération  des  services 
qu'elle  a  faicts  à  la  feue  royne  d'Espaigne  ma 
fille,  elle  puisse  rentrer  au  service  desdictes 
Infantes  mes  filles,  priant  Dieu,  Monsieur 
de  Forquevauls,  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  à  Villiers-Costerets,  le  cinquiesme 
jour  de  janvier  1671. 

Catkrine. 

chai  dépend  tout  le  bien  et  le  mal  que  Ton  peult  espérer 
en  ce  royaalme.»  (Même  vol. ,  p.  3.)  —  Voir  également, 
dans  ce  même  volume ,  les  lettres  écrites  de  la  Rochelle 
par  le  maréchal  de  G<is8é,  qui  toutes  font  mention  de 
sa  mission,  et  une  nouvelle  lettre  de  Jeanne  d'Albret, 
du  6  janvier. 


1571.  —  6  janvier. 
Orig.  Arch.  nat.  eoUect.  Simancatf  K  iSti,  pièee  19. 

A  DON  FRANGÉS  DE  ALAVA. 

Monsieur  Tambassadeur,  je  me  remettray 
sur  ce  que  le  Roy  monsieur  mon  fils  a  faict 
entendre  au  secrétaire  Aquilon^  desoninten- 
cion  sur  ce  que  m'avez  escript  de  ce  prison- 
nier, pour  vous  dire  que  l'indisposition  de  la 
royne  ma  fille  n'a  esté  autre  chose  que  froict 
qui  Tavoit  saisie  en  ce  voiage  que  nous  avons 
faict  par  un  si  mauvais  et  fascheux  temps,  dont 
nous  sommes  tous  resentis  et  pareillement 
ma  fille  la  duchesse  de  Lorraine.  Maintenant, 
Dieu  mercy,  ladicte  royne  ma  fille  est  hors 
du  lit  et  du  tout  guarie,  dont  je  loue  Dieu. 

De  Villers-Cotray,  le  vi*  jour  de  janvieri  570. 

Caterinr. 
De  Neufyillr. 


1 57 1 .  —  8  janvier. 

Orig.  Arch.  des  Uéàià»  à  Fiorenca,  dalla  filta  &7fl6 , 
puota  oameraxione,  p.  3o8. 

A  MON  COUSIN 

LE  PRINCE  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  j'ay  voulu  accompaigner  de 
ce  mot  la  lettre  que  le  Roy  monsieur  mon  filz 
vous  escript  présentement  par  le  sieur  Troile 
Ursin,  lequel  il  vous  renvoyé,  ayant  esté  le 
très  bien  venu  par  de  çà,  quant  Ion  a  scen 
l'occasion  de  son  voyage,  qui  estoit  pour  se 
conjoyr,  de  vostre  part,  du  mariage  du  Roy 
mondict  sieur  et  filz,  lequel,  je  tous  pais 
asseurer,  ne  porte  pas  moins  bonne  affection 
de  sa  part  à  tout  ce  qui  vous  touche,  que 
par  effect  vous  luy  avez  voulu  en  cest  endroict 

^  Voir,  dans  le  même  carton  (n*  8a),  la  n^j^ocittion 
engagée  entre  Aqnilon,  récemment  envoyé  en  France 
par  Philippe  II,  et  Almeida  au  sujet  du  projet  de  sia- 
riage  de  Marguerite  de  Vaims  avec  le  roi  de  Pdrtngai. 
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faire  dëmonstration  de  la  vostre ,  remectant  le 

surplus  sur  ce  que  vous  en  dira  ledict  sieur 

Troille,  dont  je  vous  prye  le  croire  comme 

moy  mesmes,  suppliant  le  Créateur  vous  avoir, 

mon  cousin,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Villiers-Costerez ,  le  viu*  jour  de 

janvier  1671. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrine. 


1571.  —  8  janvier. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  10751 ,  f"  937. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  je  ne  vous  escrip- 
ray  rien  de  particulier  sur  le  mariage  de  Por- 
tugal; car  vous  verrez  l'intention  du  Roy  mon- 
sieur mon  fils  par  le  mémoire  qui  vous  est 
envoyé  ^  ayant  pris  ceste  résoUution  depuis 

'  Voici  en  outre  du  mémoire  les  instructions  données 
à  Fourquevaox  et  apportées  par  L^Aubespine  : 

?Qtiant  au  mariage  de  Portugal ,  le  Roy  a  esté  incon- 
linent  informé  tant  par  le  cardinal  de  Rambouillet  que 
par  le  nonce  mesmes  de  Sa  Saincteté  résident  prez  de 
Sa  Majesté  que  Nostre  Sainct  Père  ne  s^est  pas  moins 
trouTé  trompé  en  Tespérance  qu^il  nvoit  prise  de  pouvoir 
treicter  ce  mariage  et  eu  venir  à  bout  au  retour  de  don 
Loys  de  Toirès  que  Sa  Majesté  Ta  esté  de  Tasseurence 
qa*il  avoit  pnnse  sur  la  promesse  qui  luy  en  avoit  esté 
faicle  si  expresse,  lequel  de  Torrès  a  bien  sceu  tant  en 
ion  voyage  que  depuis  son  retour  à  Rome  servir  le  Roy 
Catholique  auxdespens  du  service  du  Roy;  quoy  entendu 
par  Sa  Majesté,  il  a  bientost  pris  la  résolution  qu^il  sV«- 
ioit  proposée  pour  n'estre  Madame  sa  seûr  si  mal  nour- 
rie et  de  si  petite  maison  qu^elle  demeura,  sans  parti  et 
HDs  estre  recherchée  et  demandée  de  plusieurs  bons 
endroietz;  au  moyen  de  quoy  le  Roy  veult  et  entend  que 
le  sieur  de  Forquevauls  ne  parle  plus  de  ce  mariage  au 
Roy  Catholique  ne  à  autre  de  par  dellà ,  sinon  comme 
de  chose  à  quoy  Sa  Majesté  ne  pense  aucunement,  mais 
de  marier  bientost  Madame  sa  senr  en  tel  lieu  qu^il  en 
recevra  plaisir,  contentement  et  service  et  dont  le  mari 
se  sentira  grandement  honooré  et  obligé  à  Sa  Majesté.» 
(Même  volume,  p.  953.) 

CaTBIIUIB  DI   MàDlCIS. IV. 


que  Ton  a  sceu  la  négoliation  de  Terres.  Ce 
m'a  estiî  grand  plaisir  d'entendre  par  la  lettre 
que  m'avez  escripte  par  vostre  nepveu  la 
grande  démonstration  d'amour  qu'a  faict  la 
Royne  Catholique  à  mes  petites-filles,  quand 
elle  les  a  veuës,  le  seing  qu'elle  a  d'elles  et  le 
bon  traiclement  qu'elle  leur  faict.  Je  ne  sçau- 
rois  recevoir  plus  de  contentement;  c'est  chose 
que  je  désire  qui  continue,  vous  priant  d'estre 
soigneux  de  l'observer  et  de  m'en  advertir 
bien  particulièrement  et  mesme  par  le  secré- 
taire de  L'Aubespine,  présent  porteur,  quand 
il  s'en  retournera.  Je  suis  bien  aise  de  ce  que 
le  Roy  Catholique  mon  beau-fils  a  trouvé  mes 
haquenées  belles,  comme  il  m'escript  qu'il  a 
faict,  vous  advisant,  comme,  surla  prière  que 
vous  m'avez  faicte  pour  la  dame  de  Forquevauls 
vostre  femme,  je  l'ay  très  volontiers  retenue 
à  mon  service  et  au  nombre  de  mes  dames, 
n'ayant  voullu  quelle  ait  autre  maistresse 
que  moy  pour  l'affection  et  bonne  volonté  que 
je  vous  porte,  comme  j'ay  donné  charge  au 
secrétaire  de  L'Aubespine  de  vous  faire 
entendre,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Forque- 
vauls, vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Villiers  Costeretz,  le  huictiesmc 

janvier  1671. 

Caterinb. 


1571.  —  99  janvier. 

Copie.  Bibl.  nat.  food*  français,  n*  io'jb*  ,  p.  963. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  deFourquevauls,avecque8  le  Roy 
monsieur  mon  fils  je  vous  asseureray  pour  le 
faire  entendre  au  Roy  Catholicque  mon  beau- 
fils  de  la  meilleure  disposition  de  la  royne 
ma  fille,  laquelle  a  certainement  esté  si  mal 
que  nous  en  désespérions.  Depuis  ceste  nuict 
elle  est  beaucoup  mieulx,  ayant  moins  de 
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fiebvre  et  assez  bien  repose.  Les  médecins  nous 
asseurent  quelle  est  en  très  bon  chemin 
pour  avecques  la  grâce  et  ayde  de  Notre  Sei- 
neur  estre  bien  tost  guérie.  Je  ne  vous  escrip- 
ray  point  Tennuy  où  je  me  suis  retrouvée,  la 
•voyant  en  ceste  extrémité  de  laquelle  nous 
avons  bien  voullu  faire  tesmoing  l'ambassa- 
deur d'Espagne  ^  C'est  le  principal  ce  qui  me 
rejouist  et  donne  plaisir  et  très  grand  conten- 
tement qu'elle  est  maintenant  mieulx  et  qu'elle 
sera  tousjours  amandant.  Ceste  dépesche  sera 
bien  tost  suivie  de  Laplace  vostre  secrétaire, 
lequel  je  retiens  jusques  aprez  la  foire  S^-Geç- 
main  pour  ce  que  je  veulx  qu'il  porte  à  mes 
petites-filles  quelques  choses  de  ladicte  foire. 
Par  luy  vous  aurez  plus  particulièrement  et 
amplement  de  noz  nouvelles,  priant  Dieu, 
Monsieur  de  Fourquevauls,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escriptau  chasteau  de  Boulongne,  le  vingt 
neuf^  janvier^. 

Catbrine. 

'  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  mémoire  remis  le 
ad  janvier  à  M.  de  Seurre  envoyé  auprès  de  S.  M.  TEm- 
pereur  :  trEt  pour  ce  que  Sa  Majesté  estime  que 
S.  M.  impériale  et  rimpératrice  s'enquerront  inconti- 
nent de  la  disposition  de  la  royne ,  le  chevalier  de  Seurre 
leur  dira  que,  depuis  la  médecyne  qu'elle  a  prise,  elle 
se  porte  beaucoup  mieux  et  sont  apaisées  ses  douleurs  et 
sa  fiebvre  fort  amoindrie,  si  bien  que  les  médecins  ont 
bonne  espérance  qu'elle  sera  bien  tost  entièrement  gua- 
rye,  estimant  sa  maladie  avoir  esté  cause  du  grand 
travail  et  fascheux  temps  qu'elle  a  eu  par  les  chemins, 
tant  en  venant  en  ce  royaume  que  aussy  depuis  sou 
arrivée;  que  la  rigueur  du  froid  y  a  esté  la  plus  grande 
qu'elle  se  soit  vue  de  longues  années. n  (Copie,  Bibl. 
nat.,  fonds  français,  n*  t583fi,  p.  171.) 

'  Au  do$  :  frLa  Royne  à  M.  le  duc  de  Florenc«\w 


1571. —  9  février. 

Inoprim^  dans  la  Corrt^ndtum  i^plomatipM  4t  U  MoAê'Fimdfm, 

t.  VII ,  p.  70. 

4  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON*. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fëneion,  après  avoir 
entièrement  dëpeschë  ce  porteur,  je  lai  ren- 
voyé quérir  pour  lui  bailler  ceste  lettre,  la- 
quelle n*est  que  pour  vous  faire  entendre  ee 
que  je  n'ai  voulleu  fier  ni  à  secrétaire,  ni  à 
personne  que  à  moy-mesme,  et  de  ma  main 
vous  Tescrire,  m*aseurant  que  vous  condairés 
ce  faict  si  secrètement  et  destrement  qn*il  ne 
nous  apportera  nul  inconvénient,  comme  je 
craindrois,  si  la  royne  d'Angleterre  penaoit 
estre  desdaignée  ou  méprisée,  et  que  cella 
feust  cause  de  nous  mettre  en  quelque  gueire 
ouverte,  ou  qu'elle  nous  la  fist  soubs  main, 
comme  elle  a  faict  jusques  icy. 

Et  pour  venir  au  poinct,  c'est  que  mon  fils 
m'a  faict  dire  par  le  Roy  qu'il  ne  la  veut 
jamais  espouser,  quand  bien  mesme  elle  le 
voudroit,  d'autant  qu'il  a  toujours  si  mal  oui 
parler  de  son  honneur  et  en  a  veu  des  lettres 

^  Voici  ce  que  La  Mothe-Fénelon  avait  écrit  à  Gtthe- 
rine  le  3i  janvier  1571  :  tr Madame,  estant  en  an  fettin 
où  j'ay  esté  convié  pour  accompaigner  la  royne  d*Ao(|^ 
terre,  le  xxiii'"'  de  ce  mois,  elle  a  prins  plaisir  de  deviser 
Taprès  disnée  fort  longtemps  avecques  moy;  et,  entre 
aultres  choses,  elle  m*a  dict  qu'elle  estoit  résolue  de  se 
marier,  non  tant  pour  s'est  sçavoir  passer  (car  elle  ear 
avoit  faict  assez  de  preuve),  comme  pour  aati^ire  à  ses 
subjects  et  aussi  pour  obvier  par  l'authorité  d^un  mary, 
ou  par  la  naysance  de  quelque  lignée,  8*il  plaisçât  à 
Dieu  luy  en  donner,  aux  entreprises  qu^elle  sentent  bien 
qu'on  fesoit  contre  elle  et  sur  son  Estât,  si  elle  deveooit 
si  vieille  qu'il  n\  eust  plus  lieu  de  prendre  party,  ni 
espérance  qu'elle  deubt  avoir  d'enfans.  Il  est  vray  qu^dle 
craignoit  grandement  de  n'estre  bien  aymée  de  ceilny 
qui  la  vonldroit  espouser,  que  luy  seroit  un  second  in* 
convénient  plus  dur  que  le  premier;  car  elle  &i  moorroît 
plus  tost ,  et  que  pourtant  elle  y  vouioit  bien  regarder.ir 
(  Cmretpondanee  d^ïOÊMiiqM  dt  La  MoCfc«-Féit2pfi,  t  fU» 
p.  j5/î.) 
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escriptes  de  tous  les  ambassadeurs,  qui  y 
ont  esté,  qu'il  penseroit  estre  deshonoré  et 
perdre  toute  la  réputation  qu'il  pense  avoir 
acquise  ^ 

Et  pensant  toujours  le  vaincre  par  raison , 
je  vous  en  ay  escript  tousjours  de  mesme  train 
jusques  à  la  présente  que  je  me  suis  délibéré 
de  faire,  afin  qu'allant  les  choses  plus  avant, 
elle  n'eust  plus  d'occasion  de  nous  vouloir  du 
mal,  et  se  ressentir  de  ce  qu'elle  auroit  esté 
refusée. 

Et  vous  promets  que,  si  elle  dict  à  bon 
escient  de  se  vouloir  marier,  que  j'ay  grand 
regret  de  J'opinion  qu'il  a  ;  et  voudrois  qu'il 
m'eust  cousté  beaucoup  de  sang  de  mon  corps 

'  Elûabeth  avait  favorablenieDl  accueilli  l^ouveriure 
qae  lui  avait  faite  La  Molhe-Fénelon  de  son  mariage 
avec  ie  duc  d'Anjou  :  irMonsieur,  avoit-elle  repondu, 
estoit  de  telle  estime  et  de  si  excellente  qualité  quMl 
estoit  digne  de  quelque  grandeur  qui  fust  au  monde,  et 
quelle  croyoit  que  ses  pensées  estoient  bien  logées  en 
plus  haut  lien  que  en  elle,  qui  estoit  desjà  vieille  et  qui, 
sans  la  considëralion  de  la  postérité,  auroit  honte  de 
parler  de  mary,  et  qu'elle  estoit  desja  de  celles  dont 
on  voudroit  bien  espouscr  le  royaume,  mais  non  pas  la 
royne,  ainsy  qu*il  advenoit  souvent  entre  les  grands,  qui 
se  maryoient  la  plus  part  sans  se  voir,  et  que  ceulx  de  la 
mayson  de  France  avoient  bien  réputation  d'estre  bons 
marys  à  bien  fort  honorer  leurs  femmes ,  mais  à  ne  guières 
les  aymer.  Et  suivyt  assé  longtemps  ces  propos  avec 
toutes  les  plus  honnestes  et  favorables  parolles,  qui  se 
poarroient  respondre  à  ung  qui  monstroit  ne  parler 
aulcunement  que  de  luy  mesmes  et  sans  aulcune  charge. 
Donc  ne  fault  doubter.  Madame,  que  ce  qui  en  seroit 
maintenant  miz  en  avant  ne  fust  receu  d'elle  et  embrassé 
de  tout  son  royaulme  avec  affection  ;  mais  je  ne  puis 
juger  encore  si  elle  accompliroit  par  après,  car  souvent 
elle  a  promis  à  ses  Estats  de  se  maryer  et  puis  elle  a 
trouvé  moyen  d'en  prolonger  et  interrompre  les  propos. 
Neantmoins,  de  tant  qu'on  imputera  à  une  très  grande 
bulte  â  la  France  d'avoir  laissé  eschapper  ung  si  grand 
party,  comme  est  cestuy-cy,  qui  semble  se  présenter  à 
Monseigneur,  je  désirerois  que  vous  feussiei  déjà  dis- 
posé k  le  vouloir.»  (Corretpondance  diplomatique  de  La 
lUth^FéMion,  t.  UI,  p.  A 19.) 


que  je  la  lui  eusse  peu.oster;  mais  je  ne  le 
puis  gaigner  en  ceci,  encores  qu'il  me  soit 
obéissant. 

Or,  Monsieur  de  la  Mothe,  vous  estes  sur  le 
poinct  de  perdre  un  tel  royaume  et  grandeur 
pour  mes  enfans  dont  j'ay  un  très  grand  re- 
gret. Voyez  s'il  y  auroit  quelque  autre  moyen, 
comme  je  vous  avois  mandé  aultrefois,  qu'elle 
vouUeust  adopter  quelqu'une  de  ses  parantes 
pour  fille,  et  la  déclarer  son  héritière  et  que 
mon  fils  Tespousast;  ou  une  chose  que  je 
trouve  au ssy  mal  aisée  et  plus,  qu'elle  voul- 
leust  mon  fils  d'Alençon;  car,  de  luy,  il  le 
désire,  et  il  a  seize  ans  passés  ;  et  daultant 
qu'il  est  petit  de  son  âge,  je  fais  encore  plus 
de  difiîculté  qu'elle  le  >euille;  car,  s'il  estoit 
de  grande  venue,  comme  sont  ses  frères,  j'en 
espérerois  quelque  chose,  car  il  a  Tenlende- 
ment,  le  visage  et  la  façon  assez  de  plus  d'âge 
qu'il  n'a  ;  et  n'y  a  à  dire  quant  à  l'âge  que  de 
trois  ans  de  son  frère  à  luy. 

Je  ne  vous  mande  cessy  pour  espérance  que 
j'aye,  mais  c'est  pour  faire  voir  par  quel 
moyen  nous  pourrions  avoir  ce  royaulme 
entre  les  mains  d'un  de  mes  enfans,  veu, 
oultre  leur  grandeur,  le  bien  et  le  grand  ser- 
vice pour  le  Roy  et  le  royaume. 

Je  vous  prie  de  bien  considérer  tout  ce  que 
je  vous  en  escripts  et  me  mander  ce  que  vous 
en  semble,  et  ce  que  j'en  puis  espérer,  et  me 
l'escrire  par  une  lettre  qui  ne  soit  baillée 
qu'à  moy  seulle,  et  non  devant  personne;  et 
m'assurant  qu'avez  la  mesme  volonté  en  ce 
faict  que  j'ay,  je  ne  vous  en  dirai  davantage, 
ni  ne  le  vous  recommanderai.  Je  finis,  priant 
Dieu,  Monsieur  de  la  Mothe,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  guarde. 

Boulogne,  près  de  Paris,  second  de  feb- 

rier  1671. 

Catbrinb. 


i. 
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1571.  — 8  férrier. 

Orig.  Bibl.  nal.  foods  françaii,  n*  i6otS,  f*  tu. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  BeUievre,  vous  aurez  veu  par 
la  dernière  dëpesche  que  vous  a  faict  le  Roy 
monsieur  mon  filz  comme  il  a  trouvé  bon  que  ^, 
ayant  donné  ordre  aux  affaires  de  Suysse  si 
dignement  que  vous  avez  faict  et  pris  congé 
de  la  plus  part  des  cantons,  après  leur  avoir 
faict  une  saige  et  prudente  proposition  de 
remonslrance  pour  la  conservation  de  la  bonne 
amitié  que  nous  avons  avec  eux,  vous  vous 
soiez  acheminé  pour  venir  par  deçà,  chose  k 
quoy  il  a  esté  d*autant  plus  conforme  qu'il  a 
veu  par  la  vostre  du  xxix'  du  passé  le  peu 
d'apparence  qu'il  y  a  d'aucunes  pratiques 
d'alliance  ou  levée  qui  se  facent  en  Suysse  en 
la  faveur  des  Espagnols  et  ne  pouviez,  à  ceste 
occasion,  plus  saigement  vous  résouidre  que 
de  continuer  vostre  chemin  par  deçà,  pour 
n'estre  nécessaire  vostre  retour  aux  Ligues  et 
la  craincte  qu'il  y  eust  eu  qu'il  n'eust  esté 
interprété  à  quelque  intention  auitre  que  de 
la  vérité,  qui  eust  peu  altérer  noz  affaires,  si 
bien  que  vous  vous  pouvez  asseurer  que  vous 
serez  le  bien  venu  et  veu  de  vostre  maistre, 
comme  il  en  a  juste  occasion ,  l'ayant  si  bien 
et  si  dignement  servy,  comme  vous  avez  faict, 
et  sur  ce  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  BeUievre, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Ëscript  au  chasteau  de  Boullongne,  le 
viii*  jour  de  febvrier  1671. 

Catbrinb. 
Brulart. 

*  Voir  la  lettre  de  Charles  IX  aux  cantons  pour  leur 
aunoDcer  le  départ  de  Bellièvre;  elle  ajoute  quelques 
détails  à  celle  de  la  Reine  mère  sur  les  pratiques  des 
Espagnols  en  Suisse.  (Même  volume,  p.  908.) 


1571.  —  18  février. 

imprimé  dans  U  Corrupoudmet  éiplowtêiiquÊ  4»  Lm  tbtkê  Féu»im , 

t.  VU,  p.  188. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon,  je  vous  ay 
escript  une  lettre  de  ma  main  par  SabraD,  et 
vous  mandois  que,  voyant  que  mon  fils  ne 
vouloit  se  marier,  que  vous  essayiex  de  voir 
si  la  royne  d'Angleterre  voudroit  son  frère 
d'Alençon,  ou  lui  bailler  quelqu'une  de  ses 
parentes.  Or,  despuis,  j'ay  tant  faict  que  mon- 
dict  Gis  d'Anjou  s'est  condescendu  à  Tespouser, 
si  elle  le  veut,  ce  qu'il  dësire,  à  ceste  heure, 
infiniment.  Ce  que  voyant,  j'ai  fait  tempo- 
riser icy  milord  Boucaust^  encore  qu'il  aye 
prins  congé,  affin  qu'il  vienne  encore  de  nou- 
veau parler  au  Roy  mon  fils  et  à  moy,  et, 
qu'estant  asseurës  k  présent  de  la  vollontë  de 
mondict  fils,  nous  lui  en  parlions  en  façon 
que  la  royne  sa  maistresse,  à  son  retonr, 
congnoisse  qu'il  ne  tient  plus  à  nous  que, 
si  elle  a  envie  de  se  marier,  et  espouser  mon 
fils,  la  chose  s'effectue  avec  son  honneur  et  le 
nostre. 

De  quoy  je  vous  ay  bien  vouUeu  advertir 
par  ce  porteur  que  je  retins  jusqu'à  présent, 
pour  l'espérance  que  j'avois  de  gaigner  à  la 
fin  mon  fils,  comme  j'ay  faict,  et  le  vous  ay 
voulleu  escrire  de  ma  main  pour  estre  très 
nécessaire,  si  la  chose  se  debvoit  faire,  qu'elle 
se  vit  plus  tost  faicte  et  le  mariage  conclud  qae 
sceu.  Et,  pour  ceste  occasion  icy,  nous  faisons 
toujours  entendre  à  tous  secrétaires  et  autres, 
que  je  n'ay  jamais  peu  gaigner  mon  fils  à  se 
voulloir  marier.  Et  parce  que  tout  le  monde 
parle,  je  vous  prie  doresnavant,  n'escrireplos 

*  Thomas  Sack ville,  lord  BucLhnnL  Voir  Mt  lettres 
dans  le  Calendar  ofSlaiê  j^apen  de  1571;  il  était  arrive 
k  Paris  le  a  1  février  et  eut  son  «udienèe  le  t3. 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  STÉDlCrs:  29 


de  ce  propos  par  ieltre  qui  puisse  venir  entre 
aultre  main  que  les  miennes,  et  que  personne 
ne  les  aye  ne  voye  que  le  Roy  mon  fils,  son 
frère  et  moy  ;  et  aux  antres  lettres  qui  seront 
€Jes  autres  nouvelles  et  affaires,  le  secrétaire 
les  aye,  comme  avez  acoutumé,  mais  qu'il 
m  Y  aye  jamais  rien  qui  parle  de  ce  mariage, 
lequel  désirons  qu'il  ne  traine  point,  mais 
incontinent  que  le  Milord  sera  de  retour,  que 
vous  taschiez  de  descouvrir  ce  qu'il  aura  dict, 
et  sur  cella  la  voUontë  de  la  royne  d'Angle- 
terre, et  nous  mandiez  comment  nous  aurons 
à  nous  y  conduire,  afl^  que  bientost  nous  en 
puissions  avoir  l'issue  qu'en  dësirons  ;  et  sur- 
tout que  les  catholiques  n'en  prennent  umbre, 
mais  gaignez-les  de  façon  qu'ils  le  désirent,  et 
leur  faictes  cognoistre  le  bien  et  advantage  que 
ce  leur  sera. 

J'ay  entendu  ce  que  m'aviez  mandé  '  par  ce 
porteur  qui  me  semble  que  c'est  un  bon 
acheminement,  et  que  j'espère  conduire  le 
reste  de  façon  que  la  fin  en  sera  heureuse  et 
comme  la  désirons,  ce  que  attendant,  je  prie 
Dieu,  Monsieur  de  la  Mothe,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 
De  Paris,  ce  xvii*  jour  de  febvrier  1671. 

Catrrinb. 


1571.  —  a  a  février. 
Copie.  Bibl.  mU  fonds  français,  u*  i075fl  ,  P  looh. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  j'ay  voullu  que 
Tostre  secrétaire  ait  attendu  que  j'eusse  veu 
la  foire  Saint  Germain  avant  qu'il  vous  fust 
dëpéché,  afin  qu'il  peust  estre  porteur  de  ce 
que  j'envoye  présentement  par  luy  à  mes  pe- 

*  Voir  les  dépêches  de  La  Mothe-Fénelon  des  6  et 
li  février,  (Correspondance  diplomatique,  t.  III,  p.  657 
et  sait.) 


tites-Giles,  que  je  vous  prie  leur  présenter  et 
bailler  en  les  visitant  de  ma  part  et  continuer 
à  me  donner  souvent  advis  de  leur  bonne  dis- 
position ,  comme  vous  avez  très  bien  faict  j]us- 
ques  à  présent,  et  mesmes  aussi  de  la  façon 
dont  continuera  à  se  gouverner  envers  elles  la 
Royne  Catholicque  leur  belle -mère.  Vous 
sçaurez  comme  la  royne  ma  fille  se  porte 
maintenant  très  bien,  ne  luy  restant  de  sa 
maladie,  sinon  qu'elle  est  foible,  et  fault  que 
le  temps  la  remette  sus  et  fortifie,  comme  j'es- 
père qu'elle  sera  bien  tost  avecques  l'ayde  de 
Dieu.  Vous  pouvez  penser.  Monsieur  de  For- 
quevauls, si  je  loue  Dieu  et  suis  aise  de  sa 
convalescence,  ayant  receu  autant  d'ennuy  et 
de  fâcherie  pendant,  son  grand  mal,  qu'il  se 
peut  dire,  ce  que  vous  tesmoignerez  par  delà 
par  tout  où  il  sera  besoing,  vous  conjouissant, 
de  ma  part,  avecques  le  Roy  Catholique,  la 
royne  sa  femme,  et  les  princes  de  Rohesme^ 
de  sadicte  convalescence.  Il  ne  me  reste  au- 
cune chose  à  vous  escripre  par  la  présente, 
oultre  ce  que  vous  mande  le  Roy  monsieur 
mon  fils,  ny  pour  response  à  la  despesche 
que  nous  a  apportée  le  sieur  de  Malicorne  de 
vostre  part;  car  sur  ce  qui  concerne  le  ma- 
riage de  Portugal  et  toutes  autres  choses  re- 
gardant le  service  du  Roy  mondict  sieur  et 
filz,  vous  aurez  sceu  l'inlention  par  le  secré- 
taire de  L'Aubespine;  au  moyen  de  quoy  je 
finiray,  en  priant  Dieu,  Monsieur  de  Forque- 
vaulz,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  au  chasteau  de  Roulogne,  le  vint 
deuxiesme  février  1671  ^. 

Catbrihb. 

^  Les  fib  de  Tempereur  Maximilien  alors  en  Es- 
pace. 

*  Voir  la  lettre  de  Fourquevaai  où  il  entretient  la 
Reine  de  la  mission  de  M.  de  Malicorne.  (Ihid,,  p.  976.) 
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1571. —  i3  février. 
Orig.  BiU.  nat.  foodt  fraofiif ,  d*  8178,  I*  tôt. 

A  MONSIEUR  DE  HUMIÈRES, 

CBKTAUM  Dl   L^OBDU  DO  BOf  MOBtlBim    «•■   FIU 

ET  oomrBBimm  di  riiom. 

Monsieur  de  Humières,  ayant  entendu  quil 
y  a  en  Tëglise  de  Peronne,  ung  nommé  Le 
Heu ,  qui  a  la  voix  fort  bonne  et  excellente 
pour  une  taille  et  désirant  grandement  le  re- 
couvrer avec  plusieurs  aultres  pour  dresser 
une  chappelle  de  musique,  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  ce  mot  de  iectre  pour  vous  prier 
de  faire  en  sorte  que  vous  le  m'envoyies 
incontiment  là  par  où  je  seray  et  affin  qu  il 
puisse  venir  bien  tost  et  que  la  faulte  d'argent 
ne  le  retarde,  je  vous  prie  luy  fournir  ce  qu  il 
fauldra  tant  pour  le  monter  que  pour  la  des- 
pence de  son  voiage  et  je  vous  feray  rem- 
bourser incontinent,  et  m  asseurant  que  vous 
me  ferez  voulontiers  ce  plaisir,  je  ne  vous 
feray  la  présente  plus  longue,  priant  Dieu, 
Monsieur  de  Humyiëres,  vous  tenir  en  sa 
saincte  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Boulongne,  le 
xx!!!**"'  jour  de  febvrier  1671. 

Gatbrinb. 
Chantbreau. 


1571.  — a  8  février. 

Copie.  Bibl.  nal.  fonds  français ,  n"  10759,  f  loii. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Fourquevauls,  don  Francès 
d'Alava  est  si  coustumïer  de  nous  donner  oc- 
casion de  nous  plaindre  de  luy  au  Roy  Catho- 
lique mon  beau-fils  son  maistre  que  nous  le 
pouvons  plus  supporter^.  Vous  verrez  paria 

^  Charles  IX  ajoute  que  don  Francès  de  Aiava  est 
venu  te  trouver  au  logjs  de  son  iîrère  de  Lorraine  où  il 


lettre  que  vous  escript  le  Roy  monsieur  mon 
filz  les  propos  qu'il  nous  a  tenus,  qui  soot 
pleins  de  telle  indiscrétion  qu  il  n'est  possible 
de  les  souffrir,  m'accusant  de  tout  le  mal, 
comme  si  je  n'avois  jamais  rendu  de  tesmoi- 
gnage  audict  Roy  Catholique  de  Tamitié  et 
bonne  volonté  que  je  luy  porte,  desquels  je 
serois  marrie  qu'il  n'eut  meilleure  connais- 
sance que  ces  ministres  font  démonstration 
de  l'avoir.  Si  ledict  ambassadeur  ne  nous  sa- 
tisfait, nous  avons  autre  cause  de  croire  qu^îl 
a  inventé  ce  qu'il  nous  a  dit  pour  mesdire  de 
nous,  ce  que  je  vous  prie  bien  faire  entendre, 
de  ma  part,  au  Roy  Catholique  et  qu'il  con- 
sidère que  l'indiscrétion  d'un  ministre  ne  peut 
de  rien  servir  k  l'entreténement  d'une  bonne 
paix  et  amitié,  laquelle  je  mettray  peine  de 
nourrir,  tant  que  je  vivray,  ainsi  que  j'ay  fatet 
jusques  à  ceste  heure.  Je  prie  Dieu,  Monsieur 

avait  couché,  à  Toceasion  d^une  lettre  injorieuae  poar 
lui  et  pour  la  reine  qu*on  avait  interceptée  et  qu*il  désa- 
vouait y  et  qu^il  lui  a  répondu  que  tout  cela  venait  de  per- 
sonnes qui  ont  un  extrême  regret  de  famitié  et  borne 
intelligence  qui  est  entre  ces  deux  royaumes,  et  à  U  in 
de  sa  lettre  il  fait  part  à  Fourquevaux  de  la  réponae  de 
la  Reine  sa  mère,  présente  à  Tentretien. 

«rOn  a  cause  de  dire  que  j^aime  le  Roi  GathoUque, 
car  j'ai  engaixlé  que  les  huguenots  allassent  aux  Pays- 
Ras,  d*où  il  est  advenu  que  Torage  en  est  tombé  onr  ce 
royaume;  en  quoy  Ton  me  pourrait  reprocher  avoir 
préféré  le  bien  du  Roi  Catholique  â  celui  de  mon  fibu , 
à  cela  Aiava  ayant  répondu  :  «Si  les  huguenots  fussent 
allés  aux  Pays-Ras,  ik  eussent  été  chastiés,  conmie  ib  le 
méritent  et  vous  en  seriez  maintenant  délivrés.  —  Alors, 
repliqua-t-elle,  c'est  la  cause  pour  laquelle  le  Roi  mon 
fils  et  le  Roi  Catholique  devroient  se  plaindre  de  moy, 
car  Tun  et  l'autre  se  sont  très  mal  trouvés  de  ce  que 
j'ay  fait,  mais  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  graee  de  voir 
quelque  jour  le  Roi  Catholique  pour  lui  désigner  eeoh 
qui  lui  estoient  mauvais  ministres,  luidesguisantla  vérité 
des  choses  dont  il  devoit  avoir  la  plus  grande  asaearanee.n 
Sur  cette  dernière  réplique  de  la  reine,  Aiava  répondit 
fort  insolemment,  et  e^eit  dea  propos  qn^â  a  tenoi  que 
se  plaint  la  Reine.  (/M.,  p.  1009.) 
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de  Fourquevauls,  qu'il  vous  ayt  sous  sa  saincte 
et  digne  garde.  • 

Escript  aux  faubourgs  S'  Honoré,  le  der- 
nier de  février  1671. 

Catbrine. 


1571.  —  98  février. 
CopM.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n'  i6ot&,  f*  166. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Gordes,  vous  entendrez  par  la 
lettre  que  vous  escript  le  Roy  monsieur  mon 
6ls  combien  le  faict  de  la  traicte  de  cent  cin- 
quante gros  muyds  de  sel  marin  qu'il  a  ac- 
cordés aux  s"  du  canton  de  Beçne  luy  est 
particulièrement  recommandé  et  vous  veulx 
bien  dire  que  vous  ne  sçauriez  faire  service 
qui  luy  soit  plus  agréable  que  de  faire  mectre 
a  si  bonne  et  deue  exécution  les  lectres  pa- 
tentes qu'il  leur  en  a  faict  expédier,  [aGn]  qu'ils 
ayent  occasion  de  demeurer  contens  en  cest 
endroict  selon  que  les  bonnes  démonstrations 
de  leur  affection  au  service  du  Roy  mondict 
sieur  et  filz  les  méritent;  en  quoy  me  pro- 
mectant  que  vous  ensuivrez  sa  volunté,  je  ne 
vous  en  diray  rien  davantaige  et  prieray  Dieu , 
Monsieur  de  Gordes,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincle  garde. 

Escript  au  cbasteau  de  Boulogne,  le  der- 
nier jour  de  février  1671. 

Caterine. 
Brulart. 

1571.  — Mare'. 
Minote.  BiM.  nat.  fonds  français,  n*  t55ôS ,  f*  69. 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-GOUARD  \ 
Monsieur  de  S^  Gouard,  j'ay  receu  les  lettres 

'  iltt  1^  :  Du. . .  jour  de  mare  1671. 
Pareille  lettre,  et  dans  les  mêmes  termes,  fut  adressée 
an  cardinal  de  Rambouillet.  {Ibid.,  p.  58.) 
'  Jean  de  Vitonne,  s'  de  Saint-Gouard,  le  {[rand-père 


que  vous  m'avez  escriptes  et  veu  tout  ce  que 
vous  avez  mandé  au  Roy  monsieur  mon  iilz 
de  ce  qu'il  s'est  passé  depuis  que  vous  estes 
par  de  là  avec  Nostre  Saint  Père^  pour  l'élar- 
gissement du  conte  de  Gayasse  et  pour  ce  que 
par  la  dépesche  qu'il  vous  faict  présentement 
vous  entendrez  la  résolution  qu'il  a  prinse 
avec  le  nonce  et  l'évesque  de  Salviati;  comme 
il  veult  que  vous  vous  en  reveniez,  je  ne  vous 
en  manderay  autre  chose  en  la  présente  que 
de  vous  asseurer  qu'il  a  grand  contentement  et 
satisfaction  du  debvoir  que  vous  avez  faict  en 
cest  affaire,  priant  le  Créateur  vous  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 


1571.  —  a  mare. 

Imprime  dans  la  Correipondûnee  d^phméitiqiiê  de  U  MotKe-FéneUm , 

t.  VU,  p.  189. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fénelon,  j'ai  veu 
vostre  petite  lettre,  et  si  vous  avez  recea  la 
dernière  que  je  vous  ai  escripte,  vous  verrez 
que  les  choses  sont  changées,  et  que  mon  fils 
désire  infiniment  espouser  la  royne  d'Angle-^ 
terre  et  ne  craint  sinon  qu'elle  ne  le  veuille 
non  plus  qu'à  l'accoustumée,  et  qu'elle  fasse 
mine  de  se  vouUoir  marier  pour  servir  à  ses 
affaires;  mais,  quoiqu'il  en  soit,  il  fault  essayer 
par  tous  moyens  de  la  conduire  à  le  faire, 
et  pour  luy  donner  occasion  de  dire  librement 
sa  volonté,  j'ai  parlé  au  milord  Boucaust^  le 
jour  devant  qu'il  partist,  encore  qu'il  eust 
longtemps  auparavant  prins  congé  de  nous  en 
cérémonie;  et,  de  peur  qu'il  fust  sceu  il  fist 

de  la  marquise  de  Rambouillet.   Voir   au  sujet  de  sa 
mission  le  volume  que  M.  le  vicomte  de  Brémond  d^Are 
lui  a  consacré.  (Paris,  Pion,  188&,  p.  a95.) 
»  PieV. 
Lord  Buckhurst.  Voir  sa  lettre  à  la  reine  sa  mattresae 
dans  le  Coiffuiar  0^  Stete  fH^Mrs  (1571),  p.  6t3. 
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semblant  d'aller  voir  les  Tuilleries  et  moy 
d'y  estre  allée  me  promener  sans  dessein,  où 
je  feignis  de  Tentrevoir,  et  lui  dis  que  j'eusse 
eu  regret  qu'il  s'en  feust  allé  sans  que  plus  . 
au  long  je  luy  eusse  explicqué  l'amitié  que  le 
Roy  mon  fils  et  moy  avons  pour  la  royne 
sa  maitresse,  veu  qu'elle  nous  avoit  faict 
entendre  par  luy  celle  qu'elle  nous  vouloit,  et 
comment  nous  désirions,  par  tous  moyens,  de 
luy  correspondre,  et  l'assurer  que,  de  nostre 
part,  nous  travaillerons  tousjours  à  la  fortifier 
davantage,  quand  l'occasion  s'en  présenteroit. 

Il  me  dicl  qu'il  pensoit  que  je  voulluse  luy 
dire  cella  pour  le  mariage  d'elle  et  de  mon  fils. 

Je  lui  dis  que,  si  nous  estions  asseurés 
qu'elle  le  voulleust  et  ne  se  moquast  comme 
des  aultres,  que  le  Roy  mon  fils  et  moy  le 
désirerions  et  le  voudrions  avecque  son  hon- 
neur, mais  qu'elle  gardast,  de  son  côté,  le 
nostre,  affin  qu'il  ne  nous  en  tournast  une 
moquerie. 

Lors  il  commença  à  me  dire  qu'elle  luy 
avoit  commandé  de  nous  dire,  si  nous  entrions 
en  ce  propos ,  qu'elle  estoit  résoUue  de  se  ma- 
rier, et  hors  de  ce  royaume,  et  à  un  prince 
de  mesme  aisle;  et  que,  n'estant  l'honneur 
d'une  fille  de  rechercher  les  hommes,  qu'elle 
n'en  pouvoit  dire  davantage;  mais,  quand 
elle  en  seroit  requise,  comme  son  honneur  le 
veut,  qu'elle  respondroit  et  n'en  sortiroit  nulle 
moquerie.  Et  après,  me  dict  qu'il  me  vouUoit 
parler  de  luy  mesme,  qu'elle  estoit  contraincte 
de  se  marier,  et  asseuroit  qu'elle  le  voulloit, 
que  tous  les  grands  le  luy  conseilloient,  que 
mon  fils  n'estoit  ni  comme  le  roy  de  Suède, 
ni  le  frère  du  roy  de  Dannemark,  ny  l'archi- 
duc Charles,  qui  sont  tous  princes  esloignés  de 
l'Angleterre  et  pauvres,  eux  et  les  leurs,  mais 
mon  fils  estoit  voysin  et  appuyé  d'un  grand 
roy;  et  que  ce  mariage,  s'il  se  faisoit,  seroit 
bien  utile  pour  les  deux  parties;  et  qu'il  me 


prioit  que  je  lui  disse  ce  que  je  voudrois  sur 
cella  mander  à  sa  maistresse. 

Je  luy  dis  que  je  n'a  vois  à  dire  aalire  chose, 
de  la  part  du  Roy  mon  fils  et  moy,  que  ce  que 
je  lui  avois  dict,  que,  ne  se  mocquant,  et  se 
voullant  marier  véritablement ,  que  le  Boy  mon 
fils  et  moy  entrerions  en  ce  propos,  luy  gar- 
dant son  honneur  et  qu'elle  aussi  nous  gar- 
dast le  nostre;  qu'estant  royne  si  grande,  il 
ne  la  fault  pas  rechercher  comme  une  aulire 
princesse,  sans  sçavoir  sa  volonté,  veu  mes- 
mement  que  les  aultres  qui  l'ont  faict  s'en 
sont  mal  trouvés;  mais  que  la  sçachant,  nous 
lui  garderons  ce  qui  est  du  à  une  fiUe,  grande 
royne  comme  elle  est. 

Il  me  demanda  s'il  en  dirait  aultant  de  la 
part  de  mon  fils,  je  lui  dis  que  non,  que  c*es- 
toit  de  la  part  du  Roy  et  de  moy,  et  qu'il  pou- 
voit bien  l'assurer,  de  la  part  démon  fils,  qvLil 
la  serviroit  toujours  en  ce  qu'elle  lui  voudroit 
commander. 

Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous. 

Et,  le  jour  auparavant,  Cavalcanty  ^  m'avoit 
baillé  le  portrait  de  ladicte  dame  pour  le  bail- 
ler à  mon  fils,  que  le  milord  lui  avoit  baillé. 
Despuis,  le  secrétaire  du  cardinal  de  Chas- 
tillon  a  eu~  la  response,  qui  est  que  nous  le 
remercions  et  le  prions  de  vouUoir  tirer  Ten- 
tière  résolution  de  cette  royne,  si  elle  se  veult 
marier  ou  non,  et  après  nous  venir  trouver 
pour  en  conférer  ensemble  et  prendre  une 
résolution  comme  nous  y  debvons  procéder, 
et  l'avons  faict,  affin  qu'il  s'en  vienne  icy. 

^  Guido  Cavalcanti  était  un  de  ces  habiles  dif^omates 
italiens  qui  servaient  également  les  deux  cours  de  FVsoee 
et  d^ Angleterre ,  tin  neutre ,  comme  le  qualiBait  Catherine 
et  que  le  duc  d*Albe  souvent  utilisa.  C'est  loi  qui  attesta 
que  la  conduite  de  la  reine  d'Angleterre  avait  toiqoors 
été  irréprochable ,  et  que  sa  réputation  de  chasteté  était 
reconnue  par  toute  T Angleterre.  (Lettre  de  brd  Bnck- 
burst  à  la  reine  d'Angleterre,  Cakndmr  rf  Slaiêpapênt 
1571,  p.  419.) 
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Et  Tëligny,  qui  nous  a  aussy  pressé  de  lui 
faire  responce  et  avoir  quelque  ebose  plus 
particulière  pour  luy  mander,  aflSn  quil  le 
puisse  dire  à  icelle  royne,  si  elle  luy  demande  : 
—  «r  Quand  je  leur  auray  assure  de  le  vouHoir, 
quelle  seuretë  auriës  quils  le  veuUent?»)  Je 
luy  ay  dict  el  le  Roy  aussy,  quil  luy  mande  de 
fasseurer  que ,  si  nous  sommes  asseurés  de  sa 
Toilontë,  que  lors  elle  cognoistra  que  nous 
serions  bien  marris  de  nous  mocquer  d'une 
lelie  princesse,  et  y  fairons  ce  que  debvons 
pour  lui  conserver  son  honneur  et  réputation; 
car,  cella  se  faisant,  nous  le  désirons  conser- 
ver comme  le  nostre  propre. 

Il  m'a  dict  :  rrMais  Monsieur  v  est  si  con- 
Iraire.T)  —  Je  lui  ay  respondu  que  non;  mais 
qu  il  y  en  a  voit  tant  qui  ne  de'siroient  ce  ma- 
riage que,  s'il  faisoit  autrement,  ils  cssaye- 
roient  par  tous  moyens  de  Tempescher;  et, 
en  pensant  qu  il  ne  le  veut,  ils  se  mocquent  de 
ce  que  Ton  en  dict. 

Je  vous  ay  voulleu  advertir  de  tout,  affin 
que,  parlant  à  celte  royne,  vous  suivies  le 
mesme  propos,  et  que,  nous  advertissant  par 
lettre  expresse,  qui  ne  soit  baillée  qu  à  moy, 
de  tout  comme  les  choses  iront  après  qu'elle 
aura  entendu  tout  cessy,  et  nous  mandiés  ce 
quil  vous  semble  que  nous  devions  faire,  et 
comment  il  nous  fault  conduire. 

Cavalcanti  a  grand  envie  que  toute  la 
négotiation  luy  tombe  entre  les  mains  tout 
seul.  Je  Iny  en  ai  donné  espérance,  car  je  n'ay 
voulleu  malcontenter  personne,  de  peur  que, 
se  voyant  méprisé,  il  eust  moyen  de  nous  y 
nuire.  Vous  perlerez  à  luy,  el  luy  direz  le  con- 
tentement que  nous  avons  de  luy,  et  que,  si 
cecy  va  en  avant  et  sans  longueur,  nous  ne 
serons  pas  mescognoissans. 

Ce  porteur  vous  dira  comment  j'ay  parlé  au 
secrétaire,  et  les  propos  qu'il  m'a  tenus;  et 
m'en  remettant  sur  luy,  je  l'eray  fin  à  la  pré- 

GàTUKRlIlE  DB   MioiClS.  IT. 


sente,  priant  Dieu,  Monsieur  de  la  Mothe, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
De  Paris,  ce  ii"*  jour  de  mars. 

Catrrine. 


1571.  —  10  mai-s. 

Minute.  Bihl.  nat.  fonds  français,  n"  t5553,  f*  5o. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  GRAND  MAISTRE 

ET  AI}  COKSBIL  DB  HALTE. 

Messieurs,  j'ay  en  telle  singulière  et  spé- 
cialle  recommandation  ce  qui  touche  et  appar- 
tient au  jchevallier  d^  Seurre,  conseiller  au 
conseil  privé  du  Roy  monsieur  mon  filz,  pour 
ses  continuels,  bons,  agréables  et  recomman- 
dables  services  et  mesmes  estant  maintenant, 
comme  il  est,  en  ung  voyage  qui  luy  a  esté 
ordonné  auprès  de  l'Empereur,  qui  fait  que 
j'ay  bien  voulu  accompaigner  de  la  présente 
celle  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous  escript 
en  sa  faveur  touchant  le  prieuré  de  Cham- 
paigne  à  présent  vacquant  par  le  trespas  de 
frère  Jehan  Andelert,  aflSn  de  l'en  pourveoir 
et  grattiffier,  ce  dont  je  vous  prie,  de  ma  part, 
auitant  aflectueusement  que  je  puis  et  vous 
ferez  chose  qui  me  sera  tant  agréable  que,  si 
jamais  vous  m'employiez  en  quelque  endroit 
que  ce  soyt  pour  vous  et  vostre  ordre  tant  en 
général  qu'en  particulier,  je  vous  feray  tous- 
jours  congnoistre  par  effect  la  bonne  souve- 
nance que  je  vouldray  avoyr  du  bien  qu'aura 
reçu  de  vous  le  chevalier  de  Seurre,  lequel 
encores  une  foys,  je  vous  recommande  en 
priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  faulxbourg  Saint- Honoré-les- 
Paris,  le  x*  jour  de  mars  1671  ^ 

*  Pareille  lettre,  et  dans  les  mêmes  lemies,  fut  écrito 
par  Catherine  au  grand  maître  seul.  (Même  volume^ 

P-  ^9-) 
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1571.  —  10  mars. 

Ong.  Arch.  dei  MMidt  h  Florence,  dalla  filxa  &730 , 
nuova  nameraiione. 

A  MON  COUSIN 

LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin,  ayant  esté  priée  de  la  part  de 
ma  cousine  la  duchesse  de  Nevers*  de  vous 
escripre  en  faveur  du  seigneur  Ermodio  Ventu- 
relli,  chevalier  de  vostre  ordre,  et  estant  infor- 
mée tant  de  la  bonne  vollunté  et  affection 
qu'il  a  de  vous  faire  service,  que  de  ses  vertuz 
et  bonnes  quallités;  et  desquelles  estant  bien 
et  suffisamment  acompagnë,  il  est  pour  se 
bien  acquiter  des  charges  que  Ton  luy  voul- 
droit  bailler,  je  vous  a  y  bien  vouUu  prier  par 
la  présente  de  vouUoir  mettre  en  considéra- 
tion sa  valleur  et  bonne  vollunté  de  vous  en 
servir,  selon  que  vous  verrez  qu'il  mérite, 
Temploiant  es  choses  dont  vous  congnoistrez 
qu'il  sera  digne;  en  quoy  j'auray  grand  plai- 
sir qu'il  vous  satisfface,  en  sorte  que  vous  en 
ayez  contentement,  priant  Dieu,  mon  cousin, 
vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  x*  jour  de  mars  1671. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterinb. 

1571.  —  18  mars. 

Aot.  Bibl.  nat.  fondi  français ,  n*  loa&o,  P  39. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Mon  cousin ,  j'é  reseu  vostre  letre  par  cet 
porteur  et  entendu  par  luy  cet  que  lui  avés 
comendéme  dire,etvous  prielevoulonircroyre 
de  cet  qu'il  vous  dire  de  ma  part,  et  vousaseurer 
que  ce  n'é  faalte  de  bonne  volante  et  d'envie 
que  le  Roy  mon  fils  n'aye  de  vous  gratifier  et 

*  Henriette  de  Cièves. 


vous  fayre  conestre  combien  ylvous  ayme,, 
aystime  et  tyent  pour  cet  que  lui  aystes  elmé- 
riiés;  mes  cet  porteur  vous  dire  cet  qui  ayst 
ocasion  que  n'estes  h  présan  satisfayst  et,  de 
ma  part,  je  sayré  toujours  bien  ayse  quant 
cet  présanteré  ocasion  que  par  ayfect  vous 
puisiés  conestre  quel  ayst  ma  bonne  volante, 
et  que  ne  l'é  neulement  changée  cornent,  en 
toutes  ocasions,  le  conestrés  et  en  cetpendant 
je  prie  Dieu  vous  donner  bonne  santé. 

De  Bloys,  cet  xviii*de  mars  1&71. 

Vostre  bonne  cousine, 

Gatmimb. 


1571.  —  18  mars. 

Aut  Bibl.  nat.  fonda  franfaia,  n*  loa&o,  t*  ht. 
A  MA  COUSINE 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  NEMOURS. 

Ma  cousine,  je  suis  ynfiniment  marye  de 
cet  que  estes  encore  malade  et  voldrès  bien 
avoyr  le  moyen  de  vous  rendre  aussi  saine  que 
vous  désire  et  que  cet  que  m'a  dist  cet  porteur 
vous  eult  peu  rendre  le  contentement  que  dési- 
rés. Yl  vous  dire  cornent  le  tout  ayat  paaé  et 
vous  prie  croyre  que  ne  tient  à  avoyr  bonne 
volante  et  aymer  et  stimer  Monsieur  de  Ne- 
mours; car  le  Roy  lui  fayré  tonsjour  paroystre 
en  cet  qui  présenteré  pour  scm  conlenlenMot, 
mes  que  ce  souit  chause  qu'il  puise  san  fayre 
tort  à  ceulx  qui  le  serve  bien,  cornent  pou- 
lies plus  au  long  entendre  par  cedist  porteur. 
Yl  m'a  dist  que  Monsieur  de  Nemours  s'an  va 
en  Savoye,  et  que  vous  nous  vieadré  voyr  ysi, 
dequoyj'é  aysté  bien  ayse,  et  désire  bien  que 
ce  souit  au*  plus  tost.  Je  ne  vous  venlx  céier 
que  nous  somes  en  quelques  ayapérenaes  que 
la  royne  ma  fille  souit  gvose.  Si  «'étoyt  vniy, 
je  serës  trop  heureuse;  et,  sachant  content  le 
désirés,  je  vous  l'é  bien  voleu  mender,  encore 
que  je  vous  prie  n'en  vohmyr  dire  rien,  de 
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peur  que  ceuix  qui  ne  le  dësire  comme  nous, 
ne  s'en  moquasel,  s'il  n'ëtoyt  vray.  Je  finirë 
ma  ietre  en  cet  bon  endroyt  et  prirë  Dieu 
qu'il  souit  vray  et  qu'i  voua  douin  ausy  bonne 
santé  que  la  vous  désire 

Yostre  bonne  cousine. 

De  Bloys,  ce  xviii*de  mars  1571. 

Catbiunb. 

1571.  —  19  mare. 

Orig.  BiU.  nat.  foodt  français,  n*  3ta8,  r*  6. 

A  M'    LE  PRÉSIDENT  DE  METZ  \ 

Monsieur  le  président,  il  est  puis  naguères 
vacquc  ung  estât  de  maistre  des  requestes 
oitlinaire  de  Thostel  par  le  décez  du  feu  sieur 
de  Villemain .  en  laquelle  vaccation  Ton  a  bien 
eu  souvenance  de  la  promesse  qui  vous  a  cy- 
devant  esté  faide  du  premier  qui  viendroit  a 
vacquer.  Touteffoys  Fa  nécessité  des  affaires  du 
Roy  monsieur  mon  filz  s'est  trouvée  si  grande 
et  avoir  un  tel  besoing  de  faire  son  proffict  de 
ses  parties  casuelles  pour  en  employer  les 
deniers  au  paiement  des  reistres,  qu'il  n'y  a 
eu  lieu  de  vous  pouvoir  à  ce  coup  faire  sentir 
i'effect  de  nostre  promesse;  mais  pour  cela 
vous  ne  devez  penser  que  le  Roy  monsieur  mon 
fili  n'ayt  bonne  volunté  de  l'exécuter,  comme 
TOUS  le  cognoistrez  par  cy-après;  et  sur  ce  je 
prie  Dieu,  Monsieur  le  président,  qu'il  vous 
ayl  en  sa  saincte  garde. 

Esenpt  au  faulxbourg  Saint-Honoré,  ce 
iu*j«ur  de  mar»  1&71. 

Catbmnb. 

BaULART. 
'  Viart ,  coofeHUr  du  r»i. 


1571.  —  37  mars. 

Orig.  Arch.  du  palais  de  juatiee  de  Rovao , 
registres  secrets  an  Parlement  de  Normandie. 

A  MESSIEURS  LES  GENS 

TENANS  LA  COURT  DE  PARLEMENT  À  ROUEN. 

Messieurs,  ce  a  esté  très  bien  faict  à  vous 
tenir  la  main  à  faire  continuer  et  parachever 
les  informations  contre  ceulx  qui  sont  autheurs 
et  coulpables  de  i'esmotion  qui  est  advenue 
aux  portes  de  la  ville  de  Rouen  ^  et,  si  vous 
désirez  faire  chose  agréable  au  Roy  monsieur 
mon  filz,  vous  ferez  descouvrir  la  vérité  du 
faict  sans  déguisement,  afin  que  ceulx  qui 
sont  vrayment  causes  du  mal  en  portent  la 
peine,  ne  voullanl  pas  le  Roy  moiidict  sieur 
et  ^  que  ce  faict  demeure  sans  pugnition 
pour  la  conséquence  pernicieuse  qu'il  trayue 
après  soy,  demourant  ceulx  des  autres  villes 
de  ce  royanme  en  la  licence  ou'craincte  de 
commectre  chose  semblable  selon  ce  qu'ilz 
verront  que  l'on  en  fera  démonstration,  et 
m'asaeurant  que  vous  y  ferez,  conmie  vous 
voiez  qu'il  est  nécessaire  pour  le  bien  et  ser- 
vice du  Roy  mondit  sieur  et  filz  et  repos  de 
son  royaume,  je  ne  vous  en  diray  daventage, 
priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous  ait  en  i*a 
saincte  et  digne  garde. 
*  Escript  à  Saint-Denys- en -France,  ce 
xxvir  jour  de  mars  1671. 

Catbrins. 

PlMABT. 


1671.  — 3  avril. 

Imprimé  dans  h  Csmqwnrfsnw  diffowfifiii  iê  Im  Molkê-FinêUn , 

t.  Vil ,  p.  tf). 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHEFÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe-^énelon ,  sur  le  pro- 


Voir  Calêndar  rfStat$  fpin  (iS^O*  P*  ^*^ï  ^^ 
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pos  que  je  tins  dernièrement  à  milord  Bou- 
caust  \  du  mariage  de  la  royne  d'Angleterre  et 
de  mon  fils  le  duc  d'Anjou,  elle  nous  a  fait 
faire  responce  par  son  ambassadeur  icy  rési- 
dant^, d'en  avoir  reçu  contentement,  et  qu  ellç 
trouvoit  en  mondict  fils  toutes  choses  conve- 
nables pour  l'effectuer,  et  que,  si  elle  pensoit 
qu'il  y  eust  aulcune  juste  occasion  qui  y  peust 
porter  empeschement,  qu'elle  ne  voudroit  que 
l'on  en  traictast ,  de  peur  de  diminuer  en  quel- 
que chose  la  bonne  intelligence  et  amitié  qui 
est  entre  nous  et  elle;  et  partant,  si  mondict 
fils  vouloit  mettre  entre  les  mains  de  son 
ambassadeur  ici  résident  les  conditions  qu'il 
désire  pour  y  parvenir,  qu'elle  lui  en  fairoit 
responce;  mais  qu'elle  trouveroit  beaucoup 
meilleur  que  le  Roy  envoyast  quelque  personne 
de  qualité  devers  elle  pour  négotier  ceste 
affaire. 

Sur  quoy  nous  a  semblé  plus  expédient  de 
dépescher  le  s'  Cavalcanti ,  comme  personne 
de  qualité,  devers  elle,  neutre  et  confident  de 
ladicte  dame, et  ayant  bon  accès  et  intelligence 
avec  des  principaux  de  delà,  avec  les  lettres 

moirêM  de  festat  de  la  France  Mout  Charlet  IX,  t.  I, 
p.  5i  ;  voir  Floquet,  Hiêtoire  du  Parlement  de  Normandie , 
t.  III,  p.  87  et  suiv. 

'  Lord  Buckhiirst. 

^  WalsiDgham. 

Dans  uno  dépêche  du  a  aviil  à  lord  Burghley,  Walsin- 
gham  rend  compte  de  la  conversation  qu'il  a  eue  avec 
Catherine  :  «J'ai  répondu,  dit-il,  à  la  Reine  mère  que  la 
reine  ma  maîtresse  regardait  que  Toffre  de  Monsieur 
était  un  effet  de  sa  bonne  volonté,  et  de  celle  du  Roi; 
considérant  surtout  que,  le  Roi  étant  marié,  on  ne  pou- 
voit  lui  offrir  rien  déplus  grand,  et  qu'ainsi  Sa  Majesté 
acceptait  l'offre  avec  beaucoup  de  reconnaissance,  et  que, 
si  elle  découvrait  quelque  raison  apparente  qui  l'oblige  à 
changer  d'avis,  elle  s'en  expliquerait  avec  le  Roi  à  cœur 
ouvert,  mais  sous  la  réserve  d'abord  de  se  convenir  et 
de  certaines  conditions  sur  lesquelles  il  faudrait  préa- 
lablement s'entendre.»  (Lettres  de  Walsingham,  Amster- 
dam, in-ii*,  1700,  p.  75.) 


et  mémoires  dont  vous  trouverez  les  copies  cy 
encloses,  l'ayant  chargé  expressément  de  vous 
rapporter  lesdictes  lettres  et  proposer,  de 
bouche,  le  contenu  ezdicts  mémoires  que  ne 
luy  avons  voulu  bailler  tout  à  propos  signés, 
affin  que,  si  ce  négoce  ne  prenoit  Tissue  que 
nous  désirons,  il  n'en  demeure  rien  par  eseript 
devers  ladicte  dame.  Comme  il  ne  fera  rien 
que  par  vostre  conseil,  je  vous  prie  de  iuy 
donner  les  adresses  et  les  moyens  que  vouif 
jugerés  nécessaires. 

Il  nous  a  aussy  promis  de  nous  apporter 
lettres  d'elle,  et  responce  auxdicts  mémoires, 
ensemble  les  demandes  qu'elle  voudroit  faire 
de  son  costé  pour  effectuer  ce  négoce,  affin 
que  celluy  que  nous  y  envoyerons  du  conseil 
du  Roy,  après  le  retour  dudict  Cavalcanti, 
pour  avecque  vous  traiter  de  cest  affaire, 
puisse  estre  mieux  instruict  de  nos  intentions 
et  plus  esclerci  de  celles  de  ladicte  dame.  Sur 
quoy  il  sera  bon  que  vous  l'alliez  trouver  pour 
lui  dire  que  le  Roy,  mon  fils  d'Anjou  et  moy, 
avons  eu  fort  agréable  ladicte  responce  que 
son  ambassadeur  nous  a  faicte,  et  désirons 
en  ce  négoce  deux  choses  :  Tune  qu^il  passe 
fort  secrètement,  tant  pour  la  dignité  des 
deux  costés  que  pour  obvier  aux  empesehe- 
mens  que  plusieurs,  tant  de  dedans  que  de« 
hors  nos  royaulmes,  y  voudroient  donner; 
l'autre,  d'en  avoir  prompte  résollution  et  ex- 
pédition pour  ne  demeurer  longuement  en 
suspens,  et  pour  éviter  les  inconvénieos  que 
la  longueur  y  pourroit  apporter.  Je  vous  re- 
commande cest  affaire  ;  et  sur  ce  je  prie  Dieu , 
iMousieur  de  la  Mothe-Fénelon,  vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Paris,  ce  m*  jour  d'apvril  1671. 

CàTItlHI. 
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1571.  — ft  «ïril. 

Aut.  Arch.  nat.  eollecl.  Simancai,  K  iSig,  n*  ig. 

V  M»  MON  FILS  LE  ROY  CATOLIQDE. 

Monsieur  mon  (ils,  s*an  retournant  le  conte 
d'Olivares  ^  né  voleu  fallir de  remersier  Voslre 
Majesté  de  Thonneste  visite  que  par  lui  nous 
ha  fayst  fayre  et  des  bons  et  amyable  propos 
que,  de  sa  part,  nous  ha  tius,  deuquel  nan 
natendions  moins,  ni  ne  doutons  de  sa  bonne 
volante  ver  nous,  iaquele  vous  prions  nous 
volouir  contineuer  et  croyre  que  lui  sera,  de 
nostre  coûté,  telemcntcorresponduequeVostre 
Majesté  conoystré  que  ne  la  porte  hà  personne 
que  lui  en  souit  yngrate ,  nedésirent  plus  grant 
plésir  que  de  avoyr  quelque  moyen ,  et  cet  pré- 
sente aucasion  queparayfectiepuisiés  myeulx 
conoystré  que  ne  le  puis  par  la  présante  fayr 
entendre  hà  Vostre  Majesté,  lui  prient,  enn 
atendent  qu'i  s'offre  quelque  aucasion,  na~ 
jouster  foys  àceulx  qui,  pour  empêcher  nostre 
amitié,  lui  pourroynt  mender  au  fer  dire^ 
chause  que,  par  vostre  bonté  et  bon  jeugement, 
ayle  peult  bien  conoystré  n'estre  ni  vray  ni 
assurense  de  vérité,  s'aseurent  Voslre  Majesté 
qu'il  n'i  a  neul,  tent  proche  luy  soyt-ayle^,que 
désire  davantage  son  contentement,  la  conser- 
vation de  sa  grandeur  et  lui  fayre  servise  aynsin 
que  plus  au  long  en  prie  le  comte  d'Olivares 
de  dire  à  Vostre  Majesté  que  fayst , 

Vostre  bonne  mère  et  sœur. 

De  Paris,  c  t  iv*""' jour  d'avril  1671. 

CATBRlflB. 

'  Le  corole  Olivarès,  envoyé  par  Philippe  II  pour 
complimenter  Charles  IX  à  Toccasion  de  son  mariage , 
<^it  arrifë  â  Paris  le  1"  mars.  (LeUre  de  Walsingham 
à  lord  Burgbiey,  Calendar  ofStatë pap€r$,  1  67 1 ,  p.  4 1  à. ) 

*  Au  fer  dire  y  ou  faire  dire. 

*  Soift-ayle^  soi  I -elle. 


1 57 1 .  —  5  avril. 

Orig.  Arch.  des  Médicis  à  Florraee,  iklU  filia  A7«6  . 
nn<rra  numerasioiM,  p.  Si3. 

A  MONSIEUR  LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin,  suivant  ce  que  vous  m'avez 
faict  dire  par  vostre  ambassadeur,  que  vous 
auriez  agréable  que  j'envoyasse  par  devers 
vous  quelque  personnage,  qui  fust  entendu 
en  la  jurisprudence,  pour  conférer  avec  vous 
des  droicts  de  la  succession  de  la  maison  de 
Médicis ,  et  désirant  vous  satisfaire ,  j  ay 
faict  elleclion  du  sieur  de  Bruet,  conseiller  du 
Roy  monsieur  mon  filz  en  sa  court  de  parle- 
ment de  Pariset  maistredes  requestesordinain^ 
de  mon  hostel,  pour  aller  bien  instruict  par 
devers  vous  pour  cest  effecl,  estimant  que, 
pour  sa  suffisance  et  ses  bonnes  qualités  que 
sont  en  luy  et  pour  estre  bien  asseurée  qu'il 
sçaura  bien  suivre  la  bonne  volonté  et  aiîec- 
tion  que  j'ay  tant  envers  vous  que  au  bien  et 
accroissement  de  vostre  maison^  vous  l'auriez 
pour  agréable,  et  qu'il  sera  pour  sacquicter 
de  ceste  charge  en  sorte  que  nous  en  demeu- 
rerons tous  deux  contents  et  satisfaits,  ayant 
bien  voulu  néanmoins  faire  surseoyr  son  par- 
lement jusques  à  ce  que  je  vous  en  eusse 
donné  advis,  et  que  vous  m'ayez  mandé  là- 
dessus  de  vos  nouvelles.  Et  pour  ce  que  vostre* 
dict  ambassadeur^  m'avoyt  faict  entendre  que 
vous  estimez  qu'il  eust  esté  bien  à  propoz 
que  j'eusse  nommé  deux  ou  troys  personnages , 
pour  après  choisir  celuy  des  trois  qui  seroyt 
à  propoz  et  convenable  pour  ceste  charge,  je 
luy  ay  dict  la  cause  qui  m'en  a  gardée  et  prié 
le  vous  faire  entendre,  affin  que  vous  cong- 
noissiez  tousjours  comme  en  toutes  choses  je 
veulx  procéder  avec  vous  en  toute  ta  sincé- 
rité, bonne  volonté  et  affection  qu'il  convient 


Pelmcd. 
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à  la  bonne  amitié,  qui  est  entre  nous,  priant 
Dieu,  mon  cousin,  vous  tenir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Paris,  ce  ?"*•  jour  de  avril  1671. 

Vostre  bonne  cousine, 

CiLTKRINE. 

1571.  —  6  avril. 

Ohg.  Arcb.  da  palak  dt  jasiiee  dt  Rouen  , 
registres  secrets  da  Parlenieot  de  NormiDdie. 

A  MËSSIEORS  LES  GENS 

TEiNANSLA  COURT  DE  PARLEMENT 

DU  BOY  MONSIBUB  MON  TILZ  ï  ROUEK. 

Messieurs,  vous  verrez  amplement  par  les 
lettres  que  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous 
escript  le  contentement  et  satisfaction  qu'il  a, 
comme  aussi  ay-je,  delà  diligence  et  dextérité 
dont  vous  avez  usé  à  la  prinse  d'aucuns  des 
ooulpables  de  la  première  esmotion  advenue 
en  la  ville  de  Rouen  et  du  bon  ordre  qu'avez 
donné  qu'il  ne  soit  advenu  plus  grand  incon- 
vénient à  la  seconde,  de  laquelle  aussi  nous 
avons  eu  grand  regret,  qui  me  gardera  de 
vous  en  faire  redicte,  sinon  pour  vous  prier  de 
tousjours  tenir  la  main  à  ce  que  lesdicts  coul- 
pabies  soient  exemplairement  chastiez  et  que 
l'intention  du  Roy  mondict  sieur  et  filz  soit 
en  cest  endroict  exécutée,  laquelle  aussi  en- 
tendrez assez  des  commissaires  qu'il  a  pour 
cest  effect  depputez;  sur  quoy  me  remectant, 
je  prie  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  ce  vi*  jour  d'avril  1571. 

Catbrine. 

PlNAlT. 

1571.— 8  avril. 

Copie.  Bibl.  nat  foods  français,  n*  10751,  f*  1069. 

A  M0N81EDR  DE  FOURQCEVAUX. 
Monsieur  de  Forquevauls,  je  ne  sçaurois 


rien  ajouter  à  ce  que  voua  escript  le  Roy 
monsieur  mon  fiis\  attendant  q^ue  l'on  vous 
renvoyé  Lasalle,  par  lequel  Ton  vous  escrira 
plus  particulièrement  pour  responce  à  celles 
qu  il  nous  a  apporiëes  de  vostre  part  J'etcrips 
un  petit  mot  à  Donna  Marie  Cbaeon  pu*  le 
comte  d'Olivarez,  la  priant  d'avoir  en  toule 
recommandation  mes  petitee-filles.  Vous  l'en 
prierez  encore  de  ma  part;  car,  eocores  que  je 
sois  assurée  qu'elle  en  a  tout  le  seing  que  fon 
sçauroit  désirer  et  qu'elle  y  faict  tout  bon  de- 
voir, toutesfois  comme  estant  si  afEBetHNUiëe 
pour  l'amitié  que  je  portois  à  la  royne  leur 
mère,  je  ne  me  puis  girder  de  les  iay  roeoAr 
mander,  désirant  aussi  qu'elle  m'escrive  quel- 
quefois de  leur  disposition  et  santé,  de  la- 
quelle il  me  semble  que  je  seray  faide  plus 
certaine,  quand  j'en  auray  asseormee  par 
elle.  J'estime  que  ledict  comte  s'en  retournera 
plus  content;  aussi  en  a-t-il  toute  oceasîon, 
comme  le  Roy  monsieur  mon  fils  le  tous  es- 
cript. Priant  Dieu,  Monsieur  de  Forquevaub, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digue  garde. 

Escript  h  Paris,  le  huicttesme  jour  d'apml 
1571. 

GâTOUIfS. 

1 57 1 .  —  19  avril. 

Orig.  Areh.  nat.  eolleci.  Simancas,  K  iSi),  piècaSo. 

A  M'  MON  FILS  LE  ROT  GATOLIQDE. 

Très  hault  et  très  puissant  princer  noatre 
très  cher  et  très  amé  bon  filz,  salut  :  la  re- 
commandation qui  vous  a  esté  faicte  en  faveur 
de  Paul  Camille  Dadde  et  de  ses  frères  gentils- 
hommes milanoys  vos  subgets,  avecques  la 
valleur  et  vertu  dont  ilz  sont  doue*,  ncmsin- 
citte  d'accompaigner  la  prière  que  le  Roy 

^  La  lettre  du  Roi  qui  précède  oeUe-d  relate  Tenir»- 
lien  qu'il  a  eu  avec  Olivarèa  et  Pranoès  de  Altva  yeaot 
se  plaindre  d'actes  de  piraterie. 
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no8tre  très  cher  sieur  et  fils  vous  faict  prësen- 
lement  pour  euh,  en  vous  suppliant  et  requé- 
rant,autant  que  faire  pouvons,  d'estre  contant, 
pourTamourde  nous,  degratiffier  en  cest  en- 
droict  les  sieurs  Daddede  la  requeste  qui  vous 
est  ffticle  pour  eulx  et  en  cella  les  préférer  à 
tons  autres,  vous  assenrant  que  vous  ferez  pour 
gentiizhomfnes  qui  le  mérittent,  et  desquelz 
vous  retirerez  service  selon  les  occasions  et 
charges  èsqaellea  vous  serez  pour  les  em- 
ployer, de  manière  que  vous  n'en  recevrez 
qve  contentement  et  satisfaction  et  nous  ferez 
davantaige  plaisir  très  agréable,  quand  nous 
cognoistrons  qn'îlz  auront  receu  ce  bienifaict 
de  vous  k  nostre  requeste,  ainsi  que  vous 
diat  de  la  part  du  Roy  nostredict  sieur  et 
filz  et  de  la  mienne  le  s*"  de  Forqnevauk,  cfae- 
vriier  de  son  ordre,  conseiller  en  son  conseil 
privé  et  son  ambassadeur  résidant  près  de 
vous,  sur  lequel  nous  remectotis  le  srarplos, 
mut  priant  de  le  croire  de  ce  qu'il  vous  dira 
de  noatre  part  comme  de  nous-meame,  priant 
Dieo,  très  hault,  très  excellent  et  très  puissant 
prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  filz,  vous 
avoir  en  sa  très  saine  te  et  digne  garde. 
Eacript  k  Paris,  le  xii"'  jour  d'avril  xi^ji. 

GAnaiifi. 


1571.—  i3aTrU. 

Cop^e.  Bibl.  Dit.  fonds  françaii,  n*  10761 ,  (*  1098. 

A  MONSIEUR  DE  Ï-QURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  vous  sçaurez 
d'Almède  qui  nous  a  meu  de  le  dépescher  et 
le  vous  envoyer.  Le  mémoire  aussi  que  le  Roy 
monsieur  mon  fils  et  moy  vous  envoyons  vous 
en  esclaircira  plus  particulièremenL  Ainsi  il 
ne  me  reste  maintenant  qu'à  vous  prier  vous 
servir  dudict  Almède  et  des  moyens  qu*il  a , 
avec  la  dextérité  dont  voua  avet  tonjovrs  usé 
et  tor  tout  que  nous  ayons  adria  et  rtapoUM 


sur  le  contenu  àndict  mi^moire.  Voatre  homme 
Lasalie  le  suivra  ée  bien  prez,  par  lequel  l'on 
faira  response  particulièrement  sur  tout  ce 
que  vous  nous  avez  mandé  par  vos  deux  der- 
nières, et  meame  pour  ce  qui  concerne  voatre 
congé  que  je  désire  pour  vostre  considération 
particulière,  mais  non  pour  le  service  du  Roy 
mondict  sieur  et  fils.  Du  reste  je  m'en  remets 
sur  Almède,  priant  Dieu,  Monsieur  de  For- 
quevauls, vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Paris,  le  treiziesme  jour  d'avril 
1671. 

Caterinb. 

Monsieur  de  Forquevauls,  je  vous  recom- 
mande une  affaire  en  faveur  du  s'  Dadde  ^ 
pour  lequel  le  Roy  monsieur  mon  fils  ma 
dit  vous  avoir  escript  à  la  requeste  de  mon 
cousin  le  duc  de  Nevers. 


1571.— 18  avril. 

Orig.  Arch.  des  Médidf  à  FloreoM,  dalla  dtata  ftlu  A780  . 

naora  aamcraiiooe. 

A  MON  COUSIN 

LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Mio  cugino,  ho  voluto  fer  questo  motto 
per  dervi ,  come  avendo  inviato  qui  il  Papa 
ir  vescovo  Salviati,  e  aapendo  cbi  yi  è,  io 
non  r  ho  voluto  lasciar  ritoroare  senia  cornu- 
nicaiii  quai  cosa,  h  quale  non  avrei  ardilo 
farvela  dire  per  altra  parsona;  assicurandomi 
che  ve  la  dire  cosi  fodelmente,  come  se  ve 
l'avessi  detta  io  medestma;  «  per  qvesto 
conoscerete  quanto  io  desideri  il  vostro  bene 
e  conservazione,  ne  vorrei  chealcuno  sapessi 
niente,  ma  Io  riteneasi  in  voi  aolo^  per  servir- 
vene  et  rimediarvi  come  conoscerete  easer  bi- 

*  Voir  la  généalogie  de  la  dmille  Adda ,  dans  le  Tmif 
ErMieo  de  Teltoni,  Lodî,  i843,  t  II. 
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sogao.  Et  rimetendomi  a  quelle  che  ii  signor 
Salviati  vi  dira  non  faro  la  présente  piu  lunga, 
|)regandovi  a  credere  quel  che  vi  dira,  corne 
a  me  medesima,  che  non  desidero  meno  la 
Yostra  couservazione  che  propria. 

Fatta  a  Parigi,  il  di  18  d'  aprile  1571. 

Voslra  buona  cugina, 

CàTARINA. 


1571.  —  20  avril. 

Orig.  Arrh.  des  Médicis  k  Florence,  dalla  citala  Glza  à'jt'j, 
noova  uumeraxioDe. 

A  MON  COUSIN 

LE  GRAND-DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  s'en  allant  le  seigneur  Au- 
douyn  de  Thurin  par  de  là,  pour  avoir  justice 
d  un  procès  quil  a  à  Tencontre  des  Baillons, 
[)Our  raison  d'une  maison  et  ses  dépendances 
que  lesdicts  Baillons  ont  cy-devant  vendue  au 
feu  coUonnel  Jehan  de  Thurin  son  père,  la- 
quelle ledict  Audouyn  a  este  contraint  par 
justice  rendre  à  autres,  ausquels  lesdits  Bail- 
lons Tavoient,  au  desceu  dudict  feu  coUonnel, 
auparavant  vendue,  je  lay  bien  voullu  acom- 
paignei*  de  la  présente,  pour  vous  prier  luy 
impartir  de  vostre  faveur  en  ce  qu'il  vous  en 
requerra  pour  la  conservation  de  son  bon 
droict  et  mérite  de  sa  cause ,  encores  que  je 
soys  bien  asseurée  que  vous  Tayez  assez  pour 
recommandé,  quand  ores  je  ne  vous  en  eusse 
escript,  qui  est  Tendroict  où  je  prie  Dieu, 
mon  cousin,  vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xx"*  jour  d'april  1671. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrinb. 

'  Voir  seâ  dépêches  dans  k  continuation  des  AnnaUi 
*ic  Baronim,  par  le  père  Theiner,  t.  I". 


1571.  —  3o  avril. 

Orig.  Bibl.  nal.  fonds  français,  n*3aa8.  f^  tk. 

A  MONSIEUR  VURT, 

COIfSBlU.B>  VO  MOT  MOISlICt  MOI  PILS  BT  nisWÊn  k  HITS. 

Monsieur  le  président,  pour  répondre  à 
vostre  lettre  du  m""*  de  ce  moys^je  vous  diray 
que,  comme  je  sçay  que  Tintention  du  Roy 
monsieur  mon  fils  est  de  mettre  à  bon  effet 
la  promesse  qui  vous  a  esté  faicte  du  pre- 
mier estât  de  maistre  des  requestes  qui  vien- 
dra cy-après  à  vacquer,  j^  tiendray  la  main 
pour  ma  part,  sçaichant  assez  quels  soot  vos 
mérites  et  services.  Au  demeurant,  quant  à  ce 
que  vous  me  mandez  des  députez  de  eeulx 
de  la  nouvelle  prétendue  rdigion,  ils  sont  ve- 
nus icy  avec  pareilles  remonstrances  ou  peu 
approchantes  de  celles  qu'ils  me  feirent  der- 
nièrement à  Villiers-Costrets  ;  sur  quoi  ie  Roy 
mondict  sieur  et  fils  leur  a  respondu  par  Tavis 
de  mon  cousin  le  mareschal  de  Vieilleville 
que  Ion  ne  vouloit  rien  changer  pour  ce 
regard  en  Testât  de  la  ville  de  Metz,  mais 
que  Ton  leur  permectoit  bien  de  faire  leur 
exercice  au  lieu  de  Coucelles  ;  en  quoy  ils  ne 
seroient  empeschés,  qui  est  la  meilleure  pro- 
vision que  Ton  ayt  estimé  leur  pouvoir  bailler 
là  dessus  et  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
par  ce  mot,  en  priant  Dieu,  Monsieur  le  pré- 
sident, qu'il  vous  ayt  en  sa  garde. 

Escript  à  Saint-Léger,  le  dernier  jour  d'avril 
1571. 

Gatbrini. 
Brulart. 


1571.  —  a  mai. 
Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  t075s ,  p.  106A. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Forquevauk,  j'ay  receu  vostre 
lettre  du  vintiesme  d'avril  avec  celle  que  vous 
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avez  escripte  au  Roy  monsieur  mon  (ils,  nous 
advertisant  comme  le  s' Don  Francisco  Lasso, 
mayord'homme  mayor  de  Tlmperatrix,  qui 
avoit  accoropaigné  la  Royne  Catholique,  s'en 
retourne  en  Allemagne  et  qu'il  passera  par  ce 
royaume  ;  sur  quoy  et  pour  Tordre  que  Ton  a 
donné  de  le  faire  recevoir,  je  m'en  remectray 
à  ce  que  le  Roy  mondict  sieur  et  fils  vous  en 
escript  plus  particulièrement^  et  aussi  de 
bruicts  que  Ton  faict  courir  en  Italie,  afin 
que,  si  vous  en  oyez  parler  par  delà,  que  vous 
leur  faictes  entendre  la  vérité  de  l'intention  et 
volonté  du  Roy  mondict  sieur  el  fils,  qui  est 
de  vivre  avec  le  Roy  Catholique  son  bon 
frère  en  bonne  paix  et  amitié  et  les  asseurer 
que  ce  que  Ton  dict  au  contraire  que  c'est 
chose  qui  est  controuvée  et  du  tout  faulse. 
Au  demeurant,  ayant  sceu  que  la  RoyneCatho- 
lique  est  grosse,  je  vous  prie  de  vous  en  aller 
conjouir  avec  le  Roy  Catholique  de  ma  part, 
etluy  faire  entendre  l'aise,  plaisir  et  conten- 
tement que  ce  m'a  esté  d'entendre  ceste  bonne 
nouvelle,  qui  est  tout  ce  que  je  vous  escripray 
pour  le  présent  que  de  prier  le  Créateur,  Mon- 
sieur de  Forquevauls,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 
Escript  à  Sainct  Ligier,  le  deuxiesme  jour 

de  may  1671, 

Catbrinb. 

'  «rPour  ce  que  j*ay  eu  advis  de  plusieurs  endroicts, 
écrivait  Charles  IX,  que  l'on  faict  courir  le  bruit  en 
Italie  que  je  veux  commencer  la  guerre  au  Boy  Catho- 
lique et  que,  souB  ce  prétexte,  ses  ministres  font  faire 
levées  de  plusieurs  compaignies  tant  de  cheval  que  de 
pied,  avec  amas  d'armes,  vivres  et  munitions,  je  vous  ay 
bien  voulu  advertir  quec*est  chose  faulsement  controuvée 
et  à  laquelle  je  n'ay  point  pensé.  ^  (Bibl.  ntU,  fonds 
français,  n*  io35 a,  p.  1069.) 


1571.  —  h  mai. 

Copie.  BihI.  nat.  fonds  français ,  n*3ao&,  f  t, 

k  MONSIEUR  DE  DANZ4Y. 

Monsieur  de  Daozay,  sur  Toccurence  du  re- 
tour par  de  là  des  s*^  de  la  Gardie  et  Bieltre  ^ 
ambassadeurs  du  roy  de  Suède  monsieur  mon 
bon  frère  et  cousin,  présents  porteurs,  j'ay 
advisë  d'accompaigner  la  lettre  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  escript^  de  ceste-cy 
pour  vous  tesmoigner  le  grand  plaisir  et 
contentement  que  nous  avons  receu  de  la 
négociation  desdictz  ambassadeurs,  lesquelz, 
outre  l'assurance  que  nous  avooa  desjà  de  la 
bonne  affection  que  le  roy  de  Suède  leur 
maistre  porte  à  ceste  couronne,  nous  ont  con- 
firmé le  zelle  qu'il  a  de  demourer  ferme  en  la 
bonne  grâce,  amytié  et  intelligence  qui  est  de 
tout  temps  entre  les  roys  de  France  et  ta 
Suède;  sur  quoy  ilz  onl  esté  oys  bien  volun- 
tiers  et  ont  esté  receus  et  traictez  aussi 
favorablement  que  le  veult  Tamitié  et  Thon- 
neur  de  celuy  en  la  part  duquel  ilz  sont  venuz , 
comme  vous  pourrez  entendre  d*eulx ,  et  espère 
que  vous  ferons  bien  tostplus  avant  entendre. 
Cependant  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Danzay, 
vous  tenir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Catkrinb. 


CaTHSBINB  de   MéDICIS. IV. 


1571.  —  7  mai. 

Aat.  Affvh.  des  M^eis,  dalla  dlaU  filia  kfio. 

A  MON  consm 
LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin,  le  chevalier  de  Seurre  m^a  faist 
entendre  qu'il  a  quelques  afayres  pour  conte 

»  Nicolas  Bieltre,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  de 
Suède. 

«  Une  lettre  du  Roi  accompagne  celle-ci .  p.  1  el  suiv.  : 
il  Bocorde.  la  liberté  du  commerce  à  tous  les  sujets  du  roi 
de  Suède. 
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d'un  prioré  de  Champagne  que  le  Roy  mon 

GIz  lui  ha  donné  ver  Nostre  Sainct  Père,  el 

pour  se  que  je  le  conoys  afectioné  serviteur  de 

Dieu  et  du  Roy,  et  qu'il  a  de  iontemps  aystë 

employé  par  le  Roy  monsigneur  en  beaucoups 

de  grent  cherge,  et  que  y!  n'a  eu  le  temps  de 

Ten  récom panser,  ni  le  Roy  mon  fili,  depuis 

que  à  présant,  des  servises  qui  leurs  a  faits 

et  fayst  tou  \é  jour,  yl  désire  que  asheure, 

que  cete  aucasion  c'et  présentay,  que  Ton  ne 

luy  fase  neul  empeschemeut  a  son  pryoré,  et 

que  le  Pappe  le  veulle  favoriser  lemeynlenent, 

et  vous  en  é  voleu  escripre  pour  vous  prier 

que  soyés  cause  enver  Sa  Saincteté  qu'il  aye 

cet  que  le  Roy  mon  filz  et  moy  désirons, 

ynsin  que  plus  au  long  voslre  embasadeur 

vous  enn  escripré,  et  je  repeuteré^  cet  bien 

corne  à  moy  mesfiie,  coment  je  say  ausi  qu'en 

fayré  de  même  le  Roy  mon  filz,  et  ses  deus 

frères,  et  en  cet  que  me  voldrés  employer,  me 

troveré  preste  à  me  revancber  du  plésir  que 

me  fayré  en  sesi  et,  n  étent  la  présante  hÀ 

aultre  fin,  je  feré  fin,  prient  Dieu  vousavoyr 

en  sa  saincte  et  digne  guarde. 

De  Anest^,  cet  tu*' jour  de  may  1571. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catkbuvs. 


1571.  —  9  mai. 

Imprima  dans  les  Néifmti&nt  éipkmuuifue*  avec  U  Toêeam, 

t.  III,  f»775. 

AD  COMMAADANT 

FRANÇOIS  PETRUCCr, 

AIIBA88ADBOR  DB  TOSCANE. 

M.  l'ambasciatore,  mando  questo  portoredal 
Gran  Duca,  per  i'  occasîone  che  io  vi  dire  in 
questa  di  mia  mano,  che  è  per  mettervi  in 
considerazione  quel  ch*  io  ho  pensato  dipoi  la 

^  Je  r&pmteré,'jie  rép«lerai. 

>  Gharic0  IX  éUit  à  Ami  h  10  ni  1571.  (Bibl.  nat , 
n*  3aa8,  p.  3.) 


partita  del  nostro  secretario  :  cioè  che  li  voatri 
padroni  conoschino  che  iu  qiiesta  occasione 
di  far  un  Papa,  ajutando  a  ésaer  il  cardinal 
di  Ferrara,  che  questo  pu5  riunîre  insieme 
tutti  li  Priacipi  d'Italia,  e  ndla  noslra  ami* 
cizia  ;  che  penso  che ,  quando  aolamente  si  ns- 
nissin  fra  loro,  che  questo  sareUie  un  gran 
b^ne  per  tutti ,  e  per  assicurar  un  riposo  alla 
Cristianita;  ed, essendomi  venata  questa  OMr 
siderazione ,  vel'  ho  voluto  scrivere  e  preganri  k 
faciata  sapere  a'  vostri  padroni  ;  aacora  che  io 
ho  dato  carica  a  questo  portore,  che,  in  casô 
che  il  Gran  Duca  non  voglia  esser  coatro  il 
cardinale  di. Ferrara,  ma  aijurtario,  afin  che 
attenga  la  promessa  che  il  suo  nipote  m'  ka 
fatta,  a  suo  nome,  d'  essore  lor  arnica,  cIk 
M  ne  vadi  il  nostro  ambaaciatore  a  Roma^  ea 
che  ne  tiri  una  promessa  di  mano  del  cardinal 
di  Ferrara ,  innan  zi  che  aia  assicorato  di  qneUo 
che  averà  promesse  il  Gran  Dnca,  e  cke  me 
la  mandi  per  conservarla  ;  perché  non  io  voglio 
ingannar  in  modo  nessuno;  e  vi  pr^fo  ad  am- 
curamelo  da  mia  parte.  Parb  fine  pr^ndo 
Dio  avervi  in  sua  guardia. 

Gatauiia. 

1571.  —  iS  mai. 

Orig.  Arch.  des  Médicû  à  Florenee ,  film  h^io. 
A  MON  COUSIN 

LE  GRAND-DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin ,  j'ay  receu  ia  lettre  qui  fut 
vostre  ambassadenr  m'a  esté  baillée  et  ven  par 
elle  la  bonne  intention  que  avez  au  repos  de 
la  chrestienté,  qui  est  tout  ce  que  nous  déor 
rons ,  aussi  que ,  pour  estre  si  conforme  en  cesie 
volonté,  je  veulx  croire qne  Dieu  nous asaialaia 
avecques  vostre  ayde  à  faire  un  pape  ^  qui 
sera  pour  son  service  et  le  repos  de  font  la 

^  Pie  V  était  mort  le  i"mai,  et  le  i3  Grégoire  XUI 
était  nommé  après  trois  jours  de  oondtve. 
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monde ,  ce  qui  nous  sera  nécessaire  ;  car  jamais 
je  ne  pense  qu  il  en  feust  plus  de  besoin,  pour 
estre  toutes  choses  comme  elles  sont,  que 
d'avoir  ung  pontife  homme  de  Dieu  et  de  bien 
et  n'ayan^esgard  que  à  maintenir  la  paix  elle 
repos  ;  car  aultrement  il  ne  pourroit  conserver 
ni  son  autorité,  ni  que  nostre  religion  n'en 
diminue,  et  m'asseurant  de  voslre  saincte 
intention ,  ne  vous  en  diray  davantage  et  me 
remectant  k  ce  que  le  Roy  a  donné  charge  vous 
faire  entendre  par  son  ambassadeur  résidant  à 
Rome  et  aussi  quelque  chose  que  j  ay  mandé 
au  vostre  par  son  secrétaire,  qui  sera  cause  que 
feray  fin,  priant  Dieu  vous  donner  ce  qui  sera 
bon  pour  son  service  et  repos  public. 

De  Chenonceaulx,  ce  xiif  de  may  1671. 

Voslre  bonne  cousine , 

Catekini. 


1571.  —  30  mai. 
Copie.  Bibi.  nal.  fonds  français,  n*  to7Sa ,  p.  iioA. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  j'ay  receu  les 
lettres  que  vous  m'avez  eecriptes  par  vostre 
homme,  présent  porteur,  avec  les  tapisseries 
de  cuir  d'Espaigne  que  vous  m  avex  envoyées 
et  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  en  avez 
prinse  ;  elles  ont  esté  rendues  à  Paris  au  temps 
que  je  n'y  estois  pas,  qui  a  esté  cause  que  je 
ne  les  ay  encores  peu  voir;  mais,  à  ce  que 
fen  ay  entendu  et  que  l'on  m'en  a  mandé, 
elles  sont  fort  belles  et  croy  que  vous  y  avez 
osé  du  meilleur  mesnage  que  tous  avez  peu, 
tant  pour  le  regard  du  pris  que  pour  la  voiture 
jusques  à  Paris.  J'ay  faict  bailler  à  ce  porteur 
la  somme  de  trois  cents  douze  livres  pour  les 
mnlletiers  qui  ont  porté  ladicte  tapisserie  et 
pour  son  voyage  d'estre  venu  et  retourné 
deux  cents  livres,  ne  l'ayant  voullu  retenir 
davantage  et  ne  fauldray  de  vous  envoyer  le 


surplus  de  ce  que  Vous  avez  advancé  pour  le 
payement  et  voiture  de  ladicte  tapisserie  par  le 
premier  qui  ira  exprez  par  delà,  comme  vous 
dira  plus  au  long  ce  porteur,  qui  me  gardera 
de  vous  faire. plus  longue  lettre,  priant  Dieu, 
Monsieur  de  Forquevauls,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Gaillon,ie~vintiesme  may  1571. 

Monsieur  de  Forquevauls,  depuis  la  pré- 
sente escripte  j'ay  baillé  à  ce  porteur  pour 
son  voyage  oultre  les  deux  cens  livres  cy  dessus 
mentionnez  cinquante  livres  davantage,  qui 
font  ensemble  deux  cens  cinquante  livres. 


1571.—  90  mai. 
Copie.  Areh.  nat.  c»U«el.  Snuêiicas,  X  iSti,  n*  7t. 


msTRucnoN  de  U  RKIIVK  MÈRK 
A  JÉRÔME  DE  GONDY. 

Puisque  le  Roy  mon  fils  a  voulu  avertir  (e 
roy  son  frère  des  impostures  et  menteries  de 
son  ambassadeur  ysi  résident,  j'ai  bien  voulu 
charger  Jeromino  de  Crondy  de  dire  au  Roy 
Catholique  ce  qu'il  me  semble  et  sur  ce  que 
son  ambassadeur  a  pensé  dire  contre  moi, 
ce  que  j'estime  estre  plus  contre  lui  et  s'est 
fait  plus  de  tort,  et  k  moy  grand  honneur, 
puisque  ces  propos  mettent  en  lumière ,  car  l'on 
cognoistra  plus  clèrement,  en  oyant  parier  de 
leurâ  meschancetés,  ma  vie  et  ma  conscience, 
qui  est  le  plus  grand  heur  et  honneur  que  je 
puisse  avoir  et  désirer  en  ce  monde  pour  estre 
Tune  et  l'aultre  telles  qu'elles  sont  et  de  faire 
instance  qu'il  en  fasse  ce  qui  est  requis  k  telles 
méchancetés.  Je  penserois  me  faire  tort  k 
commencer  ce  que  je  n'ai  jamais  fait^  depuis 
que  pour  l'envie  que  aulcun  m'a  portée  et  que 
d'auicuns  ont  eue  de  gouverner,  l'on  a  inventé 
toutes  les  calomnies  qui  me  dussent  osier  do 

6. 
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lieu  que  je  tiens,  mais  Dieu  qui  est  juste  et 
connoit  la  véritë  m'a  toujours  conservée  et 
gardée  et  ayant  laisse  à  lui  seul  la  vengeance 
aussi  m*avoit  vengée  plus  rigoureusement  que 
je  n eusse  sceu  ni  voulu  faire,  et  m'assurant 
qu  il  a  encore  la  mesme  protection  de  moy  et 
des  miens,  n'ayant  encore  changé  ne  de  vie 
ne  de  volonté,  je  ne  veux  aussi  demander  à 
personne,  ni  prince  ni  aultre,  raison  du  tort 
que  j'endure ,  m'assura nt qu'il  m'en  fera  raison , 
comme  il  a  toujours  fait,  mais  de  ce  qui  touche 
au  Roy  mon  fils  et  à  ses  frères  qui  sont  jeunes 
et  courageux  je  dis  bien  que  pour  entretenir 
la  bonne  amitié  qu'ils  lui  portent  et  leur  faire 
connoistre  celle  qu'il  leur  porte  de  son  costé, 
que  en  faisant  la  démonstration  que  requiè- 
rent ces  méchantes  impostures  que  cela  forti- 
fiera et  augmentera  toujours  cette  amitié,  la- 
quelle je  ne  doute  point  quelle  ne  soit 
désagréable  à  tous  les  méchans  qui  voudroient 
par  la  ruine  de  ces  deux  couronnes  s'aggran- 
dir,  chose  que  je  désire  plutost  mourir  que 
voir  advenir;  qui  est  cause  qu'ayant  l'honneur 
d'estre  mère  de  ces  deux  rois,  je  en  parle 
librement,  comme  celle  qui  mettra  peine 
d'apaiser  toutes  les  choses  qui  pourroient 
altérer  cette  bonne  amitié  et  de  la  augmenter 
par  tous  les  moyens  que  Dieu  m'a  donnés  et 
que  puisse  penser;  et  l'un  qui  me  semble  le 
plus  propre  c'est  d'avoir  d'un  costé  et  d'auti'e 
un  ministrequiayo  une  mesme  volonté  et  qui  ue 
soit  corruptible,  comme  a  été  celui-ci  qui  au 
commencement  faisoitce  qu'un  homme  de  bien 
devoit  de  bons  offices  et  depuis,  à  la  persuasion 
et  ambition  d'aucuns,  s*est  laissé  aller  pour 
nous  cuider  mectre  mal  tous  les  uns  contre 
les  autres,  qui  est  clause  que  ne  le  sçaurions 
plus  endurer  en  ce  royaume  et  le  prieray  de 
l'en  oster  incontinent.  Et  au  reste  lui  recom- 
manderay  les  Infantes,  encore  que  je  sache 
cela  superflu  pour  eslre  de  si  bonne  natui*e 


qu'il  est;  mais  l'amour  que  je  porte  à  la 
royne  leur  mère  me  les  fait  tent  aimer  que  je 
ne  me  puis  garder  de  les  recommender  et  à 
luy  et  à  la  royne  sa  femme  que  visiterez,  de 
ma  part,  avec  toutes  les  offres  et  honnestes 
propos  que  vous  pourrez  adviser,  comme  aussi 
la  princesse  de  Portugal  et  princesse  de  Bo- 
hesme. 

Fait  i  Gaillon,  le  xx*  de  may  1571. 

Catbbine. 


1571.  —  9/1  mai. 

Imprimé  dans  la  Corrttfondmui  HpUmuOifvt  i$  L»  MoAê  FèMim, 

t.  VU,p.  9t6. 

A  MONSIEUR  DE  LA  HOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon,  vous  avez 
'  veu  par  mon  aultre  lettre  comment  Fambassa- 
deur  d'Angleterre  est  venu  parier  au  Roy  mon 
fils  et  à  moy,  et  qu'il  ne  nous  a  rien  dict 
davantage  que  ce  qu'il  me  dict  à  Saint-Clou, 
ce  qui  me  faict  doubter  que  la  royne  d'Ange 
terre  ne  se  veuille  servir  de  ce  bruict  et  qu'elle 
nous  laisse  là  quand  elle  aura  faict  ses  affiures. 
Pour  ce,  prenez-y  garde  et  nous  advertisaez 
de  ce  qu'il  vous  en  semble  et  en  pourrez  açt-. 
voir  ;  car,  encores  que  je  vous  aye  escript  par 
l'ambassadeur,  je  vous  y  ai  voulleu  dépeecher 
ce  Courier,  attendant  que  Sabran  soit  guéri, 
pour  vous  advertir  de  cessy,  et  que  nous  avons 
faict  bonne  mine  à  l'ambassadeur;  et  suivant 
le  conseil  que  nous  avez  donné  de  laiaaer 
indécis  ce  qui  concerne  la  religion  pour  entrer 
au  traicté  des  demandes  de  la  royne  d'Angle- 
terre, nous  luy  avons  dict  que  nous  voyons 
tant  de  raisons  de  tous  les  deux  coetés,  de  U 
royne  et  de  mon  fils ,  que  nous  désiriona  de  traie- 
ter  tous  les  aultres  articles  ^ ,  et  eapériona.qoe 

'  Voici  les  articles  teb  qii*ib  finreot  remis  aaz  nniit 
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Dieu  cependant  envoyera  quelque  moyen  pour 
ie  faict  de  la  religion,  puisque  c'est  sa  cause. 

il  nous  adict  qu'il  le  trouve,  et  s'asseuroit 
que  la  royne  sa  maitresse  envoyeroit  bientost 
•es  demandes  et  articles. 

Encore  que  Pinart  aye  dëpesché  ce  courier, 
il  ne  sçait  pas  ce  que  je  vous  mande  ;  pour  ce, 
ne  m'en  mandez  rien  que  par  homme  exprès. 
Voilà  tout  ce  que  je  vous  diray  pour  ceste 
heure,  car  je  vous  envoyerai  le  surplus  par 
Taultre,  et  je  feray  fm,  priant  Dieu,  Monsieur 

des  conseillera  dxlisabeth  par  La  Mothe-Féneion  el  Ca- 
vaJcintNv 

1 .  Que  le  mariage  se  solemnisera  sans  user  des  céré- 
iDonies  qui  ne  sont  conformes  à  la  religion  de  Mon- 
seigneur. 

9.  Que  pour  luy  el  pour  ses  domestiques  il  pourra 
faire  libre  exercise  de  sadicte  religion,  sans  toutesfois 
altérer  en  aucune  façon  Tordre  sur  icelle  receu  et 
approuvé  par  la  loy  en  Angleterre. 

3.  Que,  incontinent  le  mariage  faict,  mondict  sei- 
gneur aye  le  titre  de  roy  d'Angleterre,  el  gouverne  et 
administre  iceluy  conjoinctement  avec  la  royne. 

h.  Que  le  lendemain,  après  le  mariage  consommé. 
Monseigneur,  comme  mary  de  la  royne,  sera  couronné 
et  recea  des  subjects  comme  roy. 

5.  Qu'il  prendra  soixante  mille  livres  sterlins  par  an  du 
revenu  du  royaulme  d'Angleterre,  affin  qu'il  se  puisse 
maioteoir  convenablement  à  la  dignité  el  grandeur  de 
roy. 

6.  Les  descendans  de  ce  mariage  succéderont  es  biens 
paleroels  el  maternels,  conformément  aux  lois  el  cous- 
tomes  des  royaulmes  el  païs  où  ils  sont  situés. 

7.  Et  où  ladicte  royne  précéderoit,  laissant  boira 
procréés  de  ce  mariage,  mondict  seigneur  retiendra  le 
Dom  et  titre,  gouvernement  et  administration  dudict 
royaulme,  pour  et  au  proufit  desdicts  boira. 

8.  Et  où  il  n'y  auroit  aucun  descendant  survivant  à 
ladicte  dame,  en  ce  cas  mondict  seigneur  jouira,  sa 
vie  durant,  desdicts  soixante  mille  livres  sterlins,  afin 
qu'il  paisse  continuer  sa  première  splendeur  et  gran- 
deur. 

Qu'entre  le  Roy  Très  Chrestien  el  ses  enfans,  les  roys 
d'Angleterre  et  leurs  enfans,  sera  perpétuelle  amilié  et 
fntemité,  ligue  et  union.  (Record  office,  Statê  [nipen, 
Frtnee,  vol.  XLIX.  Copie  du  temps.) 


de  la  Mothe-Fénelon,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

De  Gailion,  ce  xxiv*  jour  de  may  1671. 

Caterine. 


i  57 1 .  —  a  5  mai. 
Orig.  Archives  deBerliu. 

A  MON  CODSIiV 

M*  LE  MARQUIS  DE  BRANDEBOLRG, 

iLBCTKUa  DU  SAIRT-IIIPIBB  ^ 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  iilz, 
pour  rentière  bonne  volonté  qu  il  portoit  à 
feu  mon  cousin  le  marquis  de  Brandebourg 
Yostre  père^,  laquelle  il  transporte  en  vous 
son  successeur,  a  voulu  donner  charge  au  sieur 
de  Schomberg  de  vous  visiter  de  sa  part  pour 
se  condouloir  a\ec  vous  de  la  mort  intervenue 
à  feu  mon  cousin  et  se  conjoir  de  vostre  pro- 
motion à  la  dignité  électoralle,  Tayant  prié 
de  vous  faire  semblable  oflBce  de  la  mienne 
et  vous  asseurer  que  j'enlreliendray  tousjours 
le  Roy  mondict  sieur  et  filz  en  la  bienveillance 
et  amitié  que  je  sçay  qu  il  vous  veult  porter; 
priant  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Gaillon,  le  xxiiu*  jour  de  may 
1571. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrinb. 

1571.  —  9  A  mai. 

Copie.  Areb.  nal.  rollect.  Sinuncts,  K  i57t,  0*76. 

A  DON  FRANGÉS  DE  ALAVA, 

AMBASSADBOB  D'BSPA65B. 

Monsieur  Tambassadeur,  j'ay  receu  vostre 

>  Jean-Georges,  né  le  11  septembre  i595,  mort  le 
3  janvier  iSgS.  il  avait  été  marié  trois  fois. 

*  Joachim  II*  du  nom,  né  le  9  janvier  ]5o5,  morl 
k  3  janvier  1571. 


/f6 
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lettre  k>u8chaot  le  faict  deg  pirateries  que  vous 
prétendez  avoir  esté  commises  sur  les  sobjectz 
du  Roy  Catolicque  mon  beau-iils  et  veu  ce 
que  vous  en  avez  escript  au  Roy  monsieur 
mon  fiis,  lequel  vous  y  faict  présentement  si 
particulière  response,  et  par  laquelle  vous 
cognoistrez  de  quelle  aifection  il  embrasse  ce 
faict  icy,  que,  m'en  remettant  sur  icelle,jene 
vous  en  manderay  aultre  chose  en  la  présente 
que  de  vousasseurer  que  j'y  tîendray  la  main 
en  tout  ce  quil  me  sera  possible;  priant  le 
Créateur,  Monsieur  l'ambassadeur,  vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  gaide. 

Escript  à  GailloD,  le  xxiiii'  jour  de  may 

Càterinb. 


1571.  —  a4  mai. 

Orig.  Arch.  des  MMicis  à  Florenc* ,  dalla  dtata  fila  A7S0 , 
naova  oumeraiione. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Mio  cugino,  io  ho  recevuto  la  vostra  lettera 
per  questo  apporta  tore,  et  veduto  quello  che 
avete  incominciato  di  fare  col  Papa,  et  la  ris- 
posta  che  vi  ha  fatio.  Mi  pare,  che  sia  meglio 
per  ora  et  pii!k  a  proposito  di  non  parlar- 
gliene  più,  conforme  alla  vostra  opinione, 
délia  quale  io  sono ,  et  me  ne  rimetto  al  vostro 
buono  giudizio;  desiderando  il  Re  mio  (i- 
gliuolo  e  il  govemar  per  vostro  consiglio 
e  advertimento.  Et  quando  vederete  che  sia  a 
proposito,  avvertitecene,  avanti  che  se  ne 
parli  a  lui ,  accio  possiamo  mandar  quai  cosa 
secondo  il  tempo  et  le  occasioni,  che  allora 
si  potranno  presentare,  il  quale  noi  stime- 
remmo  fatto  a  noi  proprij.  Il  vescovo  Sal- 
viati  e  qui,  mandate  da  Sua  Santità,  che 
ci  è  straordinariamente  caro,  e  per  amor  di 
lui,  e  a  sua  persuasione, il  Re  mio  figliuolo  ha 


acconsentito  che  il  Papa  uai  deiia  maniera, 
che  voi  intenderete  per  lui,  su  la  sîcaresza 
che  ci  ha  dato,  che  il  conte  ^  non  riceverà 
alcuna  vergogna;  il  che  ri  pr^o  a  voler  far 
considerare  al  Papa,  aecio  che  alla  fine  non 
segoa  cosa ,  che  possa  alterar  T  amiciria  e 
buona  intelligenza  che  è  fra  il  Papa  et  Re  mio 
figliuolo,  perche  gli  ha  detto  al  vescovo,  che 
dona  il  suo  oonsenso  nel  modo  di  aopra  per 
amor  di  lui ,  et  per  la  sicurtà  che  ne  ha  dato, 
che  idtrimenti  non  1'  avverabbe  acconsentito, 
ma  assicura  dovene  noi  cosi  buon  grado, 
come  se  Favessimo  ottenuto  da  Sua  Santità; 
et  abbiamo  la  volonta  di  riconoscervi  in 
tutto  quello  potremo,  et  che  ci  vorrete  im- 
piegare. 

Io  vi  pariero  d' un  altra  cosa,  che  è  il  fatto 
del  conte  di  Gayazzo  :  che  ci  tocca  tanto  che 
ne  siamo  in  gran  pena  andandoci  del  nostro 
honore  e  riputatione,  e  il  Re  mio  figliuolo 
m'a  pregato  che  io  ve  ne  serva,  afin  che  Io 
vogliate  abbracciare,  e  operare  col  Papa  che 
ci  facci  conoscere  che  lui  non  vuole,  a  peti- 
zione  di  quelli  che  non  fanno  che  calumniar 
le  nostre  azioni  e  odiare  quelli  che  ci  son 
fedeli  servitori,  e  che  non  dipendo&o  da  altri 
che  dal  Re  mio  fi^iuolo,  per  rioevere  un  dîs- 
honore  al  detto  conte,  io,  che  alla  fine  tutto 
riuscirà  a  suo  honore  e  contento.  E  vi  ab- 
biamo voluto  mandar  questo  per  pregarvi  che 
dal  canto  vostro  ci  vogliate  far  conoscere  y  come 
desiderate  vederci  contenti  in  questo  affare, 
come  in  tutti  gli  altri  che  saranno  di  nostro 
servizio,  et  faro  fine,  pregando  Dio  vi  guardî 
et  conservi. 

Di  Parigi,  il  di  %k  Maggio  1671. 

Vostra  buona  cugina, 

CATiaiNà. 

'  Le  comte  de  Ganiso» 
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1571.  —  95  mai. 
Aul.  Bibi.  oal.  fonds  fr«iiç«ig,  n*  3tt8,  f*  i6. 

A  MA  COUSINE 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  JNEMOURS. 

Ma  cousine,  Neuchele  vous  dire  de  nos 
novelles,  qui  cera  cause  que  ne  vous  fayré 
longue  lelre;  car  yl  m*a tendent  cheu  le  Roy 
mon  fils,  et  vous  dire  ceulement  que  ]é  aysté 
bien  ayse  d'avoyr  ceu  des  vostres  et  de  vostre 
mary  que  je  dësireroys  plus  sayn  pour  Tamour 
de  luy  et  de  vous,  laquele  je  prie  ne  vous  en 
fâcher  et  voidroys  que  vous  nous  puisiës 
encore  voyr,  avent  que  nous  prinsion  nostre 
vo^aye^  car  j'é  bien  peur  à  fayre,  cornent 
nous  faysons,  que  nous  soyons  plus  longs  à 
nostre  voyage  que  ne  pansoys.  Je  voidroys 
que  vous  visiés  la  royne  ma  fille  cornent  ayl 
est  aprivoysaye  aveques  nous  fous,  et  croyt  et 
embelit  ton  les  jours  et  ayst  fort  sayne,  qui 
me  fayst  ayspérer  qu*ele  sera  bien  tost  grose, 
cet  que  je  prie  à  Dieu  et  vous  donner  ce  que 
désires.  Je  ne  vous  parle  de  vos  afayres,  car 
Nochele  vous  dire  toust. 

De  Gallon,  cet  xxv*^  de  may  1571. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterinb. 


1571.  —  «7  mai. 
Copi«.  Bibl.  Mt.  (mmU  franftk ,  n*  1075*,  f*  iiof. 

A  MONSIEUR  DE  POCRQUEVAUX. 

Monsieur  de  Porquevauls,  vous  entendrez 
bien  particulièrement  Tintention  du  Roy 
monsieur  mon  fils  et  la  mienne  sur  tout  ce 
que  vous  nous  avez  escript,  par  le  s^  Gerooimo 
Coadi^  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre  « 

*  VoUnfê,  volée. 

'  Voir  dans  le  n*  107$^  du  fonds  français  ce  qui 
^•"Buat  la  Bissioo  de  Gondi,  et  flm  baol  jp.  kZ, 


que  me  gardera  (m'en  remeetant  sur  luy  et 

pour  vous  dire  les  occasions  pour  lesquelles 

il  est  dëpeschë  par  delà)  de  vous  faire  plus 

longue    lettre    que    de   prier  le    Créateur, 

Monsieur  de  Forqoevauis,  vous  avoir  en  sa 

saincte  et  digne  garde. 

Escript  h  Trie,  le  vint-septiesme  jour  de 

may  1571. 

Cateeine. 

1571.--  aSoMii. 


Orig.  Arek.  <kt  MMiôt  à  Flonoee,  (klk  il»  A7t6, 
ooota  numeruionc ,  p.  3tt. 

A  NON  COUSIN 

LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin,  ayant  entendu  parce  que  vous 
m'avez  mande  et  faict  dire  que  vous  auriez 
agrëabie  que  j  envoyasse  par  devers  vous 
quelque  personnaige  expérimente  au  faict  de 
la  justice,  qui  vous  peust  desdnire  et  faire 
amplement  entendre  le  droict  que  j'ay  en  la 
succession  universelle  de  tous  et  chacun  des 
biens  de  la  maison  de  Mëdicys,  et  auquel 
vous  peussiez  dire  et  faire  entendre  ce  que 
voua  anrez  à  nous  dire  et  remonetrer  \k 
dessus,  j*ay  bien  voullu  k  présent  que  je  suis 
demeurée  d'accord  avec  ma  sew  la  duchesse 
de  Parme  de  Tusuffruict  de  tous  et  chacuns 
des  biens  de  la  succession  de  ladicte  maison 
scituez  et  assis  tant  au  duché  de  Florence 
que  autres  lieulx  de  la  Toscane,  f     ant 

plus  aulcune         e  qui  me  puisse      j       1er 
de   (      oser   <        cts  bie       &   ma  '    <     i, 
er  «        vous  le  uet 
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pour  confërer  avecques  vous  de  mes  droictz 
en  icelie,  et  le  vous  faire  bien  au  long  en- 
tendre et  remonstrer,  et  pareillement  oyr  et 
entendre  de  vous  tout  ce  que  vous  aurez  à  iuy 
dire  là  dessus,  pour  après  m'en  advertir.  Et 
pour  ce  que  la  suffisance  dudict  de  Bruet  est 
telle  et  si  bonne  qu'il  s'en  sçaura  bien  ac- 
quitter, je  ne  vous  feray  la  présente  plus 
longue,  que  pour  vous  prier  le  croire  de  tout 
ce  quil  vous  dira  de  ma  part,  comme  vous 
vouldriez  faire  moy-mesme,  priant  Dieu,  mon 
cousin ,  vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxviii*  jour  de  may 
1571. 

Mon  cousin,  ceste  lettre  a  esté  gardée  avec 
tout  le  demeurant  de  la  dépesche  du  sieur 
de  Bruet  présent  porteur  jusqu'à  ce  jourdbuy, 
d'aultant  que,  lorsqu'il  estoit  prest  de  partir 
pour  vous  aller  trouver,  vostre  ambassadeur 
me  pria  faire  surceoir  son  voyage  jusque  à  ce 
qu'il  vous  en  eust  adverly.  Et  pour  ce  je  n'ay 
autrement  voullu  rafrescbir  ladicte  lettre  affin 
que  vous  congneussiez  que  je  n'ay  rien  changé 
de  la  volonté  en  laquelle  j'estois,  lorsque  la- 
dicte dépesche  fut  signée. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterike. 


1571.  —  3o  mai. 
Aut.  Arch.  nat.  collcct.  Siroaneu,  R  i5ti,  n"  8t. 

A  M"  MON  FILS  LE  ROY  CATOUQLE. 

Monsieur  mon  fils,  Vostre  Majesté  entendre 
par  Jeronimo  Gondi ,  présant  porteur,  l'aucasion 
pour  quoy  le  Roy  vostre  frère  lui  envoyé,  qui 
cera  cause  que  ne  lui  en  fayré  rediste;  bien 
lui  diré-ge  que  j'é  enguardé  tent  Ion  temps 
que  j'é  peu  qu'il  eut  cete  aucasion  de  vous 
envoyer  pour  tel  ayfayst,  ayent  mys  pouine 
qu'i  n'annantendistryen;  mes  la  continuation 


a  esté  tieule  que  je  ne  Tay  peu  pieu  an- 
pécher  et  non  pour  les  propos  qu'il  i  a  de 
moy.  J'é  voieu  cacher  le  tout;  car,  Dieu  mersi, 
yl  ne  me  peuvest  que  fayr  grent  honneur;  car 
on  conoystré  encore  mieuls  cet  que  je  sais  et 
le  tort  que  cet  sont  fayts  eeuk  qui  les  ont 
controvés  et  ynventés ,  beaucoup  plus  grent  que 
à  moy  que  en  volent  en  savoyr  la  vérité  ceré 
myeulx  conneue  et  en  reporteré  plus  d*hon- 
neur  ;  mes ,  de  peur  que  cela  alterast  le  Roy  mon 
fils,  qui  ayst  jeune  et  n'a  acoteumé  de  si  Ion- 
temps  que  moy  de  ouir  mentir  de  Iuy,  et  le 
désir  que  j'é  de  voir  contineuer  l'amitié  qui 
est  entre  vous  deux  personnes  et  coronnes  a 
esté  cause  que  j'é  mys  pouine  tent  que  je  ann 
é  eu  le  moy^n  qu'i'  ne  sont  veneus  à  ses 
orelles,  mes  puisqu'il  les  a  ceu,  yi  a  yncon- 
tinent  voleu  enn  avertir  Vostre  Majesté,  s'asu- 
rent  que,  le  sachent,  encore  qu'il  mette  les 
vous  avoyr  ayscript,  yl  ne  lé  croyt  ni  moy  ausi, 
nous  asui*ent  que  n'eusiés  enduré  tel  ynpos- 
teure  sans  en  fayre  la  démostration  qui  con- 
vient et  à  la  alianse  et  amytié  qui  est  entre 
nous  ;  et,  pour  avoyr  ynstruit  de  tout  cet  afayre 
le  Roy  mon  fils  Jeronimo  Gondi,  n'en  dire 
daventage  à  Vostre  Majesté  et  la  prirë  de  le 
croyre  de  cet  qu'i  Iuy  dira  de  la  part  de 
Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Catbiiiib. 


1 57 1 .  —  k  juin. 
Copie.  Bibl.  ntl.  fonda  françtia,  n*  10751,  p.  it«S. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQDEVADX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  je  ne  vous  ferty 
la  présente  longue,  car  vous  entendrez  par 
Gondi,  présent  porteur,  ce  qui  est  de  oestre 
intention  et  ne  vous  fais  ceste-cy  pour  antre 
fin  que  pour  vous  prier  de  vouloir  tenir  eest 
affaire  secret  et  ne  le  dire  ny  escrire  k  quel- 
que personne  que  ce  soit  tant  vous  soit-il. 
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ami,  ny  les  propos  que  sur  ce  sujet  ledict 
Goudi  vous  dira  et  communiquera  ;  sur  quoy 
vous  l'assisterez  et  ayderez  d'advis  et  de  con- 
seil, ainsi  que  par  son  instruction  est  porté 
que  le  Roy  mon  fils  le  veut  et  entend,  lequel 
m'a  faict  vous  escripre  la  présente  que  je  fini- 
ray,  priant  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde. 

De  Lions  ^  ce  quatriesme  jour  de  juin 
1571. 

Catbrine. 

1571.  —  6  juin. 
Orig.  Archives  de  Manloue. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MANTOUE. 

Mon  cousin ,  le  conseiller  Scotia  estant  venu 
de  vostre  part  trouver  le  Roy  monsieur  mon 
filz,  m'a  par  mesme  moien  baillé  la  lettre  que 
vous  m^avez  escripte  et,  oultre  le  contenu 
d'icelle,  faict  entendre  de  voz  nouvelles  et 
mesme  de  la  bonne  affection  et  dévotion  que 
vous  portez  à  ceste  couronne,  dont  le  Roy 
monsieur  mon  filz  et  moy  n'avons  jamais  faict 
aucun  doubte,  aussi  vous  pouvez  faire  estât 
qu'en  tout  ce  qui  vous  touchera  et  concernera 
il  sera  toujours  prest  de  vous  monstrer  l'effect 
du  réciproque  en  vostre  endroict  ;  à  quoy,  de 
ma  part ,  je  tiendray  la  main  d'aussi  bon  cœur 
que  je  supplie  le  Créateur  vous  avoir,  mon 
cousin ,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Lyons,  le  1111*  jour  de  juing 
1671. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbbinb. 

*  LyoD»-la-Forét,  dëp.  de  TEure. 


1571.  —  8  juin. 
Orig.  Areh.  des  MMids  k  Florence,  p.  8,  carl.  Vlll. 

A  MON  COnSIR 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin,  j'ay  receu  vostre  lettre  du 
X*  de  mai  et  veu  ce  que  me  mandez  tant  de  ce 
que  vous  avez  mandé  de  surseoir,  que  du 
fait  de  Gaiazzo,  de  quoy  je  ne  sçaurois  assez 
vous  remercier  et  de  vous  voir  continuer  en 
cette  bonne  volonté  en  toutes  les  choses 
que  je  désire,  comme  aussi  pour  Bruet  que 
vous  voulois  envoyer,  et  que  voudrois  que 
trouviez  bon,  et  ne  vous  parleray  pas  de  ce 
que  j'ay  dit  à  l'évesque  Salviati  pour  vous 
dire  et  dont  vous  ne  me  touscbez  rien  dans 
vostre  lettre.  Je  ne  doubte  pas  néanmoings 
qu'il  ne  vous  ait  dit  tout  ce  que  je  l'ay  prié  de 
vous  dire  et  qui  vous  tousche,  c'est  (et  je  vous 
prie  le  tenir  secret)  que  l'ambassadeur  d'Es- 
paigne  icy  résident  a  dit  à  quelque  personne 
que  le  roy  son  maistre  avoit  envoyé  quérir  le 
s'  Chupin  et  lui  déclarer  que  sa  volonté  est 
d'avoir  Sienne  pour  don  Juan  d'Austrie  et 
pour  vous  persuader  à  ne  le  desnier  et  ne  vous 
y  opposer,  vous  promettre  beaucoup  de  belles 
choses,  si  le  faites,  et  ne  le  faisant,  beaucoup 
de  mal.  Quelquefois  cet  ambassadeur  a  ac- 
coustumé  de  mentir,  mais  il  m'a  semblé  que 
je  ne  correspondrois  pas  à  l'amitié  que  vous 
nous  portez,  si  je  ne  vous  en  avois  escript,  ce 
que  je  fais.  Nous  avons  receu  par  le  secrétaire 
de  l'ambassadeur  les  deux  lettres  pour  le  Roy 
mon  fils  et  pour  moy,  à  laquelle  je  vous  fais 
response  par  la  présente.  Le  Roy  mon  fils  n'a 
pas  veu  la  sienne,  pour  s'être  un  peu  blessé 
en  courant  le  serf,  mais  d'aultant  que  c'est 

^  Void  comment  Guido  Gavikinti  raconte,  le  8  juin, 
cet  accident  à  Gédl  :  «rLe  Roi,  en  courant  un  cerf  dai^ 
la  forêt  de  Lyons,  a'eat  heurté  contre  une  branche 
d*arbre;  c*est  i  la  tempe  droite  cpie  le  coup  a  porte. 


Catiiriiii  de  Miaicis.  •  -  it . 


rai 


11^. 


ôe 


peu  de  chose,  j'espère  que  dans  deux  ou  trois 
jours  il  vous  en  fera  responjse  et  congnoistrez 
qu'il  est  prince  qui  désire  le  bien  et  conser- 
vation de  la  chrestientée  aultant  que  quelque 
aultre  prince  peut  faire,  et  n'attribuez  ce  que 
je  voue  dis  qu'à  Tamitié  que  je  vous  porté  et 
au  désir  que  j'ay  de  la  conservation  de  voslre 
granckur.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  assistée!  vous 
.  donne  ce  que  désirez. 

De  la  foresl  deLyons,  cet  viii*  jour  de  jouin 

Vofttre  bonne  consine, 

CATItllfS. 


LETTfiES  DE  GATHBfllNE  DE  MÉDIGIS. 

cas,  et  je  fayré  fin,  {yrieol  Dieu  vous  donner 
cet  que  désirés. 

De  Lions,  cet  ¥iu*  jour  de  jouin  167 1 . 

Vostre  bonne  eoneine, 

Catcrinb. 


1571.  —  H  juk. 

Ant.  fiibl.  Dit.  feoét  français,  n*  S«i6,  ^  5. 
A  MA  COUSINE 

M4DA11B  LA  DUCHESSE  DE  NEMOURS. 

Ma  cousine,  j'é  aysté  bien  ayse  de  vous 
savoyr  à  Paris  et  veoidrès  que  vostre  mary  y 
feult  ausi  sayn  qu'il  fust  jeamès  et  que  vostre 
prose  lîist  achevé  et  vous  revoyr  ysi  auprès  de 
la  milleure  parente  et  amye  que  ayés;  et  quant 
au  Roy,  yl  a  aysté  un  peu  blésé,  mes.  Dieu 
mersis,  yl  est  du  tout  guéri  pour  s'an  povoyr 
aler  demayn  à  Gallon  pour  n'estre  ysi  auprès 
lieu  de  milleur  bayr  pour  s'achever  du  tout 
de  guérir  et  après  parachever  son  voyage,  le- 
quel je  voldrès  qu  i  fust  déjeà  achevé  et  en 
cet  pendent  je  vous  prie  me  mender  sovent 
de  vos  novelles  et  cet  porteur  vous  dire  des 
nostres  que  pour  cet  heure  ne  sont  pas  grent 

Sans  Bon  «hapeaa  îl  po^MÎt  être  gravement  bleiié. 
M.  ée  fw  4>i  que  Vss  mMtciiiB  ne  veulent  |p«f  qu'il  se 
remue  de  six  jours.  Il  est  donc  resté  à  Lyons,  où  il  est 
asMS  «al  logé,  «t  reCmmeFa mperodî  à  Gailloa.  On  dit 
^Wtt  «enl  «lier  de  èà  «o  Bretagne.  La  reme  sa  femme  a 
Mé  trte  chagrine  de  cet  aociéent*  Reeord  office,  Stalt 
pysrs,  France.) 


1671.  — 8  juin. 

Orig.  Arehitei  de  Modène. 
A  MA  COUSINS 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  FERRARE. 

Ma  cousine,  j'ay  receu  les  lettres  que  vous 
m'avez  escriptes  par  le  chevallier  Janeily,  pré- 
sent porteur,  et  entendu  de  iuy  ce  qu'il  m'a 
dict  de  vostre  part  touchant  la  bonne  volonté 
et  affection  que  vous  portez  au  bien  des 
affaires  du  Roy  monsieur  mon  filz,  dont  je 
vous  remercy.  Et  vous  prie  croire  que  en  tout 
ce  qui  touchera  celles  de  mon  cousie  le  duc 
de  Ferrare  et  les  vostres,  ja  m'y  empioyeray 
très  volontiers,  comme  vous  dira  da  ma  part 
iedict  JaneUy,  dont  je  vous  prie  le  voulloir 
croire,  priant  Dieu«  ma  couaine^  vous  tenir 
en  sa  sainele  garde. 

Eseript  à  Lions,  ie  ▼lu*  jwr  de  j«ii^ 
1S71. 

Vostre  bonne  «oiimna^ 

CâTWUliB. 


1571.  —  Il  juin. 

Orig.  Areh.  de  la  préfeciore  (|fl  ia  S«ûi»4nférieiir« 
F.  do  ehapiira  de  U  eadiMnde  de  ftouen. 

A  MESSIEURS 

LES  DOYEN,  CHANOYNES 

ET  GUAPPITRE 

DB  L'éoLisi  Rorai-DiM  ai  aouaii. 

Messieurs ,  Jehan  Boutt  cliaatre  de  ma  chap- 
pelle  de  musique  et  chappellain  du  collège 
S'-Esprit  fondé  en  Téglise  Notre-Dame  dudict 
Rouen,  m'a  faict  entendre  que,  pour  ractaei 
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serrice  qu'il  luy  convient  faire  près  de  nom, 
il  auroit  este  contrainci  laisser  le  service  de 
ladicle  chappelle  du  collège  S -Esprit,  et  pour 
ce  qu'il  craint  que,  au  moyen  de  son  absence, 
Ton  le  voulut  enypescher  de  prendre  et  re- 
coillirlesfniictz,  proffictz  etesmolluments  qui 
deppendent  de  ladicte  ekappelle,  je  vous  ay 
bien  vouHu  escrire  la  présente  pour  vous 
prier  de  réserver  et  retenir  audiet  Bout,  pen- 
dant qu'il  me  fera  service  actuel,  les  fruitz 
et  revenus  de  ladicte  chappelle,  et  vous  me 
ferez  plaisir  que  j  auray  bien  agréable,  priant 
Dieu,  Messieurs,  you#  tenir  en  sa  saincte  et 
digoe  garde. 
Eaerip  h  Lyons ,  le  x*  jour  de  juing  1 67 1 . 

Caterihb. 
Chârterkau. 


15*71.  —  [Jum.] 

Aut.  Arefa.  ut.  coHcet.  SimiiK»»,  K  tStt,  n*  7S. 

A  MA  FILLE  LA  ROYINË  GATOLIQUE. 

Madame  ma  fille,  envoyent  te  Roy  mou 
fils  cet  jeantilhomme  ver  le  roy  son  frère, 
né  voleu  le  léser  aler  sans  me  ramentavoyr 
en  sa  bonne  grase  par  la  présanfe  et  le  prier 
me  fayre  cet  honneur  de  me  tenir  comme  set 
je  avès  celui  de  estre  sa  mère;  car  Tafection 
que  je  porte  au  roy  son  mary  et  alla  roy  ne  sa 
setir  ay  tieule  que ,  pour  leurs  aystre  si  proche, 
corne  Vostre  Majesté  leur  ayst,  je  ne  me  puis 
guarder  de  la  luy  porter  samblable ,  cet  que  je 
désire  yuCuimeut  qu'i  cet  présante  aucasion 
pour,  par  ayfect,  la  luy  povoyr  monstrer,  et  cet 
Vostre  Majesté  conoyst  qu'i  lui  aye  ysi  chanse 
qui  lui  pleyse,  ayl  i  a  une  senr  et  panser  de 
avoyr  une  mère  qui  seront  trop  aysede  lui  en- 
voyer chause  qui  Ti  satisfase;  et  pour  avoyr 
donné  cherge  h  Jeronimo  Gondi  présanl  por- 
teur lui  dire  auccoune  chause  de  m«  part,  je 


fayré  fin  i  la  présante,  priait  Dieu  luy  dan- 
ner  cet^'elle  désire. 

Vostre  bonne  seor  et  mère. 


1571.  — JuiUel. 

IlinaU.  BiU.  nt.  fcodt  fimnfut,  ■*  i655S,  f*  lAS. 

A  MONSIEUR  DB  LONOUEVILLE. 

Mon  cousin ,  d'autant  que  par  la  lettre  que 
présentement^  vous  escript  le  Roy  monsieur 
mon  filz  vous  entendrez  amplement  son  inten- 
tion sur  tout  ce  qu'il  avoit  à  vous  mander  pour 
responce  à  ce  que  avions  receu  de  vous  le 
xxiui*  du  passé,  je  ne  vous  en  feray  autre 
redicte  ni  plus  particulière  réponse  pour  la 
parfaicte  asseurance  que  j  ay  que  vous  n'ou- 
blierez aucune  chose  de  l'exécution  de  son 
intention. 

Suppliant  k  tant  le  Créateur  vous  avoir  en 

sa  saincte  et  digne  garde,  le jour  de 

juillet  1S71. 

1571.— JiiHlet. 

Minttte.  Bibl.  nat.  Ibndt  français,  n*  i56S3,  f*  lAi  ^ 

A  MESSIEURS  LES  GEl^S 

DU  PAALEMSNT  DE  BORDSASX. 

Messieurs,  estant  vens^pwr  deçà  lea  con- 
seillers Sabatier  et  Catet  vos  députés  et  délé- 
gués devers  fe  Roy  monsieur  mon  filz,  ilz  luy 
ont  faict  entendre  comme  ilz  avoient  charge ,  de 
vostre  part;  sur  quoy  leur  ont  esté  faictes  les 
responces  que  vous  verrez,  qui  me  gardera,  se 
remettant  le  Roy  monsieur  mon  fils  sur  leur 

»  H  s'iigit8«it  de  mf^ore  de  pontâ  saf  tt  rÎYÎère  cPOs^ 
lie.  Voir  dtDS  le  néme  vohime,  les  lettres  de  M.  de 
LoDguevHIe,  p«  166,  i65,  178,  176,  tgS. 

<  (éerit  au  éù$.)  «LeUre  répondant  à  celles  qui  ont 
esté  envoyé»  pM"  Ir  eoforC dtt  PariaiMttt  de  ^Mkumr.^ 
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suffisance,  de  vous  en  dire  autre  chose  pré- 
sentement, suppliant  à  tant  le  Créateur  vous 
avoir.  Messieurs,  en  sa  très  digne  garde. 

Escript  à  Monceaulx ,  le jour  de  juil- 
let 1671. 

1571.  —  3  juillet. 

Copie.  Arch.  nat.  Registre  des  dëlibënUons 
(lu  bureeu  de  la  ville  de  Paris,  H  1786 ,  ^  95. 

AUX  PRÉVOST  DES  MARCHANDS 
ET  ÉCHEVINS  DE  PARIS. 

Messieurs,  je  vous  prie,  suivant  ce  que  le 
Roy  monsieur  mon  fils  vous  escript,  de  regar- 
der et  trouver  par  tous  les  moyens  qui  vous 
seront  possibles,  soit  par  emprunt  ou  autre- 
ment, jusques  à  la  somme  de  cent  mil  livres, 
afin  de  les  envoier  à  Metz  avecq  les  autres 
deniers  de  la  subvention,  qui  y  sont  desjà, 
pour  ce  qu'ilz  ne  se  trouvent  suffisanz  pour 
r.ontenter  les  reistres  et  faire  avecq  euh  qu'ils 
attendent  le  reste.  Vous  sçavez  combien  cella 
touche  le  repos  de  ce  royaulme  et  le  nostre 
particulier,  qui  me  gardera  de  vous  faire  ceste 
lectre  plus  longue,  si  n'est  pour  dire  que  vous 
ne  sçauriez  faire  service  plus  à  propos  au  Roy 
mondict  sieur  et  filz,  priant  Dieu,  Messieurs, 
quil  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Monceaulx,  ce  m"™'  jour  de  juil- 
let 1571. 

Caterine. 
Pin ART. 

1571.— 3  jiiiilel. 

Imprima  dans  la  CorrtqMniMict  diplommtiqw  et  La  Mothe-Fénilon, 

(.  VII,  p.  isg. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fëneion,  pour  ce  que 
la  peinture  de  mon  filz  n  estoit  pas  du  tout 
parachevée,  quand  vostre  homme  partit  der- 


nièrement, je  ne  vous  Tay  plus  tost  peu  en- 
voyer qu*à  ceste  heure  par  Vassal,  présent 
porteur;  encores  na  ce  peu  estre  en  une 
seuUe  peinture  de  la  main  de  M'  Janet^ 
comme  je  Teusse  désiré.  Il  n'eusl  le  loisir  que 
de  faire,  comme  vous  verrez,  le  visage  qui  est 
fort  bien  et  parfaitement  faict,  après  le  vray 
naturel;  et  Taultre  peinture  qu'il  a  ausôi 
faicte,  servira  seullement  pour  la  taille,  qui 
est  aussi  la  vraye  semblance  de  mondict  fils; 
mais  il  ne  s'est  pas,  en  ceste  peinture,  amusé 
à  faire  parfaictemeot  le  visage,  pour  ce  que 
Taultre  estoil  faict  et  que  je  vouiois  faire  par- 
tir en  dilligence  ce  porteur. 

Je  suis  d'advis  que  vous  baillez  lesdicles 
deux  peintures  au  s'  comte  de  Lestre^,  et 
faudra  que  vous  luy  fassiez  aussy  entendre  ce 
que  je  vous  ay  mandé,  et  que  vous  accommo* 
diez  cella  de  telle  sorte  qu'il  soit  prins  de 
bonne  part,  en  attendant  qua  ledict  M*  Janet 
ait  parascbevé  la  peinture  qu'il  faict  en  plus 
grand  volume,  que  j'espère  vous  envoyer  cy 
après,  si  nous  voyons  que  les  choses  succè- 
dent, comme  je  le  désire,  et  qu'il  me  semble 
que  l'on  désire  aussy  par  delà,  par  ce  qae  j'ay 
veu  par  voz  dernières  petites  lettres,  Tune  du 
jour  de  Sainct  Jehan,  qui  estoit  dedans  un  de 
vos  paquetz,  et  l'aultre  que  m'a  baillée  cedict 
porteur. 

'  Voici  ce  que  La  Molhe  Fénelon ,  daos  sa  dépêche 
du  90  juillet,  disait  du  portrait  :  «rNoua  sommes  veoiis 
de  propos  en  propos  à  parler  du  portrait  de  Monseigiiear 
votre  fils,  et  elle  m*a  dict  que,  eocore  que  ne  soit  que  le 
crayon ,  et  que  son  teint  n*y  aoil  que  quasi  chafouré  de 
charbon ,  si  ne  taissoit  ce  visage  de  montrer  beanebop  de 
beaultë  et  beaucoup  de  marques  de  dignité  el  de  pru- 
dence, et  qu'elle  avoit  esté  bien  ayse  de  ie  veoyr  menr 
comme  d'ung  homme  parfaict,  car  me  Youloit  dire  tout 
librerocui  que  mal  volontiers,  estant  de  Tage  qo*elie  est, 
eust  elle  vollu  estre  conduicte  à  Tégliae,  pour  estre  roarjée 
avec  ung  qui  se  fust  montré  aussi  jeune  comme  la  comte 
d'Oxford.  7)  (  Corrtfpofu^.  d^knnaL,  t  IV,  p.  186.) 

^  Leicester. 
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Auxquelles  pour  responce  je  vous  dira) 
que  nous  avoos  prias  fort  graot  plaisir  d  eu- 
tendre  par  icelles  que  les  choses  soyent  en 
si  bons  termes  et  tant  affectionnées  de  la  part 
de  la  royne  d'Angleterre  et  dudict  comte  de 
Lestre,  et  aussy  du  comte  de  Sussex  et  de  mi- 
lord  Burgley,  auxquels  nous  sçavons  infini- 
ment bon  gré  des  bons  offices  qu'ils  font, 
mesmement  audict  sieur  comte  de  Leslre, 
qui  démonstre  bien,  par  ce  que  me  mandez, 
la  bonne  volonté  qu'il  y  a,  dont  il  se  peut  as- 
seurer  que,  les  choses  advenant,  ainsi  que 
j'espère  quelles  seront,  et  comme  nous  le 
désirons,  qu'il  cognoistra  par  effect  le  bon  gré 
que  lui  en  sçavons;  mais,  affin  que  cessy  soit 
bientost  résoUu,  il  fault  que,  par  son  moyen, 
les  articles  que  nous  demandons  et  qui  sont 
mentionnés  en  l'instruction  que  vous  a  portée 
le  sieur  de  Larchant,  nous  soyent  accordés, 
s'il  est  possible,  avec  le  plus  d'avantage  que 
vous  pourrez  les  estendre  et  moyenner,  et  que 
cella  soit  asseuré  sans  le  remettre  à  quand 
mondict  fils  sera  par  delà,  comme  me  man- 
dez par  vostredicte  lettre.  Et  par  ce  moyen 
mondict  fils  en  aura  plus  de  contentement  et 
d'obligation  à  la  royne  et  aux  gens  de  bien  qui 
manient  cest  affaire,  lesquels  je  vous  prie 
d'entretenir  toujours  en  la  bonne  volonté  et 
affection  qu'ils  montrent  avoir  en  cest  affaire, 
et  qu'ils  fassent  en  sorte  que  les  choses  n'ail- 
lent point  h  la  longue  et  que,  pour  oster  le 
moyen  à  ce  qui  y  veullent  traverser,  le  tout 
se  puisse  promptement  résoudre,  comme  il  est 
très  nécessaire,  et  que  nous  le  désirons,  vous 
priant  de  continuer  à  travailler  tellement  en 
cessy,  comme  déjà  vous  avez  si  bien  commencé, 
que  de  brief  nous  y  puissions  voir  une  bonne 
et  honorable  résollution. 

Je  vous  prie  me  faire  ce  plaisir  que  je  puisse 
avoir  bientost  une  peinture  de  la  royne  d'An- 
gleterre en  petit  volume,  de  la  grandeur  et 


qu'elle  soit  bien  pourtraicte  et  faicte  de  la 
façon  mesme  de  celle  que  m'avez  envoyée 
dudict  comte  de  Lestre,  ainsi  que  vous  dira 
ledict  Vassal;  car  la  peinture  que  nous  eu 
avons  est  du  tout  en  plat,  qui  n'a  pas  si  bonne 
grâce  qu'elle  aura,  estant  un  peu  tournée  sur 
le  costé  droic!. 

Et  quant  à  ce  que  m'avez  escrit  d'icelluy 
sieur  comte  de  Lestre,  je  suis  bien  marrie  que 
par  cedict  porteur  je  ne  lui  peus  envoyer  la 
peinture  de  ma  cousine  la  duchesse  de  Nevers 
de  Montpensier;  mais  elle  ne  s'est  poinct  en- 
core faitte  peindre,  à  cause  qu'elle  a  esté  un 
peu  malade.  Le  peintre  y  travaille,  et  j'espère 
vous  l'envoyer  incontinent  qu'il  aura  faict.  Je 
luy  ay  parlé  de  ce  que  sçavez;  elle  m'a  fort 
sagement  respondu  qu'elle  n'avoit  autre  vo- 
lonté que  celle  de  mon  cousin  le  duc  de  Mont- 
pensier son  père,  qui  est  en  sa  maison  de 
Champigny.  Je  lui  en  eusse  volontiers  escript, 
mais  vous  cognoissez  le  personnage,  qui  pense 
que  le  meilleur  sera  que  je  lui  en  parle  moy 
mesme,  comme  je  fairay  aussytost  qu'il  sera 
avecque  nous,  et  de  si  bonne  affection  que  j'es- 
père que  icellui  sieur  comte  en  recevra  satis- 
faction et  contentement.  Me  remettant  pour 
le  reste  de  voz  dépesches  à  ce  que  vous  es- 
cript le  Roy  monsieur  mon  fils  et  à  ce  qu'il  vous 
mande  pour  responce  à  voz  dernières  dépes- 
ches, je  ne  vous  fairay  plus  longue  lettre, 
si  n'est  pour  vous  recommander  encores  une 
fois  d'affection  ladicte  négociation  des  petites 
lettres,  dont  j'espère  que  nous  aurons  bientost 
de  bonnes  nouvelles  par  le  sieur  de  Larchant, 
priant  Dieu,  Monsieur  de  la  Molhe-Fénelon , 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Monceaulx,  le  m' jour  de  juillet 

1671. 

Caterine. 

PiNART. 

Je  vous  prie  que  bientost  en  puissions  voir 
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ce  que  désirons ,  car  la  longueur  ne  porte 
que  ftubject  à  ceux  qui  ne  désirent  la  grandeur 
de  mon  fils  et  qui  ayment  mieux  leur  maison, 
bien  et  contentement  qu  ils  espèrent  icy,  qui 
ne  font  que  luy  dire  beaucoup  de  choses  qui 
ne  peuvent  apporter  rien  de  bon  à  son  senrice. 


1571.  — 6  juillet». 

Minute.  Bibl.  nat.  foodi  fraoçait,  n*  i5558,  f*  ti6. 

A  MONSiBUl  DE  PIËNNES. 

Monsieur  de  Pyeones,  vous  verrez  ce  que 
le  Roy  monsieur  mon  filz  vous  escript  présen- 
tement^ sur  les  lectres  qu'il  a  receues  de  vous 
du  xxiii~"*  du  passé  et  d'aullant  que  sur  le 
tout  vous  serez  par  là  bien  amplement  adverly 
de  son  intention,  je  ne  vous  en  feray  autre 
redicte,  me  remectant  sur  le  contenu  en 
sesdictes  lettres,  n*estant  besoing  vous  faire 
plus  particulière  recommandation  sur  ce  qui 
concerne  le  devoir  de  vostre  charge,  d'aultant 
que,  je  m'asseure,  vous  n*y  oublierez  aucune 
chose.  Suppliant  à  tant  le  Créateur  vous  avoir. 
Monsieur  de  Pyennes,  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Monceautx,  vi  juillet  1571. 


1568.  — 6  juillet». 

Miaule.  BiM.  nat.  fonda  françait,  n*  i555S,  (*  119. 

A  MONSIEUR  LE  VICOMTE  D'ORTHE. 

Monsieur  le  vicomte ,  j  ai  receu  voz  lettres  du 
y^eme  j^  p^gg^  ^^  ^^^  ccIles  que  vous  escrip- 

'  (Écrit  au  doi.)  «Du  ?i  juillet  1571.» 
'  Voici  ce  que  hii  mandait  Charles  XI  :  trj'ay  receu 
voa  lettres  du  nii*"*  du  passé  et  veu  ce  que  par  ieeiles 
me  mandés  de  Talanne  qui  avoit  esté  esté  en  ma  fron- 
tière de  Picardie,  laquelle  vous  avez  saigement  apaisée,  t» 
(  Même  volume ,  p.  117.) 

'  (Écrit  au  dot,)  «A  M.  le  vicomte  d'Horte,  le  vi  juil- 
let 1571.D 


vez  au  Roy  monsieur  mum  tkê\  lequel  fevs  y 
faict  présentem^t  la  régnée  que  veva  ver- 
rez, sur  laquelle  me  reiaectant,  je  ne  vonaen 
feray  la  redicte  par  eeste  pfésente,  estant  bien 
marrye  que  tous  n'avez  point  esté  gratiflSé  de 
Tabbaye  de  S^  Sever  que  vous  arei  demandée, 
ce  qui  ne  s'est  peu  faire,  d'autant  qoe,  bien 
longtemps  auparavant  que  vous  en  eusaiez 
escript,  le  Roy  mondiet  sieur  et  fils  en  avoit 
disposé;  mais  trouvant  quelque  aotns  chose 
dont  vous  soyez  adverty  h  propos,  aseeurei- 
vous  que  vous  ne  serez  point  esconduict  et 
quant  à  moy  j'y  tiendray  la  main  non  seaH^ 
ment  en  celle,  maia  en  tontes  lea  choses  qui 
vous  toucheront  et  concerneront,  aaebanl^ 
comme  je  fais,  vos  anciens  services  et  mérites, 
vous  priant  cependant  ne  vovrs  lasser  de  eon* 
tinuer.  Pour  ceste  réparation  on  a  e»  vmw 
particulière  et  entière  fiance.  Je  supfplieray  ie 
Créateur  vous  avoir,  Monsieur  le  vîeomie,  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  de  Monceaulx,  le  vi*  jonr  de  juîHet 
1571. 

1571.  —  7  juillet. 

Imprimé  dans  U  CmrmpomdûHct  rfy/owig>if»>  é$  Lu  Jfilk«-MMlia. 

p.  t3t. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNBLO». 

Monsieur  de  la  Mothe  Fénelon,  ceux  q»  ne 
désirent  pas  le  mariage  d'entre  la  royne  d'An- 
gleterre et  mondiet  fils  le  due  d'Anjou  ont  fait 
courir  le  bruict  par  deçà  que  ce  qne  ladicte 
royne  faisoit  en  ce  négoce ,  n'esloit  pas  debesae 
volonté  quelle  y  eut,  mais  senllemeiit  pour 
se  servir  do  temps.  Cela  véritablement  sons 
a  fait  penser  k  cest  afAiire,  etaHer  plus  lel- 
tenus,  et  a  esté  cause  que  mondiet  Sk,  pour 

*  Voir  la  minute  du  Roi  qui  accompagne  ceHe-d.  H 
s'agissait  de  la  réparation  des  muraiQea  de  la  ville  de 
Bayonne. 
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ceste  occasion,  n'«a  a  pas  vouUu  teMnoîgner, 
oomme  aiiaii  n'eatoît  il  pas  raisonnable  qu'il 
y  aasi  â  grande  affiaction. 

Dont  le  sieur  Walsiogam,  qui  en  a  eu  ad  vis 
d'Angleterre  9  et  des  aultres  bruits  que  ces 
gens-là  mennes  ont  faict  courir  par  toute  la 
chrestientë,  pour  tascher  à  rompre  ce  traictë 
de  mariage»  m'a  faict  dire  que,  tants'en  fault 
quil  soit  vray  qu'icelle  royne  y  procède  par 
dissimulation,  qu'au  contraire  elle  y  marche 
de  très  bon  pied,  et  ses  principaux  ministres 
ausaî,  qui  l'ont  expressément  escript  audict 
sieur  de  Walsingam  pour  me  le  dire  ou  Caire 
dire  9  comme  il  a  iai<^  par  mon  cousin  le  sieur 
de  Foix  et  qu'icelle  royne  et  tous  les  siens  ne 
désireront  jamais  tant  chose  qu'ils  font  la  con- 
clusion d'icelluy  mariage,  dont  le  Roy  mon- 
ûeur  mon  fils  et  moy,  et  aussi  mondict  fils 
le  duc  d'Anjou  sommes  aises,  espérant,  puis- 
qu  ainsi  est,  que,  par  le  sieur  de  Larchantque 
nous  attandons  en  bonne  dévotion,  vous  nous 
envoy^rez  les  responces  des  conditions  que 
nous  désirons,  et  les  aultres  choses  que  vous 
avez  entendues  par  luy,  si  avancées  qu'il  s'en 
prendra  bientosl  quelque  bonne  résolution, 
comme  il  est  nécessaire  et  que  nous  désirons , 
ainsi  que  vous  pourrez  assurer  ladicte  royne 
et  tous  ceux  de  ses  ministres  qui  conduisent 
cest  affaire,  et  leur  dire  hardiment  que  nous 
y  marchons  aussi  de  fort  bon  pied,  et  qu'ils 
ne  croyent  rien  de  tous  les  bruits  qui  pour- 
roieot  courir  du  contraire,  qui  ne  sont  que 
paur  rompre  cest  affaire,  lequel  je  vous  re- 
commande selion  la  parfaicte  confiance  que 
nous  avons  en  vous,  à  qui  j'en  ay   voulJu 
incontinent   faire    ceste   lettre,    ayant   seeu 
que  tous  ces  bruicts  couroient,  afin  que,  si 
l'on  vous  en  parle  de  delà,  vous  asseuriés 
Loiifjours  ladicte  royne  et  ses  ministres  de 
nostre  sincère  volonté  et  bonne  affection.  Sur 
ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  la  Mothe- 


Fënelon,  vous  afûir  e&  sa  saincte  et  ûigme 
garde. 

Escript  à  Mooeeaulx,  le  vu***  jour  de  juillet 
1571. 

Ceste  lettre  vous  servira  d'advis  pour  en 
user  discrètement,  comme  vous  sçavei  très 
bien  faire;  car  si  de  là,  ils  ne  sça voient  en- 
core tous  ces  faux  bruits,  vous  vous  condmrës 
en  cela,  et  vous  parierës  ainsi  que  vous  le  ju- 
gerés  à  propos. 

Catbbikb. 
PiniBT. 


1571.  —  jo  juillet. 

Orig.  Areh.  des  Médidf  k  Floraoee ,  dalla  filta  k'j%6 , 
oaova  namerasiooe ,  p.  8i5. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin ,  j'ay  veu  ce  que  m'avez  mandé 
par  deux  fois  touchant  le  faict  du  grand 
prieuré  de  Champaigne,  et  la  difficulté  qu'a 
faict  jusques  à  [nrésent  Nostre  Sainct  Père  de 
vous  en  accorder  les  provisions  pour  le  che- 
valier de  Seurre,  dont  je  m'esbays  grande- 
ment, veu  le  bon  crédit  que  vous  avez  en  son 
endroicl,  et  la  bonne  volunté  que  je  sçay  que 
vous  avez  de  favoriser  ce  qui  vous  est  recom- 
mandé de  ma  part  si  estroîctement;  et  pensant 
que  le  reffus  qu'il  voua  en  a  faict  jusques  à 
présent  de  les  vous  accorder,  doive  aussi  tost 
procéder  de  l'attente  qu'il  avoit  de  veoir  ce 
qui  succèderoit  de  la  négociation  du  chevalier 
Salviaty,  que  le  grand  maistre  de  l'ordre 
Sainct-Jehan  avoit  envoyé  devers  nous,  pour 
nous  prier  de  retracter  cela  en  faveur  de  sa 
religion  ou  de  l'hospitallier  qu'il  en  a  faict 
pourveoir  contre  la  volonté  du  Roy  mondict 
sieur  et  fifs,  comme  à  Toccasion  des  mauvais 
ofEces  qu'aucuns  de  par  deçà  ont  filiel  audict 
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de  Seure  envers  Nostredict  S*  Père.  Il  m'a 
semble  ne  devoir  différer,  après  que  iedict  de 
Salviaty  a  este  esconduict  totalement  de  ceste 
requeste,  d'en  faire  une  bonne  recharge  à 
Sa  Sainctetë  pour  luy  faire  comprendre  que 
cela  ne  se  peut  plus  révocquer,  ayant  esté 
au  contraire  expressément  enjoinct  ausdicLs 
Hospitalliers  d'en  plus  faire  de  poursuicte  ;  et 
à  ceste  cause,  que  son  bon  plaisir  soit  de  ne 
plus  différer  d'en  pourveoir  Iedict  de  Seurre  ; 
et  par  mesme  moyen  vous  escripre  la  pré- 
sente, pour  vous  prier  le  plus  affectueusement 
que  je  puys,  de  continuer  d'employer  vostre 
bon  crédit  et  moyen  envers  Nostredict  Sainct 
Père,  en  luy  faisant  tenir  la  dépesche  que 
nous  luy  en  faisons  maintenant,  aliin  de  le 
faire  condescendre  à  nous  gratiffier,  sans  avoir 
autre  esgard  aux  prétentions  dudict  Hospital- 
lier  qui  s'en  accommodera  à  nostre  volonté, 
s'il  est  saige  et  advisé ,  affin  de  ne  préjudicier 
à  sa  religion,  et  d'adviser  de  recevoir  faveur 
en  quelque  autre  endroict  de  luy  et  de  moy. 
Et  ce  faisant,  oultre  ce  que  ferez  pour  ung 
personnaige  d'honneur  et  qui  a  faict  beaucoup 
de  services  à  ceste  couronne  et  à  moy  en  par- 
ticulier, je  m'en  sentiray  grandement  tenue  à 
vous  pour  le  recôgnoistre  en  ce  que  vouldrez 
m'employer  d'aussy  bon  cœur  que  je  supplie 
le.  Créateur  vous  avoir,  mon  cousin,  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Montceaux,  le  x°**  jour  de  juillet 
1671. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 

FiSES. 


1 57 1 .  —  13  juillet. 
Copie.  Bibl.  nat.  Pariement,  n*  9S. 

A  MESSIEURS  LES  GENS 

DE  LA  COUR  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 

Messieurs,  je  vous  prie,  suivant  ce  que  le 


Roy  monsieur  mon  61s  vous  escript  ^  de  pro- 
céder incontinent  à  la  vérification  des  lettres  dé 
création  et  provision  de  Testât  de  grand  prévost 
de  France,  dont  a  charge  Monsieur  de  Mon- 
truel  et  croire  qu'elles  ont  esté  faictes  avec 
tant  de  poix  et  grandes  considérations  qu*ii 
ne  se  doibt  faire  aucun  resfus  ou  diflBculté, 
comme  je  vous  prie  qu'il  n'y  en  soit  faict;  et 
au  demeurant ,  que  ladicte  véri£Scation  se  face 
le  plus  diligemment  qu'il  sera  possible  pour 
ce  que  le  Roy  mondict  sieur  et  fils  commande 
audict  sieur  de  Montruel  d'aller  en  plusieurs 
lieux  pour  le  faict  de  sa  charge,  ce  qu'il  ne 
peut  faire  que  cette  vérification  ne  soit  faicte 
premièrement,  et  croyant  que  sçaurez  en  cet 
endroit  l'intention  du  Roy  mondict  sieur  et 
Glz,  je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre  que 
pour  vous  dire  que,  en  ce  faisant,  vous  ferez 
chose  que  nous  aurons  bien  agréable,  priant 
Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Crecy,  le  douziesme  jourde  juillet 
mil  cinq  cent  soixante  et  onze. 

Catbrirs. 


1571.  — 9  5  juillet 

Imprime  dons  la  Corrtêpimdtmei  iiplêwmlifu  iê  Lu  tMkt'Findomf 

t.  VII .  p.  aSA. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon,  comme 
j'ay  une  particulière  confiance  en  vous,  je  ne 
vous  celleray  point  que  l'humeur  en  laquelle 
est  mon  fils  d'Anjou  me  fait  bien  grande 
peyne  ;  il  est  tellement  obstiné  à  ne  passer  en 
Angleterre,  sans  avoir  une  publique  asaeo- 
rance  pour  l'exercice  de  sa  religion,  que  k 
Roy  ni  moi  n'avons  peu  obtenir  qu^îl  se  aoit 
fié  à  la  parole  de  la  royne  d'Angleterre.  Nous 

^  La  lettre  da  Roi  préeède  oelle-d  et  n*y  ajoafe  ri 
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soubçoDDons  fort  que  Viliequier,  Lignerolies 
ou  Sarret,  possible  tous  trois,  soyent  les  aus- 
leurs  de  ces  fantaisies  :  si  nous  pouvons  en 
avoir  aulcune  as$eurance,je  vous  asseure  qu'ils 
s'en  repentiront.  Pour  tout  cela,  je  ne  veux 
pas  que  nous  nous  rebuttions,  car,  possible, 
pourrons  nous  gaigner  quelque  chose  sur  son 
esprit,  ou  sur  celiuy  de  ladicle  royne. 

Si,  par  malheur,  les  choses  ne  peuvent 
pas  s'accorder  pour  mondict  fils,  comme  je  le 
souhaite,  je  suis  rësoliue  de  faire  tous  mes 
eflbris  pour  le  faire  re'ussir  pour  mon  fils 
d'Alençon,  qui  ne  sera  pas  si  difficile.  Ce- 
pendant, comme  on  nous  propose  de  tascher 
de  faire  une  ligue  avec  icelle  royne  pour 
flous  rattacher  davantage,  et  esloigner  le  fils 
(le  rEmpereur  et  aultres,  ne  faictes  jamais 
semblant  de  cessy;  mais  bruslez  la  présente, 
après  l'avoir  leue,  et  ne  croyés  rien  que  Ton 
puisse  vous  dire  ou  escrire,  que  ce  que  vous 
verrez  par  lettres  signées  de  la  main  du  Roy 
ou  de  moy,  qui  ne  vous  dis  pas  cella  sans  rai- 
son; car  ceux  qui  ne  de'sirenl  pas  que  les 
choses  qui  sont,  grâces  à  Dieu,  si  bien  avan- 
cées et  disposées,  réussissent  et  s'effectuent, 
sont  assez  artificieux  pour  publier  ou  escrire 
ce  qu'ils  penseront  qui  soit  pour  empescher 
ce  bon  œuvre,  priant  Dieu,  Monsieur  de  la 
Mothe-Fénelon ,  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

A  Fontainebleau,  ce  jeudi  xxv''™' jour  de 

juillet  1871  K 

Caterine. 

'  Voici  une  leUre  de  Charles  IX  qai  complète  celle 
de  la  Reine  sa  mère  : 

<r  Monsieur  de  la  Molhe  Féneloo,  à  ce  que  j^ay  veu 
par  les  lettres  que  m'avés  escrites,  du  ix*  de  ce  moys, 
toncbant  la  oégotiation ,  et  despuys  par  celles  que  m^avés 
auasy  escrites  le  xi*  ensuivant,  que  m'a  apportées  le  sieur 
Urcbant,et  entendu  par  ce  qu^il  nous  a  dict  de  bouche 
et  davantage  considéré  ce  que  me  mandex  et  à  la  Royne 
madame  ma  mère,  par  vos  dépescbes  des  xit*,  xx*  et  xxii* 

Cathiriu  de  MéDicis.  —  it. 


1571.  —  3i  juillet. 

Orig.  Arch.  des  Médicis  h  Florencp. 

A  MON  cousm 
M«  LE    DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin,  j'ay  receu  vostre  lettre,  par 
laquelle  me  mandez  que  vous  trouvez  bon  que 
je  vous  envoie  quelque  ung  pour  conférer  de 

de  ce  moys,  il  se  trouve  de  grandes  diflîcullés  sur  l'ar- 
ticle do  la  religion.  Ayant  à  ce  propos  mis  en  grande 
considération  ce  que  la  royne  d'Angleterre  madame  ma 
bonne  sœur  et  cousine,  dict  audict  L«ircbant,  et  encores 
depuis  à  vous;  qui  est  quVUe  ne  pense  pouvoir  con- 
sentir que  mon  frère  ait  Fexercissc  de  la  religion  par 
delà,  et  que  cella  pourroit  estre  cause  (si  elle  la  luy  ac- 
cordoit ,  comme  nous  le  désirons  pour  luy  et  les  siens)  de 
troubler  son  Estât,  ce  qu'elle  aymeroit  mieux  estre  morte 
que  de  voir  ;  voylà  pourquoi  je  pense  qu'il  esloil  très  néces- 
saire, premier  que  envoyer  mes  depputés  de  delà,  qu'il 
y  allast  quelque  personnage  bien  entendu  et  agréable  pour 
le  faict  de  ladicte  négotiation.  Et  pour  ce  que  je  pense 
que  H'  de  Foix,  mon  cousin,  y  seroit  fort  propre,  je  l'ay 
prié  d'en  accepter  la  charge,  comme  il  a  faict,  lui  ayant 
faict  faire  une  instruction  bien  ample  et  lettres  de  ce  que 
luy  et  vous  aurés  à  faire  en  cella;  ayant  avisé  de  vous 
renvoyer  cependant  ce  présent  porteur  pour  Vous  en  ad- 
vertir,  et  pour  vous  dire  que,  avant  hier  après  disner, 
nous  ouismes  sur  cella  le  s'  de  Walsingam,  qui  s'est 
tousjours  monstre  bien  affectionné  à  cesl  affaire,  si  ce 
n'est  quant  audict  point  de  religion,  pour  lequel  véri- 
tablement il  se  rend  difficile,  etcroy  qu'il  en  pourra  es- 
crire à  sa  maistresse  selon  sa  passion  ;  mais ,  iedict  sieur 
de  Foix  arrivant ,  comme  il  faira  bientost  par  delà ,  vous 
faira  entendre  toutes  choses  et  comme  vous  aurés  à  vous 
y  gouverner  en  cella. 

«Cependant  je  ne  veux  oublier  de  vous  dire  que  je 
suis  après  à  pourvoir  et  donner  ordre  au  faict  d'E^sse, 
ainsi  que  m'avés  escript,  dont  je  vous  tiendray  adverli  in- 
continent par  votre  aultre  secrétaire  que  j'ay  retenu 
pour  vous  le  renvoyer  aussytost  que  cella  sera  faict,  mais 
je  vous  prie,  Monsieur  de  la  Motte  Fénelon,  que  cepan- 
dant  vous  ayez  toujours  l'œil  ouvert  et  preniei  si  bien 
garde  aux  actions  de  la  royne  d*Angleterre  du  costé 
d*Escosse ,  qu'elle  ne  poisse  rien  entreprendre  in  donner 
secours  ou  assistance  que  je  ne  sois  promptemeût  Adv^rki 
de  ses  délibérations.»  (Même  vol.,  p.  935^) 
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nos  affaires  avec  les  vostres,  ce  que  je  me 
suis  dëiibëré  de  faire  et  je  vous  envoyé  le 
s' de  Bruet  présent  porteur;  sur  lequel  me  re- 
mettant et  qui  vous  dira  aulcunes  choses  par- 
ticulières, feray  fin,  priant  Dieu,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
De  Fontainebleau,  le  3i  juillet  1571. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1571.—  3ijmllet. 

Arch.  Dat.  coIlecL  Simaoeu,  K  i5i9,  n°  70. 

A  M"  MON  FILZ  LE  ROY  CÂTOLIQUE. 

Monsieur  mon  fils,  j'ë  entendu  par  Jero- 
nimo  Gondi,  aystent  de  retur,  cet  que  lui 
avës  donne  charge  nous  dire  et  ansi  par  la 
letre  que  Vostre  Majesté  m^a  escripte  ay  sceu , 
cet  que  je  ne  doutoys  poynt,  que  yl  ne  feult 
veneu  à  vos  aurelles  chause  si  méchante  ni 
que  puisiés  croyre  que  un  vostre  ministre 
eult  conneu  tele  maleurté  d'une  personne  si 
proche  come  je  vous  suis  et  si  necte,  Dieu 
mersis,  que  je  ne  m'en  puis  sucier,  d'aultant 
que  lui  ni  personne  auitre  avecque  vérité 
ni  mensonges  ne  peuvest  endomager  ni 
aubscursir  une  chause  si  neste  et  si  clère 
coment  ayst  ma  vie  et  mon  honneur,  qui  est 
cause  que,  set  le  Roy  mon  fils  m'euit  creu ,  que 
Vostre  Majesté  n  eult  eu  cet  déplaisir  de  co- 
noystre  qu'il  aye  de  si  malheureus  ministres 
à  son  servise;  mes,  layens  veu  le  plus  tard 
que  j'é  peu,  yl  a  voleu  le  vous  le  fayre  en- 
tendre, afin  que  Vostre  Magesté  cognoyse 
que  yl  ne  veut  que  rien  puise  diminuer  la 
bonne  amytié  que  Dieu  a  myse  entre  vous 
deux,  laquele,  de  ma  part,  comme  ehause 
que  je  désire  voyr  continuer  aultent  que  ma 
vie,  tant  que  Dieu  me  la  prestera,  je  mestré 
poiiie  de  tout  cet  que  j'é  de  moyen  Tenter- 
tenir  et  augmenter  envers  lui,  m'asorent  que 


Vostre  Majesté  nous  en  donnera  toutjour  de 
son  coûté  anccasion  d avoyr  cete  volunté, la- 
quele continuera  tant  que  vivre. 

De  Fontoynebleau ,  le  xixi"^  jour  de  juillet 
1571. 

Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Gatkriiib. 


«57J.  — AoèL 

Copie.  Bibl.  mL  frads  firMfUfl,  nf  «6089,  ^  AiS. 

AU  CARDINAL  DE  RAMBOUILLET. 

Monsieur  le  cardinal,  je  ne  puis  assez  louer 
les  bons  et  continuels  offices  que  vous  faictes 
par  deçà  au  bien  du  service  du  Roy  monsieur 
mon  filz  ^  et  le  soing  et  dilligence  dont  vous 

*  La  lettre  du  Roi  qui  accompagne  celle-ci  entre  dans 
quelques  détails  sur  la  restitution  de  la  priociptaié 
d'Orange  : 

(rSur  ce  que  Sa  Sainteté  vous  avoit  dit  en  ceste  même 
audience  avoir  esté  advertie  que  j^estoys  en  promcmci  de 
remeUre  les  villes  de  le  primâpeiité  d*Aarai^  es  maiM 
du  prince  dudict  Aurenge  ou  du  comte  de  Naasaa  son 
frère,  vous  alléguant  sur  ce  le  péril,  danger  qui  en 
pourroit  succéder,  et  comme  ledict  prince  ne  demande 
rien  plus  que  de  se  deffaire  de  sadicte  pnndptnté, 
chose  qu'elle  jujcoit  propre  pour  moy  pour  Tmiyr  cl 
joindre  à  mes  pays  et  provinces  et  qne  là  où  je  n^y  venir 
droit  entendre  et  n^en  aurois  nulle  volonté,  il  lui  sembloît 
que  quelque  personnage  catbolicque  y  deust  mettre  poar 
assurer  tant  mes  pays  et  provinces  que  le  comtat  de  Ve- 
nisse,  espérant  qull  se  trouveroit  homme,  lequel  feroît 
cet  achact  que  après  retouroeroit  au  bénéfice  du  S*  Sè^* 
pou  rveu  que  j  e  ne  le  trouvasse  mauvais  ;  fwj  doac  eoiendu 
là  dessus  ce  que  vous  m'en  escripvez  assavoir  que  c*6aloil 
ung  party  que  le  s' Toi'quato  Gonti  mettoit  en  avant  pour 
embarquer  le  pape  en  cest  affaire,  affin  que  la  ooronra- 
nanté  d'Avignon  ei  autres  lern?s  de  Tégiise  conlrilNMmnl 
entre  elles  de  leurs  deniers  communs  A  Tadiat  de  Mide 
principauté  pour  de  ceste  façon  et  soubs  main  uyr  am 
terres  riveraines  de  Tégise;  sar  quoy  je  voue  répondra} 
que,  suivant  le  singotier  désir  et  affcetkm  que  j*«y  to«- 
joors  eu  de  observer  inviolablenuml  ce  que  fmf  prMÛi 
et  accordé  par  mon  édit  de  ptcifficatioii,  f%y  déiibM  et 
résolu  faire  s^aolunKnt  m  prince  d*Aurmga  k  auadkle 
rcstitolioa  de  ses  villes»»  (llémevelnme^p.  46  ci4s3«) 
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usez  à  le  satisfaire  de  ce  qui  s'y  présente,  dont 
il  iuy  demeure  aussy  le  contentement  que 
pouvez  désirei*  et  vous  respond  amplement 
sur  ce  qui  est  venu  de  vous  par  vostre  der- 
nière dépesehe,  à  laquelle  ce  seroit  chose 
superflue  de  rien  adjouster,  qui  me  gardera, 
me  remectant  sur  elle,  de  vous  faire  plus  longue 
lettre,  si  ce  n'est  que,  estant  non  moins  dési- 
reuse que  vous  de  vous  veoir  bientost  par  deçà 
à  vostre  contentement,  nous  avons  dépeschëet 
sollicite  le  s' de  Fenrailz  pour  s'acheminer  et  se 
rendre  au  plus  tost  qu'il  pourra  par  delà,  afin 
de  vous  lever  le  siège  et  vous  donner  moien 
de  pourveoir  à  vostre  retour  ^  vous  priant 
croire  que  eu  tout  temps  vous  ne  serez  que  le 
très  bien  veneu  ;  sur  ce  je  prie  le  Créateur  vous 
avoir,  Monsieur  le  cardinal,  en  sa  saincie  et 
digne  garde. 

Escripl  i.  .  .  le. .  .  jour  d'aoust  1671. 

Catbbinr. 


1571.  —  Août. 

Aot.  Bibl.  oaL  fonds  Dupaj,  n*  tii,  f"  19. 

AU  ROY  MONSIEUR  MON  FILS. 

Monsieur  mon  fils,  j'é  reseu  anuit  vostre 
lelre  par  Tournas  ,  et  j'é  veu  ce  que  m  asure 
bien  y  voyr  que  voliés  que  vostre  seur  fust 
bien  come  les  aultres  et  cela  troveré  mieulx, 
car  sayt  qu'il  Ti  fault  ne  vous  coûtera  k 
beaucoup  près  de  cet  qu'il  a  cousté  t  ameu- 
blement et  lé  livraye  des  aultres.  Yl  est  vray 
qu'il  fault  que  lui  donniés  un  acoustrement 
de  piereries  que,  set  le  trovés  bon,  avent  que 
je  parte,  je  les  troveré  et  les  donneré  à  mètre 
eau  œuvre  à  Dejeardin  et  lé  prendre  au  mil- 
leur  marché  que  je  pouré^.  Le  conte  de  Rets 

^  Le  séjour  du  cardinal  à  Rome  se  prolongea  jusqu^i 
U  fin  de  décembre  1571.  Voir  set  lettres  dans  le  même 
voiome. 

'  Walsingtiam  écrivait  à  lord   Baighlay  le  16  sep- 


et  moy  nous  fayron  vostre  ménage,  de  fason 
que  vous  voyré  qu'ele  sera  honnorablement 
aultent  que  ses  seurs  et  ne  sera  pas  si  cher. 
L'on  m'a  dist  qlie  la  royne  de  Navarre  cet 
playn  que  ne  l'avés  mandaye  et  av^  mendé 
l'amiral  et  que  ne  lui  avés  fayst  parler  de  cet 
mariage  que  par  tierse  personne  et  que  n'auseret 
vous  en  suplier,  mes  que  c  et  à  vous  à  lui 
comender.  Yl  me  semble  qu'il  n*i  auroyt  poynt 
de  mal  que  mandisiés  au  maréchal  de  Cosé 
qui  l'alast  la  trover  et  lui  dire  que  lui  saés 
comendé  de  l'aler  trover  pour  la  prier  vous 
venir  trover  à  filoys  au  comniensement  de 
septembre  et  nous  amener  son  fils  pour  l'an- 
vie  que  avés  de  lé  voyr  lou  deus  et  Iuy  fayr 
conesire  cet  que  volés  fayre  pour  son  fils  et 
pour  aylle  et  lui  envoyer  une  letre  de  créanse 
sur  lui  de  vostre  mayn,  qui  porte  que,  vous 
aprochaot  de  Bloys,  lui  avés  voleu  fayre  en- 
tendre Tanvie  que  avés  de  la  voyr  et  son  fils, 
come  le  mai^kal  de  Cosé  lui  dira  plus  au 
long,  et  n'avés  voleu  atendre  que  je  fuse  de 
retour,  afin  que  ne  trove  estninge  cet  *  je  ne 
loi  escript,  et  afin  qne  plus  tost  ayle  donnast 
aurdre  à  ses  afayre  pour  y  pouvoyr  venir  et 
par  mesme  moyen  avertir  l'amiral  du  temps 
qu'il  viendra  et  le  mender  au  maréchal  de 
Cosé.  Je  vous  suplie  m  escuser,  cet  je  ne  par 
d'isi  jeus^  à  temps  et  ne  léser  de  tenir  en 
vostre  bonne  grase 

Vostre  bonne  et  affectionnaye  mère, 

Catiaime. 


tembre  :  «Le  mariage  do  prince  de  Navarre  n^avance 
pat  à  proportioo  des  préparatifs  que  la  Reine  mère  ùâi 
à  Paris;  car  dé}A  eHe  a  fait  provision  des  joyaux  et  des 
babils  de  noces,  n  {klémoini  de  WaUingbam,  Amster- 
dam, 1700,  p.  i55.) 

*  Cet,  si. 

*  /«ttt,  juste. 
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1571.—  Août 
Aul.  Arcb.  nat.  coUcct.  Sinuncu,  K  i5i8,  n*8i, 

A  M»  MON  FILS  LE  ROY  CATOLIQUE. 

Monsieur  mon  (ils,  je  panseroys  failir  à 
Tobligation  que  j'ë  hà  Vostre  Majesté  de  Tami- 
tië  quelc  m'a  tousjour  monstre  et  ausi  au 
désir  que  j'é  de  voyr  contineuer  entre  Vostre 
Majesté  et  le  Roy  voslre  frère  bonne  amytié, 
cet  je  ne  luy  dises  cet  que  ha  fayst  don  Fren- 
sès  d'Alava  depuis  quinse  jours  de  s'an  estrc 
fui  de  Paris,  ayent  fayst  senblent,  un  moy 
durent  auparavent,  d'estre  malade,  afin  de 
n'obéyr  au  comendement  de  Voslre  Majesté 
de  venir  prendre  congé  du  Roy  mon  fils  et  de 
nous,  et  povoyr  mieulx  achever  d'éfectuer  ces 
fasons  acoteumayées,  volant  par  cete  fuite 
•fayre  croyre  au  monde  qu'il  étoyt  en  denger 
de  sa  vie  pour  ayspérer  par  cete  ynacoteumée 
fason  d'embasadeur  entre  roys  si  amys  et 
parens,  coment.  Dieu  mersis,  vous  deus  aystes, 
de  s  an  aler  [que]  n'est  eusitée  et  que  le  Roy 
mon  fils  s'an  sautent  aufensé  deut  fayre  cet 
qu'il  désiroyt,  afin  que  Vostre  Majesté  ne  le 
trouve  menteur  de  cet  qu'i  lui  ha  mendé  que 
lui  volions  comenser  la  guère,  chause  certay- 
nement  que,  cet  ne  le  conèsions  pour  tel  qu'il 
et,  que  j'euse  eu  gisent  peur  qu'i  eult  altéré 
cete  bonne  amitié,  veu  que,  avent  partir,  yl 
disouit  à  tous  ceulx  qui  Tallouint  voyr,  qu'il 
s'an  volouit  aler  et  qu'il  n'atendoyt  que  vostre 
congé  qu'il  vous  avoy  envoyé  demander,  mes 
ne  luy  volyés  donner,  mes  qu'il  ne  povoyt 
plus  demeurer,  veu  qu'il  savoyt  que  vous  vo- 
ilés nous  comenser  la  guère  et  qu'il  savet 
bien  qu'il  ne  povoyt  demeurré  ensuite,  chause 
qui  ne  nous  émovoyt  poynt,  le  conoysant  tieul 
qu'il  et;  mes  sa  fuytc  ha  donné  à  parler  hà 
beaucoup,  ne  le  conoysant  comme  nous  fay- 
sons,  et  si  se  n'étoyt  que  je  m'asure  que  Voslre 
Majesté  luy  en   fayré  tèle   démostration   de 


l'ofanse  qu'il  y  a  feste  que  le  Roy  mon  fils 
auré  aucasion  de  conestre  que  c  et  san  le  co- 
mendement de  Vostre  Majesté,  je  luy  asure 
que  je  an  serès  en  pouine,  mes  ayent  cete 
asurense,  en  lieu  d'enn  estre  en  poaine,  je 
an  loue  Dieu  de  cet  qii*i  lui  ha  pieu  le  tent 
déléser  qu'i  ce  souit  conduit  à  fayre  une  tek 
et  si  grande  faulte  hà  Vostre  Majesté,  afin 
que  par  cete  ysi  elle  puise  conoystre  toutes 
les  aultres  chauses  plus  que  véritable,  de 
quoy  ne  luy  demendon  neul  chatisment,  mes 
pour  la  conséquanse  que  cete  fuite  peult 
aporler  après  soay  et  fermer  la  huche  ^  à  tous 
ceulx  qui  voldrest  nous  voyr  en  guère,  et  re- 
confirmer par  sesi  l'amytié  entre  vous  deus, 
comme  celle  qui  ha  l'honneur  d'estre  mère 
à  tou  deus  et  qui  désire  plus  tost  mouryr  que 
voyr  aultrc  chause  que  cet  que  ayst  à  présent, 
je  ne  me  puis  guarder  que  je  ne  die  à  Vostre 
Majesté  que  je  désirerès  que  Vostre  Majesté 
fyst  tele  démostration  ver  ledist  don  Fransès 
que  le  Roy  mon  fils  coneut  coment  cet  hacte 
luy  ha  dépieu ,  et  tou  le  monde  que  Vostre  Ma- 
jesté ne  luy  ha  fest  fayre;  et  la  suplie  m^escu- 
ser  de  cet  que  luy  en  consèle  et  mende  et 
l'atribuer  au  désir  que  j'ë  que  rien  puise  aitë- 
i^r  cete  bonne  pays  et  amytië  entre  vous  deus 
roys,  cet  que  je  prie  à  Dieu  ne  puise  jeamès 
avenir,  mes  de  plus  en  plus  augmenter  l'amy- 
tié et  bonne  yntéligense  entre  vous  deus  et 
leur  donner  tout  l'heur  et  fëlisité  que  vou9 
désire 

Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Catbrinb. 

1571,— !•' août. 

Urig.  Reeord  office»  SUêU  f^ftn,  France. 

A  MADAME  MA  BONNE  SEUR 

LA  ROYNE  D  ANGLETERRE. 

Madame  ma  bonne  seur,  ce  m'a  esté  ung 

^  Buchê,  bouche. 
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singulier  bien  et  plésird*avoir  entendu  au  retour 
du  sieur  de  Larchant^  les  honnestes  et  ho- 
norables propos  qu'il  m'a  dist  de  vostre  part 
et  d'avoir  aussi  veu  par  la  lettre  qu'il  m'a 
apportée,  escripte  de  vostre  mayn,  le  dësir 
et  bonne  volontë  que  vous  avez  de  fortifier  et 
accroytre  de  plus  en  plus  nostre  amiUë  el  al- 
liance; en  quoy  j'ay  bien  conneu  que  vous 
voulez  cheminer  frenchement  et  de  bon  pied  et 
pour  effectuer  bientost  la  négociation  que 
nous  traictons  ^,  chose  qui  m'a  tellement  aug- 

^  GrimonWUe,  sieur  de  Larcbant,  capitaine  des  gardes 
du  duG  d^ Anjou,  avait  été  envoyé  en  Angleterre  pour 
poursuivre  la  négociation  du  mariage  du  duc  avec  Eli- 
sabeth. Voir  à  ce  sujet  les  leltres  du  duc  de  Montmo- 
rency et  de  Walsingham  à  lord  Burghley.  {Calendar  of 
SfaU  papen,  1671,  p.  à^jk  et  ^475.) 

'  Voici  la  réponse  faite  par  la  reine  Elisabeth  aux 
propositions  de  mariage  : 

r  Sur  ce  que  le  Roy  Très  Chresticn  et  la  Royoe  sa  mère 
oui  cscript  de  leurs  mains,  et  ce  qu^ils  ont  baillé  en 
créance  à  Mr.  de  Mauvisière,  et  commandé  par  leurs 
dépesrhea  à  Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon  d'oiïrir  de 
rechef  avec  tout  Thonneur  et  respect  qu^il  leur  est  pos- 
sible de  la  part  de  Leurs  Majestés  Très  Ghrestiennes, 
Mr.  le  Duc  leur  frère  et  61s  pour  mary  et  espous  à  la 
royne  d^Augleterre  et  de  déclairer  à  ladicte  Dame, 
qu'elles  n'espargneront  rien  qui  soit  en  leur  pouvoir,  ny 
•u  pouvoir  de  la  couronne  de  France,  pour  oonduyre 
cest  honorable  propos  au  bon  eflect  qu'elles  désirent, 
en  ce  loutesfoys,  que  tout  ainsy  qu'elles  sont  soigneux 
d'observer  Thonneur  et  dignité  de  ladicte  Dame  et  de  sa 
couronne,  leur  dignité  pareillement  et  celle  de  Mr.  le 
Duc  et  de  la  couronne  de  France  ne  soit  en  rien  offen- 
sée, et  qu'elles  puissent  cognoistre  plus  d'asseurance  en 
ce  faict  qu'ib  n'en  y  ont  veu  jusques  icy,  et  qu'il  ne 
leur  soit  plus  usé  de  difficultés  ny  de  remises;  car,  à  la 
première  qui  leur  seroit  opposée,  ils  jugeroient  bien  que 
ce  seroit  leur  imposer  silence,  pour  jamais  plus  en 
parier. 

«Ladicte  Dame  avec  beaucoup  d'honneste  démonstra- 
tion a  bien  receu  Toffre,  et  a  grandement  remercié  leurs 
Majestés  Très  Ghrestiennes  et  Mr.  le  Duc  de  leur  persé- 
vérance et  bonne  affection  vers  elle  ;  mais  d'autant  que 
le  propos  ne  signifioit  si  non  en  général  leur  bon  désir, 
«t  qu'en  généra]  elle  avoit  deqa  asseï  dédaré  le  sien. 


mente'  l'affection  que  j'avois  à  la  perfection 
d'une  œuvre  tout  louable ,  saint  et  profitable 

elle  requéroit  que  les  ambassadeurs  en  vinsent  aux  par- 
ticularités. 

trSur  quoy,  ayans  déclaré  qu'ils  n'avoient  point  de 
nouveaux  articles,  ny  charge  d'en  mettre  en  avant 
d'aultres  que  ceux  mesmes  qui  avoient  esté  proposés 
lorsque  le  propos  avoit  esté  meu  el  qu'on  se  pou  voit 
bien  souvenir  que  toute  la  difficulté  esloit  restée  sur 
deux  points:  l'ung  de  la  religion,  et  l'aullre  de  l'en- 
trevue. Et  que  touchant  le  premier  l'on  s'estoil  laissé 
entendre  de  chacun  cosié,  que  Mr.  le  Duc  se  Jebvoit 
contenter,  et  ladicte  Dame  ne  debvoit  estrc  mal  con- 
tente qu'il  eut  pour  luy  et  ses  domestiques  l'exercice 
de  la  religion  on  privé ,  en  quelque  modeste  façon , 
qui  ne  fit  poinct  d'offence  à  la  religion  recouc  en 
Angleterre.  Et  quant  au  second,  que  les  Princes  et 
S"  du  Conseil  de  France  ne  pou  voient  estimer,  qu'avec 
l'honneur  du  Roy  et  dignité  de  la  couronne,  ny  avec 
la  réputation  de  Monsieur  le  Duc,  l'entreveuc  se  peult 
faire,  sans  avoir  quelque  asseurance  de  marriage. 

«A  quoy  leur  a  este  respondu,  qu'ayant  de  long 
temps  ladicte  Dame  résolu  de  ne  s'obliger  à  nul  party 
de  mariage,  sans  avoir  vu  ceUuy  qui  auroit  à  cstre  son 
mary,  et  que  le  poinct  de  la  religion  avoit  tousjours 
esté  réservé  pour  estre  accordé  entre  eux  deux  à  leur 
enlreveue,  chose  à  quoy  le  Roy  et  la  Royne  mère 
s'estoient  desjà  bien  condescendus,  et  le  luy  avoient 
ainsi  escript  par  lettre  de  leur  main,  et  par  Monsieur 
le  maréchal  de  Retz  expressément  consenty,  elle  n'avoit 
donné  occasion  qu'on  se  retirast  de  cette  offre,  et  elle 
demeuroit  ferme  et  constante  en  cette  résolution,  de  ne 
le  pouvoir  en  façon  du  monde  faire  aultremenl  et  qu'il 
n'en  falloit  plus  parier. 

frLesdits  ambassadeurs  ont  répliqué  :  que  lueurs  Ma- 
jestés Très  Ghrestiennes  requéroient  estre  satisfaict  d'au- 
cunes choses,  sans  lesquelles  leur  conseil  ne  pouvoit  esti- 
mer qu'elles  peussent  en  façon  du  monde  passer  oultre, 
sinon  avec  une  notable  offence  de  leur  honneur  et  ung 
trop  grand  baiard  de  la  dignité  et  réputation  de  Mr.  le 
Duc;  c'est  que  Leurs  Majestés  Très  Ghrestiennes  soyent 
bien  aaseurées  que  ladicte  Dame  se  veult  résolument 
marier;  qu'elle  estime  l'alliance  de  France  et  le  party  de 
Mr.  le  Duc  honorable  et  sortable  pour  elle,  que  les 
articles  et  tout  ce  qui  dépend  dudict  mariage  soit  ainsi 
conclud  etarresté;  qu'il  ne  reste  rien  plus  que  l'entre- 
veue  pour  l'effeotuer;  qu'il  soit  remis  à  Leurs  Majestés 
communication  de  la  forme  d'iceile,  et  du  temps  et  avec 
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à  ioale  la  chrétienté  que  je  ne  veuix  rien 
oublier  ni  espargner  de  ma  part  de  ce  que  il 
y  pourra  servir,  ayant,  àceste  cause,  le  Roy 
mon  filz  et  moy  advisé,  pour  ne  laisser  ceste 
affaire  tirer  en  longueur,  de  vous  envoyer  et 
dépêcher  exprès  le  sieur  de  Foyx  pour  vous 
remonstrer  en  cet  endroict  les  choses  où  nous 
trouvons  difficultés,  vous  priant  le  croire  et 
en  ce  et  aux  aultres  particularités  qu  il  vous 
dira  de  ma  part  et  adjouster  aultant  de  foi 
que  fayriez  à 

Voslre  bonne  seur  et  cousine, 

Caterine. 

quel  équipage  et  compaignie  Monseigneur  y  viendra, 
•vec  le  muluel  coosentement  touieafois  de  iadicte  Dame, 
laquelle  pour  cest  efiecl  ociroyera  son  sauf-condoii  ;  que 
le  préteite  de  son  voyage  soit  fondé  sur  telle  occaaion 
que  Leurs  Majestés  Très  GhrestieMies  estimeroot^esire 
honorable  pour  eux,  et  que  Tlioiuieur  de  ladicle  Dame 
y  soit  pareillement  considéré;  que  incontinent  à  Ia- 
dicte entreveue,  s*il  plaise  à  Dieu,  que  les  personnes 
•e  puyasent  complaire,  le  mariage  se  solemnisera,  sans 
donner  la  peyne  à  Monsieur  le  Duc  de  retourner  ung 
aultre  Ibys. 

(T  Auxquelles  demandes  ladicle  Dame  avec  délibération 
de  son  conseil  a  respoodu  :  Que  les  réputant  bien  ho- 
nestes  et  honorables,  elle  dédairoit  que  sa  résolution 
pour  satisfaire  à  Textréme  désir  de  ses  sobjects  estoit 
de  se  marier  ;  qu'elle  réputoit  Talliaoce  de  la  France  et 
le  party  de  Mr.  le  Duc,  pour  le  grand  bien  qu'elle  avoit 
ouy  dira  de  luy,  très  honorable  et  bien  sortable  pour 
elle,  si  Dieu  vouloit  qu'ils  se  puissent  complaire;  que 
puisque  le  Roy  el  la  Royne  sa  mère  se  réservoient  d'or- 
donner aucunes  choses  de  l'enlreyeue,  avec  le  mutuel 
contoBtement  el  consentement  d'Ëlle,  qu'elle  eslimoit  eslre 
bon  à  différer  à  faire  les  articles  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
déclairé  leur  intention,  et  que,  cependant,  elle  dédairoit 
que  tous  les  articles  qui  avoient  esté  arrestés  pour  le 
Roy,  lor8q«*il  se  parloit  de  luy,  demeurassent  entiers 
et  accordés  pour  Mr.  le  Duc,  et  qu'elle  estoit  contente, 
s'il  playsoit  à  Dieu  qu'à  leur  première  entreveue  ils  se 
puissent  complayre,  que  le  mariage  se  soiemnisast. 

«Et  ainsi  a  esté  reipondu  par  Sa  Majesté,  présents  les 
S"  de  son  Conseil  aux  ambassadeurs  du  Roy. 

«Le  dnquieame  de  septembre  1571.» 

(Record  office,  StëU  pofen,  France,  1571.) 


1571.  —  s  août 

Copie.  Bibl.  nal.  fondf  fnnfuf ,  n*  10751 ,  ^  tt38. 

A  MONSIEUR  DE  FODRQ0EVAUX« 

Monsieur  de  Forqueyaab,  quand  vom 
fairex  respowe  k  ce  paquet,  fiiktes  que  la 
response  me  soit  baillée  à  mes  naîiis  proprei 
et  que  nul  ne  ia  foye  ;  car  f ay  moy-mesme 
fermé  le  paquet. 

De    Fontainebleau,    ce    deaxiesflM   jour 

d'aoust  1&71. 

Catbrirb. 


1571.  —  a  aoât. 

AqU  Dépôt  de  la  gveire ,  vd.  HI ,  p.  tS. 

A  MONSIEUR  LÉVESQUE  DE  D'AGQS, 

Monsieur  d'Acq8,jM  veu  une  letre  que  vous 
avés  ayscripte  à  mon  fib,  la  plus  sage  et  qui 
m'a  le  plus  contentée  que  lettre  que  j*é  jeaHiès 
veue,  et  yl  vous  y  respond,  et  lui  et  moy  dé- 
sirons que  vous  fasiés  tout  cet  que  pdnrés, 
afin  de  avoyr,s'il  et  possible, Teun  decesréau- 
mes  et  que  nous  mandiés  cet  qui  valet  cbé- 
cun;  car  ons  a  telement  dégoûté  mondist  fils 
de  aler  enn  Angletere  que  jey  un  estretme 
regret  de  voyr  corne  les  chauae  en  sont,  et 
aysté  bien  ayse  de  cet  que  lui  enn  avés  mandé, 
et  vous  prie  qu'il  ne  sache  poynt  que  vous  aye 
aiscript  et  brusler  cete  letre,  laquèle  je  voas 
ay  voleu  feyre,  d'aultent  que  je  say  qu'il  a 
toute  foys  à  vos  letres  que  luy  enn  escrip- 
vez ,  disant  que  avés  entendu ,  au  retur 
de  cet  porteur,  que  tout  ayst  rompeu,  de 
quoy  avés  un  ynfini  regret,  et  que  lui  ftiés 
de  bien  considérer  cet  qu'il  pert  et  <^  que 
luy  désirés  prochasser  n'est  en  rien  parelpoar 
aystre  Teun  à  la  porte  de  cet  royaume  et  au- 
jourd'hui le  troysième  royaume  de  la  cre«- 
tienté  et  le  plus  entier  et  en  pays^  et  iea  autres 
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au  but  du  monde  et  à  la  nersi  da  Ture,  qui 
TOUS  t'ayst  merreilleuseinent  hebëir^  cornent 
yl  n'y  a  personne  isy  qui  ne  lui  aye  peu  fayre 
entendre  ce  que  c'et  de  la  grendeur  que  cet 
mariage  lui  pouroyt  aporter  et  Tamitië  dé 
prinse  d'Alemengne  pour  parvenir  à  Tempire 
et  la  conqueste  dé  Pëys-Bas  et  sur  sela  vooi 
ayteudre,  cornent  le  sarës  bien  fayre  ;  et  ausi 
lui  mender  le  moyen  poar  sa  surtë  et  Ty 
aniter  le  screpul  de  sa  consiense,  ayent 
rexeraise  de  noeire  religion ,  et  lui  dire  le  bien 
qu'il  pourë  fayre  pour  la  religion  et  enn  es- 
cripre  une  bonne  letre  de  persuasion  à  ViHe- 
cler,  lui  disant  que  ne  voldriës  fallir  à  la 
dévotion  que  portés  à  mon  fils  et  anvye  que 
avés  de  sa  grendeur  que  ne  lui  remonstriës  le 
tort  que  Ton  luy  fayst  de  rompre  cet  mariage , 
et,  sachant  cornent  il  Ti  et  afectioné  soriteur, 
que  vous  ne  tous  povésguarder  de  vous  en  do- 
loir  a  veques  luy  et  le  priez  de  fayre  Tofise  que 
fayriés,  si  estiés  ysi  de  le  remonstré  à  mon  fils 
et  luy  mender  k  luy  toutes  les  raysons  que 
penserës  les  plus  vraye  et  pngoantes  pour 
luy  fayre  penser  qu'eun  jour  mon  fils  sara 
an  très  mauves  gré  a  ceulx  non  pas  seolemenl 
qui  lenn  aront  disverti,  mes  qui  ne  luy  auront 
remonstré  le  bien  et  grendeur  qui  Ti  veulet 
fayr  perdre  et  sur  tout  qu'yl  ne  puisse  panser 
que  je  vous  enn  aye  ryen  roendé,  car  mesme 
à  cet  porteur  je  luy  ay  fayst  acroyre  qne 
ayscrys  à  Mendelot  pour  vous  baller  one  letre 
i  faire  tenir  à  Maleras  ^  et  mandé  à  mon  fils 
cornent  vous  entendes  de  avoyr  quelque  plase 
pour  sa  seureté,  si  se  n  et  après  qu'il  sera  là  en 
gagnant  la  royne,  an  si  les  fauldroyt  demander 
aveques  les  aallres  articles,  cet  que  je  trou- 
Terès  mal  esay  qu  ele  accordast.  Je  vous  prie 
encore  an  coup  que  neul  ne  sache  que  vons 
aye  «yscript  et  de  brusler  la  présante« 

>  Ifêbéir,  ébahir. 

'  Fefilt,  tiéor  d%  MoItm. 


De  Fontaynebleau ,  cet  ii*  de  aust  1D71. 

CjHERIHE. 

P.  S.  Je  me  suy s  avisaye  depuis  de  baller  celé 
letre  ^  afin  que  personne  ne  s'an  doucte,  au  se- 
gretayre  Souvré,  qui  la  metera  dan  le  paquet. 


1571.— 6  aoât. 

C«pi«.  BiU.  Ml.  Paritaent,  93. 

A  MESSIEURS  LES  GEINS 

TENAIfS  L\  GOtJR  DE  PARLEMEIVT  \  PARIS. 

Messieurs,  le  Roy  monsieur  mon  filz  ayant 
pour  certaines  causes  et  considérations  pourveu 
M'  Amault  de  Cavaignes,  naguëres  conseiller 
en  la  cour  de  parlement  de  Toulouse,  d'un 
estât  de  conseiller  et  maistre  des  requestes 
ordinaires  de  son  hostel^  lequel  il  a,  à  cette 
occasion,  créé  et  érigé  de  nouveau,  aiosi  que 
vous  verrez  tant  par  Tédit  de  création  que  par 
ses  lettres  ^  que  ledict  sieur  Roy  tous  en  escrit, 

^  Nous  lisons  dans  la  lettre  de  Charles  IX  :  «  Nous 
n^avons  pas  ignoré  la  religion  de  laquelle  ledict  de  Ca- 
vaignes fait  profession,  ayant  mesmement  vooiu  par 
nostredict  édict  de  paciffîcalien  que  tous  aos  tiijats  in- 
différemment feussent  receus  et  admis  en  toutes  chairs 
et  estais,  et  que  nous  n«u8  somnes  aidcf  des  dMicn»  pro- 
venans  de  sondict  estât  de  eonaeiUer  en  nos  urgentei  ei 
nécessaires  affaires. t)  (Même  volume.) 

Ce  n^est  pas  sans  difficultés  que  Cavaignes  put  être 
rois  en  possession  de  Toffîce  dont  Catherine  FcvaiC  gra- 
tifié, car  voîei  ce  q«c  Jeanne  d^Albret  écrivait  à  b  Raitte 
mère,  le  a  9  mai  1 579 ,  dorant  le  eoori  séjour  qa'eUs  fil 
à  Paria  avant  sa  mort. 

fr Madame  y  le  sieor  de  Cavaignes  s^en  «Haut  pour  vo«s 
r^moostrer  les  diflicnltes  que  Ton  lot  faict  en  restil  qoe 
voos  kn  avex  dattaé,  a  pensé  qoe  mm  recommandation 
lui  penst  servir,  ee  que  je  ne  hiy  ai  yovIq  reéîitar  pe«r 
hii  devoir  eeb,  ei  eamnw  plos  ancien  servitanr  de  Voi 
Majestés,  me  sembiani  qne  ces  diifieullat,  itiqoeMes  ]e 
renetiray  â  loy  à  v«is  dire,  ne  sont  fu'aoilant  d^argo» 
menls  à  eeok  qui  sont  ïiem  aises  d'entretoBr  les  per> 
seonea  en  dodite  de  t*obsenFilioa  des  éiili  èi  pedice» 
Uon.  Ce  ne  sera  pas  à  moy.  Madame,  ni  à  ceuk  qui  ont 
cet  honneur  d*approclwr  èê  wn  de  mfpmuÊm  de  qneUe 
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et  d'aulant  que  vous  pourriez  faire  difficulté 
de  recevoir  iedict  Cavaignes  audict  estât  tant 
à  cause  de  la  religion  de  laquelle  Iedict  de 
(Cavaignes  fait  profession  que  autres  considé- 
rations et  remonstrances  que  vous  pourriez 
faire  au  Roy  roondict  sieur  et  (ilz  là  dessus, 
je  vous  ay  bien  voulu  faire  ceste  lettre  pour 
vous  prier,  suivant  le  vouloir  et  intention  dudict 
sieur,  ne  faire  aucune  difficulté  de  recevoir  Ie- 
dict de  Cavaignes  audict  estât  de  maislre  des 
requesles  ordinaire  du  Roy  mondict  sieur  et 
filz,  d'autant  que  les  causes  et  considérations 
qui  ont  meu  iceiuy  sieur  de  Ten  pourvoir  sont 
si  grandes  et  importantes  qu'il  ne  veult  qu'il 
n'y  soit  faict  aucune  difficulté,  priant  Dieu, 
Messieurs,  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  quatriesme 
jour  du  mois  d'aoust  mil  cinq  cens  soixante  et 
onze. 

Catbrine. 


1571.  —6  août. 

Copie.  Bibl.  nat.  foods  fraoçais,  q*  1075a»  f^  ii4i. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Fourquevauls,  estant  venue  en 
ceste  ville  et  n'ayant  eu  loisir  de  vous  faire 
le  discours  de  ce  que  nous  dict  l'ambassadeur 
d'Espagne  à  sa  dernière  audience,  je  le  vous 

affection  le  Roy  et  vous  les  voulez  entretenir  que  cela 
nuira ,  mais  à  ceuix  qui  loin  de  Yoi  Majeslex  ne  com- 
posent leurs  arguments  que  sur  les  effets  contraires  à 
vos  volontez,  comme  celui  de  quoy  se  plaint  le  sieur  de 
Cavaignes,  lequel  vous  le  fera  si  bien  entendre,  Ma- 
dame, que,  me  remectant  à  luy,  je  lairray  ce  propos  pour 
vous  dire  que  j*ay  veu  vostre  fontaine  des  Tuileries,  de 
boone  grâce  m^ayanl  donné  là  un  souper  privé  Monsieur 
le  comte  de  Rets,  avec  lequel  j'ay  veu  en  ceste  ville 
aucunes  choses  pour  nos  nopces.  Madame,  je  vous  at- 
tends en  bonne  dévotion ,  et  cependant  je  prieray  Dieu 
vous  donner.  Madame,  très  heureuse  et  longue  vie. 

ff  Jmahhi.  -f 
(Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg.) 


ay  bien  vouUu  escripre ,  afin  qu'il  ne  mandast 
rien  davantage  à  son  niaistre.  Sachez  donc 
qu'il  vint  à  l'audience  et  la  vouUust  avoir  du 
Roy  et  de  moy  ensemble,  l'un  devant  Taulre, 
et  nous  dit  qu'il  se  douloit  toujours  de  ceste 
nef  qui  a  este  prinse  à  la  Rochelle,  et  de  quoy 
l'on  ne  iuy  en  faisoit  nulle  raison  et  aussi  de 
ce  qu'il  estoit  sorti  beaucoup  de  vaisseaux  soy- 
disants  au  conte  Ludovic  pour  aller  en  Flandres 
et  que,  si  l'on  demande  pourquoy  s^arme  le 
duc  d'Albc,  que  c'en  est  la  cause,  ne  se  faîliant 
esbahir  s'il  commance  à  s'armer  et  offenser,  si 
l'on  ne  luy  faict  justice  des  princes  et  de  l'ad- 
mirai, laquelle  il  nous  requiert;  à  quoy  nous 
avons  respondu  que,  quant  à  la  nef  qu'y  di- 
sons ce  qui  est  en  nous;  mais  qu'encore  nous 
ne  sommes  pas  bien  obëis  dans  la  Rochelle, 
où  nous  manderons  pour  faire  arrester  ceste 
flotte,  et,  s'ils  ne  le  font,  leur  faire  oonnoistre 
combien  il  nous  desplaict  et  c^u'il  ne  faut 
prendre  ceste  excuse  pour  commancer  U 
guerre,  car  nous  luy  en  donnerons  nulle  occir 
sion.  Et  quant  à  la  justice  des  prinsës  qa  il 
demande  luy  estre  faicte,  dont  il  n'avoitencofe 
faict  de  mention,  que  c'estoit  nous  voailoîr 
brouiller,  mais  que  nous  allions  k  Blois,  où  il 
viendroit  et  espérions  accommoder  de  Idies 
choses  q  ue  1  e  Roy  seroit  obéi ,  et  après  il  eonnes- 
troit  comment  le  Roy  veult  demeurer  bon  frère 
de  son  maistre.  Sur  quoy  il  a  faict  une  grande 
exclamation  de  ce  mot  que  j'ay  dici,  quli 
vouUoit  brouiller,  et  qu'il  en  demandoit  juadee; 
et  aprez  feist  appeler  les  cardinaux  de  Bourbtn 
et  d'Est  et  dict  à  celluy  de  Bouriion  qu^H  te 
plaignoit  d'un  Laudonuière  qui  s^advouoità 
luy,  lequel  cardinal  luy  respondict  qu*ii  ne 
Tadvouoit  point,  s'il  avoit  mal  faicl,  conune 
aussi,  ne  l'ayant  point  faict,  il  le  porleroit  d 
favoriseroit.  Sur  cella,  il  luy  dit  qu^il  porlMt 
touts  les  hérétiques,  de  quoy  Monaîenr  le  car- 
dinal s'est  trouvé  fort  offense,  car  il  ka  luôt 
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Vous  voyez  que  cest  homme  est  faict  pour  in- 
jurier tout  le  monde.  Je  vous  ay  voullu  mander 
cecy  succinctement,  afin  que  vous  en  soyez 
adverti,  s'il  i'escrivoit  autrement  par  delà  et, 
vous  prie,  retenez  le  bien  pour  nous  en  sçavoir 
servir,  quand  connoistrez  en  estre  besoin.  Au 
reste  nous  vous  prions  nous  faire  entendre 
comme  (ouïes  choses  passeront;  car  on  ne 
peust  plus  nëgotier  avec  luy,  s  attaquant  ainsin 
à  tous.  Vous  connoissez  la  main,  brusiez  ta 
présente. 

Dudict  sixiesme  d'aoust  1671. 

Catbrike. 


1571.—  6  août. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  10769  ,  f*  ti&3. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  le  s'  Geronimo 
Gondi  est  arrivé  de  deçà  sur  le  point  que  le 
Roy  monsieur  mon  fils  vouioit  dépescher  un 
des  vostres,  pour  sçavoir  ce  qu'il  a  négotié 
sur  la  charge  que  luy  avions  donnée ,  dont  je 
vous  ay  bien  voullu  advertir  et  prier  de  croire 
que,  si  le  Roy  mondict  sieur  et  fils  a  bonne 
volonté  de  veoir  ceste  despeche,  suivie  de 
vostre  successeur,  suivant  la  prière  que  vous 
iuy  en  avez  faicte,  de  ma  part  aussi  je  ne  Tay 
moindre  et  tiendray  la  main  que  ce  soit  in- 
continant ,  afin  qu'en  cella  vous  soyez  satis- 
faict  seh)n  que  vous  le  désirez,  vous  asseu- 
rant.  Monsieur  de  Forquevauls,  que,  quand 
vous  serez  de  deçà ,  nous  espérons  vous  faire 
connoistre,  l'occasion  s'en  présentant,  le  con- 
tentement que  nous  avons  du  bon  debvoir  que 
vous  avez  faict  en  vostre  négotiation,  priant 
Dieu,  Monsieur  de  Forquevauls,  vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  ce  sixiesme  jour 
d'aoust  1571. 

Gatbrinb. 

Gatbbiiiiii  de  Mioias.  —  iv. 


1571.  —  7  août. 

Orig.  Bibl.  imp.  de  SaintrPëlenbonrg ,  vol.  LUI,  f*  &i. 

JEANNE  D'ALBRET  A  LA  ROYNE  ^ 

MA  SOUVERAINE  DAME. 

Madame,  j'ay  receu  celle  qu'il  vous  a  pieu 
m'escripre  par  le  sieur  de  Quincé  et  suis 
marrie  que  le  sieur  de  Beauvoir  est  tellement 
retardé  par  ses  gouttes  qu'il  n'a  su  partir  par 
le  désir  que  j'ay  que  mes  affaires  vous  soient 
véritablement  raonstrées  et  ne  pouvant  choisir 
aultre  qui  les  sache  si  bien,  j'ay  attendu  sa 
guérison  qui,  j'espère,  sera  dans  peu  de  jours 
que  je  vous  l'enverray;  et  quant  à  l'honneur 
qu'il  vous  plaist'  me  faire  de  me  souhaiter  en 
vostre  compagnie  et  que  penseriez  que  j'ay 
oublié  le  lieu  dont  j'ay  cet  honneur  d'estre 
sortie,  si  je  n'y  vois,  je  vous  supplie  très 
humblement  croire.  Madame,  que  ce  sera 
toujours  avec  mon  plus  grand  contentement 
quand  je  penseray  estre  si  heureuse  que  vous 
pouvoir  faire  très  humble  service,  ne  me 
pouvant  oublier  moy  mesme  ny  le  lieu  d'où 
despend  ma  grandeur,  auquel  par  tant  de 
debvoirs  de  sang,  de  subjection,  et  d'office  je 
suis  appelée,  que  mon  principal  dessein  sera 
toujours  d'y  satisfaire  par  très  humble  service 
et  obéissance,  comme  bonne  Françoise,  de 
tous  ces  costés  là  et  ne  sais  pourquoy,  Madame , 
vous  me  mandez  que  voulez  voir  mes  enfans 
et  moy  et  que  ce  n'est  pour  nous  mal  faire. 
Pardonnez  moy,  si,  lisant  ces  lettres,  j'ay  eu 
envie  de  rire  ;  car  vous  me  voulez  asseurer 
d'une  peur  queje  n'ay  jamais  eue  et  ne  pensay 
jamais,  comme  l'on  dict,  que  vous  mangissiez 
les  petits  enfans.  Je  ne  sçay,  Madame,  si  sur 

'  Il  ne  nou9  a  pas  été  donné  de  retroaver  les  lettres 
écrites  par  Catherine  à  Jeanne  d^Albret.  Pour  suppléer  à 
cette  regrettable  lacune ,  nous  avons  cru  devoir  insérer  â 
leur  date  lés  r^nses  de  !i  reine  de  Navarre,  qni  foor- 
nissent  quelles  indications  sor  le  contena  de  ces  lettres. 
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cela  Ton  vous  a  voulu  bailler  quelque  opinioD , 
mais  les  effectz  de  mes  services  tant  passés 
que  présents  et  à  venir  vous  doivent  assez  me 
faire  cognoistre  et  voudrois  mettre  en  garantie 
la  généralité  de  la  cause  de  la  religion  dont  je 
ne  me  veux  despartir,  pour  monstrer  ma  fidé- 
lité et  le  désir  de  voir  le  Roy  obéy  en  ses 
édictc  et  son  royaume  paisible.  Voilà  les  choses 
pour  lesquelles.  Madame,  j'emploieray  vie  et 
j'iens  et,  pour  Tespérance  que  j'ay  de  vous  en 
mander  davantage  par  le  sieur  de  Beauvoir,  je 
ne  vous  en  diray  davantage.  Vous  verrez,  Ma- 
dame, par  la  dépesche  de  mon  fîlz  au  Roy 
que  remporte  le  sieur  de  Quincé,  la  défaveur 
qui  iuy  a  esté  faicte,  m'asseurant  que  c'est 
au  desçu  de  Voz  Majestez,  mais  pour  me  faire 
paroistre  de  l'effect  de  voz  promesses,  je  vous 
supplie  très  humblement.  Madame,  donner 
ordre  que  nous  ne  soyons  plus  traités  si 
indignement;  car,  comme  il  vous  plaist  me  le 
mander,  nous  sommes  si  proches  que  vostre 
bonté  ne  peut  estre  qu'elle  ne  nous  touche,  et 
sur  cela  je  prieray  Dieu,  Madame,  vous  donner 
très  longue  et  heureuse  vie. 

De  la  Jarrie  près  dé  la  Rochelle,  ce  vu*  aoust 
1571. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante 
seur  et  subjecte, 

JBHiNIlB. 


1571.—  a8  août 

Orig.  Bibl.  Bât.  fonds  Dupuj,  n*  801,  1^  90. 

A  MONSIEUR  PE  THOU, 

ooi«iii.i.n  M  aof  Bomiioa  loi  fiu  11  so>  ooissu.  nni 
m  pamm  nàsmuat  w  Bà  codit  ai  Piiunirr  01  vaus. 

Monsieur  le  président,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  a  cy-devant  en  faveur  de  son  mariage 
doané  et  octroyé  lectre  à  Scipion  Massey  et 
Aothoiae  Rives ,  aatiù;  de  Lyon  et  bourgeois 
de  Paris,  {K>ur  efttré  receuimàrduiin  merciers 


nonobstant  que  lesdictz  Massey  et  Rives  n  ayent 
faiot  aucun  aprentissaige,  dont  ilz  sont  relevez 
par  lesdictes  iectres,  estans  d'ailleurs  congnuz 
hommes  d'esprit,  dignes  d'esire  tu  nombre 
des  aul très  marchans  de  nostre  ville  de  Paris  y 
oultre  ce,  que  les  services  qu'ils  ont  faîctx  au 
Roy  par  cy-devant  les  doibvent  recommander 
en  cela  et  en  plus  grand  chose ^  et  d'autant  que 
lesdictz  marchans  et  gardes  les  veuUent  em* 
pescher  de  joyr  desdictes  Iectres ,  mesmes  qu'ilz 
ont  interjecté  l'appel  de  la  sentence  du  pré« 
vost  de  Paris,  qui  atiroit  recen  lesdictz  Massey 
et  Ryves  et  que  depuis,  combien  qu'il  y  eust 
Iectres  d'évocation  au  privé  conseil,  la  con- 
gnoissance  dudict  appel ,  à  l'instante  prière  des- 
dictz  marchans,  vous  est  renvoyée,  je  vous  prie 
tenir  la  main  à  la  conservacion  du  droit  des- 
diclz  Massey  et  Ryves,  à  ce  qu'ilz  puissent  joyr 
promptement  du  bénéfice  desdictes  Iectres  se- 
lon l'exprès  voulloir  et  intencion  du  Roy,  k 
laquelle  lesdictz  maistres  et  gardes  n'ont  dea 
s'opposer,  attendu  la  faveur  ettiltre  sur  le- 
quel lesdictes  Iectres  sont  fondées,  et  donner 
à  congnoistre,  par  i'expédicion  de  vostre  bcnuM 
justice,  que  les  présentes  jointes  k  la  volonté 
du  Roy  en  cause  favoraUe  ont  eu  lieu  de 
recommandation,  priant  Dieu,  Monsieur  ie 
président,  vous  tenir  en  sa  saincte  garde.'  • 
A  Ghenonceau,  le  xxviii*  jour  de  aoust  Tan 

M.  V^LXXI. 

GATBailfBt  , 

CuàNTBBBAU. 


1571.  —  s8  aoAL 
Orig.  Arehhrei  éà  B«riiB. 

A  MON  CODSOr 

M-  LE  MARQUIS  DE  BRANDEBOUAG, 

iLECTIO*  DO  SAUrr-BHPUf. 

Mon  cousin,  vous  entendrez  par  la  It^ 
que  présentement  vous  escript  le  Roy  ma 
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sieur  mon  filz  comme  renvoyant  en  Allemai- 
gne  le  s'  de  Schombert^  son  chambellan 
ordinaire,  il  luy  a  donné  charge  de  vous 
visiter  de  sa  part  et  vous  tesmoigner  la  con- 
tinuation de  sa  bonne  et  sincère  volonté  en 
vostre  endroict  et  dire  le  singulier  désir  qu'il 
a  de  Taccroistre  de  plus  en  plus,  dont  je  ne 
vousferay  aucune  redicte,  ains  m*en  remec- 
tray  entièrement  au  contenu  de  ladicte  lettre 
pour  vous  asseurer  seulement  par  ce  petit  mot 
que,  comme  j'ay  esté  celle  qui,  oultre  son  incli- 
nation naturelle.  Ta  tousjours  ci  devant  bien 
fort  assisté  en  ce  bon  advis  et  conseil,  ainsi 
déliberay-je  de  le  faire  par  cy  après  pour  tenir 
en  ung  singulier  compte  et  estime  vostre 
amitié  et  bienveillance  et  des  autres  princes, 
vos  mutuels  amys  et  de  ceste  couronne,  selon 
que  j*ay  donné  charge  au  s'  de  Schombert  de 
vous  dire  de  ma  part,  dont  je  vous  prie  le 

>  Void  ia  lettre  de  Charles  IX  r  «Mon  cousin ,  renvoyant 
en  Aiiemaigne  le  sieur  de  Schombert,  mon  chambellan 
ordinaire,  je  lui  ay  donné  chaire  de  vous  visiter  de  ma 
]>aH  pour  tousjours  vous  tesmoigner  la  continuation  de 
la  vraye  et  sincère  amitié  que  je  vous  porte  et  au  sur- 
plus dire  le  désir  que  j'ay  que  nostre  commune  bonne 
întelfigence  avec  vous  mon  cousin,  le  duc  Auguste  de 
Saxe  et  tes  autres  princes,  seigneurs  et  Ëslati  du  Saint- 
Empire  vos  mutueli  amis  s^accroisse  et  establisse  de  plus 
en  plus  ainsi  que  iedict  sieur  de  Schombert  a  eu  cy- 
derant  charge  de  dire  et  respondre  de  ma  part  à  mon- 
dict  cousin  TÉlecteur,  et  de  le  requérir  de  continuer  sui- 
vant sa  bonne  intention  en  Texécution  et  effects  de  ce 
bon  œuvre,  vous  priant  aussi  de  vous  conformer  en  eest 
eodroict  à  sa  volonté  et  vous  asseurer  que  je  désire  aui- 
l9Qt  la  conservation  de  vous,  vos  Estats  et  pays  et  des 
^litres  princes  et  seigneurs  de  la  Germanie ,  voz  mutuelz 
amis  et  les  miens,  que  de  mon  propre  royaulme  selon 
que  mes  eflects  le  feront  plus  cognoistre  que  les  parolles, 
viisi  que  j*ay  donné  charge  audict  s'  de  Schombert  le 
Vous  dire  de  ma  part,  dont  je  vous  prie  le  croire  comme 
moy  mesme,  suppliant  le  Créateur,  mon  cousin,  qu'il 
voas  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.» 

Voir  dans  le  même  volume  les  leUres  de  Schomberg 
a»  Boi.  (BiW.  nat,,  Cinq  cents  Golbert,  n*  hoo.) 


croyre  comme  moy  mesmes,  priant  Dieu ,  mon 
cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Chenonceaux,  le  xxviii*  jour 
d'août  157t. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 
Brulart. 


1571.  —  1  •'  septembre. 

Areb.  uat.  collect.  Simancai,  K  i5ao,  p.  7». 

AU  SIEUR  CHAPIN  VITELLI. 

Sieur  Vitelli,  ayant  entendeu  que  vous  estez 
passé  à  Bloys  si  près  de  nous,  sans  vous  avoir 
veu,  j'ayl)ien  voulu  vou»  faire  ce  mot  de  lettre 
pour  vous  dire  que  f  ay  grand  regrect  de  n'a- 
voir peu  parler  à  vous,  tant  pour  estre  et  de- 
meurer satisfaicte  du  dësir  quej'ay  desçavoir 
des  nouvelles  du  Roy  Catolicque  monsieur 
mon  fils  et  de  Mesdames  les  Infantes,  mes 
petites-filles,  et  afin  aitôsi  que  je  vous  puisse 
faire  traicter  et  accommoder  partout  par  ce 
royaulme  comme  le  désir  et  affection  que  vous 
avez  tousjours  porté  à  ceux  de  ma  maison  le 
mérite,  qui  est  cause  que  j'envoye  par  devers 
vous  le  conte  de  Coconnas  présent  porteur 
pour  vous  visiter  et  vous  offrir  ma  bonne 
volonté,  et  vous  prie  me  faire  entendre  par  luy 
des  nouvelles  de  la  santé  et  bonne  disposition 
des  Roy  et  Royne  Catolicques  et  de  Mesdames 
les  Infantes  mes  petites-filles,  vous  asseurant 
que  d*aultant  quWles  seront  bonnes,  elles  me 
seront  aùssy  plus  agréables;  et  pour  ce  que 
iedict  conte  vous  pourra  plus  au  long  esclairer 
là  dessus  mon  désir  et  intention,  je  feray  fin, 
priant  Dieu,  sieur  Vitelli,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Gfaenoûceaulx,  le  premier  jour  de 
septembre  1871. 

Caterine. 

CHANTSaBAU. 
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1571.  —  13  septembre. 
Orig.  Arch.  de  Venise,  let(r<»  des  rois  de  France,  n**  s6. 

A  NOS  TRÈS  CHERS  ET  GRANDS  AMIS, 

ALLIEZ  ET  CORFioéREZ, 

LES  SEIGNEURIES  DE  VENISE. 

Très  chers  et  grands  amis,  alliez  et  con- 
fédérez,  par  le  sieur  Léonard  Contarini  que 
vous  avez  naguères  envoyé  vostre  ambassadeur 
devers  le  Roy  noslre  très  cher  sieur  et  filz  nous 
avons  receu  vostre  lettre  du  xv*"  jour  de  juin 
dernier  et  entendu  de  luy  ce  qu*il  avoit  charge 
nous  dire  de  vostre  part,  pour  se  conjouir  de 
vostre  part  en  vostre  nom  avec  nous  de  Theu- 
reux  succès  du  mariage  du  Roy  nostredict  sieur 
et  filz  et  de  uostre  très  chère  et  amée  filie  la 
royne  sa  compaigne  et  espouse,  qui  sont  offres 
si  gracieuses  que  par  iceulx  nous  cognoissons 
de  plus  en  plus  la  grande  faveur  et  affection 
que  vous  avez  en  ce  qui  touche  la  continuation 
de  Tamitié  et  parfaite  intelligence  qui  a  tou- 
jours esté  entre  ces  deux  Estatz,  à  laquelle  vous 
vous  pouvez  asseurer  de  toute  correspondance 
de  nostre  part  et  que  nous  n'oublierons  aucun 
office  que  nous  y  penserons  y  pouvoir  convenir. 
Aussi  avons  nous  entendu  dudict  sieur  Con- 
tarini les  autres  particularités  dont  vous  Tavez 
chargé,  sur  lesquelles  nous  Tavons  tellement 
éclairci  de  nostre  désir  à  vostre  bien,  grandeur 
et  contentement  que  vous  recevrez  toute  satis- 
faction du  rapport  qu'il  vous  en  fera,  duquel 
nous  sommes  asseurés  qu'il  s'acquittera  si 
dignement  et  que  vous  adjouterez  telle  foy  à 
ses  paroles  que  ne  vous  en  dirons  aultre 
chose,  et  à  tant,  très  chers  et  grands  amis, 
alliez  et  confédérez,  nous  prions  Dieu  vous 
avoir  en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Blois,  le  xii*  jour  de  septembre 
1671. 

Caterine. 

FiSBS. 


1571.  —  219  septembre. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  françtis,  n*  i78ot ,  (^  lot  t^ 

A  MONSIEUR  DE  VULCOB  \ 

Monsieur  de  Vulcob,  nous  avons  veu  par  voz 
deux  dépesches  des  xyiu  et  xxv  du  passé  ce  que 
nous  avez  mandé  des  choses  qui  se  présentoîent 
lors  d'icelles  en  la  court  de  l'Empereur  mon- 
sieur mon  bon  frère,  dont  le  Roy  monsieur 
mon  filz  est  bien  ayse  que  vous  luy  donniez  si 
ordinairement  advis,  et  quant  a  ce  que  le  s' 
Profcoffky  nous  a  dict  qu'il  pensoit  que  mon- 
dict  bon  frère  seroit  fort  prest  à  faire  mectre 
la  moictyé  des  postes  qui  seroyent  nécessaires 
pour  envoyer  pacquetz  par  le  chemin  de  Metz, 
sans  prendre  le  tour  de  Bruxelles,  pourveu 
que  le  Roy  voulsist  porter  de  son  costë  l'autre 
moictié  de  la  despence ,  c'est  chose  qu'il  fera  fort 
voluntiers,  tant  il  désire  avoir  souvant  des  nou- 
velles de  la  court  de.mondict  bon  frère;  mais 
il  faudroit  que  vous  regardassiez  d'accommoder 
ce  faict  là  avec  ledict  Profcoffky  et  advisassiez 
par  ensemble  les  lieux  où  l'on  pourroit  estabiir 
lesdicts  postes  et  la  façon  dont  il  y  faudroit 
procéder;  en  quoy,  de  tant  que  ce  ne  peut  estre 
que  es  terres  de  l'empire  et  ceuU  de  l'obéis- 
sance du  Roy  mondict  sieur  et  filz ,  je  croy  qu'il 
faudra  que  son  auctorité  et  commandement  y 
intervienne  envers  les  princes  seigneurs  des 
lieux  et  provinces  où  se  pourront  estabiir  les- 
dictz  postes;  à  quoy,  après  avoû*  accordé  de 
ce  qui  se  devra  faire,  vous  nous  en  donnerez 
bien  ample  advis. 

Au  surplus.  Monsieur  de  Vulcob,  je  vous 
veulx  bien  dire  comme  hier  la  royne  ma  belle- 
fille  me  demanda  que  c'est  que  le  Roy  mon  filz 
avoit  résolu  pour  le  faict  de  tiltre  de  grand 
duc,  affin  d'en  pouvoir  escripre  à  mondict 
bon  frère;  sur  quoy  je  luy  ayt  dict  que  le  Roy 

^  Voir  une  lettre  de  Charles  IX  qui  préoède  eeBe-d. 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 


69 


mondict  sieur  et  filz  n'avoit  riens  faict  en  cela 
en  intention  d'en  donner  aucun  mescontente- 
ment  à  mondict  bon  frère,  mais  au  contraire 
que  le  Pape  et  i  ambassadeur  de  mon  cousin 
le  duc  de  Florence  m'ont  tousjours  faict  en- 
tendre que  c'estoit  cbose  que  mon  bon  frère 
auroit  très  agréable;  sur  laquelle  asseurance  le 
Roy  mondict  sieur  et  filz  luy  a  baille  ledict 
liltre  pour  lequel  j'ay  tousjours  conseillé  à 
mondict  cousin  de  s'acomiïioder  avec  mondict 
bon  frère  pour  le  meilleur  expédient  que  je  y 
sceusse  pour  luy,  ne  voulant  le  Roy  mondict 
sieur  et  fils  que  pour  cela  mondict  bon  frère 
pense  que  Tamitié  qu'il  luy  porte  puisse  venir 
en  aucune  comparaison  de  celle  qu'il  porte  à 
mondict  cousin,  quelque  parenté  dont  il  me 
louche;  car  quant  à  luy  il  le  lient  pour  affec- 
tionné serviteur  de  ceste  couronne;  mais  quant 
à  mondict  bon  frère  pour  son  bon  père  qu'il 
vénère  et  honore  grandement,  ce  que  j'ay  prié 
madicte  fille  ^  luy  escripre,  vous  priant  faire 
mes  excuses  envers  mondict  bon  frère  et  l'im- 
pératrice si  je  ne  leur  escriptz  point  à  ceste 
heure,  d'autant  que  la  maladyede  laquelle  je 
suis  détenue  depuis  quasi  ung  moys  ne  me  le 
permect,  vous  ayant  vouUu  donner  advis  de  ce 
que  des3U8,  affin  que,  si  sur  l'occasion  de  ce 
qu'en  escripra  madicte  fille,  mondict  bon  frère 
vient  à  vous  parler,  vous  luy  tenez  le  mesme 
langaige,  qui  sera  concordant  avec  celluy  qui 
vous  a  esté  dernièrement  escript,  priant  Dieu , 
Monsieur  de  Vulcob,  vous  tenir  en  sa  saincte 

garde. 

Caterine. 


1571.  —  37  septembre. 

hoprimé  dans  la  Corrttfondaïue  diplonuUiqtu  it  La  Mothe-Finêlon , 

t.  VII,  p.  t56. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon ,  je  n'adjous- 
^  Elisabeth  d'Autriche. 


terai  aultre  chose  à  la  lettre  que  le  Roy  mon- 
sieur mon  filz  vous  escript  ^  que  pour  vous  dire 
seullementquantà  ce  que  m'escrivezparvoslre 
lettre  du  xii*""  :  ^  que  vous  ne  vous  pouvés  poinct 
apercevoir  qu'il  se  tienne  aulcun  propos  par 
delj^  de  mariage  de  madicte  bonne  sœur,  aultre 
que  celluy  qui  est  ouvertement  en  termes?),  je 
croys  que  la  chose  se  trouvera  ainsi;  car,  du 
costé  dont  nous  avons  quelque  double,  je  tiens 
les  choses  lant  avancées,  pour  le  regard  du 
mariage  de  ma  fille,  que,  quand  l'on  y  auroit 
pensé  cy-devant,  cella  seroit  à  cette  heure 
délaissé  ^,  vous  voullant  bien  dire  que,  tant  s'en 

*  Voici  ce  que  contenait  la  ieUre  de  Charles  IX  :  «Mon- 
sieur de  la  Molhe,  le  s'  de  Foix  est  arrivé  devers  moy 
depuis  cinq  ou  six  jours ,  duquel  j'ay  bien  particulièrement 
entendu  comme  toutes  choses  se  sont  passées  par  delà 
en  la  négociation  que  vous  et  luy  avez  à  manier  avec  la 
royne  d^ Angleterre,  dont  je  demeure  infmiment  satisfaict 
de  la  grande  dextérité  avec  laquelle  vous  vous  y  estes 
Ions  deux  comportés. 

ffSur  quoy  ayant  faict  venir  devers  moy  le  s'  de  Wal- 
singham,  je  suis  venu  à  lui  dire  que  les  demandes  rai- 
sonnables que  je  faisois  pour  mondict  frère  louchant  le 
faict  de  Texercice  de  sa  religion  n'avoient  esté  receues  de 
raadicle  bonne  sœur  aussi  bien  que  j^espérois,  encores 
qu^il  me  semblast  qu^elles  estoient  assez  tolérables,  veu 
que  mondict  frère  ne  vouloit  rechercher,  en  façon  du 
monde,  qu^il  feut  rien  changé  au  royaulme  d* Angleterre 
au  faict  de  religion,  qui  est  à  présent  establie,  mais 
seullement  qu'il  luy  feust  permis,  pour  servir  sa  con- 
science, d'avoir  Texercice  libre  de  sa  religion  pour  luy  et 
sa  famille  ;  à  quoy  voyant  que  madicte  bonne  sœur  estoit 
bien  loin  de  condescendre,  il  me  sembloit  que  c'estoit 
une  occasion  qu'elle  vouloit  prendre  pour  se  despartir  de 
la  négociation  dudict  mariage  et  toutes  fois,  d'autant 
que  j'avois  trouvé  quelque  obscurité  en  ses  responses, 
j'altendois  à  y  voir  plus  certain  jugement  jusqu'à  l'arrivée 
d'icelluy  de  ses  conseillers  que  mondict  cou^o  m'a  dict 
qu^elle  délibéroit  envoyer  par  deçà. 91  (Même  volume, 
p.  9 1  et  suiv.  ) 

'  Allusion  au  projet  de  mariage,  mis  un  instant  en 
avant,  du  prince  de  Navarre  avec  la  reine  d*Angleterre, 
et  que  Jeanne  d'Albret  elle-même  avait  écarté. 

Voici  le  résumé  d'une  dépêche  de  Walsingbam  à  Gé- 
cil,  datée  de  Blois  le  16  septembre,  et  qui  résume  bien 
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fault  qu  il  y  ayt  nouvelle  conepiratton  de  ceux 
de  la  Rochelle  avec  ceux  du  prince  d'Orange 
pour  courir  sus  aux  subjeU  du  Roy  nionsieur 
mon  filz,  qu'au  contraire  mon  cousin  Tadmiral 
esl  ici  avec  nous,  qui  ne  dësire  rien  plus  que 
d'ayder  en  tout  ce  qu  il  peust  à  empescher  les 
pirateries  qui  se  font  en  la  mer  par  meschantes 
gens ,  qui  nWt  aucun  adveu  de  ceux  de  ladicte 
Rochelle,  comme  aussy  à  s'employer  eu  toutes 
autres  choses  concernant  le  bien  du  service 
du  Roy  mondict  sieur  et  fiiz,  comme  son  (idelle 
subjet.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  la 
Molte-Fénelon,  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  à  Blois,  le  xxvii"*  de  septembre. 

Caterine. 


1571.  —  28  septembre. 

Copie.  Bibl.  n«l.  fonds  français,  n*  S0759  ,  C*  1196. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  j'ay  esté  très 
aise  d'entendre  la  santé  de  mes  petites-filles 
par  vostre  lettre  du  dix-septiesmc  d'aoust.  Je 

la  situation  :  Le  Roi  est  salisfiait  de  la  manière  dont  M.  de 
Foix  a  élé  traité  en  Angleterre;  la  noavello  de  la  rupture 
du  mariage  de  la  reine  avec  le  doc  d*Anjou  n^altérera 
pas  les  relations  d^amitié;  la  duchesse  d*Uzès,  qui  gou- 
verne ia  Reine  mère,  est  favorable  à  notre  reine;  Tamiral 
de  Goligny  est  arrivé  à  Blois  le  19  septembre;  il  m'a  fait 
comprendre  quels  soupçons  pèsent  encore  sur  lui  et  c'est 
ce  qui  m'empécbe  de  le  visiter. 

Le  seul  obstacle  au  mariage  de  Madame  Marguerite  et 
du  prince  de  Navarre,  c'est  la  religion.  Jeanne  d'Albret 
est  en  Béam  à  prendre  des  bains;  et  le  comte  Louis  de 
Nassau  à  laissé  à  Blois  un  homme  de  confiance  pour  at- 
tendre la  réponse  du  Roi  aux  propositions  qu'il  lui  a  faites. 

La  résolution  de  l'entreprise  des  Flandres  dépend  de 
ce  que  la  reine  Elisabeth  veut  faire  ;  si  on  laisse  passer 
l'occasion,  le  raccommodement  peut  se  faire  entre  l'Es- 
pagne et  la  France;  les  Guises  dissuadent  de  l'alliance 
entre  la  Franco  et  l'Angleterre;  ils  la  jugent  très  préju- 
diciable â  leur  nièce  Marie  Sluart.  {Calendar  of  State 
papert,  1671,  p.  535.) 


ne  vous  fairay  austre  response  sur  ce  que  vous 
me  mandez  du  mariage  de  Portugal  que  ce 
que  vous  escript  le  Boy  monsieur  mon  fik, 
lequel  est  bien  dëlibërrf  de  ne  croire  plus  en 
parolles,  voulant  accommoder  les  affairas  de 
son  royaume,  afin  de  pouvoir  par  aprei  mieulx 
servir  au  bien  de  la  chrestienté  ^.  Dopais ,  vcatre 

^  Mémoire  pour  servir  d'inatructions  â  Fourquavaux  : 

trPar  ce  que  le  s'  de  Fourquevaols  escript  par  sa 
lettre  du  quatriesme  du  moys  d^ioast  que  Ton  M  moc- 
que  publiquement  du  bmicl  qui  y  court  da  mariage 
de  la  royne  d'Angleterre  avecques  MonaeigMar  la  doc 
d'Anjou  et  aussi  que  l'on  estime  qu'il  8*y  poom  parier 
diversement  de  la  venue  de  Monsieur  Taiinral  an  ceste 
court,  le  Roy  a  vouHu  rendre  ledict  a'  de  Foorqnevauls 
informé  de  la  vérité  de  l'un  et  de  k  eaoae  de  Faiilre 
pour  en  respondre  comme  de  loi-mestne,  ai  on  luy  en 
parie. 

tr Quant  au  premier,  la  vérité  eat  qu^il  a  eité  désiré  et 
recherché  avecques  affection  tant  par  la  royne  d* Angle- 
terre que  par  le  Roy  et  Monae^eur  et  que  les  choses 
ont  passé  si  avant  que  l'on  eatoit  pour  fteilemenl  tomber 
d'accord  des  prindpaulz  points,  ai  eallay  oonoeroaiit 
le  faict  de  la  religion  n'eost  empaaehë  le  cours  de  la 
négociation  pour  la  1res  grande  dévotion  de  Tune  et 
l'autre  des  parties  envers  celte  de  laquelle  ila  font  pro- 
fession ,  de  manière  que  ce  qui  ealoîl  encommancé  e$t 
demeuré  accroché  et  irrésolu  è  eetlt  diffieiillé,  avecques 
néanmoins  telles  satisfactions  et  cmaantement  dea  parties 
pour  la  démonstration  de  bonne  volpatë  rédpnNpie  qui 
s'est  faicte  d'un  côté  et  d*autre  qoHl  s^en  espère  tout 
accroissement  de  mutuelle  et  fraternelle  intdligenee. 

«Pour  le  regard  de  l'autre  pdnt,  comme  le  Roy 
n'a  eu  depuis  l'édict  de  la  pdx  plos  grand  déor  qve  de 
recevoir  ses  sujets  en  amitié  et  concorde  les  uns  avec- 
ques les  autres  et  oster  toute  marque  de  division  et  dis- 
corde passée,  l'ayant  Monsieur  Famiral  supplié  trèa  hum- 
blement luy  permettre  de  le  venir  trouver  pour  luy 
baiser  les  mains  avecques  l'humilité  et  révérence  que 
doibt  un  sujet  à  son  roy  auquel  il  vétdt  rendre  tout 
devoir  d'obéissance,  ledict  sieur  Roy  luy  a  très  volon- 
tiers permis  de  ce  faire;  au  moyen  de  qnoy,  depuis  son 
arrivée,  il  a  esté  vacqué  â  pourvoir  à  ce  que  pourroit 
rester  à  ciécuter  audict  édict  de  padfieatîoo,  comme  â 
faire  remettre  le  service  divin  es  lieux  où  il  esloit  dis- 
continué ,  et  la  justice  en  son  premier  estât  pour  TesCa- 
blisscment  du  repos  et  de  l'autorité  de  So^lfa^eaté.  G*est 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 


71 


lettre  du  trentiesiiie  ma  es(ë  euvoyée  par  Don 
Prancez  et  m^a  este  un  grand  contentement 
de  sçavoir  que  le  Roy  Catholicque  monsieur 
mon  beau-fils  vous  aye  asseurë  de  révoquer 
d'icy  ledici  Don  Francez;  car  il  persévère  à 
faire  tous  les  jours  les  pires  offices  par  ca- 
lomnies, pratiques  et  inventions  extraordi- 
naires dont  il  se  peust  adviser,  non  seulie- 
ment  pour  altérer  la  paix  qui  est  entre  le 
Roy  mondict  sieur  et  fils  et  ledict  Roy  Ca- 
tholicque, mais  aussi  pour  brouiller  celle  de 
ce  royaume  ;  j'auray  à  grand  plaisir  que  cel- 
luy  qui  viendra  en  sa  place  soit  d'autre  hu- 
meur, me  promelant  qu'il  sera  tel  que  je  le 
désire,  pour  entretenir  ces  deux  roys  en 
bonne  paix  et  amitié,  et  ne  s'entremetra  que 
de  ce  qui  concernera  le  service  de  son  maistre. 
Je  vous  prie  mettre  peine  d  apprendre  qui  ce 
sera,  pour  nous  le  mander  incontinant,  et  s'il 
sera  marié  comme  Madame  de  Forquevauls  le 
m'escript  que  Ton  le  veut  choisir.  Nous  atten- 
drons ce  que  vous  nous  manderez  sur  les 
autres  particularitez  de  la  dépesche  de  Co- 
lange,  priant  Dieu ,  Monsieur  de  Forquevauk, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Blois,  le  vint-huictiesme  jour  de 
septembre  1671. 

Monsieur  de  Forquevauls,  je  vous  prie  de 
dire  à  Almède  que  j  ay  receu  la  lettre  qu'il 
m'a  escripte  et  que  je  le  prie  de  continuer  à 
me  mander  ce  qu'il  apprendra,  l'asseurant 
qu'il  me  fera  tel  plaisir  que  je  seray  tonsjours 
bien  aise  de  faire  pour  luy. 

le  poinct  qae  Ton  veut  cueillir  du  voyage  de  radmiral 
ptr  deçà  et  non  dresser  pratiques  ny  entreprinses  pour 
troubler  le  repos  de  la  chrestienté.  Faict  i  Blois,  le 
viot-fixiesme  jour  de  septembre  1 57 1 .  n  (  Bibl.  nat ,  fonds 
français,  n*  1075s,  f"  iiq4  etsuir.) 


1571.  —  a8  septembre. 


Imprimé  dans  la  Corrtspimiatue  i^hmstifu  4e  Lm  Moike-Féntlon , 

t.  Vil ,  p.  t57. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  le  siçur  de  Walsin- 
gham  m'est  venu  trouver  ceste  après  disnë, 
qui  a  commence  son  propos  par  me  dire  qu'il 
voulloit  parler  à  moy,  non  conmie  ambassa- 
deur, mais  comme  personne  privëe,  et  me 
dire  que,  encores  qu'il  sache  que  l'intention 
du  Roy  monsieur  mon  fils  et  la  mienne  ne 
soit  autre  que  d'entretenir  la  bonne  amitië  et 
intelligence  qui  est  entre  sa  maistresse  et  ce 
royaume,  si  est-ce  qu'il  semble  que,  en  quel- 
que sorte  on  la  veuille  altérer,  s'estanl  trouve, 
depuis  quelque  temps  en  çà,  que  vous,  qui 
vous  estiez  tousjours  cy-devant  comporté  fort 
dignement  en  vostre  charge  et  n'aviez  faict 
que  tous  bons  offices,  avez  mis  entre  lesniains 
du  secrétaire  du  duc  de  Norfolk  quelque 
argent  pour  servir  à  ceulx  qui  pourchassent 
mauvaises  praticques  par  delà  contre  sa  mais- 
tresse,  disant  que,  parmy  les  papiers  dudict 
secrétaire  et  dudict  duc,  il  s'estoit  trouvé 
plusieurs  choses  de  grande  conséquence  qui 
se  traictoyent  entre  lui  et  la  royne  d'Escosse, 
ma  belle -fille,  contre  sadicte  maistresse, 
mesmes  des  lettres  que  madicte  belle -fille 
escrivoit  audict  duc,  par  lesquelles  elle  lui 
mandoit  que,  voyant  bien  que,  réussissant 
le  faict  du  mariage  qui  se  traictoit  entre  mon 
filz  le  duc  d*Anjou  et  sadicte  maistresse,  l'af- 
fection que  Ton  lui  avoit  portée  du  costé 
de  deçà  se  pourroit  refroidir  grandement,  et 
elle  seroit  quasi  contrainte  de  se  mettre  entre 
les  bras  du  Roy  Catholique  mon  beau-fils, 
qui  la  faisoit  rechercher  pour  la  marier  ayec 
don  Joan  d'Autriche,  luy  faisant  aussi  pro- 
messe de  faire,  par  mesme  moyen,  le  ma- 
riage de  son  fili  avec  Tone  de  mes  petites- 
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filles  ^  ;  qui  estoyent  offres  à  quoy  elle  le  prioit 
de  l'excuser,  si  elle  se  disposoit  d'entendre 

^  Voici  commeDt,  de  son  côté,  Walsingham  raconte  à 
Lord  Burghley  ce  qui  s'est  passé  à  cette  dernière  au- 
dience :  ffJe  dis  à  la  Reine  mère  que,  si  elle  le  trouvoit 
bon,  je  rinfonnerois  amplement  de  l'état  présent  de 
TAngleterre  et  lui  dirois  en  mosmc  temps  mon  sentiment 
sur  certaines  choses,  non  pas  par  ordre  de  la  reine  ma 
maitresse,  en  qualité  d'ambassadeur,  mais  comme  simple 
particulier  qui  ne  souhaite  rien  davantage  que  la  bonne 
amitié  et  la  bonne  union  entre  les  deux  couronnes.  Je 
lui  dis  premièrement  sur  l'état  de  l'Angleterre  ce  qui 
s'éloit  passé  entre  leur  ambassadeur  M'  de  la  Mothe  et 
le  duc  de  Norfolk  au  sujet  de  l'argent  et  du  paquet  en- 
voyé à  Yiraque.  Je  l'informai  aussi  du  contenu  du  dis- 
cours envoyé  au  duc  par  la  reine  d*Écossc  ;  je  lui  dis 
encore  que  M'  de  la  Mothe,  ayant  fait  demander  sans 
raiêon  audience  à  Sa  Majesté  pour  la  solliciter  d'envoyer 
du  secours  à  la  reine  d'Ecosse,  n'avoit  pas  été  bien  in- 
spiré. Je  Unis  par  lui  meUre  sous  les  yeux  le  conseil  que 
le  duc  d'Albe  a  donné  à  la  reine  d'Ecosse  soit  à  l'occasion 
de  son  mariage  et  de  celui  de  son  fils,  soit  sur  le  des- 
sein qu'elle  avoit  de  se  dégager  de  la  dépendance  de  la 
France. 

trPour  ce  qui  regarde  mon  propre  sentiment  je  ne  luy 
cachai  pas  que  j'avais  du  déplaisir  de  ce  que  son  am- 
bassadeur avoit  eu  des  intelligences  avec  le  duc  de  Nor- 
folk tenu  pour  un  sujet  dangereux.  Secondement  je  luy 
dis  qu'il  étoit  regrettable  que  l'on  eut  tant  d'empresse- 
ment pour  la  liberté  de  la  reine  d'Ecosse,  la  plus  dan- 
gereuse ennemie  de  la  reine  Elisabeth.  Je  crains  fort, 
dis-je ,  que  cela  ne  fasse  croire  à  la  reine  ma  maitresse 
que  vos  protestations  d'amitié  ne  soient  pas  tout  à  fait 
sincères,  et  il  seroit  à  souhaiter  que  Leurs  Majestés,  en 
sollicitant  cette  mise  en  liberté,  eussent  égard  à  la  sû- 
reté de  la  reine  ma  maitresse ,  et  à  l'intention  de  la  reine 
d'Ecosse  de  se  soustraire  à  leur  protection. 

trElle  a  répondu  à  cela  que,  comme  d'un  coslé  elle 
étoit  bien  aise  d'apprendre  que  ces  cabales  étoient  dé- 
couvertes, aussi  de  l'autre  avoit-elle  du  déplaisir  qu'il 
arrivast  quelque  chose  capable  de  faire  soupçonner  Sa 
Majesté  qu'il  y  eust  de  la  mauvaise  intention  de  leur 
part,  qui  lui  souhaitoient  autant  de  bien  qu'à  eux- 
mêmes.  Pour  ce  qui  regarde,  dit-elle,  ce  qu'a  fait  La 
Mothe,  je  sais,  tant  par  ce  qu'il  doit  au  Roi  mon  fils  qui 
ne  veut  pas  qu'il  entre  en  rien  qui  puisse  le  moins  du 
monde  préjudicier  à  la  reine  votre  maitresse,  que  parce 
qu'il  a  pour  elle  en  particulier  de  la  bonne  volonté,  je 


en  la  nécesité  où  elle  se  voyoit  aujourd'hui 
réduicte,  encores  qu'elle  luy  eust  toujours  une 

sais,  dis-je,  qu'il  n'a  eu  aucune  mauvaise  intention,  et 
j'espère  qu'elle  l'expliquera  de  mesme. L'argent,  dit-elle, 
à  ce  que  j'apprens  de  l'ambassadeur  d'Ecosse,  a  été  en- 
voyé par  lui  à  La  Motlie  pour  le  faire  passer  à  la  reine 
d'Ecosse,  qui,  à  ce  qu'il  disoit,  en  étoit  tout  à  fait  des- 
tituée. J'ai  réph'qué  pour  lors,  qu'on  envoyait  cet  argent 
dans  une  autre  vue ,  ainsi  que  le  duc  mesme  l'a  confessé, 
et  qu'ainsi  l'ambassadeur  d'Ecosse  l'avoit  mal  informée. 
Elle  me  dit  de  plus  que  cet  argent  n'étoit  point  de  l'ar- 
gent du  Roi,  mais  que  c'étoit  une  partie  de  ceiai  que  la 
reine  d'Ecosse  reçoit  tous  les  ans  d'ici  pouf  son  douaire. 
Vous  voyez  par  là,  Milord,  que  l'ambassadeur  négotie 
finement  quelque  chose  pour  faire  plaisir  à  la  reine 
d'Ecosse. 

trPour  ce  qui  regarde  les  sollicitations  qa'on  fait  poar 
sa  liberté,  elle  m'a  dit  que  le  Roi  et  elle,  tant  à  cause  de 
leur  anciemie  alliance  avec  l'Ecosse ,  qu'à  cause  du  ma- 
riage ,  ils  ne  pouvoient  bonnestement  moins  faire  que  de 
recommander  sa  cause;  mais  qu'elle  protestoiC  n'avoir 
jamais  fait  avec  intention  de  porter  le  moindre  préjudice 
à  Sa  Majesté.  Je  la  priai  pour  lors  de  conddéfer  si 
l'amitié  de  l'Angleterre  n'étoit  pas  aussi  avantageuse  â  la 
France  que  celle  d'Ecosse.  En  second  lieu,  s'ils  avoient 
à  présent  le  mesme  besoin  qu'ils  avoient  en  jusqu'alors 
de  l'amitié  et  de  l'alliance  de  l'Ecosse.  Pour  le  premier 
point,  je  lui  fis  considérer  que  la  France,  à  cause  de 
l'aggrandissement  de  quelques-uns  de  ses  proches  voîsios, 
avoit  besoin  de  l'amitié  et  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse. 
Sur  le  second  point ,  je  lui  dis  que  l'Angleterre  n'evoit 
point  de  pied  en  France,  et  que  l'Ecosse  étoit  â  la  France 
plus  à  charge  qu'à  profit.  Elle  répliqua  que  le  Roi  ne 
pouvoit  néanmoins  s'empescher  bonnestement  d'être  tou- 
jours ami  et  allié  de  l'Ecosse,  quoiqu'il  n*en  eust  pas  ié 
besoin  qu'il  en  avoit  autrefois.  Je  répond»  que  le  re( 
pourroit  être  allié  avec  l'Ecosse  en  se  joignant  avec  la 
reine  ma  maitresse,  et  y  maintenant  comme  elle  le  gou- 
vernement du  jeune  roi.  Elle  répondit  à  cela  que  ie  Roi 
ne  pouvoit  pas  avec  honneur  abandonner  sa  befie-soeur. 
Je  répliquai  que  le  Roi  n'étoit  pas  dans  de  plus  grandes 
obligations  à  l'égard  de  sa  belle-sœur,  qu'un  p^  natorel 
à  l'égard  de  son  fils  naturel;  que  cependant,  si  ce  fils 
tomboit  dans  la  débauche  et  dans  la  dissolution,  et  que 
son  père  le  chatiast,  la  faute  n'en  seroit  pas  au  père,  mais 
au  fils.  De  même,  si  le  Roi,  par  suite  des  indignités  com- 
mises par  sa  belle-sœur,  lui  refuse  sa  protection, elle  ne 
peut  s'en  prendre  qu'à  sa  mauvaise  condaite,  indigne 
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bonne  aiïeclion,  ainsy  qu'elle  le  lui  avoit  pro- 
mis. 

.  Sur  quoy  je  lui  ay  respondu,  quant  au 
premier  poinct,  que  je  vous  tenois  pour  ung 
honneste  gentilhomme,  digne  ministre  de  son 
maistre,  et  que  je  ne  pense  avoir  faict  chose, 
de  par  delà,  dont  vous  ne  respondiez  tous- 
jours  au  Roy  mondict  sieur  et  fils,  et  de  la- 
quelle madicte  bonne  sœur  ayt  occasion  de  se 
mal  contenter;  mais,  quant  à  l'argent  dont  il 
me  parloit,  qui  estoit  deux  mille  escus,  comme 
je  pensois,  que  je  sçavois  bien  que  Tambas- 

de  son  rang,  ol  non  à  lui.  Je  la. priai  en  outre  de  consi- 
dérer que,  si  le  Roi  est  obligé  par  honneur,  comme  elle 
le  dit,  de  solliciter  la  liberté  de  la  reine  d*Eeosse,  à  plus 
forte  raison  est-il  obligé  par  honneur  d^avoir  égard  â  la 
««urelé  de  ma  maitressc:  premièrement,  parce  quelle  est 
une  princesse  vertueuse,  qui  gouverne  ses  États  suivant 
^•s  loix  et  la  justice;  secondement,  parce  qu^elle  a  pour  lui 
une  sincère  aOection.  Or,  si  en  procurant  ta  liberté  de  la 
reine  d'Ecosse ,  le  royaume  de  la  reine  ma  maitresse  est 
exposé  aux  troubles,  que  peut-il  arriver  qui  intéresse  da- 
vantage rhonneur  et  la  conscience  du  Roi?  Quelques 
a^uranc^s  et  quelques  protestations  qu'elle  puisse  faire 
au  Roi  de  croire  paisiblement  à  l'avenir  à  Tégard  de  la 
reine  ma  maitresse ,  je  la  priois  de  considérer  première- 
ment, qu'ayant  autant  d'ambition  qu'elle  en  avoit  ^  un 
traité  n'étoit  pas  suflisant  pour  la  tenir  en  bride.  Secon- 
dement, qu'elle  se  laisse  gouverner  par  ses  parens  qui 
ont  brouillé  toute  l'Europe,  comme  elle  l'avoit  vu  elle- 
mesroe.  En  troisième  lieu,  qu'elle  avoit  dessein  de  se  sou- 
mettre à  fobéissancc  des  Espagnols  qui  la  pousseroient 
perpétuellement  â  exciter  des  troubles  en  Angleleire  et 
en  France.  Ces  considérations.  Madame,  lui  dis-je,  si 
'  vous  les  peseï  Men,  vous  donneront  sujet,  j'e»pèi*e,  de 
n'avoir  pas  trop  d'empressement  pour  procurer  plus  de 
liberté  à  la  reine  d'Ecosse,  surtout  depuis  la  dernière  dé- 
couverte qu'on  a  faite  de  ses  mauvaises  intentions  pour 
Sa  Majesté.  Ainsi  vous  ferez  bien,  selon  moi,  d'attendre 
Parrivée  du  ministre  que  la  reine  ma  maitresse  a  dessein 
d'envoyer  ici.  Elle  me  dit  pour  conclusion  qu'elle  en  par- 
leroit  au  Roi  son  Gis,  qui ,  m'assura-t-elle ,  seroit  fasché  de 
rien  faire  qui  pust  donner  le  moindre  mécontentement  à 
Sa  Majesté,  ou  lui  causer  le  moindre  préjudice. t^  (i4iN6af- 
udeê  de  Walêinghamf  Amsterdam,  1700,  in-û*,  p.  161 
et  suiv.) 

Cathebijii  de  MéDicis.  —  if . 


sadeur  d'Escosse  avoit  remonstré  quelquefois 
au  Roy  mondil  sieur  et  Glz,  que  sa  maistresse 
estoit  en  nécessite  d'argent  par  delà,  et  qu'il 
nV  avoit  autre  moyen  d'en  faire  tenir  que  par 
vous,  à  qui  nous  n'avons  jamais  trouvé  mau- 
vais qu'il  s'adressast  pour  faire  tenir  de  l'ar- 
gent pour  les  affiûres  de  madicte  belle-fille; 
et  quand  il  i'auroit  faict  pour  te  regard  des- 
dicts  deux  mille  escus,  et  que  vous  auriez  es- 
sayé de  les  faire  tenir  en  Escosse  par  le  moyen 
dudict  secrétaire,  nous  ne  le  pouvons  avoir 
désagréable,  veu  la  bonn43  intelligence  que, 
de  tout  temps ,  ce  royaume  a  avec  les  Escossois , 
et  mesmes  l'eslroicte  alliance  que  ladicte  reyne 
d'Escosse  a  en  ce  royaume,  qui  nous  a  tou- 
jours faict  penser  que  madicte  bonne  sœur 
ne  pourroit  prendre  en  mauvaise  part  que 
nous  l'aydissions  en  ses  affaires  en  choses 
mesmement  où  il  ne  luy  pourroit  estre  faict 
aucun  préjudice;  de  sorte  que,  soit  que  vous 
eussiez  essayé  de  faire  tenir  lesdits  deux  mille 
escus  en  Escosse  par  le  moyen  dudit  secrétaire, 
pour  les  gens  de  madite  belle-fille,  ou  que 
ce  feust  pour  l'agent  du  Roy  mondict  sieur 
et  fils,  qui  est  par  delà,  dont  je  m'infor- 
merois  mieux  cy  après,  il  me  sembloit  que 
madicte  bonne  sœur  n'avoit  point  occasion 
de  s'en  fascher  ni  malcontenter  en  façon  du 
monde. 

A  quoy  ledit  s^  de  Walsingham  m'ayant  ré- 
pliqué que  l'on  sçavoit  assez  la  vie  estrabge 
que  avoit  menée  madicte  belle-fiHe,  qui  estoit 
odieuse  à  un  chascun ,  et  qu*eUe  ne  méritoit 
que  nous  en  eussions  un  si  grand  soing,  je 
lui  ay  respondu  que  je  sçavois  bien  que  le  plus 
souvent  l'on  disoit  d'une  pauvre  princesse  af- 
fligée, comme  est  madicte  belle-fille,  plusieurs 
choses  qui  ne  se  trouvent  quelque  fois  pour  la 
pluspart  véritables;  mais  que  le  Roy  mon- 
sieur mon  fils  ne  pouvoit,  pour  son  honneur, 
qu'il  ne  lui  aidast  à  accommoder  ses  affaires 
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en  son  pais,  qui  est  une  office  que  madicle 
bonne  sœur  ne  pourroit  trouver  mauvaise, 
pour  estre  convenable  à  l'alliance  que  cesle 
couronne  a  de  tout  temps  et  ancienneté  avec 
les  Escossois,  et  le  lieu  qu'elle  a  tenu  en  ce- 
dict  royaume,  n ayant  volonté  toutefois  de 
rien  faire  en  cela  que  avec  le  respect  de  l'a- 
mitié et  bonne  intelligence  que  nous  avons 
avec  madicle  bonne  sœur,  à  laquelle  nous  ne 
voudrions  en  rien  contrevenir,  mais  faire  toutes 
choses  qui  la  pourroient  plutos^  augmenter  et 
accroistre  en  ce  qui  nous  seroil  possible. 

Sur  quoy  je  vous  diray  que  nous  vous  prions 
continuer  à  vous  gouverner  en  ces  affaires  de 
telle  façon  que,  maintenant  que  la  négotiation 
du  mariage  de  mon  fils  d'Anjou  n'est  aux 
termes  qu'il  estoit  il  y  a  quelque  temps,  ma- 
dicte  bonne  sœur  ne  juge,  par  les  instances 
que  vous  lui  ferez,  que  nostre  amitié  soit  en 
quelque  sorte  diminuée  en  son  endroict. 

Ouhre  tout  ce  que  dessus,  ledict  sieur  de 
Walsingham  m'a  dict  que  sa  maistresse  avoit 
plus  de  dé^ir  de  se  marier  que  jamais,  mais 
qu*il  pensoit  que  de  ce  costé  l'on  en  feust  res- 
froidy.  Bien  sçavoit  elle  que  le  Roy  monsieur 
mon  filz  et  moy  le  désirions  infiniment,  mais 
que  mon  fiiz  le  duc  d'Anjou  n'y  avoit  trop  de 
volonté,  ce  qu'il  me  prioit  de  sçavoir  de  luy. 
A  quoy  je  luy  ay  respondu  que  mondict  filz 
n'estoit  si  mal  advisé  qu'il  ne  recongneust  bien 
que  c'estoit  le  plus  digne  party  qui  se  puisse 
offrir  pour  sa  grandeur  et  que,  quand  ma 
bonne  sœur  s'accommoderoit  aux  choses  rai- 
sonnables que  nous  désirions  d'elle,  qui  est 
la  permission  de  pouvoir  librement  et  publi- 
quement exercer  sa  religion  avec  sa  famille 
selon  que  sa  conscience  le  luy  commande,  que 
j'estimois  qu'il  ne  se  trouveroit  point  de  diffi- 
culté, mais  que,  estant  mondiot  filz  tant  ama- 
teur de  sa  religion  comme  il  est,  ainsi  que 
ledict  sieur  de  Walsingham  le  pourroit  assez 


cognoistre,  quand  soigneusement  il  s'en  vou^ 
dra  enquérir,  je  ne  pensois  pas,  pour  quelque 
grand  avantage  et  grandeur  qui  lui  peust  estre 
proposée  en  ce  monde,  il  soit  jamais  pour 
condescendre  à  aucun  party,  si  l'exercice  pu- 
blic de  sadicte  religion  ne  lui  demeure  libre 
pour  luy  et  tous  les  siens. 

Et  m'ayant  lànlessus  respondu  ledict  sieur 
de  Walsingham  qu'il  pensoit  que  ce  seroit 
chose  fort  difficille,  et  qui  ne  se  pourroit 
faire ,  je  luy  ay  dict  que  je  m'estois  assez  en- 
quise  delà  volunté  de  mondit  fils;  mais  que, 
lecongnoissantcomme jefaicts,je sçavois  bien 
qu'il  avoit  tant  de  révérence  à  sa  religion  que 
pour  devenir  le  plus  grand  monarque  du 
monde,  il  ne  voudroit  perdre  à  la  pouvoir 
exercer  publicquement  avec  tous  les  siens  en 
telle  liberté  que  sa  conscience  le  lui  com- 
mande, et  pour  riens  du  monde  se  mettre  en 
danger  d'y  eslre  empesché  aucunement  soubz 
quelque  petite  permission  que  lui  en  pour- 
roit faire  madicte  bonne  sœur,  à  laquelle  je 
m'asseurois  qu'il  n'avoit  autre  volunté,  toute 
sa  vie,  que  de  faire  service,  se  sentant  gran- 
dement luy  estre  obligé. 

Vous  ayant  vouUeu  faire  ce  discours  de  tous 
ces  propos  que  j'ay  euz  avec  le  s""  de  Walsin- 
gham, affin  que,  en  donnant  advis  à  sa  mais- 
tresse,  vous  en  soyez,  de  vostre  part,  informe, 
et  en  parties  ce  mesme  langage,  résenrant 
toutefibis  à  lui  dire  riens  de  ce  dernier  point, 
contenant  la  volunté  de  mondit  fiii,  si  elle 
ne  vient  à  vous  en  parier  la  première;  auquel 
propoz  vous  lui  pourrez  dire  davantage  que, 
parla,  elle  peult  congnoistre  qu'il  ne  tient,  de 
nostre  costé,  que  les  choses  n'ayent  esté  con- 
duictes  à  l'effect  que  nous  avons  tant  désiré. 
Et  si,  li  dessus,  pour  luy  faire  mieux  cong- 
noistre combien  nous  avons  envye  de  con- 
tracter alliance  avec  elle,  et  noos  asaeorer  de 
son  amitié,  vous  lui  mettiés  en  avant  mon  fik 
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le  duc  d^Alençoû,  pour  entrer  en  ceste  place, 
lequel  ne  se  rendroit  pas  si  scrupuleux  au 
faict  de  sadicte  religion  que  faict  mondicl 
ûlz  le  duc  d'Anjou,  j'estime  que  cela  ne  vien- 
droit  pas  mal  h  propoz.  ToutefTois  c  est  chose 
que  je  remets  à  vos tre  jugement  pour  en  faire 
selon  ce  que  vous  estimerez,  voyant  Testât 
présent  des  choses,  s'en  debvoir  faire  pour  le 
mieux  ou  bien  s  il  seroit  meilleur  d  attendre  à 
en  faire  Touveriure  au  milord  que  doit  en- 
voyer par  de^  madicte  bonne  sœur. 

Vous  adjoutterez  à  ce  que  dessus  que  nous 
sommes  bien  marrys  que  nous  n'avons  une 
autre  personne,  semblable  à  mondict  filz 
d'Anjou,  pour  la  lui  offrir;  mais  qu'il  n'y  a 
pas  grande  différence  entre  lui  et  mondict  fils 
d'Alençon. 

Escript  à  Blois,  le  xxviii"'*  jour  de  sep- 
tembre. 

BaULARD. 

Caterine. 


[1571.  —  Octobre.] 
Copie.  Bibl.  tul.  fonds  frauçais,  n"  3899.  f*  99&  v". 

A  MONSIEUR  DE  FERALS. 

Monsieur  de  Ferais,  vous  verrez  par  la 
leltre  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous  es- 
cript qu'il  veult  que  vous  faciez  entendre  de 
sa  part  à  Nostre  Saint  Père  la  résolution  qu'il  a 
prise  du.  mariage  de  ma  fille  avecq  le  prince 
de  Navarre  et  la  bonne  fin  et  intention  où  il 
tend  par  ce  moyen ,  aussy  ce  qu'il  désire  de 
Sa  Sainteté  pour  la  dispence  qui  est  néces- 
saire à  madicte  fille  et  audict  prince  à  cause 
de  leur  consanguinité,  dont  je  pense  bien 
que  Sadicte  Sainteté  vouldra  faire  pour  le 
commencement  quelque  difficulté,  à  cause, 
comme  vous  sçavez,  de  la  différente  reli- 
gion dudict  prince.  Touttefois  j'estime  qu'a- 
près avoir  bien  pensé  au  bien  qu'il  en  peult 


réussiretceque  l'on  en  doit  espérer  il  s'y  accom- 
modera et  disposera  voluntiers;  à  quoy  vous 
essayerez  de  parvenir  par  les  moiens  que  ver- 
rez estre  plus  à  propos  en  traictant  de  ceste 
affaire  comme  chose  que  le  Roy  mondict  filz 
et  moy  désirons  singulièrement  pour  importer 
à  l'efficace  dudict  mariage  et  où  vous  trou- 
verez Sa  Sainteté  dure  et  en  scrupule  d'oc- 
troyer ladicte  dispence  publicquement,  vous 
luy  ferez  entendre  de  ma  part,  que  ne  vou- 
lant décliner  aucune  règle  et  discipline  de 
nostre  mère  Saincte  Église,  je  ne  seray  jamais 
contente  qu'elle  m'ayt  octroyé  ceste  grâce ,  de 
laquelle  je  la  supplie  affectueusement  ne  me 
vouloir  esconduire  et  pour  le  cas  où  elle  ne 
se  vouldroit  dispenser  de  bailler  ladicte  dis- 
pence en  publicq,  qu'elle  l'accorde  et  face  de- 
pescheren  particulier  et  la  m'envoye,  l'assurant 
que  je  la  garderoy  devers  moy  si  chèrement 
qu*elle  ne  viendra  à  la  cognoissance  de  per- 
sonne, désirant  sur  tout  avoir  la  conscience 
apaisée  de  ce  couslé  là,  ce  que  Sadicte  Sainteté 
doit  louer  et  estimer  que  je  ne  me  desmar- 
cheray  jamais  d'aucun  pointqueje  cognoistray 
servir  à  sou  contentement  et  auctorité  du 
S'  Siège,  priant  Dieu,  monsieur  de  Ferais, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde  K  - 

Caterine. 


^  En  noU  :  «La  depesche  cy  dessus  au  s'  de  Ferais 
fut  depuis  revocquée  et  au  beu  d^iceUe  luy  fut  escriple 
la  lectre  cy  après  inscrite  dattée  du  vu***  octobre  1671  ; 
pour  cela  on  n'a  laissé  d^euregistrer  ladicte  depesche  pour 
se  souvenir  de  la  cause  du  changement  qui  fut  que  la 
rovne  de  Navarre  n^estoit  encore  venue  devant  le  Rov 
et  oye  sur  le  faict  dudict  mariage,  on  pouvoit  prendre 
autre  chemin,  comme  il  advint;  car  elle  fut  ores  «ng 
temps  sans  vouloir  approuver  iedict  mariage  jusques  à 
ceste  extrémité  qu^on  la  menaça  de  faire  déclarer  son  filz 
illégitime  à  cause  du  mariage  qui  avoit  esté  contracté  et 
célébré  entre  elle  etie  duc  de  Cièves,  enfin,  eUe  déclara 
qu^eUe  n^en  èspéroit  que  tout'  nyalheur,  eMime  il  est 
advenu^})  {llfid.,  f^  995  v*.) 
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1571.  —  7  octobre. 
Copie.  Bibl.  nat.  fonds  françus,  n*  SS^g,  f  açtS  r*. 

A  MON  GOUSLN 

MONSIEUR  LE  CARDINAL  DE  FERRARE. 

Mon  cousin,  nous  ferrions  tort  à  Taffection 
que  vous  avez  tousjours  portée  à  ceste  cou- 
ronne et  moy  encore  plu6  que  nul  autre,  si 
nous  laissions  passer  aucune  occasion  de  raë- 
rite  sans  vous  en  faire  part  et  que  le  Roy 
monsieur  mon  iilz  ne  moy  pareillement  ne 
vouldrions  faire;  aussy  en  ceste  intention,  le 
sieur  de  Ferails  \  son  ambassadeur  par  delà,  a 
charge  de  vous  communiquer  aucune  chose 
qu'il  a  à  dire  et  faire  entendre  k  Nostre  Sainct 
Père,  a6n  de  prendre  sur  ce  vostre  bon  advis 
et  suivant  iceluy  se  conduire,  lequel  je  m'as- 
seure  que  très  voluntiers  vous  luy  vouldrez 
impartir,  et  davantage  que  vous  n'oublierez 
aucun  office  de  vostre  part  que  vous  jugerez 
nous  pouvoir  moienner  avec  quelque  contan- 
tement  pour  ce  regard  et  tous  autres,  priant 
Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Caterinb. 

1571.  —  8  octobre. 

Orig.  Arch.  des  Mëdids  à  Florence. 
A  MON  COUSIN 

M*  LE  GRAND-DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  j'ay  receu  vostre  lettre  par 
Galeas  Frt^gose  et  veu  celle  que  escripvez  au 
Roy  mon  fiiz,  qui  est  sage  et  bonne,  et  voul- 
drois  qu'il  m'eust  cousté  la  moitië  de  ce  que 
je  ay  et  dix  ans  de  ma  vie  et  que  l'admirai 
voleul  faire  vers  Nostre  Sainct  Père  le  Pape  ce 
que  me  mandez;  mais  il  est  plus  à  dësirer 
que  à  espërer  qu'il  le  fasse,  ni  la  royne  de 

'  Gharies  IX  Tinvite  à  s^en  ouvrir  an  cardinal  de 
Fenrare  etTengage  k  se  hâter,  tr  estant  bien  à  présupposer 
que  les  Espagnols  y  mettront  toutes  les  traverses  qu^ils 
pourront.  »  (  Ibid, ,  f*  a  gA  ). 


Navarre;  par  quoy  je  vou«  prie  reguarder  par 
tous  aultres  persuasion»  de  obtenir,  s^il  est 
possible-,  la  dispense;  car  de  penser  que  h  pré- 
sent si  promptement  ils  veuillent  se  soab- 
mettre  au  Pape,  il  ne  seroit  pas  croyable  et 
de  tirer  le  mariage  en  longueur  il  en  advien- 
drait plus  de  mal  que  de  bien  ;  car  rien  ne 
nous  peult  faire  eiipérer  l'augmentation  en- 
tière de  nostre  religion  et  le  repos  universel 
de  ce  royaulme^ue  le  mariage  de  ma  fille  et 
du  prince  de  Navarre,  qui  me  semble,  quant 
le  Pappe  aura  le  tout  bien  considère,  il  trou- 
vera qu'il  fera  un  grand  service  à  Dieu  et  k 
toute  la  chreslientë  de  nous  bailler  ceste  dis- 
pense, pour  laquelle  avions  dëlibérë  de  mander 
au  nouveau  ambassadeur  qu'il  la  demande  a 
Sa  Sainteté;  mais  depuis  nous  n'avons  vollu 
et  attendrons  d'avoir  l'entière  résolution  de  la 
royne  de  Navarre,  encores  qu'elle  ayt  envoyé 
homme  exprès  pour  nous  prier  de  bailler  ma 
fille  à  son  filz,  suivant  la  promesse  du  Roy 
monseigneur  qu'il  en  fist  au  feu  roy  de  Na- 
varre son  mary;  et  pour  ce  que  je  informe 
bien  au  long  vostre  ambassadeur  de  toutes 
choses,  je  me  remettray  sur  luy,  le  cognoissant 
à  vostre  service  et  au  nostre  et  se  conduisant 
si  dextrement  et  sagement  en  toutes  ces  né- 
gociations que  je  ne  puis  que  je  ne  vous  en 
dise  le  contentement  que  le  Roy  son  frire  et 
moy  en  avons  et  désirons  que  le  laissiez  en- 
cores icy  pour  quelque  temps;  et,  ne  re- 
mettant sur  luy,  feray  fin,  priant  Dieu  ¥008 
donner  ce  que  désirez. 

De  Bloys,  ce  viir  jour  d'octobre  1671. 

Le  Roy  mon  filz  vous  remercie  infiniment 

touchant  ce  que  ayez  ofiert  des  bagues  et  a 

donné  charge  à  ce  porteur  de  les  rapporter,  si 

le  trouvez  bon. 

Vostre  bonne  cousine, 

*  Gatbriiii. 
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î  57  i .  —  17  oclohre. 

%at.  Arrh.  des  MMicis  ■  Florenre,  dalla  dlati  fiiu  A7«7. 
naova  nameraiioiM. 

A  MON  GOOSIN 

M»  LE  GRAIND-DLC  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  je  vous  envoyé  cet  courier 
exprès  pour  vous  faire  entendre  aucoune 
chause,  que  je  prie  voslre  embassadeur  vous 
mender,  que  je  d^sireroys,  cet  yl  me  semble 
povoyr  venir  au  fin  que  je  désire,  que  le  vo- 
liez conduire,  corne  de  vous  mesmeet  sanque 
mon  non  '  y  entreviegne  et  pour  n'avoyr  neul 
chifre, j'é  dist  audist  embasadeurma  concep- 
lion,  et  cet  que  je  désireroys,  sur  lequel  me 
remetent,  je  ne  vous  fayré  plus  longue  letre, 
après  vous  avoyr  dist ,  que  tous  les  jours  nous 
nous  apersevons  combien  vostredist  embasa- 
deur  nous  sert  au  repos  de  cet  royaume,  que 
le  bien  quil  vous  an  mende,  nous  le  tien- 
dron  en  partie  de  vosfre  sage  conseil,  que  je 
voidroys  que  Famyral  volent  du  tout  croyre, 
mes  yl  est  plus  à  le  désirer  que  à  y  espérer  de 
Tynduire  à  le  fayre;  mes  ne  fault  pour  sela 
léser  de  Ti  en  fayre  fayre  ynstense  de  vostre 
part,  car  délia  nostre  yl  enircroyt  en  supeson ^. 
Je  prie  à  Dieu,  qui  nous  ba  si  bien  conduit  le 
tout  Jeusques  asteure,  qui  lui  plèse  de  para- 
chever, et  que  nostre  bonne  yntention  puisse 
aystre  de  tous  ausi  bien  coneuo  coment  y  la 
conoyst. 

De  Bloys,  cet  x vu' jour  de  octobre  1571. 

Voslre  bonne  cousine, 

Catf.rhe. 

1 57  I .  —  18  octobre. 
Copie.  BUil.  Dâl.  foodt  français,  n*  lO^St .  r*  i<o6. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQIjEVAIIX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  il  nous  a  semblé 

*  Non,  nom. 

'  Stipctofi,  soupçon. 


que  Ton  vous  debvoit  advertîr  des  deux  points 
contenus  en  la  lettre  que  le  Roy  monsieur 
mon  (ils  vous  escript  avant  qjue  de  vous  don- 
ner congé  :  le  premier  desquels,  est  de  très 
grande  importance  à  son  service, afin  que  par 
vostre  prudence  et  la  longue  expérience  que 
vous  avez  des  choses  de  delà  vous  empeschiez 
le  Roy  Catholique  avec  lequel  nous  voulons 
vivre  en  paix  d'entrer  en  opinion  que  Ton  ail 
reçu  le  conte  Ludovic  de  Nassau  pour  s'en 
senir  ou  le  favoriser  à  rencontre  de  luy;  mais 
plustost  en  intention  de  Ten  destoumer,  s'il  en 
avoit  volonté;  de  quoy  vous  le  pouvez  rendre 
asseuré  ^  s'il  advient  qu'il  soit  besoin  que  vous 
luy  en  parliez;  car  il  ne  luy  en  fault  ouvrir  le 
propos  et  en  tout  événement  qu'il  ne  s'apper- 
çoive  que  nous  en  ayons  escript  quelque  chose; 
mais  faut  faire  ces  offices,  comme  de  vous 


*  Voici  au  sujet  de  Ludovic  de  Nassau  ce  qu'ajoutait 
Charles  IX  :  (rJ*ay  advisé  vous  devoir  advertir  comme  le 
conte  Ludovic  de  Nassau  m*a  faict  très  instamment  prier 
par  aucun  des  principaux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, mes  sujets,  avoir  pour  agréable  son  service  et  luy 
permettre  de  me  venir  trouver  et  de  demeurer  près  de 
moy  en  ma  court,  ce  que  je  n'ay  peu  honneslenient  r.^fu- 
ser,  eu  esgard  i  sa  bonne  volonté,  m'ayant  faict  entendre 
n'estre  subject  du  roy  mondicl  bon  frère  parce  qu'il  n'a 
biens,  terres,  possessions  quelconques  soubs  son  obéis- 
sance et  qu'il  désire  estre  recou  de  moy  comme  prince 
allemand  ;  et  d'autant  que  c'est  cbose  que  l'un  voudra  ii 
l'advenlure  faire  trouver  mauvaise  audict  Roy  Catbo- 
licque,  je  vous  prie  vouloir  soigneusement  observer  ce 
qui  s'en  dira  par  delà  et  selon  que  vous  connoistrex  qu'il 
sera  besoing,  et  que  ledict  Roy  Catholicque  ie  prendra, 
lui  en  parler  comme  de  vous  mesme  et  luy  dire  saii» 
qu'il  s'aperçoive  que  je  vous  en  aye  rien  mandé  ou  escnpt 
qu'il  ne  doibt  eslre  marri  si  je  prends  ledict  comte  près 
de  moy,  puisqu'il  n'est  son  subject,  s'asseurant  qoe  ce 
n'est  pour  dresser  aucunes  entreprinses  à  son  préjudice ,  ny 
pour  le  favoriser  à  l'encontre  de  iuy,  mais  plustost  pour  le 
distraire  de  telle  volonté  s'il  l'avoit,  n'ayant  plus  grand 
désir  que  de  vivre  en  paix  et  amitié  avec  luy  et  empes- 
cher  qu'il  ne  se  face  cbose  que  la  puisse  altérer  ny 
rompre**.  (Jbià.y  (*  isos.) 
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mesmcs.  Priant  Dieu^  Monsieur  de  Forque- 
Yauls,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript   à   Buri,   ce    dix-huictiesme  jour 
d'octobre  1571. 

CATBai?(E. 

Monsieur  de  Forquevauls,  je  faicts  icy 
escripre  en  ma  présence  que  nous  faisons  par- 
tir dedans  quinze  jours,  au  plus  tard,  un  cour- 
rier qui  vous  portera  vostre  congé  et  partant 
je  vous  prie  vous  en  tenir  asseuré  et  faire  mes 
recommandations  à  mes  petites- filles,  a  us- 
quelles  je  ne  veulx  escripre  que  je  ne  leur 
envoyé  quelque  chose. 


1571.  —  a8  octobre. 

Aut.  Arcb.  des  Mèlicù  &  Florence,  dalla  citaU  6isa*67>7, 
a.  lAi  ,  nuova  nuraennione. 

A  MON  COUSIN 

M''  LE  GRAND-DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  après  nous  avoyr  ayscript  pour 
les  ^fayres  d'importanse  et  nous  y  avoyr  tele- 
ment  aydé  par  le  moyen  de  vostre  embassa- 
deur,  que  nous  comensons  à  espérer  quelque 
plus  sur  repos  en  cet  royaume  que  jeusques 
ysi  ni  avons  veu,  cela  ayst  cause  que  je  vous 
dire  présentement  que,  après  lent  de  travaulx 
non  obmetent  cet  que  je  douys  au  servise  de 
mes  enfans,  je  désire,  quant  nous  sommes  du 
coûté  de  Paris,  avoyr  quelque  bien  au  '  povoyr 
paser  mon  temps  aveques  plesirs  honnestes, 
corne  ayst  d'avovr  une  maison  à  ma  fason  et 
y  an  y  ayent  fayst  fayre  une  qui  s'apelle 
Saint- Mort- dé -Fuses,  je  y  veulx  dreser  une 
casine  au  je  désire  avoyr  de  toutes  sortes  de 
jeans  qui  sachent  fayre  toutes  fasons  de  for- 
magfes,létages,  confileures,  saleures,  salades, 
fruys;  et  sachant  que  pour  ayslre  d'un  mesme 

'  Au,  où. 


sanc  vous  avés  aussi  fayst  une  semblable 
chause,  je  vous  veulx  prier  de  me  faire  recou- 
vryr  des  personnes  que  vous  panseré  ayslre 
propre  à  cet  ayfayst;  et  afin  que  entendiés 
myeulx  ma  conseption,  je  vous  en  envoyé 
un  mémoyre  et  méseures.  Cet  je  vous  mende 
si  petitte  chause,  car  ceulx  que  je  ayme,  je 
leur  mende  de  tout,  et  me  fayré  grent  plesir, 
quant  en  fayré  de  mesme  en  mon  endroyct. 
Et  pour  nestre  cete  letre  hà  aucune  fin,  je 
priré  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
Cet  XX viii' d'octobre  iSyi. 

GATBAllfE. 


1571.  —  3i  octobre. 
Copie.  Bibl.  nat.  foods  françtis,  a*  1075* ,  ^  itA5. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVACX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  je  vous  puis 
asseurer  que  c'est  avec  regret  que  le  Roy  mon- 
sieur mon  fils  vous  donne  congé  de  le  venir 
trouver;  car  il  vous  estimoit  encore  utiile  et 
nécessaire  pour  son  senice  par  delà,  attendu 
vostre  longue  espérience,  prudence  et  dexté- 
rité à  conduire  et  manier  les  affaires  et  mesmes 
celles  qui  s'y  présentent  tous  les  jours  par  les 
artifices  de  ceulx  qui  sont  très  marris  de  Toir 
le  repos  en  la  chrestienté,  toutesfois  'pour 
satisfaire  à  la  promesse  qji'il  vous  a  faicte 
d'envoyer  La  Marque  son  vallet  de  chambre 
ordinaire  pour  demeurer  près  du  Roy  Ca- 
tholicque  mon  beau -fils  attendant  qu'il  ait 
choisi  quelque  personnage  pour  tenir  le  lieu 
d'ambassadeur,  je  vous  prie  le  bien  instruire 
de  ce  qu'il  aura  à  faire  pour  le  service  du  Roy 
mondict  sieur  et  fils  et  luy  faire  connoistre 
ceulx  de  qui  vous  vous  servez;  luy  donner  aussi 
entrée  chez  mes  petites-filles,  afin  qu'il  m'en 
puisse  mander  particulièrement  des  nouvelles 
comme  vous  voulliez  faire.  Il  vous  dira  mon 
advis  sur  la  response  que  le  Roy  mondict  sieur 
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el  fils  vous  mande  faire  au  cardinal  Alexan- 
drin pour  le  mariage  de  Porlugal,  vous  advi- 
sanl  d'autant  que  j  ay  dësirë  et  recherché  ledict 
mariage  comme  un  chascun  sçait,  ayant  faici 
tout  ce  qu'il  m'a  esté  possible  pour  Teflectuer, 
je  suis  délibérée  de  conseiller  maintenant  le 
Roy  mon  sieur  et  fils   de  ne  le  rechercher 

m 

jamais,  car  Ton  a  trop  dédaigné  ce  que  Ton 

debvoii  priser.  Au  demeurant  vous  serez  le 

très  bien  venu,  Monsieur  de  Forquevauls,  et 

vous  verray  de  bien  bon  cœur,  de  quoy  je  vous 

prie  estre  très  asseuré,  et  croire  an  surplus 

ledict  La  Marque  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma 

part,  comme  si  c'estoyt  moi  mesme.  Priant 

Dieu ,  Monsieur  de  Forquevauls,  vous  avoir  en 

sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Vaujour,  le  dernier  jour  d'octobre 

1571  K 

Catbbinb. 


1571.  —  a  novembre. 

0ri(.  Arch.  des  Mëdicis  à  Florence. 
A  MON  COUSIN 

M*  LE  GRAND-DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  j'ay  donné  charge  à  vostre 
ambassadeur  vous  mander  quelque  chose 
louchant  le  comte  de  Petillano,  aflBn  que  son 
frère  ne  fasse  difficulté  à  obéir  à  Tarrest  et 
jugement  que  en  a  donné  l'Empereur  et  que 
le  refus  d'obéir  ne  fut  cause  de  amener  une 
guerre  où  nous  ne  la  désirons  et  aussi  quel- 
ques aultres  choses  que  je  désire  que  soyez 

'  Fourquevtux  répondit  à  ceUe  letlre  le  3 1  no- 
vembre :  «Le  pauvre  La  Marcpic  a  eu  mauvaise  venue  en 
Espaigne,  car  dans  vin§l  quatre  heures  après  eatre  arrivé 
ea  ceste  court  un  apoplexie  le  tuflbqua;  il  foft  icy  le 
vÎD^  fil"*  du  présent  mois  et  me  donna  la  depesche  de 
Vostre  Majesté,  ensemble  les  instructions,  que  fat  suivie 
ds  peu  de  propos  devant  et  depuis  le  souper  parce  qu'il 
•voit  besoin  de  repos.  Ce  soir  là  fust  nostre 
adieu.9i  (M^me  volume,  p.  laAÂ.) 


adverty,  m*asseurant  que  nous  en  servirez 
et  ne  me  alléguerez  ni  nommerez  en  nulle 
d'icelles  choses;  car  je  ne  continuerois  plus, 
si  j'estois  mise  en  vue,  ce  que  je  désire  faire, 
affin  que  cognoissiez  combien  je  désire  vostre 
conservation  et  vous  prie  aussy,  de  vostre  costé, 
me  faire  cognoistre  comment  désirez  conti- 
nuer à  nous  achever  de  mettre  en  repos  en 
faisant  ce  que  pourrez  que  obtenions  dispense 
pour  le  mariage  de  ma  fille,  lequel  mariage 
nous  cognoissons  estre  Tentier  repos  de  ce 
royaulme  et  pour  ceste  occasion  sommes 
résolus  de  le  faire  et  désirons  avant  sçavoir 
ce  que  aurez  pu  obtenir  du  Pappe,  lequel, 
quand  il  aura  bien  considéré,  il  cognoistra 
qu'il  fera  plus  pour  nostre  service  et  celuy  de 
Dieu  en  nous  Taccordant  que  s'il  nous  refuse; 
et  comme  cellela  qui  désire  la  paix  et  repos 
de  ce  royaulme  et  m'asseurant  que  en  avez 
la  mesme  volonté,  je  ne  vous  en  diray  davan- 
tage et  feray  fin,  priant  Dieu  vous  donner  ce 
que  désirez. 

D'Amboise,  le  jour  des  Morts  1871. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrinb* 


1 57 1 .  —  9  novembre. 

Copie.  Arch.  àm  M^kii  à  FloreDoe. 
A  L'AMBASSADEUR  DE  MON  COUSIN 

LE  DUC  DE  FLORENCE  '. 

Monsieur  Tambassadeur,  jai  vu  vostre 
lettre  et  trouve  bien  estrange  tant  de  méchan- 
ceté, et  vous  en  parleray  plus  au  long,  mais 
je  vous  veulx  en  cependant  vous  remercier 
du  bon  debvoir  que  avez  faict  de  m'en  ad- 
vertir  et  le  reconnoistray  avec  tant  d'autres 
que  faistes  ordinairement.  Je  vous  envoie  une 
letlre   pour  envoyer  à  vostre   commodité  à 

•  Petrucd. 
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Yostre  maistre ,  laquelle,  ainsi  que  j'ay  employé 
aux  plus  grandes  de  nos  afTaires,  j'ay  bien 
voulu  escripre  aussi  pour  chose  de  mon  plai- 
sir, comment  poarrez  voir  par  le  mémoire 
que  je  lui  envoie  que  je  désire  qu'il  me  fasse 
recouvrer  des  personnes  pour  une  casine  que 
je  veux  dresser  à  St-Maur,  qui  sera  Tendroit 
où  je  vous  prie  lui  en  escrire  aussi  et  à  Dieu 
qu  il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 

Catbrine. 
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mëde  qui  vous  sera  possible,  selon  quil  s'en 
fie  entièrement  en  vous,  suppliant  le  Créa- 
teur, mon  cousin ,  qu  il  vous  ayt  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  au  Lude,  le  vi*^  jour  de  novembre 
1671. 


!571.  —  6  novembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  S<56,  ^  àg, 
A  MON  COUSIN 

LE  MARESCHAL  DE  COSSÉ. 

Mon  cousin,  je  vous  prie  que,  suivant  ce 
que  le  Roy  monsieur,  mon  fiiz  vous  escript, 
vous  regardiez  à  empruncter  des  particuliers 
de  Paris  jusques  à  la  somme  de  cinquante 
mil  livres  ^  oultre  les  aultres  sommes  que  ont 
jà  promis  de  prester  et  faire  fournir  les 
s"  Marcel  et  receveur  de  Vigny,  car  sans  ce 
secours  nos  affaires  sont  en  très  mauvais  es- 
tât, ainsi  que  vous  le  cognoissez  mieulx  que 
nul  aultre,  ce  qui  vous  doibt  daullant  plus 
mouvoir  pour  la  singulière  affection  que  vous 
avez  au  bien  du  service  du  Roy  monsieur 
mondict  sieur  et  filz  d\  donner  lout  le  re- 

'  Charies  IX  lui  écrivait  égaiemenl  au  sujet  de  cet 
emprunt  :  «Voudray  seulleroent  vous  parler  du  party 
des  11"  M 1.  que  Scipion  Sardini  nous  a  offert  de  fournir 
promplemcnt  en  baillant  bonne  et  seure  assignation  de 
remboursement  avec  un  tiers  de  debies  en  dix  huict 
mois,  qui  est  c*°  1.  par  chacune  demie  année  et  vous- 
diray  que  encores  que  s'estait  cy- devant  présentés 
(elz  partys,  j'aye  toujours  fait  grande  difficulté  d'y  en- 
tendre pour  la  conséquence.  Se  est-ce  que  considérant 
les  parties  pressées  auxquelles  j*ay  à  fournir  et  mesme 
celles  des  11*  xxv"  1.  des  reitres  du  comte  de  Mansfèld,  je 
suis  content  d'accepter  ledict  party.»  (Même  volume, 
p.  5o.) 


{De  sa  main.)  Mon  cousin,  j*ë  dist  à  Sarri 
tout  cet  que  je  vous  pouvès  mender,  qui  est 
cause  que  ne  vous  dire  sinon  qu  il  faalt  que 
soyës  le  premier  jour  de  décembre  hà  Bloys, 
ayent  fayst  pour  l'argent  cet  que  yl  vous  dira. 

Vostre  bonne  cousine, 

CàTBfiINK. 

1571.  —  ao  novembre. 
Orig.  Bibi.  nat.  Cia<{  c«nU  Gdbert,  o*  Aoo. 

A  MONSIEUR  DE  SCHOMBERT, 

CRAHIBLL&R  OEDUliiai  DO  lOT  MOniBVI   MOV  RU  , 
COLORBL  01  QOIiril  CBRTS  Cn? AOLI  IBIStUI. 

Monsieur  de  Schombert,  ce  a  este  plaisir 
au  Roy  monsieur  mon  filz,  à  mon  filz  le  duc 
d'Anjou  et  à  moy  d'entendre  la  bonne  espé- 
rance que  vous  me  donnez  du  succez  de  Taf- 
faire  que  vous  avez  charge  de  manyer  par  de 
là  ^  et  mesmes  de  veoir  que  mon  cousin  Teiec- 
teur  de  Saxe  Tembrasse  avec  une  ai  grande 

'  Le  99  octobre,  Schomberg  avait  écrit  au  Roi  : 
rL^Electeur  de  Saie  est  fort  bien  disposé;  je  pan  ta- 
jourdhui  voir  T Electeur  de  Brandebourg  et  le  duc-  de 
Brunswick  accompagné  des  lettres  écrites  de  la  maîo  de 
rÉlecteur  de  Saxe  et  de  là  je  dois  venir  trouver  iediet 
sieur  là  où  il  sera;  il  est  résolu  de  tout  et  s^emf^ye  en 
cecy  comme  si  la  conservation  de  son  Estai  en  dépoi- 
doit.  Durant  le  voyage  que  je  feray  en  Brandebourg' 
mondict  sieur  Électeur  envoie  celui  meeme  qa*il  a  déli- 
béré dépescher  vers  Vostre  Majesté  cy  après,  vers  le 
Landgrave  de  Hessen  pour  prendre  résolution  en  ladicle 
aiïairc.  Quant  au  comte  Palatin,  mondict  ê*  Etedeor, 
affin  que  les  affaires  se  puissent  tant  mîeuix  et  plut  sa- 
cèrement  conduire,  a  remis  la  négodttioQ  en  maint  a 
Monsieur  le  duc  Jean  Casimir. d  (Même  valiime.) 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 


81 


e(  singulière  affection,  qui  me  donne  asseu- 
rance  qui!  en  sortira  ung  bon  effect  au  com- 
mun profiSct,  honneur  et  réputation  de  ce 
royaume  et  de  toute  la  Germanye,  qui  est  ce 
qui  me  le  faist  désirer,  priant  Dieu,  Monsieur 
de  Schombert,  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde. 

Escript  à  Durelal,    le  xi"""*  jour  de  no- 
vembre 1571. 

Caterinb. 
Brulart. 


1571.  —  a  8  novembre. 

Orig.  Bibl.  Mt  fonds  Dapuy,  n*  Sot,  (^91  r*. 
A  MONSIEUR 

LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  THOU. 

Monsieur  le  Président,  pour  cognoistre  de 
jour  en  jour,  et  plus  nous  allons  en  avant, 
combien  la  prompte  publicacion  des  ecdictz 
qui  ont  esté  cy  devant  présentez  à  la  court 
de  parlement  est  requise  et  nécessaire  à  cause 
(]«*$  grosses  sommes  de  deniers  qu'il  nous  fault 
payer  aux  estrangers,  le  recouvrement  des- 
quelles est  fondé  sur  Teffect  desdictz  ecdictz; 
&  ceste  cause,  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous 
a  voulu  escripre  la  lectre  que  j'acompagneray 
de  la  présente,  vous  priant  que  vous  tenez  la 
main,  aultant  qu'il  vous  sera  possible,  à  ce 
qu'il  soyt  promplement  procédé  à  la  publi- 
racion  d'iceulx  ecdictz,  qui  est  Tun  des  plus 
agréables  services  que  vous  luy  sçauriez  fayre 
pour  ceste  heure,  priant  Dieu,  Monsieur  le 
Président,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  à  Duretal,  le  xxviii**"*  jour  de  no- 
vembre 1571. 

Catbrine. 
Brulart. 


CATHIIIIlfK  Dl  MéoiCIS.  —  If. 


1571.  —  1"  décembre. 

Imprime  dans  la  Corrf  jpoiubme»  HpUmëtique  iê  U  Motitê-Fén^on , 

t.  VII ,  p.  18S. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  j'ay  aujourd'huy 
donné  audience  au  s'  de  Quillegray^  lequel, 
m'estant  venu  trouver,  a  commencé  ses  propoz 
par  me  dire  que  la  royne  d'Angleterre  ma 
bonne  sœur  l'envoyoit  par  deçà  pour  se  tenir 
près  du  Roy  monsieur  mon  filz  pendant  le 
temps  que  le  sieur  de  Walsingham  se  fera 
panser  de  sa  maladye;  elle  luy  a  donné  charge 
de  me  veoir  par  mesme  moyen ,  avec  comman- 
dement de  me  communicquer  de  tous  affaires, 
ainsyqa'au  Roy  mondict sieur  et  filz,  d'aullant 
qu'elle  sçait  bien  que  luy  et  moy  ne  sommes 
qu'une  mesme  chose  ;  et  aussi  pour  le  respect 
de  l'amitié  qu'elle  me  porte,  me  tenant  au 
Keu  de  sa  bonne  mère  ;  m'ayant  faict  entendre 
qu'il  a  une  entière  bonne  affection  de  s'ac- 
quitter de  la  charge  qui  lui  est  commise,  avec 
tous  les  dignes  offices  qui  luy  seront  possibles, 
pour  entretenir  la  bonne  intelligence  qui  est 
entre  nous  et  sa  maistresse,  portant  une  par- 
ticulière affection  à  ce  royaulme  pour  y  avoir 
esté  longuement  nourry. 

A  quoy  je  luy  ay  respondu  que  madicte 
bonne  sœur  avoit  assez  d'occasion  de  m'aimer 
pour  sçavojr  qu'il  n  avoit  pas  tenu  à  moy,  et 
que  je  n'aye  faict  tout  mon  possible  pour 
l'allier  d'alliance  avec  la  personne  de  ce 
monde  qui  m'est  la  plus  chère,  ainsi  que  j'en 
ay  encore  une  bonne  volonté,  et  de  servir  de 
toutes  choses  qui  seront  en  ma  puissance  au- 
dedans  de  ce  royaume  la  bonne  volonté  et 
amitié  qu'elle  me  porte. 

'  Arthur  KiUegrew;  il  avait  été  envoyé  en  France 
pour  remplacer  provisoirement  Walfingham.  Voir  dans 
le  Calndmr  çf  Staêip^ten  {ib'jt),  p. 565,  leiinalmo* 
tioDi  qui  loi  forent  données. 

1 1 
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Puis  est  venu  à  me  dire  que  sadicle  mais- 
tresse  avoit  entendu  avec  grand  plaisir  que  le 
Roy  mondict  sieur  et  fils  ait  pris  en  bonne 
part  la  responce  que  a  aportë  d*eUele  s^'deFoix 
sur  Teifaict  du  mariage,  laquelle,  encores 
qU' elle  luy  ayt  assës  déclaré  et  qu'il  ne  soit 
besoin  d'en  faire  nulle  aultre  expression,  si 
est-ce  que,  d'auliant  que  ledict  sieur  de 
Foix  luy  a  dict  que  le  Roy  mondict  sieur  et 
fils  auroit  grandplaisir  qu'elle envoyasi  devers 
luy  quelqu'un  pour  cest  eifaict,  elle  a  délibéré 
d'y  envoyer  l'un  de  ceux  de  son  conseil ,  com- 
bien qu'elle  aitjà  donné  k  entendre  ce  quelle 
pouvoit  faire  en  cest  endroit,  et  qu'elle  s'y 
soit  mise  plus  avant  qu'elle  ne  devoit,  estant 
fille,  comme  elle  est;  que  le  retardement  du 
partement  dudict  seigneur  de  son  conseil 
estott  procédé  à  l'occasion  des  grands  aifoires 
qu'elle  a  eus  depuis  quelque  temps  en  ci,  à 
cause  des  consfÎpatioDS  qui  se  sont  descou- 
vertes ;  car,  ayant  esté  choisi  une  fois  pour 
ceste  charge,  milond  Cobham,  il  s'est  trouvé 
l'un  de  ceux  qui  sont  fort  chargés  desdietes 
conspirations;  et  despuis,  ayant  esté  des- 
tiné un  aultre  en  sa  place,  ladide  maistresse 
en  avoit  aussi  eu  quelque  soubçon  qui  l'em- 
peschoit  de  se  pouvoir  fier  à  luy;  de  sorte 
qu'eMe  a  esté  cootraincte  de  se  résoudre  à  un 
aultre  qu'il  estime  debvoir  partir  bientost,  et 
que  nous  aurons  aj^réable.  Toutes  lesquelles 
choses  je  hii  ai  bien  fort  gratifiées  et  asseuré 
que  ledrct  seigneur  seroit  le  très- bien  venu. 

Après  ces  propos,  il  s'est  un  peu  retiré  de 
moy,  comme  s'il  eust  vodleu  prendre  congé, 
toutesfois  estant  demeuré  un  espace  de  temps 
fernve' devant  moy  sans  me  parler,  je  lui  ay 
demandé  des  nouvelles  de  laroyned'Escosse, 
ma  belle-fille;  sur  quoy  il  m'a  dict  qu'elle 
estoit  en  la  maison  du  comte  Schrewbury, 
bien  traictée,  ainsi  qu'il  appartient  à  son 
estât,   mais  non   toutesfois  en   telle   liberté 


qu'elle  a  esté  cy-devant  pour  faire  beaucoup 
de  mauvaises  entrefvinses,  ainsi  qu'il  s'est 
descouvert  qu'elle  veuloît  fiiire^s'estanitroofé, 
par  l'accusation  dntloc  de  Norfolk ,  et  auloone 
de  ses  lettres  qu'eHe  lui  a  escriptes,  comme 
elle  estoit  entrée  en  doffiencedu  Roy- mondict 
sieur  et  fils  et  de  moy,  disant  que  noos  adhé- 
rions plutost  à  madicte  bonne  sœmr  is  chotes 
qu'elles  avoient  à  débattre  ensemble,  que  à 
elle;  et  que  partant  elle  estoit  résoilue,  se 
voyant  ainsi  destituée  de  nostre  costé,  d*en- 
tendre  au  mariage  de  don  Jehan  d'Austriche, 
et  d'envoyer  son  filz  en  Espi^ne,  par  le  moyen 
d'un  sieur  auquel  elle  en  escrivoit,  affin  d'en 
faire  aussi  là  le  mariage. 

Je  lui  ay  respondu  là-dessus  que  j'éstèis 
Uen  aise  que  madicte  bonne  aœur  enst  par  là 
occasion  de  oognoistre  oombien  l'on  estime 
que  nous  marchons  syncërement  en  la  conaer- 
vation  de  son  amitié;  et  estimeis  que  l!on 
mettoit  sus  beaucoup  de  choses  à  madicte 
belle-fille  que  je  ne  pouvois  quasi  croire. 

Sur  quoy  il  ma  répliqué  que ,  ai  le  Roy 
mondict  s' et  fils  vonfoit,  toulea.ies  BMmraiaea 
pratiques  qu'elle  a  faites  contre  sa  oaaitlresse 
et  les  choses  contenues  cy-^iessns  ee  vérifie- 
roient  en  peu  de  tempe  en  •  Angleterre,  avec 
vous,  par  les  procès-verbaux  et  iOrigînauXi  4m 
lettres  escrites,  qui  vous  serowit  ff  présentées. 

Après  cela,  je  lui  ay  diot  que  le  Roy  jbob- 
dict  sieur  et  fils  désireroit  bien  açavoir  le  bon 
portement  de  madicte  btlle-fille,  et  seroit  en 
quelque  boiHie  volienté,  pour  en  esfre:phu 
assuré,  de  l'envoyer  visiter. 

Il  m'a  dict  que  samaistresseeetoit  princesse 
de  vérité  et  l'asseurroit  de  son  bon  portement, 
et  qu'il  peut  croire  qu'elle  ne  luy  voudroit 
poinct  faire  aucun  mauvais  traitemeni,  luy 
semblant  que  ce  ne  luy  est  pas  beaucoup 
d'honneur,  estant  telle  qu'elle  est >  de  s^en 
soucier  si  Fort. 
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Api*es  ce  propos, ii  m'a  dict  qu'ilavoiichaiige 
de  sadicte  maistreMe  de  parier  à  moy  ouver- 
tement, et  de  me  déclarer  ce  qu'elle  a  sur  le 
cœur,  quy  est  que,  si  le  Roy  mondict  sieur  et 
fils  vouloit  prendre  rësoUution  avec  sa  mais- 
tresse  d'apaiser  les  troubles  d'Escosse  et  d'y 
ostablir  fobëissance  du  jeune  roy,  sans  parler 
en  façon  du  monde  de  ladicle  royne  ma 
belle-fille,  elle  estime  que  les  choses  se  pour- 
i-oient  aisément  accorder  au  commun  bien  et 
repos  de  tout  le  royanlme  et  k  noslre  conten- 
tement. 

Sur  lesquelz  deux  derniers  poincts ,  àsçavoir  : 
de  vérifier  avec  vous  les  charges  de  madicte 
heile-fiile,  et  le  dernier,  de  l'accommodement 
des  afiaires  dudict  Escosse,  je  lui  ay  respondu 
que  j'en  parierois  au  Roy  mondict  fils,  pour 
lui  en  rendre  responce  à  Bourgueil,  auquel 
lieu  je  lui  ai  assigné  une  nouvelle  audience. 
Bien  iuy  vouUois-je  dire,  comme  de  moy- 
mesme,  que  le  Roy  mcmdict  fils  ne  pourroit 
jamais  délaysser  ladicte  royne  d'Escosse;  car, 
oultre  ce  qu'elle  est  royne  d'un  royaulmc  qui 
a  une  ancienne  et  estroicte  confédération  avec 
le  sien,  elle  est  son  alliée  de  si  près  qu'il  ne 
seroit  jamais  trouvé  bon  qu'il  l'abandonnast  en 
son  affliction ,  telle  qu'elle  l'a  aujourd'huy,  Iuy 
semblant  appartenir  à  son  honneur  d'assister 
à  tous  les  princes  qui  sont  ses  alliés,  et  ne  les 
délaisser  non  plus  qu'il  ne  le  vouldroit  faire  à 
i'endroict  de  sadicie  maisirease,  en  façon  du 
monde,  quand  elle  viendroit  à  tomber  en 
quelque  affliction. 

Il  m'a  réplicqué  là-dessus  que  le  Roy  mon- 
dict sieur  et  fils  n'auroit  poinct  occasion  de 
rien  craindre  en  ceasi,  ayant,  d'un  coalé, 
l'amitié  des  princes  protestans,  comme  elle 
Iuy  est  bien  asseurée  par  le  moyen  de  rédtct 
de  pacification,  et,  d'un  aultre  costé,  celle  de 
Tingleterre,  me  pciasl  derechef  que  je  Iuy  en 
pariasse. 


i  Qui  est  le  sommaire  de  tout  le  propos  que 
j'ay  eu  avec  lui,  désirant  le  Roy  mondict 
sieur  et  fils  avoir  vostre  advis  sur  ce  qu'il  a 
proposé  de  vérifier,  en  vostre  présence,  tout 
ce  qui  s'est  dict  par  delà  des  menées  et  cons- 
pirations qui  ont  esté  conduictes  par  madicte 
belle-fille  la  royne  d'Escosse,  dont  je  vous 
prie  le  rendre  certain  par  vostre  première 
dépesche.  Cependant  il  ne  manquera  de  vous 
donner  cy  après  advis  de  ce  qu'il  résoudra 
et  respondra  sur  iceulx  poincts  audict  sieur  de 
Quillegray,  auquel  j'ai  aussy  parlé  des  deux 
mille  escus  ^  au  mesme  langage  porté  en  vostre 
dépesche  du  v*  du  passé  ;  et  ay  excusé  ce  que 
j'en  avois  cy-devant  respondu  audict  sieur  de 
Walsingham  sur  ce  que  je  ne  l'avois  bien  ea- 
tendu. 

A  quoy  ii  m'a  réplicqué  qu'il  sembloit  que 
vous  eussiez  eu  quelque  intelligence  avec  les 
gens  dudict  de  Norfolk,  laquelle  je  lui  aydict 
avoir  esté  possible  pour  l'adresse  desdicts  deux 
mille  escus  y  mais  qu'elle  ne  se  trouvera  poinct 
s'estre  estendue  es  choses  dont  l'on  accuse  le- 
dict  duc,  ce  qu'il  m'a  confessé,  me  disant 
qu'il  faudroit  donc  rendre  leadicts  deux  mille 
escQs. 

A  quoy  je  lui  ay  respondu  que,  estant  sa 
maistresse  si  bonne  amie  du  Roy  mondict 
fils,  je  ooy  queiie  ne  voudroit  pour  deux 
mille  escus  faire  choae  qui  eonirevienne  à  la- 
dicte amitié.  Et  sur  cela  il  m'a  dict  qu'il  lui 
m  eacriroit^  de  sorte  que  je  ne  fiais  poinct  de 
doubte  que  leadicls  ^deux  mille  escus  ne  vous 
soyent  restitué».  Sur  ce,  je  prieray  Dieu,  Mou- 
sieur  de  la  Mothe,  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  farde. 

Escript  à  Duretal,  le  i"^  jour  de  décembre 

iSyi. 

CATaaiiii. 

'  Voir  k  Mra  de  Grades  ir  «ui  frésèài  crila-ci 
paar  teptotimiie  cc« data  «nlkiciit. 

SI  • 
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1571.  —  8  décembre. 


Arch.  nat.  regiftre  dei  délibérations  da  baraea  de  la  tille  de  Paris, 

H  t786,f*a6. 

A  BIESSIBURS 

LES  ESCHEVmS  ET  CONSEILLERS 

DB  U  VILLE  DE  PARIS. 

Messieurs ,  ce  a  esté  ung  fort  grand  plaisir 
et  conlentement  au  Roy  monsieur  mon  fiiz  et 
à  moy  d'avoir  entendu  la  joye  et  dëmonsfration 
d'allégresse  que  en  gënëral  et  en  particulier 
vous  et  vos  bons  concytoyens  avez  fait  du  ma- 
riage du  Roy  mondict  filz,  les  cërémonyes 
duquel  vous  verrez  bien  amplement  desduictes 
par  le  discours  ^  que  nous  vous  envolons,  le- 
quel et  les  lettres  du  Roy  mondict  sieur  et 
filz  m'empescheront  vous  faire  cesle-cy  plus 
longue,  synon  pour  pryer  Dieu,  Messieurs, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Villiers-Cotleretz,  le  viii*  jour  de 
décembre  1671. 

C4TBR1NE. 
PiNART. 

1571. —  16  décembre. 

Arch.  nat.  registre  des  dâibéntioos  da  bureau  de  la  ville  de  Paris , 

H  1786,  ^  198. 

A  MESSIEURS 

LES  ESCHEVmS  ET  CONSEILLERS 

M  LA  TILLE  DB  PARIS. 

Messieurs,  le  Roy  monsieur  mon  filz  a 
trouve  fort  mauvais  ce  qu'il  a  veu  et  entendu 
des  dissimulations  dont  il  a  esté  usé  au  trans- 
port de  la  croix  et  démolition  de  la  piramide 
estant  en  la  place  de  la  maison  de  feu  Gas- 
tines  *^,  estimant  que  les  longueurs  ont  esté 

^  Voir  ce  discours  dans  le  Cérémonial  françoù  de 
Godêfroy,  II,  p.  65  et  /16. 

'  Le  Parlement  avait  condamné  à  mort  Philippe  Gas- 
tines  et  deux  membres  de  sa  famille  pour  avoir  célébré 
dans  sa  maison  le  culte  réfonné;  il  avait  en  outre  or- 


cause  des  émotions  populaires  qui  sont  adve- 
nues samedy  et  dimanche  dernier  à  Paris, 

donné  que  la  maison  serait  rasée  et  que  sur  son  emplace- 
ment serait  élevée  une  croix,  dite  croix  de  Gastines.  Snr 
la  demande  de  Tamiral,  Charles  IX  avait  enjoint  anx 
échevins  de  procéder  imonédiatement  au  tninqKNrt  de  4a 
croix  de  Gastines  et  à  la  démoUtion  de  la  pyramide  ;  mais 
cet  ordre  devint  la  cause  d^une  violente  sédition.  Les 
échevins  écrivirent  au  Roi  :  «Nous  avons  assemblé  nos 
forces  ceste  nuit  avecq  celles  de  M.  le  Prévost  de 
Paris  ;  la  croix  et  la  pyramide  ont  esté  ceste  nuit  abbatos 
et  desmolis  sans  aucun  brait  ou  rumeur.»  (Même 
volume,  p.  19a  v^)  Ce  calme  n^était  qu'apparent, 
rémeule  recommença  et  les  échevins  mandèrent  de 
nouveau  au  Roi:  «Les  séditieux  ont  mis  le  feu  an  reste 
d'une  maison  des  Gastines  sise  devant  la  croix  et  pyra- 
mide et  de  là  se  sont  transportés  tant  sur  le  pont  Notre- 
Dame  où  ils  ont  saccagé  et  bniié  des  meubles  de  b 
maison  du  Marteau  d'or  que  dans  la  rue  de  la  VieiUe 
Monnaye  chei  le  commissaire  Beauleroys  où  ils  ont  voulu 
faire  quelque  ravage.»  (/&ûi.^  p.  196.)  —  Le  vbhiàie  des 
délibérations  du  conseil  de  la  ville  renferme  de  nom- 
breux documenls  sur  cette  sédition. 

Voici  la  lettre  de  Charles  DL  en  réponse  aux  échevins  : 

« 

V  Db  par  le  Rot, 

«Nos  amez  et  féaux,  avant  que  le  oourier  qne  voos 
avez  envoyé  fust  arrivé ,  nous  avons  scea  de  Bragelonne 
et  du  commissaire  Estonrneau  ce  qui  est  passé  tant 
pour  le  transport  de  la  croix  que  démolitioo  de  ia  pm- 
mide  et  le  discours  de  la  sédition  qui  est  advenue,  des 
sacagemens  et  bruslemens  de  maisons,  qui  est  cauee  que 
nous  avons  en  toutte  dilligence  dépesché  devers  nostre 
cousin  le  duc  de  Montmorency,  affin  de  s^adieminer  in- 
continent avec  plus  de  forces  qu'il  pourra  en  nostredide 
ville  pour  faire  contenir  le  peuple  et  gaider  qa*il  D^y 
advienne  plus  de  tumultes  et  pour  aussy  en  faire  liiûre 
punition  sy  grande  et  sy  exemplaire  en  plein  joiir  que 
cela  puisse  donner  telle  trémeur  et  crainte  aux  canaiBes 
que  nous  avons  entendu  qui  font  lesdictes  séditions,  qoe 
les  autres  y  prennent  exemple.  A  quoy,  en  attendiiit 
l'arrivée  de  nostredict  cousin,  nous  voulons  et  vooe 
dons  que ,  selon  ia  grande  affection  qne  sommes 
que  portez  à  nostre  service  et  au  bien  et  conservatioo  de 
vous-mesmea,  vous  vous  employerez  avec  telle  diUigenoe 
et  aydez  de  vostre  part  i  faire  la  justice  desdîetei  émo- 
tions à  telle  quantité  desdits  perturbatenn  da  refMi 
publicq  de  nostre  ville  et  contempteora  de  noe  erdoB- 
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doDt  il  dësire  que  pugnition  exemplaire  soit 
faicte  et  que  rexécution  de  sa  voluntë  soit  au 
demeurant  suivye,  ainsi  que  il  vous  escript  par 
lettres  plus  amplement,  qui  me  gardera  de 
vous  en  faire  plus  longue  lettre,  priant  Dieu, 
Messieurs,  quil  vous  ayt  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

A    Amboise,    le   xvi*  jour   de   décembre 
1571. 

Caterinb. 

PiNART. 

naoces  que  cela  puisse  retenir  et  donner  telle  crainte  à 
ceux  qui  seroient  si  téméraires  .d^avoir  encor  en  leur 
cœur  telles  pemitieuses  et  sy  meschantes  entreprises  et , 
en  attendant  Tarrivée  de  nostredict  cousin  le  duc  de 
Montmorency,  nous  Youlons  et  vous  mandons  très 
eipreasément^aGn  que  tousjours  la  force  nous  demeure, 
el  è  vous  pareillement  pour  nous  faire  obéir  et  contenir 
en  nostredicte  ville  que  ad  viserez  pour  tout  ce  que 
penseret  qu*il  sera  nécessaire,  le  chevalier  du  guet  et 
ses  gens  avec  ce  que  lui  aves  baillé  de  renfort,  les 
sergens,  officiers  du  corps  de  ville  et  ceux  de  nos 
bons  subjects  bourgeois  de  nostredicte  ville ,  nous  tenant 
adverty  toutes  heures  de  ce  qui  se  passera,  affin  que 
noasn*en  demeurions  en  peyne,  louant  cependant  gran- 
dement le  bon  devoir  que  vous  avex  faict  à  ce  qui  esl 
advenu  et  que  nous  mandez  et  asseurex  que  ferez  pour 
empescher  que  plus  grand  inconvénient  n^advienne, 
dont  nous  nous  reposons  sur  vons  selon  la  parfaicte  fiance 
et  affection  que  sçavons  que  portez  à  nous,  à  nostre 
service  et  aussi  à  la  conservation  de  vous-mesmes. 

abonné  à  Amboize,  le  vint  et  uniesme  jour  de  dé- 
cembre, mil  cinq  cents  soixante  cl  imze  au  soir,  bien  larl. 

TT  Charles. 

^  PiRART. 

ffSy  toutes  choses  estoient  appaisées,  comme  nous  le  ' 
désirons,  à  la  réception  de  ces  présentes  et  que  congnois> 
nez  que  les  forces  du  chevalier  du  guet  et  de  nos  sergens 
et  ofliciers  de  ville  fussent  suffisantes  pour  faire  contenir 
tooUes  choses  en  repos,  vous  différerés  de  meUre  les 
•nnes  es  mains  de  ceux  de'  nos  bons  citoyens  que  vous 
«serivons.n  (Bibl.  nat..  Parlement,  n*  9a ,  f  71.) 


1571.  —  91  décembre. 
Copie.  BiU.  ntt.  ParicnwoC ,  n*  9^ ,  f*  7S. 

A  NOS  AMEZ  ET  FÉAUX  LES  GENS 

TENANS  LA  COUR  DE  PARLEMENT. 

Messieurs,  nous  vous  renvoyons  ce  courrier 
en  sy  grande  dilligence  que  par  luy  je  ne 
vous  feray  pas  longue  lettre;  mais,  me  re- 
mettant à  celle  du  Roy  monsieur  mon  (ilz, 
vous  priray  seullement  de  vous  employer  selon 
ce  qu'il  vous  mande  sy  dilligenunent  à  ré- 
primer ces  émotions,  qu'elles  puissent  eslre 
du  tout  appaisées  et  quant  et  quant  la  justice 
exemplaire  faicte,  ayant  mondicl  sieur  et  filz 
donné  Tordre  qu'il  vous  escript;  mais  je  dé- 
sire que,  avant  quil  soit  besoin  qu il  y  aille 
des  forces,  tout  soit  en  repos,  à  quoy  je  m'as- 
seure  que  vous  travaillerez  de  toutte  affection 
pour  son  service  et  bien  de  toutte  la  ville  et 
de  vous-iûesmes,  que  je  prie  Dieu  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Amboize ,  le  vingt  et  uniesme  jour 

de   décembre   mil   cinq   cents    soixante   et 

unze. 

Catbrine. 


1571.  —  s6  décembre. 

Copie.  Bibl.  Mt.  fondf  françiis ,  n*  10761 .  ^  1191. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  nous  sommes 
très  marris  de  la  mort  du  povre  La  Marque  ' 
el  n'a  failli  le  Roy  monsieur  mon  fils  de  re- 
connoistre  envers  les  siens  ses  services,  leur 

*  (rSire ,  avait  écrit  Fomrquevaux,  le  povre  sieur  de  la 
Marque  a  mauvaise  venue  en  Espai^ne  :  car,  dans  vint- 
quatre  heures  après  estre  arrivé  en  cest  court  »  un  apo- 
plexie le  foudroya.  H  fust  icy  le  vint-sixième  du  présent 
à  cinq  heures  du  soir  et  me  donna  la  despescbe  de  Vostre 
Majesté.»  (Même  volume, p.  i35o.)  —  La  Marque  avait 
été  envoyé  pour  remplacer  momentanément  Foorquevaux. 
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ayant  donné  toute  ses  estats.  Sitost  que  Ton 
aura  advisë  de  vostre  successeur,  il  vous  sera 
renvoyé,  aCn  que  puissiei  retourner,  comme 
il  est  très  raisonnable.  Cependant  le  Roy  mon- 
dict  sieur  et  fils  a  délibéré,  comme  il  vous 
escript,  envoyer  bien  tost  un  gentilhomme  par 
delà  pont  se  conjouiravecIe'Roy  Catholicque, 
mon  beau^fils,  ella  Royne  Gatholtcque  de  son 
enfantement, en  attendant,  je  vous  prie,  allant 
vers  eulx,  leur  tesmoigner  le  plaisir  que  m'a 
donné  celle  nouvelle,  avec  listes  les  bonnes 
démonstrations  desquelles  vt^us  pourrez  ad- 
vîser.  Toutes  les  fois  et  quant  il  vous  sera 
parlé  du  mariage  de  ma  fille  avecques  le 
prince  de  Navarre,  je  vous  prie  respondre  sui- 
vant ce  que  le  Roy  moftdiet  sieur  et  fils  etmoy 
vous  avons  mandé  et  qu^  ne  s'y  fera  chose 
qui  ne  soit  à  Thonneur  de*  Dieu  peur  son  ser- 
vice et  du  devoir  d*un  prince  très  crestien, 
espénml  que  cetik  qui  réprouvent  ledict  ma- 
riage, ayant  connoissance  de  nostre  bonne  et 
syncère  rétention,  non  seulement  Tapprouve- 
ront,  mab  en  désireront  IWect,  kqvel  nous 
espérons  se  verra  bien  tost.  Je  vous  prie  con- 
forter tousjoors  Chassincourt  à  demeurer  prez 
de  mes  pelites-filles  et  y  continuer  le  seing  et 
la  vigilance  qu'elle  y  a  eu  jusques  icy,  en  Tas- 
seurant  que  je  ne  Toublieray  jamais,  ains 
qu  elle  demourra  rémunérée  à  son  contente- 
ment, et  me  mandez  souvant  et  particulière- 
ment de  leurs  nouveHes,  mesmement  de  leur 
traictement  depuis  cest  enfantement^  car  bien 
souvent  nouv^ux  acciéents  produisent  nou- 
veaux effeds,  ce  «foe  néantmotns  je  n'espère 
dudict  Roy  Catholicque  mondict  beau-fils  en 
cest  endroict.  Pour  fin.  Monsieur  de  Forque- 
vauls,  puisque  cest  inconvénient  de  ta  mort 
dudict  La  Marque  est  intervenu ,  il  fault  ,et  vous 
en  prie,  vous  résouidre  attendre  encores  pour 
quelques  semaines  par  delà  jusques  à  ce  que 
nous  ayons  choisi  vostredict  successeur  et  con- 


tinuer, comme  avez  jusques  icy  très  bien  et 
prudemment  faict  po«ir  ie  serviee  du  Roy 
mondict  sieur  et  fils,  en  vous  a^seonnat  snr 
moy  que  vostre  raccesseur  sera  phmtost  vers 
vous  que  je  ne  le  veulx  le  promettre.  Cepen- 
dant je  tiendray  la  maîn-devous  faire  avoir 
ce  que  Ton  vous  a  promis  pour  sortir  de  vos 
debtes.  Je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Forque- 
vauls ,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  è  Amboise,  le  vingt  sixiesme  jour 
de  décembre  1571. 

CàTBBlNB. 

1571.  —  97  décembre. 

Orig.  Sibt.  nat.  eoUeet.  Dipiiy,  B*Soi,  T  9t. 

A  M(»rSIEUlt  DB  THOD . 


PBisiDiirr  n  la  conit  »v  fiMU 


M  MUi. 


Monsieur  le  Président,  parla  dernière  des- 
pesche  que  nous  vous  avons  foicte  vous  voqs 
trouverez  satisfaict  à  toutes  celles  que  nous 
avons  depuis  reçues  de  vous  ^  qui  me  gardera 
de  vous  faire  ceslensy  fort  longue,  laquelle 
n'est  que  pour  vous  prier  de  vous  conduire  si 
acortement  en  ce  que  le  Roy  moneieur  mon 
fils  vous  escript  pour  la  croix  de  Gastines, 
qu'il  soit  plustost  exécuté  que  descouvert  que 
l'on  ait  envye  de  le  faire,  priant  Dieu, 
Monsieur  le  Président,  qu'il  tous  ayt  en  sa 
garde. 

Escript  à  Amboise,  le  xxrn^  jour  de  dé- 
cembre 1571. 

CiTsaiiiK. 

PWART. 


1571.  — «8 

Aat.  BiU.  oat.  kméê  tnmçÊiM,  «*  StiS,  ^tj. 
A  MA  GOUSmB 

MADAME  LA  DUCHESSE  DB  MSMOinS. 
Ma  cousine,  cete  isy^  seré  pour  tous  dire 

^  CeU  imf  êfré,  celle-d  sert. 
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cornent  j'é  reseu  une  de  vos  letres;  aystë  hiea 
ayse  de  avoyr  entendu  de  vos  novelies  et  vol- 
droysque  celles  de  vostre  mary  feuset  milleure 
et  que  le  beyns  Teuset  tout  guëri ,  cet  que  peult 
aystre  qu'il  fayront,  mes  qui  se  souit  un  peu 
reposé  et  reveneu  trover  Tayr  où  yl  a  esté  le 
plus  nouri,  qui  est  alla  court,  et  seré  bien 
ayse  de  savoyr  den  combien  je  vous  revoyré; 
se  ne  aéré  jeamès  si  tost  que  je  le  désire;  et 
quant  à  nos  novelies,  nous  sommes  y  si  aten- 
dent  que  Tiver  souit  pasé  pour  comenser  le 
voyage  de  Bretagne,  lequel  ne  se  romp  pour 
rien  et  encetpendent  la  royne  de  Navarre  s'an 
vient  et  achèveront,  Dieu  aydent,  le  mariage 
et  acommoderon  nos  afayres,  c'yl    plest  à 
Dieu,  lequel  je  prie  vous  donner  cet  que  dé- 
sirés. 
D'Enboise,  cet  xxviii*  de  décembre  1671. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrink. 


1572.  —  3  janvier, 
AoU  Ardi.  Ml.  eoUtet  Simaocu,  K  tSaS,  d*  t8. 

A  M*  MON  FILS  LE  ROY  GATOLIQUE. 

Monsieur  mon  fils,  ayent  entendu  la  no- 
velle  du  fils  qu  il  a  pieu  à  Dieu  donner  hà 
Vostre  Majesté,  le  Roy  mon  fils  et  nous  n'a- 
vons voleu  fallir  de  nous  en  congratuler  ave- 
ques  aylie  et  nous  en  réjouir  comme  de 
chause  que  nous  ayspéron  fortifiré  et  aug- 
mentera de  plus  en  plus  Tamytié  et  bonne 
pays  entre  vous  deus  et  vos  réaumes,  ayspé- 
rant  que  bien  tost  Dieu  nous  favré  la  grase 
que  enn  aurons  aullent  délia  royne  ma  fille 
que  retiendré  tousjour  daventage  cete  aiiense 
atreques  celés  ^  que  avés  déjeà,  qui  nous  sont 
&i  proches  que  ne  puis  que  lé  vous  conti- 
nuer de  lé  recomender  bà  Vostre  Majesté, 
CQiune  une  dé  chause   de  cejL  monde  qui 

'  Les  Infanlfit. 


nous  aysl  la  plus  chère,  encore  que  je  sache 
que,  pour  vous  estre  filles,  yl  n'aye  besouin  de 
neule  recomendation  ver  Vostre  Majesté,  la- 
quele  je  priré  de  croyrecetjeantilhomme  sieur 
de  S^  GoyU  \  présant  porteur,  de  ce  qu'il  dira 
bà  Vostre  Majesté  de  ma  part  et  s'asurer  que 
c'et^  sans  fintise  et  de  rafeclion  que  vray  mère 
saroyt  mender  et  ne  la  volant  anuier  de  longue 
letre,  me  remetré  sur  lui  et  fioayré,  prient 
Vostre  Majesté  me  tenir  tousjour  contineuée 
en  sa  bonne  grase,  et  prie  Nostre-Seigqeur 
Dieu  luy  donner  cet  qu'elle  désire. 

D'Enboyse,  ce  11*  jour  de  jeanvier  10712. 

Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Caterinb. 


1579.  —  3  janvier. 

Orig.  Arcfaitet^e  la  maifon  de  Çcnàt. 
Ogmnww^oé  par  M*  le  dfed^Aïuofle. 

A  M(»rBlEUa  DE  G0RMS8. 

Monsieur  de  Gordes,  pour  ce  que  ma  cou- 
sine  la  comtesse  douairière  de  Tende  venue 
présentement  en  Provence  pour  donner  ordre 
à  quelques  siens  affaires  etquepour  se  rendre, 
comme  elle  désire,  audict  pajs,  il  luy  con- 
vient passer  par  vostre  gouvernement,  cela 
est  cause  que  je  Tay  bien  voullu  accompaigner 
de  la  présente  pour  vous  prier  que,  passant 
par  vostre  gouvernement,  vous  luy  assistez  de 
vostre  faveur  en  tout  ce  que  vous  congnoistrez 
qu'elle  en  aura  besoing  pour  effectuer  sondict 
voyage  et  le  plaisir  et  faveur  qu'elle  reeepvra 
de  vous  en  cest  endroict  me  sera  fort  agréable  ; 
priant  Dieu,  Monsteiir  de  Gordes,  vous  tenir 
en  sa  saiiicto  garde. 

Escript  à  Paris^  le  Ml*  jour  de  janvier  1 57Q. 

GlTIRUIB. 

GfliSJuaBA^. 
^  Jean  de  Yî^qni^i  a'  de  SainMjoanJl* 

5  C'H  ,  r'oil. 
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1573.  —  5  janvier. 

Orig.  Bibl.  ntl.  coUecl.  Dopa;,  o*  Soi,  f  gS. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

PIBIUBB   PlisiPUIT  Bl   LA   CODBT   OB  PABUMBBT  BB  PABU. 

Monsieur  le  Président,  encores  que  le  Roy 
monsieur  mon  fils  vous  escrivé  assez  affec- 
tueusement pour  le  procès  de  ma  cousine 
Madame  de  Martigues,  à  laquelle  il  désire  sin- 
gulièrement recongnoistre  les  services  qu'il  a 
reçuz  de  feu  mes  cousins  les  duc  d*Estampes 
et  sieur  de  Martigues,  néantmoings  ayant  en- 
tendu qu'audict  procès  Thonneur  et  la  réputa- 
tion de  feu  mondict  cousin  le  duc  d'Estampes, 
la  mémoire  des  vertuz  duquel  est  encores  si 
fresche  et  son  honorable  vie  si  bien  cougneue 
qu'il    n'est  besoing   de   fayre  autre  preuve 
contre  ses  calomnies,  j'ay  bien  voulu  vous  en 
escripre  aussy  ce   mot  pour  vous  prier  d'y 
prendre  si  bien  garde  qu'à  faulte  d'avoyr  esté 
madicte  cousine  ou  ses  gens  advertiz  de  bonne 
heure  de  la  vidange  dudict  procès  elle  n'y  soit 
surprise,  ny  l'honneur  dudict  deffunct  inté- 
ressé. Je  vous  prie  doncques  bien  fort,  Mon- 
sieur le  Président,  de  regarder  à  la  précipita- 
tion qu'en  pouroit  avoir  sollicité  sa  partye  et 
avoyr  et  le  deffunct  et  madicte  cousine  et  ce 
qui  touche  l'un  et  l'aultre  en  recommandacion 
pour  la  conservacion  de  leur  droict;  et  sur 
ce  je  prieray  Nostre  Seigneur  vous  donner, 
Monsieur  le  Président,  sa  grâce. 

Amljoise,  le  v*""*  jour  de  janvier  1672. 


Chantereau. 


Catbrine. 


1572.  —  i3  janvier, 

Aut  Areb.  q^l.  collect.  SimaDCBS,  K  i5a8,  n*  ig. 
Â  MADAME  MA  NIBPGE 

LA  PRINCESSE  DE  PORTUGAL  \ 
Madame  ma  niepsse,  le  Roy  mon  fils  et 

*  Dona  Jaana,  la  sœur  de  Philippe  II,  veute  du  roi 
(le  Portugal. 


nous  ayent  entendu  l'eureus  acouchement  dél- 
ia royne  voslre  bellenseur  n'avons  volea  fallir 
de  l'anvoyer  visiter  et  nous  en  réjouir  aveques 
elle  et  le  roy  son  mary,  cornent  je  foys  ave- 
ques  vous  et  ayspére  qne  ceré  tousjours  uo 
lien  daventege  pour  aysireyndre  et  asurer  l'a- 
mitié entre  ce&  deus  roys,  qui  est  tout  cet  que 
je  désire  le  plus  et  sachent  lé  moyen  que  y 
avés ,  je  vos  prie  de  contineuer  à  les  y  anpioyer 
pour  la  entertenir,  corne  je  vous  prie  ausi  de 
avoyr  pour  recomendéles  ynfentes  vos  niepsses 
et  leur  contineuer  le  sooin  que  enn  avés  tons- 
jour  eu,  qui  nous  aublige  tous  à  le  reco- 
noystre,  come,  de  ma  part,  je  seroys  bien 
ayse  qu'i  se  présantet  chause  par  desà  où  je  la 
puise  servir. 

D'Enboyse,  cet  xiii^'jour  de  jeanvier  1 67». 

Vostre  bonne  tente, 

CATBamB. 


1572.  —  ûà  janvier. 

Orig.  Arehivei  de  Modènt . 
A  MON  CODSIN 

MONSIEUR  LE  DDC  DE  FERRARE. 

Mon  cousin,  s'en  retournant  le  chevalier 
Gianelli  devers  vous,  je  ferois  tort  k  sa  vertu 
et  mérite,  si  je  ne  vous  tesmoignois  combien 
ses  actions  par  deçà  ont  esté  agréables  au 
Roy  monsieur  mon  filz  et  à  moy,  et  quel  a 
esté  le  soing  qu'il  a  tousiours  eu  à  ce  qui  a 
touché  votre  service,  comme  son  debvoir  le 
requéroit.  Il  vous  dira  ce  qui  a  esté  faict  pour 
les  assignations  qui  vous  ont  esté  baillées; 
en  quoy  je  suis  bien  marrie  que  les  affaires 
n'ayent  permis  de  vous  satisffaire  selon  mon 
désir.  Vous  ne  doubtez  que  ce  n^eust  eslë 
beaucoup  myeux,  mais  j'espère  que,  Taiâiëe 
prochaine,  l'on  y  fera  si  bien  qne  vous  efi 
demourrez  content.  Ledict  Gianelli  vous  satis- 
fera de  toutes  nouvelles  ;  sur  quoy  me  remec* 
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lant,  je  prieray  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir 
en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Amboyse,  \e  xxiiii"*  jour  de  jan- 
vier 1672. 

Yostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1572.  —  3  février. 
Orig.  Bibl.  nat.  ancieD  foods  français,  n*  Sa&o ,  f*  1. 

A  MONSIEUR  DE  PRIE, 

CIITiU»    DE    L*OROIII  DD  BOT  HOISIBOB   HOB    FILS. 

Monsieur  de  Prie,  je  viens  loul  présente- 
ment de  recepvoyr  voslre  lettre  que  j  ay  faicl 
>eoir  au  Roy  monsieur  mon  filz,  lequel  entend 
«)ue  ie  légat ^  vienne  à  Tours;  par  ainsy  vous 
avez  bien  faict  de  donner  ordre  à  sa  venue 
vl  vous  prie  de  mander  à  Dumas  qu'il  tienne 
>eschevaulx  prestz  pour  le  conduyre  et  mener 
«ludirt  Tours  et  qu'il  n'est  poincl  de  besoing 
de  faire  tourner  les  chevauU  vers  le  chemin 
de  Loches,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Prie, 
vous  lenyr  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Amboyse,  le  m""*  jour  de  feb- 


vner  loyîi. 


CU4.MERE\U. 


Caterine. 


1572.  —  (]  février. 
Orig.  Archives  du  Rh^oe. 

A  MESSIEURS  LES  ESGHEVIISS, 
MA>A>S  ET  HABITAIS 

DE   LA   VILLE   DE   LTOK. 

Messieurs,  ayant  le  Roy  monsieur  mon  filz 

Le  cardÎDal  Alexandrin  venait  d'Espagne  et  dans 

ûr  de  faire  rompt  e  {<*  projet  de  maritfge  dit^nnce 

îvarre  avec    Marjjuorite  de   \alois  et    de   renouer 

iage  de  celle-ci  avec  le  jeune  roi  de  Portugal.  Voir 

»  n*  5a3  du  fonds  Dupuy,  page  286,  le  mémoire 

taries  IX  lui  remit  lorsqu'il  quitta  Blois. 

ClTHER^E   DE  MéOlClS.   —  IV. 


faict  eslection  du  sieur  des  Arches,  son  con- 
seiller et  maistre  des  requestes  ordinaire  de 
son  hostel,  comme  personnage  dignement 
doue  de  vertu,  suffisance  et  intégrité,  pour, 
en  ensuyvant  la  dernière  conférance  à  Bloys 
et  le  povoir  et  comission  qui  luy  ont  esté 
présentement  délivrez,  aller  par  delà  pourveoir 
à  ce  qui  reste  à  y  exécuter  dépendant  de  Tédil 
de  paciffication,  et  à  la  sincère  administration 
de  la  justice,  pour  le  bien  du  service  dudict 
sieur  Roy  mon  filz  et  le  repos  de  ses  sub- 
jectz,  je  Tay  bien  voulu  acompaigner  de  la 
présente,  et  vous  prier  de  le  recognoistre, 
assister,  obéir  et  entendre  soigneusement  en 
tout  ce  qui  dépendera  du  faict  de  sa  charge 
et  povoir,  de  sorte  qu'il  en  puisse  succéder  le 
fruict  que  nous  nous  en  sommes  promis  au 
bien  du  service  dudict  sieur  Rov  mon  filz, 
conservation  et  soulaigement  de  sesdicts  sub- 
jectz;  et  ce  nous  sera  très  agréable  plaisir, 
supliant  le  Créateur  qu'il  vous  ayt,  Messieurs, 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Amboyse,   le  sixiesme  jour  de 

febvrier  1B72. 

Caterine. 

1572.  —  6  février. 
Orig.  BritisL  MuMom,  bibl.  CoU.  CaliguU ,  C.  111,  o*  87. 

A  TRÈS  HAULTE,  TRÈS  EXCELLENTE 
ET  TRÈS  PUISSANTE  PRINCESSE, 

NOST»  Tlàs  CHàll    BT    Tlàf    AHÉI    lORHI  8I0B    BT  COUSINE 

LA  ROYNE  D'ANGLETERRE. 

Très  haulte,  très  excellente  et  très  puissante 
princesse,  nostre  très  chère  et  très  amée 
bonne  seur  et  cousine,  le  Roy  nostre  très  cher 
sieur  et  filz,  envolant  le  s'  du  Croc,  son 
conseiller  et  maitre  d'hostel  ordinaire,  par 
delà  pour  aller  avec  celui  qui  sera  dépesché 
de  vostre  part  en  Escosse,  affin  d'essayer  à  pa- 
cifier les  troubles  qui  y  sont  et  cependant  y 
faire  accorder  cessation  et  abstention  d'armes 

11 
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«suivant  ce  qui  a  este  advisë  entre  ses  dep- 
putez  et  voz  ambassadeurs,  nous  luy  avons 
aussi  donné  charge  vous  dire  auicunes  choses 
de  nostre  part  pour  le  faict  de  la  royne  d'Es- 
rosse  nostre  très  chère  et  1res  amée  belle-fille, 
dont  nous  vous  prions  le  croire  comme  nous- 
mesmes,  qui  prions  Dieu,  très  haulte,  très 
excellente  et  très  puissante  princesse,  nostre 
très  chère  et  très  amée  sœur  et  cousine,  qu'il 
vous  ay  t  en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Blois,  le  vi*  jour  de  février  1579. 

Vostre  bonne  sœur  et  cousine, 

CàTBRINE. 
PiNART. 


1572.  —  7  février. 

Copie.  Bibl.  ùêL  fonds  français,  n*  «0979  ,  p.  5^. 
Imprima  d«as  les  Ad^tioM  mux  Uinunre»  de  Castelnau, 

t.  III ,  p.  «89. 

V  MONSIEUR  DE  Li  MOTHE-FÉ^ELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  puisque  par  la  lettre 

du  Rov  monsieur  mon  fds  vous  serez  bien  a  m- 

t' 

plcment  adverty  de  toutes  choses  et  satisfaict 
h  vos  dernières  dépesches,  m'en  remettant  à 
icelles,  celle-ci  sera  seulement  pour  vous  prier 
continuer  à  faire,  le  plus  vivement  que  vous 
pourrez,  entendre  à  la  reine  d'Angleterre  ma 
bonne  sœur  et  cousine,  comme  en  toutes 
choses  nous  procédons  sincèrement,  que  nous 
ne  désirons  rien  tant  que  de  lier  nostre  amitié 
et  bien  avec  elle,  qu'elle  puisse  estre  perdu- 
rable  entre  nous  et  les  nostres,  et  que,  selon 
que  je  vous  ay  escrit  pour  luy  faire  entendre, 
je  commenceray  le  propos  des  erres  de  la  né- 
gociation du  mariage  et  nous  nous  estendrons 
en  tout  ce  qu'il  sera  possible  pour  sa  satis* 
faction;  aussi  que  nous  la  prions  de  faire  de 
mosme  de  sa  part,  Tasseurant  que  jamais  prin- 
cesse ne  fut  piuë  respectée,  honorée  et  servie 
quelle  seva  de  mon  fils  le  duc  d'Alençon,  si 
ce  mariage  se  faict;  et  que  nous  te  ferons  ve- 


nir en  poste  par  deçà,  si  nous  voyons  que  les 
choses  soyent  pour  prendre  la  bonne  et  heu- 
reuse fin  que  nous  y  désirons.  Persuadez  pour 
certain  à  ceux  et  à  celles  que  vous  penserez 
qui  pourront  servir  en  cetteaffaire,  que  le  Roy 
mondict  s' et  fils  et  moi  reconnoistrons  si  bien 
envers  eux  les  bons  ofiices  qu'ils  y  feront,  et 
par  si  bonne  preuve,  qu'ils  auront  toute  oc- 
casion de  contentement ,  après  la  première  con- 
férence qui  se  fera  de  ce  propos  et  que  nous 
aurons  vu  quel  pouvoir  en  ont  les  s"  comte 
de  Wolceslre  ^  et  Walsingham^,  et  ce  qui  s'en 
pourra  sentir  de  la  volonté  de  ladicte  reine. 
J'escriray  de  ma  main  auxdicts  s"  comte  de 
Wolcestre  et  an  milord  trésorier^.  Cependant, 
je  vous  prie,  ne  perdez  une  seule  occasion  de 
tout  ce  que  penserez  qui  pourra  servir  à  cette 
affaire  et  vous  asseurez  comme  je  vous  ay  cy- 
devaiit  plusieurs  fois  escrit  que  vous  ferez  un 
très  grand  service  à  cette  couronne,  à  moy 
en  particulier  et  aussi  k  mondict  fils  le  dac 
d'Alençon,  qui  ne  l'oublierons  jamais.  Et  outre 
le  mérite  de  vos  labeurs,  cela  augmentera 
grandement  la  récompense  et  biens  que  je 
vous  asseure  qui  vous  seront  faits,  et  à  quoy 
je  tiendray  la  main  que  ce  soit  le  plus  tost 
qu*il  sera  possible,  d'aussi  bon  cœur  qu'après 
vous  avoir  encore  bien  fort  recommendé  d'af- 
fection cette  affaire,  je  prie  Dieu  vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Cateri^ib. 


1572.  —  11  février. 

Ori^.  Bibl.  nal.  oolleci.  Dopa;,  n*  801,  i^  93. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

rasiun  ptinMHiT  n  s*  conT  u  fAUvmmn  m  »A«n. 

Monsieur  le  Président,  nous  avons  veu  par 
voz  lectres  du  quatriesme  de  ce  présent  moys 

*  WoTx^esler. 

*  I-onl  Burghiey. 
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le  bou  devoir  et  diligence  dont  vous  avez  usé 
à  fayre  publier  les  ecdictz  dont  le  Roy  mon- 
sieur mon  (ilz  vous  parla  dernièrement  que 
vous  estiez  en  ceste  court  et  n'a  trouve  que 
bon  la  surcéance  que  Ton  a  faicte  pour  celluy 
des  monnoies,  sasseurant  que  ça  esté  pour 
beaucoup  de  bonnes  considérations,  comme 
ses  advocat  et  procureur  général  nous  ont 
escrit,  remectant  selon  la  résolution  quil 
prandra  sur  leurs  remonstranccs  à  vous  fayre 
là  dessus  entendre  son  intention,  laquelle, je 
m'asseure,  vous  sçaurez  bien  suivre,  comme 
\ous  avez  faict  en  tout  ce  qui  s'est  présenta 
pour  son  senice  ;  cependant  je  prieray  Dieu , 
Monsieur  le  Président,  qu'il  vous  ait  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Blois  le  xi""*  jour  de  février  1 579. 

Monsieur  le  Président,  j'ay  aussy  receu 
la  lectre  qde  m  avez  escripte  pour  les  terres 
vaines  et  vagues  du  duché  d'Orléans  et  a  y 
bien  veu  le  plaisir  que  m'avez  faict  en  cella, 
dont  je  vous  mercie  de  très  bon  cœur. 

C\TERL>iK. 
Pl.NART. 


1572.  —  10  marî». 
Orig.  Bibl.  nat.  coUect.  Dopuy,  n*  801,  P  96  r*. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

l-BCVUI    rftKSIDSlIT    sa    LA    COCRT    Dl   PAKLUlilT    Dl    PAIII.H. 

Monsieur  le  Président,  nous  avons  veu  les 
lettres  que  nous  avez  escrites  et  l'acte  de 
Teslection  qui  a  esté  faicte  des  trois  person- 
naiges  y  desnommez  pour  eslre  pourveu  de 
fun  diceulx  à  Testât  de  président,  vaccant 
par  le  trespas  de  feu  maistre  Pierre  de  Sainct- 
André;  à  quoy  je  vous  veulx  bien  dire  que  le 
Roy  monsieur  mon  (ilz,congnoissant  lesdictz 
nommes  i>our  gens  d'honneur,  de  vertu,  inté- 
grité et  longue  expériance  au  faict  de  judica- 
ture,  qu'il  eust  volontiers  appelle  l'und'eulxà 


cesle  charge,  mais  il  en  avoit  auparavant  la 
réception  de  vozdictes  lectres  desjà  dispose^ 
en  faveur  de  maistre  Simon  Roger,  comme  do 
personne  qu'il  tient  digne  et  cappable  de  l'ad- 
ministration de  ceste  function,  vous  asseurant 
que,  s'il  advient  cy  après  vaccation  de  sem- 
blables estatz,  il  aura  souvenance  desdictz 
nommez  pour  les  y  appeller.  Nous  avons  au 
demeurant  avec  plaisir  entendu  que  les  choses 
advenues  en  l'abbaie  de  Jouarre  ne  sont  pas 
si  grandes  que  l'on  les  faisoit  et  ainsi  que  vous 
en  sçaurez  les  particularitez  et  en  serez  plus 
avant  et  clairement  informé,  nous  serons  bien 
aises  d'en  estre  par  vous  advertiz,  comme  je 
vous  en  prie  et  Dieu,  Monsieur  le  Président, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Ëscript  à  Rloys,  le  x*  jour  de  mars  1572* 

Caterine. 

PiNART. 


1572.  —  1 1  mars. 

Orig.  Arch.  d«  MMici»  k  FloreDc« ,  dalla  filza  , 
naova  numerasione,  p.  SaS. 

A  MON  COUSIN 

LE  DUC  DE  FERRARE. 

Mon  cousin,  j'estime  que  la  requesle  que 
j'ay  à  vous  faicte  en  faveur  de  Messire  Juliaii 
de  Médicis  archevesque  d'Aix,  vous  sera  très 
agréable  pour  l'ouverture  que  je  vous  feray 
de  pouvoir  honorer  sa  vertu,  et  faire  chos4' 
qui  puisse  d'aultant  illustrer  les  personnes 
qui  portent  le  nom  qu'il  faict.  Le  Roy  mou- 
sieur  mon  (ilz  et  moy  désirons  le  faire  pro- 
mouvoir à  la  dignité  de  cardinal;  et  parce 
qu'il  sçayt  que  vostre  auctorité  et.  interven- 
tion le  peult  beaucoup  favoriser  à  y  parvenir, 
il  désire  qu'il  vous  plaise  vous  y  employer 
et  moy  je  vous  en  prye  de  toute  aflTeclion  e\ 
recevoir  ceste  mienne  requeste  si  favorable- 
ment que  ledict  de   Médicis  vous  demoure 
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d'aultant  tenu  de  la  grâce  que  luy  aurez  im- 
parly  et  que  je  receoyve^ce  contantement  de 
luy  avoir  moyenne  vostre  faveur  et  recom- 
mendation,  priant  Dieu,  mon  cousin,  vous 
avoir  en  sa  garde. 

Escript  à  Bloys,  le  xi' jour  de  mars  1579. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1572.  —  33  mai-s. 

Copie,  nibt.  nat.  Parlement,  ii°  qA  ,  P*  8o3. 

A  MESSIEURS  LES  GE>S 

TENANS  LA  COURT  DE  PARLEMENT  DE  PARIS. 

Messieurs,  vous  ayant  le  Roy  monsieur  mon 
iilz  faict  entendre  la  volonté  qu'il  a  ^  que  de  son 
ecdit  fait  sur  la  création  des  estatz  de  garde 
dos  seaulx  sorte  son  plain  et  entier  estât,  vous 
vous  on  seriez  réservé  sur  la  publication 
([u'avez  faicte  sur  fampliation  dudict  ecdit  la 
nomination  de  commissaires  pour  juger  les 
oppositions  de  ceulx  qui  avoient  esté  cy-de- 
vant  pourveus  desdictz  estatz  et  payé  sur  an- 
nation,  je  vous  ay  bien  voulu  faire  la  présente 
tant  pour  accompaigner  ce  que  mondict  sieur 
ot  filz  sur  ce  vous  escript  que  pour  vous  prier, 
comme  je  m'asseure,  que  ferez  tenir  la  main 
à  l'exécution  dudict  ecdict,  et  que  lesdictz  com- 
missaires que  vous  nommerez  pour  juger  les- 
(lictes  oppositions  soient  gons  de  bien,  zélés  à 
son  service;  à  quoy  m'asseurant  que,  pour  le 
désir  qu'aurez  a  luy  faire  service  agréable,  ne 
fairoz  faulte,  mettray  fin  à  la  présente,  priant 
Dieu  le  Créateur  vous  donner  ce  que  désirez. 

A  Blois,  le  vingt  dcuxiesme  jour  de  mars 

mil  cinq  cens  soixante  et  douze. 

Caterine. 
Chantereau. 

'  La  ietti-e  de  Charles  IX  piiicèdo  cello-ci. 


1572.  —  99  mars. 
Orig.  BibL  oat.  fondi  Dapay,  n*  869,  P  19  r*. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

pRmnrR  pabioi^r  ni  la  covit  m  VABuam  u  paui. 

Monsieur  le  Président,je vous prye suivant 
ce  que  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous  escript 
vous  enquérir  doulcement  qui  est  Timprimeor 
qui  a  imprimé  ung  livre  tradoict  de  latin  en 
françoys  faict  à  Londres  contre  la  royne 
d'Escosse  madame  ma  fille  ^  et  cependant  faire 

'  Le  livre  auquel  elle  fait  allusion  est  la  Détection  de 
Ouchanan,  livre  publié  en  latin,  en  anglais  et  en  écos- 
snis,  et  dont  une  traduction  française  venait  de  paraître. 
Pour  lui  donner  le  crédit  qui'  lui  manquait,  lord  Bar- 
{rhU>y,  dans  un  écrit  intitulé  Lettre  d'un  habitant  di 
Londreê  à  un  omi*,  avait  vanté  le  talent  de  Bucbamo, 
ot  c^cst  lui  qui  en  avait  fait  répandre  en  France  de 
nombreux  exemplaires.  Il  n*y  a  pas  â  en  douter  :  «rrai 
juge  à  propos,  écrivait-il  à  Walsingbam,  de  vous  envoyer 
ce  petit  traité,  récemment  imprimé  en  latin  et  qui  dmt, 
A  ce  ([ue  j'apprends,  être  traduit  en  anglais  avec  beau- 
coup d'additions  ''n ,  et  procédé  non  moins  cruel ,  un  exem- 
plaire de  ce  libelle  fut  remis  à  Marie  Stuart.  «rj^avoy 
demandé  ung  prestre,  écrit- elle  à  La  Motbe-Fénelon , 
lo  3  3  novembre  1071,  pour  m'administrer  le  saint 
sacrement,  et,  en  Testât  où  je  suis,  me  renger  du  tout 
ce  qui  peult  nuire  à  ma  conscience,  et  ledict  Baltman, 
qui  estoit  porteur  de  ma  lettre,  m'a  rapporté  en  lieu  de 
consolation  ung  livre  diffamatoire  par  un  athée  BuoGft- 
nan,  duquel  cognoissant  l'impiété,  je  vous  priois. 
Tanné  passée,  faire  ce  tant  à  l'endroit  de  ceste  royne, 
<|u'il  ne  fust  laissé  ausprès  de  mon  fili.  Si  Ton  s^efforoe 
me  faire  injure  en  ce  qui  constitue  mon  royaume,  ma 
personne  et  mou  bonneur,  je  ne  le  trouve  plus  estrènge, 
puisque  en  malice  il  déclare  autre  ce  qui  est  de  Tàme*.» 
Charles  IX,  recevant  des  mains  de  La  Mothe-Fénelon 
l'édition  anglaise,  lui  avait  répondu,  le  i5  novembre 
1671  :  «L'aigreur  de  la  reine  Elisabeth  à  Teneontre  de 
ma  belle-sœur  est  plus  grande  que  jamais  ot  notamment 
en  ce  qu'elle  a  dernièrement  permis  estre  imprimé  le 
livre  que  vous  m'avez  envoyé,  duquel  Timputation  seule 

*  The  copie  o(  a  letier  written  by  one  io  Londoo  to  kéi  Mtad. 
(Goodall,  t.  II,  p.  3i&,  38i.) 
"•  Diggfs,  p.  161. 
Labiinoiï.  LeUre»  d*  Marie  Stimrt,  t.  IVS  p.  4 ,  5. 
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prendre  et  brusler  secreltemenl  et  sans  bruict 
tout  ce  qui  se  pourra  trouver  desdictz  livres, 
faisant  faire  aussy  soubz  main  deiïences  h  tous 
imprimeurs  en  imprimer,  soubz  telles  peines 
que  vous  adviserez,  de  sorte  que,  s  il  est  pos- 
sible, il  n'en  demeure  un  seul  formulaire  et 
vous  ferez  chose  que  le  Roy  mondict  fils  et 
moy  aurons  fort  agréable,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur le  Président,  que  vous  aye  en  sa  saincle 
et  digne  garde. 

Escript  a  Bloys   le  xx!!**"**  jour  de   mars 


in73. 


Caterink. 


FlNART. 


«^  si  honteuse  et  tant  au  déshonneur  de  madicte  helle- 

sceur  que,  gardant  le  respect  qui  doit  eslrc  entre  tous 

princes  et  princesses,  elle  ne  pouvoit  jamais  souiïrir  avec 

raison  ledict  livre  estre  mis  en  lumière,  quciqu'inimitié 

«{u'elie  lui  porte;  désirant  k  celte  occasion  que  vous  in- 

««istiez  envers  madicte  bonne  soeur  de  faire  défendre  et 

censurer  ledict  livre;  car,  encores  qu'il  ait  jâ  courcu  par 

le  monde  qui  en  aura  esté  imbu,  croyant  assez  souvent 

plustot  le  mensonge  que  la  vérité,  pour  le  moins  elle 

connoistra  par  ladite  instance  que  je  ne  puis  entendre 

que  avec  grand  regret  qu'elle  ait  souflert  un  si  vilain 

écrit  estre  publié  d'une  personne  de  laquelle,  pour  la 

qaahté  qu'elle  a  de  princesse,  sa  proche  parente,  elle 

devoil  avoir  l'honneur  plus  recomn:iandé,  aussy  pour 

avoir  eu  mon  allianct»  (ayant  esté  femme  de  mon  frère 

aisné),  sans  se  montrer  en  cesl  endroictsi  avant  vaincue 

de  la  hayne  qu'elle  luy  porto  qu'elle  luy  ayt  fait  oublier 

ce  qui  cloit  de  sa  grandeur  et  dignité,  n  Le  5  décembre 

.suivant,  La  Mothe-Fénelon  avait  écrit  à  Catherine  :  rj'es- 

p«'*re  aller  trouver  la  reine  demain  et  ne  fauldrav  de  luy 

insister  qu'elle   veuille  faire  supprimer  ce  livre  qui  a 

esté  imprimé  dans  cette  ville  contre  l'honneur  de   la 

royne  d'Escosse,  lequel  livre  a  ♦»sté  de  nouveau  imprimé 

en  anglois,  avec  l'adjonction  de  quelques  rithmes  fran- 

çoises,  qu'on  impute  â  ladicle  dame,  qui  sont  pires  que 

tout  le  demeurant  du  livre. t>  (Correspond,  de  La  Molhe- 

F^Um,  I.  IV,  p.  3oi.) 


1572.  —  3  9  mars. 

Aui.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  loa&o,  f*  a3. 
A  MOIS  CODSIN 

MOINSIEUR  LE  DUC  DE  JNEMOURS. 

Mon  cousin ,  j'é  reseu  vostre  lettre  par  No- 
chelle  et  veu  cet  que  me  mandés  et  vous  prie 
vous  asurer  que  n'aurés  jeamès  parente  qui 
aye  plus  en  recomendation  cet  qui  vous  touche 
que  je  ay,  et  n\  aubliré  rien  de  cet  que  je  y  doys , 
et  vous  en  reposés  sur  moy  et  n'en  douctés. 
Je  pansoys  vous  voyr  aveques  vostre  femme; 
mes,  à  cet  que  m'a  dist  cet  porteur,  vous 
volés  encore  ayséier  de  vous  guérir.  Je  prie 
à  Dieu  qu  il  vous  en  fase  la  grase  et  que 
puisiés  aystre  bien  tost  y  si  aussi  sayn  que 
le  désirés;  et  pour  se  que  cet  porteur  vous 
dire  toutes  noveIe«,  je  ne  vous  ftiyré  la  pré- 
sente plus  longue,  après  vous  avoyr  prié  de 
vous  haster  de  vous  guérir  a6n  de  nous  venir 
plus  tost  trover;  car  nous  enn  alons  dan  sis 
semaynes  hà  Fonteinebleaû,  au  la  royne  ma 
fille  fayré  ces  couches;  et  je  maseure  que 
cerés  bien  ayse  de  cete  novelle  qu'elle  souit 
grose;  car  au  moyns  nous  serons  asseurés 
que  la  rase  contineuré  et  m'aseure  que  ceré 
tousjour  pour  vous  reconestre  pour  cet  que 
vous  et  les  vostres  leurs  estes. 

De  Bloys,  cet  xxii*jour  de  mars  1679. 

Vostre  bonne  cousine  ,^ 

Caterink. 


1572.  —  a8  mars. 
Orig.  Arcbifcs  du  Vatican,  n*  &a5. 

A  NOSTRE  TRÈS  SAllSCT  PÈRE 

LE  PAPE. 

Très  Sainct  Père,  il  y  a  environ  deux  ans 
nous. avons  eu  un  procès  pendant  à  la  rote 
pour  raison  d'un  crédit  de  vingt  mil  escus 
mis  sur  le  mont  de  piété  par  nos  prédéces- 
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scuis  et  pour  ce  que  uous  avons  besoin  de 
voslre  faveur  et  autorité  pour  accélérer  le  ju- 
gement dudict  procès,  nous  vous  supplions 
autant  aiïectueusement  que  faire  pouvons  que 
le  bon  plaisir  de  Vostre  Sainteté  soit  de  con^- 
mander  bien  expressément  que  le  procès  soit 
vuidé  et  que  sentence  soit  donnée  le  plus  tost 
qu^il  se  pourra,  afin  que  ledit  procès  puisse 
prendre  fin  et  que  justice  soit  faite  et  admi- 
nistrée sans  longueur,  comme  nous  avons 
donné  cbarge  au  sieur  de  Feralz,  ambassadeur 
du  Roy  nostre  très  cher  sieur  et  filz,  vous  prier 
de  nostre  part,  dont  nous  vous  supplions  le 
croire  comme  nous-mesme;  pfiant  le  Créateur 
qu^il  veuille  longuement  conserver  Vostre 
Sainteté  au  gouvernement  de  nostre  sainct^) 
mère  l'Eglise, 

Au  bois  de  Vincennes,  le  xxviii*  jour  de  mars 
4572. 

Vostre  dévote  fille,  la  mère  du  Roy, 

Caterike^ 

1572.  —  39  mars. 
Copie.  Kbl.  iiat.  fonds  français,  n*  1073^,  p.  i3i3. 

A  MONSIEUR  DE  FOURQUEVAUX. 

Monsieur  de  Forquevauls,  par  la  lettre  que 
te  Roy  monsieur  mon  fils  vous  escript  pré- 
sentement^  vous  entendrez  comme  c^est  seul- 
lement  pour  vous  advertir  de  la  réception  de 
la  vostre  du  quatorziesme  de  ce  mois,  espé- 
rant de  vous  voir  bien  lost  de  deçà,  comme 
\ous  luY  avez  mandé  de  vous  v  en  venir  le 
trouver,  qui  le  garde  et  moy  aussi  de  vous 
faire  la  présente  plus  longue,  priant  Dieu, 
Monsieur  de  Fourquevauls,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Bloys,  le  vingt  neul'viesmejour  de 

"«"^  ^572-  Catbmnb. 

^  Le  Roi  lui  annonce  que  M.  de  Saint-Goari  part 
pour  le  remplacer.  (Même  volume,  f  i3iq.) 


1572.  —  99  mars. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonda  français ,  n*  •70&,  P  A5v*. 

A  MONSIBUB  DE  MANOELOT. 

Monsieurde  Mandelot,  la  bonoe  voulante  et 
affection  que  j'^ay  tousjours  congneae  en  vous 
par  effect  en  tout  ce  qui  touche  et  eonceroe 
le  service  du  Roy  monsieur  mon  fili  et  le 
mien  me  donne  occasion  de  m'adresaw  à  yous 
avant  tous  ceuk  desquels  je  puis  par  niaon 
espérer  d'à\oir  sentce  notable  autant  que  le 
besoing  et  la  nécessité  des  affaires  dudict  sei- 
gneur le  requièrent ,  et  sur  Tasseurance  que 
j'en  ay  en  vous  ^  je  vous  ay  bien  voulu  escrire 
la  présente  pour  vous  prier,  sur  tous  les  plai- 
sii^s  et  services  que  vous  désirée  faire  au  Roy 
mondict  sieur  et  filz  et  à  moy,  de  faire  recou- 
vrer à  change  ou  intérêts  la  somme  de  cent 
mille  livres,  s'il  est  possible  »  ou  pour  le 
moins  quatre  vinglz  mil  livres  au  Roy  OKmdîct 
sieur  et  filz  pour  subvenir  à  la  nécesaitë  de 
ses  affaires,  et  afiin  que  vous  puissiex  faire  ce 
service  si  grand  et  à  propos  à  ung  tel  besoing 
que  celluy  qui  s'offre  présentement,  je  vous 
prie  y  emploier  tous  les  moyens  que  vous 
pourrez  avoir,  tant  de  vo.us  que  de  toz  amys  et 
regarder  de  les  prendre  à  tel  pris  et  à  tel 
terme  et  temps  de  payement  que  vous  jugerez 
le  pouvoir  recouvrer  des  marchans,  sok  pour 
en  estre  payé  à  la  Sainct-Jehan  prochaine  ou 
aux  payemens  de  la  foire  de  Toussainctz  ou 
autre  plus  bref  ou  plus  long  terme  que  vous 
ad  viserez,  pourveu  que  ledict  terme  ne  soit 
moindre  de  trois  mois,  si  vous  le  prenez  a 
interest,  ou  au  pris  que  vaudra  sur  le  change 
pour  foyre  si  vous  le  prenez  poar  les  payemens 
de  ladicte  foyre  de  Toussainctz;  et  aflBn  que  je 
puisse  estre  asseurée  de  ce  qui  se  pourra  es- 
pérer de  cest  affaire  par  vostre  moyen,  je 
vous  prie  m'en  donner  advis  dedans  le  prochain 
lundy  après  Pasques,  vous  asseurant  qu'il  n'y 
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aura  point  de  faulte  que  je  ne  faee  rembour- 
ser ladicte  somme  avec  Tinlérest  au  terme 
<|ue  vous  me  manderez  ;  et  je  vous  promecti  et 
m'en  oblige  en  mon  propre  et  privé  nom,  et 
vous  prie  de  croire  que  j'aimerois  mieulx  avoir 
|)erdu  deux  fois  autant  que  d'avoir  failly  au 
remboursement  de  ladicte  somme  et  des  inté- 
rests  que  vous  aurez  promis  au  temps  qui  sera 
convenu.  J'ay  donné  si  bon  ordre  au  payement 
des  vil"  II*  et  tant  de  livres  que  vous  avez  faict 
payer  pour  moy  à  Lyon  qu'il  n'y  aura  point 
de  faulte  qu'il  riy  soit  entièrement  satisfaict; 
et  sur  l'asseurance  que  j'ay  en  vostre  bonne 
volonlé  et  lé  moyen  que  vous  avez  par  de  là 
je  ne  vous  en  feray  plus  ample  recommanda- 
tions et  prieray  Dieu,  Monsieur  de  Mandelot, 
vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Bloys,  le  xix  mars  1672. 

Catrri?ik. 

Monsieur  de  Mandelot,  si  vous  prenez 
ladicte  somme  à  intérestz,  je  vous  prie  que  le 
terme  de  payement  ne  soit  moindre  que  de 
Iroys  mois  et  que  ce  soit  avec  le  moindre  in- 
térest  que  vous  pourrez,  dont  je  me  remelz  à 
vous. 


1572.  —  3i  mars. 

Orif.  Bibl.  nat.  foodt  Dupaj,  n"  801,  C  97  r*. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

Htsana  MénMOiT  ïï»  la  coviit  di  Maunsirr  te  tor. 

Monsieur  le  Président,  j'ay  pourveu  maistre 
Vincent  Odry  de  l'office  de  lieutenant  général 
en  mon  conté  et  bailliage  de  Gyen  par  la  ré- 
Mgnation  qui  luy  en  a  esté  faicte  par  maistre 
Goillaume  Odry,  son  oncle,  luy  en  ayant  faict 
dépescher  ses  lettres  de  provision  en  bonne 
forme,  pour  lequel  office  il  a  preste  le  ser-^ 


ment  par  devant  mon  chancelier,  et  d'autant 
que,  pour  le  regard  des  cas  royaulx  et  privi- 
leiges,  il  luy  est  encore  nécessaire  de  prester 
aultre  nouveau  serment  en  la  court  de  parle- 
ment à  Paris,  je  vous  ay  bien  voulu  escripre 
la  présente  en  sa  faveur  et  prier  le  recevoir 
audict  serment,  tant  en  considération  des  ^r- 
vices  faictz  par  sondict  oncle  au  feu  Roy  Henry, 
mon  1res  honoré  seigneur  et  espoux,  et  au  Roy 
mondict  sieur  et  filz  et  à  moy  depuis  trente 
deux  ans  en  çà  qu'il  feust  pourveu  audict 
estât,  m^asseurant  aussi  que  ledict  maistre 
Vincent  Odry,  à  l'exemple  et  imita  (ion  de  son 
oncle,  continuera  à  s'emploier  en  mes  affaires 
et  que  je  pourray  recevoir  contantement  de 
ses  services  suivant  la  démonstration  qu'il 
m'en  a  desjà  faicle;  priant  le  Créateur,  Mon- 
sieur le  Président,  vous  avoir  en  sa  saincte 
{jarde. 

Ëscript  à   Bloys,  ie  dernier  jour  de  mars 

I  579. 

Catbrinr« 


15Î2. —  a  avril. 

Aat.  Bibl.  n«l.  fonds  fninfsifl,  n*  tos&o,  f^  53. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Mon  cousin,  je  n'é  voleu  que  cet  laquay 
s'an  souit  retourné  san  set  mot  pour  vous 
prier  me  voiouir  mender  de  voslre  santé  et 
ausi  vous  aseurer  de  selle  du  Rov  mon  fils 
et  de  tous  mes  enfens,  lesquels  aveques  moy 
désiron  de  vous  revoyr  bien  tost  en  seU^ 
conpagnie;  m'aseurent  que  y  serés  mieulx 
et  plus  sayn  que  d'estre  tousjour  hors  de 
cete  conpagnie  qui  vous  ayme  et  désire 
aultent  de  bien  et  de  santé  que  vous  faystes 
vous-mesmes;  et  ne  vous  pouvent  mender 
milleure  novelles  pour  cet  heure  que  laseu- 
rense  de  la  groyse  de  la  royne  ma  fille,  je 
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liniré  la  présante  en  cel  endroyt,  prient  Dieu, 
mon  cousin,  vous  donner  cet  que  désirés. 

De  Bloys,  ce  ii*"*'jour  d'avril  1572. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1572.  —  3  avril. 

(iOpie.  Bibl.  nat.  fonds  Moreau ,  n°  71g,  T  3. 

A  MONSIEUR  DU  CROC. 

Monsieur  du  Croc,  vous  estes  si  advisé  et 
avez  tant  de  cognoissance  des  affaires  d'Escosse 
et  aussy  de  Tintention  du  Roy  monsieur  mon 
fiis  en  la  charge  que  nous  vous  avons  com- 
mise ^  qu  il  n  est  besoing  vous  faire  redicte 
de  tout  ce  que  le  Roy  mondict  sieur  et  fils 
vous  mande  ;  aussy  ne  sera  ce  petit  mot  que 
pour  vous  dire  que  je  suis  bien  marrye  que 
nous  ne  pouvons  faire  pour  la  liberté  de  mu 
fille  la  royne  d'Escosse  ce  que  nous  désirons 
envers  la  royne  d'Angleterre;  mais  puisque 
cette  nouvelle  occasion  d'aigreur  de  ladicte 
royne  d'Angleterre  contre  elle  est  advenue, 
et  que  conformément  à  ce  que  vous  raesme 
nous  mandez,  si  nous  continuons  d'en  faire 
instance,  on  luy  fera  plus  de  préjudice  que 
de  bien,  estant  besoing  de  différer  pour  cetle 
heure,  ayant  le  Roy  mondict  sieur  et  fils 
commandé  expressément  au  s*^  de  la  Molbe 
de  s'enquérir  souvent  de  sa  santé  et  de  faire 
en  sorte  par  prières  que  l'on  la  traicte  le 
mieulxque  l'on  pourra,  dontje  m'asseure  qu'il 
s'acquittera  bien  soigneusement,  et  que,  de 
vostre  part,  vous  ferez  aussy  tout  ce  que  vous 
pourrez  en  Escosse  pour  l'establissement  de 
la  paix,  et  que  le  petit  prince,  son  fils,  soit 
nourry  eu  nos tre  affection  et  bonne  amitié,  et 

^  Voir  dans  le  Calendar  qf  State  papers  (i55a)  les 
instructions  données  à  Du  Croc,  et,  dans  le  même  vo- 
lume, toutes  les  lettres  qui  font  mention  de  sa  mission 
en  Ecosse,  p.  87,  91,  9/1,  97,  99,  101,  io5. 


au  demeurant  que  nous  ayons  de  vos  nou- 
velles le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  sien 
avez  le  moyen.  Priant  Dieu,  Monsieur  du 
Croc,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  Blois,  ce  iii**  jour  d'apvril  1679. 

Gatbrixb. 


1572.  —  12  avril. 

Orig.  Bibl.  imp.  de  Sainl-Pé(«rsboarg ,  vol.  XVIII,  i^  73. 

A  MONSIEUR  DE  HAUTEFORT, 

COISBILLU  DO  BOT  MOH  HLI  BX  «NI  COOKL  PUT! , 
PBIMIU   PBKSIDIirr   OC  PABUMiaT   BK   SA   COim   08   BACnin  '. 

Monsieur  de  Hautefort,  j'ay  este  très  ayse 
d'avoir  sceu  ce  que  vous  me  mandez  par  vos 
lettres  du  un*  de  ce  mois,  espérant,  puisque 
vous  estes  party  avec  intention  de  faire  vostre 
voyage  en  Suisse,  que  vous  y  ferez  ung  bon  et 
notable  service  au  Roy  monsieur  mon  fils, 
qui  n'eust  peu  y  envoyer  personne  qui  sefust 
emploie  avec  plus  d'affection  que  vous  ferez, 
chose  dont  je  vous  prie  de  vous  asseurer  que 
luy  et  moy  aurons  à  jamais  souvenance  de 
voz  services  pour  les  recognoistre  en  ce  qui 
s'offrira  pour  vostre  contentement,  priant 
Dieu,  Monsieur  de  Hautefort,  vous  avoir  en 
sa  saincte  garde. 

Escript  à  Chenonceaux,  le  xif  jour  da- 

vril  157a. 

Catbrine. 


1572.  —  i&  avril. 

Miuulc.  Bibi.  nat.  fonds  frençtis,  d*  i6io&«  (^  >$. 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-GOUARD. 

Monsieur  de  S^  Gouard,  vous  verrez  par  la 
lettre  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous  es- 
cript pour  quelles  causes  ce  courrier  vous  eat 
dépeschë,  de  quoy  je  ne  vous  feray  redite 

'  Frère  de  M.  de  Beliièvre. 
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et  me  suffira,  faisant  response  à  la  vostre 
du  iiii*^  de  mars,  vous  advertir  que  ceste 
tavaiolU  ^  qui  ne  s'est  retrouvée  en  la  quesse^ 
que  j'ay  envoyée  à  mes  petites-filles,  a  esté 
oublyée  à  estre  mise  avecques  les  autres  be- 
songnes  et  en  ay  sceu  la  faulte.  Je  vous  prie 
les  visiter  souvent  et  me  mander  les  nouvelles 
de  leur  santé  et  disposition.  Quand  vous  irez 
veoir  le  Roy  Catholique  de  la  part  du  Roy 
mondict  sieur  et  filz,  vous  le  prierez  bien  dex- 
trement  les  avoir  en  toutes  bonnes  recom- 
mandations, encore  que  veuillez  croire  n'y 
estre  besoing  le  luy  ramentavoir.  Au  surplus 
le  Roy  mondict  sieur  et  fils  entend  que  vous 
lay  escriviez  plus  souvent  que  n'avez  faict  de- 
puis que  vous  estes  par  delà,  n'ayant  rien 
reçu  de  vous  depuis  celle  du  xiii  ^. 

*  Lioge  d^^ifle  garni  de  dentelles  dont  on  se  sert 
pour  ie  ptin  bénit  on  un  baptême. 

'  Queiêi,  caisse. 

'  Voici  la  lettre  de  Saint -Goard  qui  s*était  croisée 
avec  celle  de  la  Reine  mère  : 

ff Madame,  encore  que  je  aye  escript  à  Vostre  Ma- 
jesté avecque  la  despesche  que  je  foys  au  Roy,  si  ay-je 
vodiu  encore  loy  escripre  sele-si  et  luy  dire,  comme 
je  estois  faisant  ma  despeche,  le  secrétaire  Cayes  m*est 
venu  visiter,  lequel  n*a  failli  me  parler  du  mariage  de 
Madame  et  de  Monsieur  le  prinse  de  Navarre,  le  blâ- 
mant infiniment,  et  se  atachant  bien  foK  à  la  roine  de 
Navarre,  se  ébéiasant  comment  une  si  sage  prinsese 
comme  vous  n^avoit  plus  tost  vouUu  eslire  pour  parti  de 
Son  Âltesae  un  roy  tel  que  estoyt  seluy  de  Portugal,  que 
non  seluy  dont  il  n'avoit  nulle  comparaison  et  de  plus 
tous  les  subsons  que  tel  bien  et  honneur  ne  luy  don- 
nast  moyen  à  Tavenir  de  faire  pis  que  jusques  à  sete 
heore  il  n^avoit  faict,  se  eschoflant  extrêmement  snr 
sete  matière,  et  me  disant  que  estoit  affection  qn*il 
portoit  à  Vostre  Majesté  et  au  Roy  ;  k  quoy  je  luy  youIus 
reqxmdre  que  sertenement  je  croyois  qu'il  avoit  bon 
zèle,  mais  aussi  que  je  croyois  qu'il  n'estoit  pas  bien  in- 
formé que  Vostre  Majesté  Iraictant  avecque  toute  vérité  et 
int^Hrité  ce  mariage,  elle  y  avoit  esté  trompée  et  que 
le  Roy  le  connoisaot  s*en  estoit  desdigné,  mesme  comme 
de  nooveao  il  apparoisaoit  en  la  dernière  pratique  qui 
avoit  esté,  eseripvant  le  Roy  Catholique  à  Voetre  Ma- 

CATiiaisi  Di  MiDicis.  —  IV. 


1573.  —  39  avril. 

Orig.  Record  olBee,  Stâ/tf^pên,  FruM,  vol.  LU. 

A  TRÈS  HAULTB,  TRÈS  EXCELLENTE 

ET  TRÈS  PUISSANTE  PRINCESSE, 

ROSTBI  Taès  COàtl  ET  Tlàs  AHés  SBOB   ET  COQSllfl 

LA  ROYNE  D'ANGLETERRE. 

Très  haulte,  très  excellente  et  très  puis- 
sante princesse,  nostre  très  chère  et  très  amëe 
bonne  sœur  et  cousine,  encores  que  par  les 
lettres  que  nostre  très  cher  sieur  et  filz 
vous  escript  et  que  vous  pourra  aussi  faire 
entendre  le  sieur  de  Smith,  vostre  ambassa- 
deur, présent  porteur,  qui  s'en  retourne  par 
devers  vous,  il  vous  soit  aisé  à  juger  combien 
nous  avons  de  plaisir  et  contentement  que  le 
succès  de  la  nouvelle  alliance,  ligue  et  confé- 
dération qui  s'est  faite  et  négociée  entre  les 

jestépar  le  pèrejesuiste,  qui  ne  toucboit  que  les  mesmes 
et  premières  pratiques,  se  donnant  à  entendre  que  le 
roi  de  Portugal  ne  se  ponlvoit  marier  de  dii  ans,  chose 
qui  se  devoit  tenir  pour  ridicule,  vu  Tage  de  Son  AHesse 
et  beauté,  et  se  esbahit  que  telle  chose  eut  esté  dite  et 
me  dit  que  jamais  le  roy  son  maistre  n^avoit  donné 
teUe  charge  et  que  il  en  avoit  fait  les  instructions,  et  me 
demanda  si  je  estois  bien  assuré  que  Ton  eust  dit  leUe 
chause  à  Vottre  Majesté.  Je  lui  dis  que  oui  et  que  elle 
me  Tavoit  escript.  H  me  demanda  si  je  n*en  avois  rien 
dit  au  roy  son  maistre  et  luy  dis  que  oui  et  qu*il  mV 
voit  respondu  que  ce  n^oce  estoit  es  mains  du  pape.  Il 
dit  se  esbair  de  teUe  chose  et  encore  qu*il  ne  pouvoit 
croire  que  pour  cda  vous  vouiussies  (aire  ce  mariage  de 
M'  le  prinse,  attendu  qu'il   y  en  avoit  bien  d'autres, 
quand  du  tout  Tespéranse  de  celuy  de  Portugal  seroit 
perdu,  ayant  TEmpereur  de  betus  enfants  et  prêta  à  ma- 
rier, ce  que  se  pourroit  facilement  ménager  ;  à  quoy  je 
voulus  bien  respondre  que  Son  Altesse  estoit  teUe  et  de 
telle  maison  que  elle  ne  rechercheroit  jamais  les  maris 
et  que  je  croyois  ausi  que  nous  aurions  bientôt  nou- 
velles que  elle  seroit  mariée,  et  que  je  m'assurois,  si  s'e»- 
toit  i  M.  le  prinse  de  Navarre,  comme  je  croyois,  que 
avant  que  se  fîist  long  temps.  Ton  perderoit  cette  mau- 
vaise opinion  que  je  voyois  que  de  sa  Ton  avoit  de  luy, 
parce  qu'il  eaioit  né  à  toutes  bonnes  choses.»  (Même 
volume,  r  99.) 
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députes  de  nostredtci  sieur  et  fiiz  et  vos  am- 
bassadeurs soit  conclu  et  arrestë  \  et  le  grand 
désir  et  affection  que  nous  avons  d'y  demou- 
rer  fermes  et  de  la  voir  par  quelque  bonne 
occasion  plustost  augmenter  que  diminuer, 
ainsi  que  vous  entendrez  plus  amplement  par 
ledict  sieur  Smitn,  qui  sera  cause  que,  nous 
en  remettant  à'  luy,  doos  if  éktendi^nd  cellé-cy 
diiVàntâî^ ,  si  n*ëst  (tour  Totis  dii^ë  que  Ditu 
coiiBnùatit  dé  pluè  en  plus  dès  gracèè  et  héiié- 
dictiotfs  eh  ce  r6yàùliâe  y  k  apporté  la  confir- 
ihiilon  et  ratîficiiMofi  du  repos  paf  le  mariage 
cohciti  et  arrè^té  ehtté  ma  trè^  chiré  el  àmée 
fiiié  MarJitlërité!  et  hostre  trëâ  cher  et  amé  filz 
lé  foy  de  Navarre,  dotit  nous  attendons  dusâi 
ilfag  èbmman  biefa  et  liàiter^el,  qui  nous  faict 
crM^e  et  à^èeurei  que  tous  entendrez  ceste 

*  Le  même  jour,  de  son  c6të ,  Waisingham  écrivait  ù 
tord  Burgbley  :  «rVous  verrez  par  la  lettre  de  M.  le 
chevalier  Smith  là  principale  accroché  qui  a  rétardé  la 
conchuion  de  la  ligué.  MM.  de  Montmorency  et  de  Foix 
y  ont  travaillé  efficacement  et  avec  ardeur.  Lé  Roi  a 
paru  fort  résolu  sur  la  n^alière;  cohime  il  fait  en  toot 
ce  qni  concerne  éon  honneur  et  son  intact.  Vons  ne 
devet  pas  craindre  ^  les  prëpai^iifii  de  Strond  *  re- 
gardent on  TEcoése  on  Tlrlande.  Les  pHncipaux  qni  gui- 
dent le  Roy  «ont  très  bien  înfenlionnéA  pour  Sa  Majesté. 
On  a  ienn  depuis  peu  celte  entreprise  écbonéé.  Lé  Roi 
y  est  réfolu^  sans  cela  elle  aéràii  entièrement  avorté.  Lés 
gens  de  robe  longue  craignent  que  cela  ne  produise  de 
la  brouille  entre  cette  couronne  et  TEspagne ,  el  seroieht 
bien  faschés  que  le  Roi  s^engageest  à  ilieure  quil  est  dans 
une  guerre',  {terce  qu%  appfrèhendent  que  Tadunnistra- 
Hon  des  affaires  ne  tonibast  alors  en  d*èutreè  mains.  An 
milieu  de  cet  difficbltés  il  est  difficile  de  juger  quel  sera 
le  dénouement  de  cette  affiih<e.  Les  dernières  nouvelles 
d^Kipagné  tout  que  le  voyage  dn  duc  de  Médina  Gceli  en 
Flandres  est  différé  sur  la  seule  appréhension  que  Stroizi 
n'entreprenne  quelque  chose  en  ces  quartiers.  {Mémoitist 
et  atkbaitadiê  dé  Wdsingham,  p.  a  1 7  •)  Voir  dans  ce  même 
volume ,  p.  9 1 3  Ja  lettre  de  la  reine  Elisabeth  traçant  à  ses 
affibassddeurs  leur  ligne  de  conduite  dans  la  négociation 
de  cette  même  ligue  et  une  lettre  dq  Smith  à  Burgfaiey, 

p.   991. 

*  La  floUe  de  Stroui  était  rassemblée  k  Brooage. 


ilMlYéllë  areé  hH  f^M  ^éisir,  «f  tant  ^Itti 
httttB  ftiétôûi  Uien,  ttès  KWHe,  trSs  iiti^ 
iéûte  ef  trëi  piiissittté  ptkfbéàiey  àdtm  fM 
chère  et  trhë  afktéèf  Minvfèseiir  et  cbifèinëy  vote 
atoir  éil  ÈVi  itké  Mlfitô  et  digntf  génie. 

Eséritft  »m&f^,  lèâfi'jdttrffatHI  ii*j9. 

Vdétrè'  }ibhm  isé&t  et  céusine, 

GtttefNi. 


1572.  — a6  avril 

Orig.  Bibl.  Dat.  eoUeet.  Dapaj,  n*  Sot,  r  98  f*. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

pamit  ptésDin  uf  u  eotm  m  ^aiuhIét  m  mbis. 

Monsiëtir  le  PihJsidei^t ,  je  ytiÈBofB  ijfaé  «  «pfbs 
qub  rëdiét  et  àMt^liâflon  des  ^8titi  ëeeéidx 
avoit  este  pdbltés  en  la  cbùA  dé  {AiAeifiëtit 
sans  aultres  modifficacions  que  celles  qui  sont 
contenues  ez  requestes  de  ladieté  eourt,  il  en 
auroyt  plus  de  difficulté  k  Texëeution  dvdict 
ëdict  et  ampliatiom  ;  mais  je  Vietlè  tant  prMn- 

tement  d'entendre  que  làdiclè  èotirt  ne  veàlt 

•  •        • 

aulcunement  permectré  que  Scîpièn  ^  jouisse 
du  sceau  des  requestes  dudict  pallais,  combien 
qu'il  ne  soyt  aulcunement  réservé  ne  eieeplé 
par  la  rérifficatîon  qui  «h  a  esitë  fiiiélé,  ifw   . 
est  chose  qui  tàé  faict  petàiéf  iqftie  ifela  éé  HM 
piustost  pour  s'opposer  et  retaraer  mes  ^éè- 
seings  que  pour  raison  que  paisse   aTO|r 
ladicte  court  de  ce  fayre  ;  laquelle  eiprttuf ^ 
et  résmer  par  ladictè  vériffioatidft  et  mr  h- 
dicte  Réserve   entèiidi^  ^intention  dti  Aoy 
monsieur  mon  filz,  sans  laisser  cela  èh  înêër- 
titude  et  en  la  secrette  voulonté  de  itdicte 
court.  Et  pour  ce  que  tdiles  (Uffieultés  w 
peuvent  que  à  retarder  tties  affàttes  M  m 
tout  le  doihmaige  qui  en  piroeèdd  icUtniub 
sur  mesdictes  affayres,  je  m'en  plaincti  k  tà^ 
et  vous  veulx  bien  dire  que  c'est  choae  ^ 

*  Scipiôn  Sàniînl,  fe  ifchluHrttfe  feiWiciër  qitt  '9^ 
iMbéOè  dé  lâiiièni). 
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me  desplaist  infiniment  et  à  laquelle  je  vous 
prie,  aultant  qu'il  m'est  possible,  de  remédier 
incontinent  et  fayre  en  sorte  envers  ladicte 
court  qu'elle  n  empesche  poinot  lediet  Scipion 
de  jouir  dudict  sceau  desrequestes;  car  aultre- 
ment  je  serays  à  ,recop^n^cer  et  mes  affuires 
arrestëes  ciy  tout  ^  mqn  grfuid  regret  ^t  ,d^ 
plaisir,  ,et  mla^sei^^nt  q\ie  vp^s  m'osterc^  en- 
tièrement de  ,ceste  pei^  qt  ,^e  je  «n'en  oiray 
plus  parler,  je.pi^e  Dieu,  M çii^ieur  ,1^  Prési- 
dent, vpus  tenir  çn  sfi  «fÛQcte  gf^e. 

^Eacript  à  Plpy^,  1^  *x,vi*^"**  jour  ,d'a,vi;il 
157a. 


1572.  —  27  avril. 
Or^.  Bibl.  Dit.  fonds  Diipny,  n*  Soi,  f^  99. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

riaun  riiuMirr  n  u  cooi  vu  piiLBun  m  pabu. 

Monsieur  le-Président ,  je  vous  -ay  cy*devant 
escript  et  faict  entendre  la  peine  en  quoy 
j'estois  et  suis  encore  à  présent  à. cause  de 
lempeschemeat  que  Ipu  donae,.à  SardÎAy, 
qui  A  contracté  pour  las  petits  sceaulx,  ep  la 
jouissance  du  sceau  des  requestes  du  palais, 
et  pour  ce  que  j'ay  plus  de  fiance  en  vous 
que  en  nul  autre  de  la  cour  de  parlement,  et 
que  je  sçay  que  vous  avez  toute  puissance  de 
faire  cesser  et  leyer  cest  empesahewont,  je 
vous  ai  bien  vpuju  faire  ceste  reeharge  pour 
vous  prier  estre  moyen  que  ladicte  difficulté 
soit  levée  et  ostée ,  et  faire  en  sprte  que  lediet 
Sardiny  jouisse,  4.udict  sceau  sans  que  j'en  oye 
plus  parier;, mais  d'aultant  que  c'est  chose 
que  j'ay  fort  à  cueur  et  que  je  désire  estre 
faict  promptement,  je  vous  prye  encore  ceste 
fois,  si  avez  envye  de  me  faire  plaisir,  donnçr 
ordre  que  Je  sieur  Çardiny  jpuisse  §a|^  ai^- 
<^M  difficulté  dudict  sceau, 4es.req9e|jtes„ et 


m'assey rent  4e  la  bonne  ^volopté  qp'avez  ,enK^r$ 
jjEU^  et  ce  «pu  me  tQi^e  qi;^  xpm  ferex  tout 
ce  qu'il  vous  sera  possible  pour  me  rendre 
satisfi^te  de  ce  costé-là ,  je  ne  vous  en  diray 
autre  chose.  Je  prie  Dieu ,  Monsieur  le  Prési- 
dent, vous  tenir  en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Bloys,  le   xxvir*'  jour  d'avril 
1673. 

.Catieinb. 


1572. —Mai» 


A  MAIVMiE  MA  ^UX^ 

14  ^0¥N£  D'^PAANE'. 

Madame  ma -fille,  j'éyoleu  par  la  présente 
havertir  Vostre  Majesté  coment  nous  soumes 
aseurés  que  la  royne  sa  seur  ayst  grqse  et  ne 
le  vous  mende  plus  en  doute.  Dieu  mersis, 
m'en  réjpuisant  aveque  Vostre  Majesté  comme 
délia  chose  de  cet  monde  de  quoy  j'é  la  plus 
grent  joye  pour  beaucoup  de  reyson  et  entre 
les  aultres  pour  voyr  la  confirmation  de  l'amitié 
entre  lé  deus  roys  vos  maris,  qui  et  cet  que 
je  désire  le  plus,  et  à  quoy  je  tacheré  tousjour 
par  tous  les  moyens  que  je  auré  ver  le  Roy 
mon  fils  de  non  seulement  l'antertenir,  mes  la 
augmenter,  cpme  je  prie  Vostre  Majesté  fayre 
de  son  coûté,  car  vous  avés  ysi  un  gage  qui 
vous  y  donet  bien  le  volouyr,  come  ayle  l'a  de 
son  conté  cete  mesme  volonté,  qui  me  fayst 
aseurer  que  de  nos  vies  l'on  ne  voyré  guère 

^  Une  lettre  ^u  commandeur  Petnicd  nous  donne  b 
daie  de  c^le  d-deasuB  :  le  1 9  mai  il  écrivait  â  François 
de  Médids  :  c  La  Re^a  Ghristianiflaima  ha  sentito  movern 
la  creatart  nel  ventre;  ma  è  tanlo  vei^noaa  che  non  lo 
confessa  che  al  Re,  sao  marito,  ed  a  gran  pena  anoora.i» 
(N^goeiaiUmê dipUmuUiqitêi avêc U Toêcamê,  t.  III , p. 776.) 

*  Anne  d*Antnche,  la  fille  aînée  de  Tempereur 
milien. 
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entre  le  deus  roys,  cet  que  je  prie  à  Dieu  et 
hà  Vostre  Majesté  de  tenir  en  sa  bonne  grase. 
Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Catbrinb. 


1572.  —  10  maL 

Orig.  Bibl.  nat.  collect.  Dapuy,  n*  Soi,  (^  lot  r*. 

A  MESSIEURS  LES  GENS 

TBIâRS  LA  COUBT  DU  lOT  MOmOEOm  MOV  FIU  A  PAlIS. 

Messieurs ,  pour  ce  que  mon  cousin  Monsieur 
de  Montpensier  vient  de  fayre  entendre  pré- 
sentement par  lectres  au  Roy  monsieur  mon 
fiiz  et  à  moy  que,  par  importunitë  d'aucuns,  le 
procès  qu'il  a  pendant  pardevant  vous  contre 
les  sieurs  du  Loue  et  du  Bouchage  pour  raison 
de  la  succession  de  Chauvigny  a  este  mis  sur 
le  bureau  sans  qu  il  en  aict  este  adverty  que 
après  que  Ion  a  vacquë  deux  jours  à  Texpë- 
dition  d'icelluy,  et  que  il  dictque  ledict  procès 
luy  est  de  telle  importance  qu'il  se  délibère 
d'aller  à  Paris  pour  y  estre,  quant  ledict  procez 
se  jugera  ;  et  que  nous  désirons  pour  l'amour 
de  luy  que  la  décision  et  vuidange  dudict  procez 
soyt  sursize,  affin  qu'il  ne  luy  soyt  par  ses 
parties  faicte  aucune  surprinse,  je  vous  pryc 
remectre  le  jugement  dudict  procez  d'icy  ung 
mois  dans  lequel  il  se  rendra  à  Paris  et  en  pour- 
suivra luy-mesmes  l'expédicion ,  priant  Dieu, 
Messieurs,  vous  tenir  en  sa  saincte  et  digne 
garde  ^ 

Escript  à  Chambort,  lex'jourde  may  1679. 

CiTBRINE. 

Chantbrbau. 

^  Pareille  lettre  fut  adressée  et  dans  les  mêmes  termes 
par  Catherine  au  premier  président  M.  de  Thou.  (Voir 
dans  le  n*  801  du  fonds  Dupuy,  f*  100  r*.) 


1572.  —  19  mai. 

Mioute.  Btbi.  mU  fonds  Cranfut,  n*  t6o4o,  1^  gt. 

A  MONSIEUR  DE  FERALS, 

AMBASSiDKUa  1  BOMI. 

Monsieur  de  Ferrailz,  vous  entendrei  dé 
mon  cousin  Monsieur  le  cardinal  de  Ferarre, 
ou  de  mon  cousin  le  cardinal  d'Esté  Tintention 
du  Roy  monsieur  mon  filz  qu'il  vous  a  Grict  asses 
particulièrement  entendre ,  et  partant  vous  vous 
conduirez  conformément  à  ce  qa*ilz  vous  di- 
ront, favorisant  en  l'occasion  qui  se  présente 
mon  cousin  le  cardinal  de  Ferrare  en  tout  ce 
qu'il  vous  sera  possible,  et  je  prieray  Dieu, 
Monsieur  de  Ferrailz,  vous  tenir  en  sa  garde. 

Le  XII*  mai  iBya  ^ 

^  Charles  IX,  le  19  mai  suivant,  avait  ajouté  à  cette 
lettre  :  crM.  de  Ferais,  depuis  le  partement  de  vostre 
nepveu  Beauville,  j*ay  receu  vostre  lettre  do  premier  de 
ce  moys  par  lamelle  j*ay  sceu  la  mort  certaine  de  Doetre 
S*-Père;  en  quoy  je  vous  ay  par  vostre  suidiet  nepven 
mandé  mon  intention.  Touteffois  envoient  Le  Fay  .venmoD 
cousin  le  grand-duc  de  Toscane  pour  foecasion  qall  a 
chaire  vous  dire,  je  luy  ay  commandé  aller  jusqa^à  vous, 
tant  affin  de  me  rapporter  touttes  nouvelles  comme  pour 
faire  entendre  k  mon  cousin  le  cardinal  deFemre  œ  qn^ 
aura  fait  et  le  devoir  auquel  je  me  sois  mys  poor  Iny  ajder, 
chose  qu'il  exécutera  suivant  vostre  advis,  etTînstnietion 
que  luy  donnerez.  Vous  sçaurez  de  plus  comment  le  noace 
de  Sa  Sainteté  m'est  venu  trouver  en  ce  lien,  tant  pour 
se  condouloyr  avecques  moy  de  la  mort  de  mostrediet 
S**Père ,  comme  pour  me  prier  au  cas  où  le  cardinal  de 
Ferrare  ne  feust  et  ne  peust  estre  pape,  ayder  an  car- 
dinal Famèse  à  y  parvenir.  Je  luy  ay  respoodn  que  je 
désirois  infiniment  le  cardinal  de  Ferrare  estre  ealeD, 
soyt  pour  Tafiection  particulière  que  je  lui  porte,  obln 
gation  qu*il  a  à  ceste  couronne,  que  poor  estre  bien 
asseuré  qu'il  serviroit  grandement  la  chrestienlé,  ayant 
telle  espérience  aux  affaires  du  monde  et  rintaotittta 
grande  et  le  xèle  très  grand  au  service  de  Diea,  fH  te- 
croissement  de  Tauctorité  du  Saint-Siège;  que  niellait 
faict  pape  et  ne  le  pouvant  estre,  quand  ledict  cardintl 
Famèse  le  seroit,  j'en  serois  bien  ay8e,m*aaseiinuiit  qpHà 
avoit  tousjours  devant  les  yeuh  Tobligation  qnil  doit 
avoir  au  feu  roy  Henry  mon  père,  lequel 'oe  treîgiilt 


LETTRES'  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 
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1572.  —  la  mai. 
Copif.  Bibl.  Dit.  fond»  Horam,  n*  71},  f*  >8. 

AU  COMTE  DE  SUSSEX. 

Monsieur  le  comte,  mon  cousin  le  duc  de 
Montmorency  et  les  autres  ambassadeurs  du 
Roy  monsieur  mon  fils  s'en  allant  par  dellà, 
avec  charge  de  proposer  à  la  royne  d'Angle- 
terre madame  ma  bonne  seur  et  cousine  les 
moyens  de  rendre  Tamitié  et  confédération 
de  ces  deux  royaumes  indissolubles,  j'ay  pensé 
qu'il  n'estoit  que  bien  à  propos,  oultre  la  lettre 
que  le  Roy  mondict  filz  vous  escript,  vous 
faire  ceste-cy  pour  vous  prier  d'employer  à 
l'exécution  de  cest  affaire  ce  que  nous  sçavons 
que  vous  avez  de  moyens  près  madicte  bonne 
sœur,  vous  asseurant  que  ne  ferez  jamais  dé- 
monstration de  vostre  bonne  affection  envers 
prince  qui  en  soit  moins  ingrat  et  recognois- 
sant  que  le  Roy  mondict  filz,  comme  vous 
dira  mondict  cousin  le  duc  de  Montmorency, 
lequel  je  vous  prie  croire  de  ce  qu'il  vous  en 
dira   comme  moy-mesmes,   qui   prie  Dieu, 

s^aUirer  sar  les  bras  une  guerre  pour  conserver  luy  et  les 
sieiis  en  leurs  biens  et  grandeurs.  Voilà  en  substance  la 
responce  que  je  luy  ay  faicte,  laquelle  ne  m'oblige  à 
rien  et  néanmoings  on  ne  m*en  peult  sçavoir  que  bon 
gré.  Je  vous  en  avertis  affin  de  vous  en  servir  en 
temps  et  lieu.»  (Bibl.  nat.,  fonds  français,  n**  161  Ao, 
fol.  110.) 

M.  de  Ferais,  ce  jour- là  môme,  avait  écrit  au 
Roi  :  «Les  cardinaux  estans  entrez  lundi  dernier  en 
conclave  à  si  grande  hastivité  qu'ili  ne  donnèrent  pas 
seollemait  loysir  à  quatre  aultres,  qui  vindrent  en  dilli- 
genee  de  dehors  de  laisser  leurs  bottes;  ilz  entrèrent  en 
fort  grande  controverse  parmy  eulx  pour  les  grandes 
brigues  et  menées  qui  y  estoient  et  la  force  des  bandes 
avisées;  mais  comme  les  hommes  proposent  et  Dieu 
dispose  de  toutes  choses,  par  je  ne  sçay  quelle  inspi- 
ntion  divine,  dès  le  lendemain,  qui  fut  hier,  n'ayant 
(iemenré  que  quinze  heures  enfermez,  ilz  se  levèrent 
incontinent  quinze  ou  vingt  et  adorèrent  pour  pape 
le  cardinal  Boncompagni.»  (Bibl.  nat.,  fonds  français, 
n*i6o&o,  p.  106.) 


Monsieur  le  comte,  vous  avoir  en  sa  saincte 

et  digne  garde. 

Escript  à  Chambort,  le  xii*"**  jour  de  may 

1672. 

Gatbrinr. 

PlNART. 


1572.  —  la  mai. 

Copie.  Record  office,  Sute  ftferit  France. 

A  LORD  BURGHLEY. 

Monsieur  de  Burlay,  suivant  ce  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  escript  je  vous  prie 
de  bon  cueur  assister  mon  cousin  le  duc  de 
Montmorancy  et  ses  autres  ambassadeurs  qui 
s'en  vont  par  delà  des  moyens  que  je  sçay 
qu'avez  pour  faire  réussir  la  négociation  dont 
ilz  ont  charge.  Ce  sera  par  ce  moyen  rendre 
Tamityé  d'entre  monsieur  mon  filz  et  la  royne 
ma  bonne  seur  et  cousine,  vostre  souveraine, 
indissoluble,  comme  je  sçay  que  vous  estes 
bien  enclin  et  disposé  à  la  veoir  fortifiier  et 
accroistre,  vous  asseurant  que  le  Roy  mondict 
filz  vous  sçaura  tant  de  gré  des  bons  offices 
que  vous  ferez  en  cella  pour  le  commung  bieu 
de  ces  deux  royaumes,  et  le  fera  si  bien  re- 
cognoistre  en  vostre  endroict  que  vous  aurez 
grande  occasion  d'en  demourer  content  et 
satisfaict,  ainsy  que  vous  pourrez  plus  avant 
entendre  de  mondict  cousin  le  duc  de  Montmo- 
rancy et  du  s' de  Foix  mon  cousin,  lesquelz  je 
vous  prie  croire  de  ce  qu'ilz  vous  en  diront 
comme  moy-mesmes,  qui  prie  Dieu,  Monsieur 
de  Burlay,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Chambort,  le  xu'  jour  de  mai 
1572. 

Catbrine. 

PiNAIT. 


1«S 
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1572.  —  1 4  mai. 

Orig.  Areh.  des  Médidi  à  Florence ,  cari.  'VI ,  o*  88t. 
A  MON  GOUSm 

M»  LE  GfiAND-DUG  DE  TOSCANE, 

Mon  cousin,  jay  receu  la  lettre  qui  m*a 
este  baillée  par  vostre  ambassadeur  et  ay  veu 
la  bonne  intention  que  avez  au  repos  de  la 
chrestientë,  qui  est  tout  ce  que  nous  dési- 
rons, aussy  que  pour  estre  si  confiante  en 
cette  volonté  je  veux  croire  que  Dieu  nous 
assistera  avec  «vostre  aide  à  faire  ung  pape 
qui  sera  pour  ia  satisfaction  et  le  repos  .de 
tout  le  monde,  tel  quUl  nous  est  nécessiiire; 
car  je  pense  <quïil  ne  fut  jamais  plus  besoing, 
toutes  choaes  estant  comme  elles  sont,  d'avoir 
ung  pontife  homme  de  Dieu^et  de  bien,  et 
n'ayant  esgard  que  à  maintenir  ta  paix  et  le 
repos;  car  aultrenient  il  ne;pourroit  conserver 
ny  son  autorité  ny  que  notre  religion  ne  soit 
diminuée;  et,  me  fiant  à  vostre  sainte  inten*- 
tion ,  je  ne  vous  en  diray  davantaige ,  et  me  re- 
mettant à  ce  que  le  Roy  et  moy  vous  avons 
fait  entendre  par  «on  ambassadeur  résidant  à 
Rome  et  aussy  pour  quelque  chose  que  je  luy 
ay  mandé  par  un  secrétaire,  je  feray  fin, 
priant  Dieu  vous  donner  ce  que  désirez. 

DeChenonceaulx,  le  xiv*  may  1672. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbbinb. 


1572.  —  17  mai. 
Imprimé  dtnf  les  NigotiMiUm$  m>ee  U  Toêem,  t.  III ,  f*  776. 

AU  COMMANDEUR  PETRUCCI, 

AMBASSADEUR  DE   TOSCANE. 

M.  Tambasciatore,  mando  questo  porlore 
dal  Gran  Duca ,  per  Toccasione  che  io  vi  dirô 
in  questa  di  mia  mano,  che  è  per  mettervi 
in  considerazione  quel  ch'  io  ho  pensato  dipoi, 
ta  partita  del  nostro  secretario  :  cioë  che  li 


vostri  padroni  conoschino  che  in  questa  occa- 
sione  di  far  un  Papa^  aitando  a  esser  il  car- 
dinal di  Ferrara,  che  questo  pa6  riunire 
insieme  -tutti  li  priiieîpi  4^Italia,  e  nella 
nostra  amicizin^  cke  peoso  c^e,  quanAo  .IoIa- 
xnente  ai  riunissin  £9  iqrg ,  iche  qttestp.«iifib}ie 
un  grau  bene  per  tuttî,  ^  fer  aftaicvyqur  Dp 
riposo  alla  cristîaiiita.;  M,  .^saapdAOÛ  vepirt» 
questa  .consider4»ione»  -v^r  bo  volute  aeciverp 
ê  .prqganû  ia  fuciaAe  8ap!ere,fi\vfistçi  pi^pi, 
ancora  cbe  ioiio.dato  carica,^  qy^sto  p<^]ïe« 
che,  ia  .caso  cbe  .il  Qran  j)«qa  AW  l^qglM 
esser  contro  il  cardinale  di  Wew^j^  mi  aip- 
taiio,  afin  che  atteQgd  la  psomessacbe  il-aop 
nipote  m*  ha  fatta,  a  ^up  nome,  .d' epitare  Ifx 
amico,  che  se  ne  vadi  il  nostro  <ianbijMS}at$r^ 
a  iRoma,  e  che  jie  tiri  un.a  prqmfissa  di  qwip 
del  cardinal  di  Ferraxa,  innim^i  Cibe  nia  luitt* 
curato  di  quelto  cbe.averà  pcomes^o.ii'-.GTlMli 
Duca,  e  che  me  la  mandi  per  cc^in^nrata; 
perche  non  Io  vogUo  ingannar  in  iwA»  Wt^ 
suno;  e  vi  prego  ad  a^sicnmrn^  .dfi  iwa 
patte,  faro  fine,  prt^ando  IQio  exafidin^mi 
guardia. 

Chenonceaux,  17  di  ma^otB^a. 


1572.  —  95  nvu. 

Orig.  Bibl.  nal.  coUeet.  Dupaj,  o*  Sot,  f^  aot  i*. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

mmn  riisioniT  n  la  copif  M  rABunn  h  rAUS. 

Monsieur  le  Préndent,  ^le  Roy  monsiaiir 
mon  filz  respond  si  particulièrement  à  t» 
lectres  des  xvii*~*  et. xx!!*"^  jours  de  ce  pi^ 
sent  moys  que  je  ne  Âçauiqys  aand  tejlijQte 
aulcune  chose  adjousteis;:}Men  yops  .venhiîe 
prier  de  tenir  la  main  très  inataaiiMnt*è4a 
publication  de  Tédict  de  la  poUice  des  drapa 
et  des  lectres  patentes  de  ia  réyocation  d^ 
procureurs  comme  chose  très  .n^cewiii^  «ft 
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<}m  itnpùffté  Mi  Meti  â6ées^aifèyré6*«t  set^ké^ 
«Imi^  ^'cm  ($e  fàyMcrt   nonsi  âttrôild  biéd 
ag[1^bte,  priaRt  Dltfu^  MdMieur)^  Plaident, 
fd^  avdyf  ett  sa  saiiléte  et  digttâpgftitlcf. 
Escf  îpC  k  Métttpipean  ^  lé^  tt?^*  jimr  de  may 

Caterine. 

PlNAllT. 


tli       1     »  ».        Kl 


1572.  --  a6  Btai. 
Orï|f.  Mi.  ttiti  ééileet  Dù)^a^,  li*  doi,  f*  (o3  i^. 

A  MOl^SIEUR  DE  THOU, 

ftànÈmn  M  la  soifi  »b  pmuhiUt  »b  »*u». 


Monsieur  le  ^f^sidênt,  toUs  verrez  ce  que 
te  tioy  monsieur  mon  âlz  vous  escripl  tou- 
chant le  différeflt  d*en(re  le  Cbastellet  et  les 
prévost  des  matthans  et  escheviils  de  la  Tille 
dé  Paris;  et  pour  ce  qu  il  désîi^  qUe  toutes 
choses  demeurent  en  sursdancé  jusqu^à  ce 
qu'il  soyt  par  delà,  je  vous  prie,  de  ma  part, 
tenir  la  main  à  ce  qu  il  ne  se  face  rien  en  ceste 
affayrè  qne  noes  n'ayons  parlé  k  vous,  qui 
est  èlioèè  que  |è  dësife  bieii  fort,  priant  Dieu, 
Monsieut*  lé  Président,  vous  tenir  en  sa  sàincte 
garde. 

Eseript  à  Montpipeau,  le  ixti^"""  jour  de 
wiay  1075. 

CAfERIlfB. 
CflAUt'BRÉAV» 

1572.  —  a8  mai. 

A  MONSIEUR  DE  MAUVISSIÈRE. 

Môl)èient  de  Mauvissieré,  c'a  esté  bien  faiet 
à  vous  de  vous  achctniûer  à  Bouliongne  pour 
y  recepvoir  les  sieurs  Anglois  qui  viennent  de 
la  part  de  la  royne  d'Angleterre  madame  ma 
ItoaneséaretMSôaaine  S  et  les  conduire  jnsques 

'  EUe  Tait  allusion  à  Tainiral  lord  Lincoln  qoi  VQliaii 


à  ce  qa'ilz  soient  arrivez  oik  nous  serons,  su!-- 
vant  ce  que  le  Roy  monsieur  mon  fib  tous  a 
escript  ees  joiirs  passez,  et  roua  prie  vous  y 
conduire  le  plus  à  la  réputation  de  mcondict 
ûh  et  satisfaction  <io0dict2  Anglois  qu'il  vous 
sera  possible,  nous  donnant  au  demeurant 
advis  ineontinant  que  lesdieta  Anglois  fferoiit 
arrivez  à  Boutlongne,  dujourqu'ilzen  devront 
partir  et  combien  de  joun  ih  pourront  estre 
au  ehastean  de  BouUongne  et  quel  ebemyn  ilz 
devront  tenir;  affin  que  nous  ne  soyons  sur* 
prias.  Il  me  reste  à  vous  dire  (fue  j'ay  esté  byen 
ayae  de  venir  Tadvis  qne  me  donnes  par  vos- 
dictes  lettres  et  me  ferez  tonsjours  plaisir  de 
m'advértir  des  choses  que  vous  estimerez  tou- 
cher le  bien  des  affaires  du  Roy  mondict  filz, 
et  n'ayant  pour  le  pféeent  de  qooy  vous  faire 
ceste^y  plus  longue  je  prieray  Dieu,  Mon- 
sieur de  Mauvissière ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Montpipeau ,  ce  xtviiT^  de  may 

1672. 

GifvaiNK. 
Pin  ART. 


1572.  —  5  juin. 
Copie.  Bibl.  nat.  foodU  Moresu,  n*  719,  1^  36. 

A  MADAME  HA  SOBUR 

LA  ROYNE  D'ANGLETERRE. 

MadanM,  envoyant  le  Roy  mon  fils  le  duc 
de  Montmorency  et  le  sieur  de  Foix  mon 
cousin \  n'ay  voulu  par  ta  présente,  oultre  ce 

en  t^rance  pour  la  ratification  du  traité  de  la  récente  ligue 
et  recevoir  le  serment  de  Charles  IX.  (Voir  dans  les  Am- 
boiÈodét  de  Walsingfaam,  p.  991,  les  instructions  datées 
du  %h  ttièi  qo*à  son  départ  pour  la  Prance  lineolm 
reçut  d'Elisabeth.) 

^  Voir  davs  le  n*  ^7973  du  fonds  français  le  trSom- 
maire  discours  de  la  négociation  de  MM.  de  Montmo- 
ivncy,  de  Foix  et  La  Mothe-Fénelon  en  Angleterre, 
et  principalement  les  propos  échangés  avec  4a  reiae 
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que  je  leur  ay  prié  vous  dire  de  ma  part, 
luy  déclarer  Tayse  et  plaisir  que  je  ressens 
et  ay  de  voir  confirmée  et  renouvellée  une 
si  bonne  et  si  ferme  amytié  entre  vous  et  le 
Roy  mon  fils,  lequel  Tembrasse  de  telle  affec- 
tion qu  il  désire  par  tous  moyens  la  faire 
immortelle,  comme  aussy  je  le  désire,  de 
mon  costé,  qui  me  fait  désirer  que  ainsy  que 
ne  voulons  y  espargner  rien  pour  cest  affaire, 
que  je  vouldrois  que  Dieu  m'eut  fayte  si  heu- 
reuse que  chose  venant  du  Roy  mondict  sieur 
et  de  moy  vous  peut  estre  si  agréable,  comme 
de  bon  cœur  avons  donné  charge  auxdicts 
sieurs  nos  cousins  de  le  vous  offrir  pour  vous 
en  servir  de  mary  ou  de  fils,  ainsy  qu*il  vous 
plaira,  et  si  avions  quelque  aultre  chose  plus 
chère  que  celle-cy,  qui  est  mon  fils  le  duc, 
d  aussy  bon  cœur  et  volonté  nous  vous  Toffri- 
rions;  car  j'ay  toujours  désiré  pouvoir  avoir 
cet  heur  et  honneur,  que,  ainsy  que  je  vous 
aime  comme  mère  sa  fille,  que  par  une  si 
heureuse  occasion  je  me  puisse  nommer  telle, 
et,  me  remectant  à  ce  qu*ilz  vous  en  diront 
de  nostre  part,^  feray  fin,  priant  Dieu  que 
puissiez  congnoistre  par  effect  Tamitié  et 
affection  que  vous  porte 

Vostre  bonne  sœur  et  cousine, 

Caterine. 


1572.  —  16  juin. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  fraoçab,  n*  3Si8 ,  f^  58. 

A  MONSIEUR  DE  VULCOB. 

Monsieur  de  Vulcob,  nous  avons  veu  ce  que 
nous  avez  escript  par  ceste  dépesche  du  vingt- 
quatriesme  du  passé  de  Testât  auquel  sont 
réduictes  les  choses  entre  les  Pollonois  et  les 
Turcs  et  Tarlares,  ce  que  aussy  m'avez  en 
particulier  escript  avoir  obtenu  de  l'Empereur 

Elisabeth  sur  le  fait  de  son  projet   de  mariage  avec 
M.  le  duc  d^Alençon.  9 


le  chastelain  Massa  pour  son  maistre,  et  ne 
vous  puis  celer  que  le  Roy  monsieur  mon  filz 
est  grandement  satisfaict  du  bon  debvoir  dont 
vous  usez  à  le  tenir  adverty  de  toutes  les  choses 
qui  occurent  de  par  delà^  et  luy  fores  service 
bien  fort  agréable  d'y  continuer,  priant  Dieu, 

^  Une  lettre  de  Charles  IX  à  Vulcob,  datée  ^[alement 
du  1 6  juin ,  complète  cdie  de  Catherine  :  «M.  de  Vulcob, 
par  ma  dernière  dépesche  je  voos  ay  adverty  de  la  récep- 
tion des  vostres  des  dix  et  dix-septième  de  may;  defNi» 
lesquelles  j^ai  receu  celle  da  vingt-quatrième  el  ma  ce 
que  me  mandez  de  la  continuation  de  TindiapositiiMi  de 
mon  cousin  le  duc  de  Bavière,  de  kqaefle  il  y  a  oecaaîon 
de  doubter  grandement,  vea  que  Ton  le  veoyt  aller  tons- 
jours  en  diminuant,  ayant  aussi  entendu  ce  que  lors  0 
estoit  venu  d'advis  de  Varsovie  de  Testât  auqoel  ^ 
affaires  estoient  réduicts  entre  les  Turcs  et  Poioooyi  et 
seroblablement  la  maladye  du  roy  de  Polonigne  qui  ravott 
empesché  de  donner  audience  au  Ghaonx  envoyé  vers 
luy  de  la  part  du  Grand  Seigneur  et  au  cardinal  Coni- 
mendon,  duquel  je  seray  bien  ayse  d*entendre  k  respooee 
qu'il  aura  pour  le  faict  de  la  ligue  Â  laqueQe  il  semble 
que  les  Palatins  du  pays  condescendent  ^e  ledid  roy 
entre,  et  les  ecclésiastiques  de  contraire  opinion.  Vous 
me  laictes  service  agréable  de  me  donner  aina  advii  par- 
ticulier de  toutes  choses;  à  quoy  je  vous  prie  de  contBiiier 
ainsi  soingneusement  que  aves  bien  sceu  faire  josqnei  ici 
Tay  nouvelles  du  costé  des  Pays-Bas  que  les  aflhires  des 
Gueux  vont  toujours  en  empirant  et  que  mesmes  eeulx 
qui  sont  dedans  Monta  se  trouvent  aiqourd^hoy  aMJéjgei 
de  tous  costci  avec  peu  d'espérance  de  se  pouvoir  gaider 
d'estre  pris  et  la  ville  rédnicte  en  Tobéiasance  dn  doc 
d'Âlbe ,  qui  ne  sera  que  ce  que  Ton  peult  actendre  de  aem- 
bli^les  malheureuses  entreprinses  et  le  juste  jugement  de 
Dieu  envers  ceulx  qui  s*eslevent  contre  Taudorité  de  leur 
prynce,  cherchant  toujours,  pour  ma  part,  à  faire  donner 
tout  le  meilleur  ordre  que  je  puis  pour  eogarder  qt»  au- 
cuns de  mes  subjects  de  la  nouvelle  opinion  ne  sortent  lion 
de  mon  royaume  au  secours  de  cesdids  Gueux,  tant  je 
blasme  leurs  malheureux  desaeings  et  déaire  ompewlwr 
qu'il  ne  survienne  chose  qui  puisse  apporter  alténlkm 
à  la  bonne  et  sincère  amitié  que  j*ay  avec  le  Roy  Gatho- 
licque.  Au  surplus  je  vous  diray  que  la  reyne  ma  femme 
continue  à  se  bien  porter  de  sa  grossesse,  n  (BiU.  nat., 
fonds  franc.,  n"  d3i8,  f*  aS.)  Voir  dans  les  Gnq  cwli 
du  fonds  Golbert,  n*  dg,  les  lettres  de  Vdeob  des  10 
et  99  mai. 
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Monsieur  de  Vulcob,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte 

garde. 

Ëscript  au  chasteau  de  Boulongne,  le  xvi* 

jour  de  juing  1672. 

Caterinb. 
Brulart. 


1572.  —  91  juin. 

Orig.  Record  office,  5tal«  p^ptn,  France,  vol.  LUI. 
A  MADABIE  MA  SOEUR 

LA  ROYNE  D ANGLETERRE. 

Très  baulte,  très  excellente  et  très  puissante 
princesse,  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne 
sœur  et  cousine,  nous  avons  si  grande  affection 
non  seulement  en  la  continuation  de  la  parfaite 
amitié  d*entre  le  Roy  nostre  très  cher  sieur  et 
filz  et  voz  royaumes  et  communs  subjects,  mais 
aussi  de  veoir  qu'elle  puisse  augmenter  et  estre 
à  jamais  indisoluble  par  quelque  plus  belle 
occasion   que  vous  pourrez  croire  et  estre 
asseurëe  que  tout  ainsi,  comme  nous  avons 
de  nostre  part  faict  entièrement  tout  ce  qui 
nous  a  esté  possible  pour  la  conclusion  dudict 
traité,  en  espérance  queceseroit  ung  commen- 
cement qui  nous  amèneroit  à  plus  grande  for- 
tification d  amitié,' que  tout  de  mesme  nous 
tiendrons  la  main  à  l'entier  entreténement 
d'iceluy  suivant  le  serment  qu'en  a  preste  mon- 
dict  filz,  comme  nous  en  espérons  le  semblable 
de  vostre  part,  vous  priant,  aultant qu'il  vous 
est  possible,  le  croire  ainsy  et  que  nous  esti- 
merions h  bien  grant  heur  qu'il  pleust  à  Dieu 
permettre  qu'encore  par  plus  estroits  liens  nous 
puissions  faire  apparoistre  davantaige  combien 
en  nostre  particullier  nous  vous  estimons  et 
avons  en  affection  et  à  vous  dire  vray  autant 
que  ma  propre  fille,  puisqu'il  vous  plaistbien 
que  nous  vous  appelions  ainsi,  remectant  le 
surplus  au  sieur  comte  de  Lincoln  ^  grant 

^  Dtos  une  ieiUre  à  lord  Burghley,  datée  du  9 s  joint 
Walsingbam  lui  annonce  que  lord  Lincoln,  après  tVQÎr 

CiTasBiHi  DE  MéDias.  —  i? . 


admyral  d'Angleterre,  priant  Dieu ,  très  haute, 
très  excellente  et  très  puissante  princesse, 
nostre  très  chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cou- 
sine, VOUS  avoir  en  sa  saincte  et  digne  guarde. 

Escript   du    chasteau    de    Boullogne,    ce 
XXI*  jour  de  juing  1672. 

Vostre  bonne  sœur  et  cousine, 

Catbrine. 


1572.  —  37  juin. 
Copie.  Bibl.  Dat.  foodi  Moreau ,  n*  Stg,  f*  38. 

A  MONSIEUR  BURGHLEY, 

TBésOBIBB  GBlléBAL  DUROLBTBBBB. 

Monsieur  de  Burghley,  les  bons  offices  que 
vous  faites  en  la  négociation  du  mariage  d'entre 
la  royne  d'Angleterre  ma  bonne  sœur  et  cou- 
sine et  mon  fils  le  duc  d'Alençon  monstre 
bien  que  vous  y  avez  mis  très  grande  affec- 
tion, dont  je  n'ay  voulu  perdre  l'occasion  de 
vous  remercier  et  vous'  asseurer  que  vous  ne 
fites  jamais  service  à  prince  qui,  de  meilleur 
cœur,  le  recongnoisse  en  vostre  endroict  et  de 
tous  les  vostres  que  fera  toute  sa  vie  mondict 
fils,  d&irant,  de  ma  part,  qu'il  se  puisse  pré- 
senter occasion  où  le  Roy  mon  fils  et  moy 
puissions  vous  faire  congnoistre  combien  nous 
estimons  ceste  vostre  bonne  volonté,  qui  apor- 
tera  à.  ces  deux  royaulmes  et  à  toute  la  chres- 
tienté  tant  de  bien  que  vous  ne  pouvez  en 
recepvoir  qu'ung  fort  grand  honneur,  vous 
recommandant  affectueusement  cest  affaire 
et  de  bientost  parachepver  ce  que  avez  si  bien 
commencé,  ce  que  je  prie  Dieu  vous  faire 
la  grâce  et  à  nous  de  le  voir. 

De  Meudon,  ce  xxvii*  jour  de  juing. 

La  bien  vostre, 

Caterini. 

reçu  le  serment  de  Charles  IX ,  est  reparti  pour  TAngle- 
terre  le  jour  même.  (Caiendar  of  StaU  papen,  1679, 
p.  i35.) 

ta 
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Imprime  par  le  pire  Theiner 
dant  la  continaation  des  ÂnnûUi  eceUnoitifM*  de  Baronioa,  1. 1 ,  p.  337. 

A  NOSTBE  TRÈS  SAINCT  PÈRE 

LE  PAPE. 

Très  Sainct  Père,   ayent  entendu  par  le 
ayvesque  Salviati^  que  Vostre  Sainteté  ha  en- 
voyé ver  le  Roy  mon  fils,  come  elle  désyre 
voir  contineuer  la  pays  entre  ses  deux  roys, 
di  qui  Dieu  m'a  fest  si  heureuse  que  d'avoyr 
rhonneur  d'estre  mère  de  Teun  et  belle-mère 
de  Taultre  et  aystre  aymée  du  Roy  mon  fils 
tent  que  je  m'aseure  qu  il  ne  me  cèle  guère 
de  chos«,  qui  est  cause  que  j'ë  bien  voleu 
fayre  la  présente  hà  Vostre  Saincteté,  tent 
pour  leouer  Dieu  deu  bien  qu'il  a  fayst  à  toute 
la  crétienté,  après  avoyr  prins  le  feu  pappe, 
de  avoyr  porveu  set  Sainct  Siège  et  toute  son 
ayglise  d'un  tel  prinse,  de  quoy  le  Roy  mon- 
dist  fils  et  nous  tous  enn  avons  senteu  l'ayse 
et  contentement  que  prinse  très  crétiens  en 
douivest  resantir;  et  ausi   la  présente  sera 
pour  dire  hà  Vostre  Sainteté  sur  se  que  ledist 
évesque  nous  ha  dist  de  sa  part  que  ceuls 
qui  ont  voleu  fayre  croyre  à  Vostre  Sainteté 
que  le  Roy  moudist  fils  eult  volunté  de  com- 
menser  et  fayre  la  guerre  au  roy  d'Espagne 
son    frère  ^   que    ayllc    lé    remarque   pour 

*  Voir  dans  la  continuatioD  des  Annale»  de  Baronius, 
par  le  père  Theiner,  les  dépêches  de  Salviati. 

^  Déjà  Charies  IX  avait  écrit  dans  le  même  sens  à 
M.  de  Ferais,  son  ambassadeur  à  Rome  :  trJe  vous  prie 
continuer  d^asseurer  Sa  Sainteté  de  ma  pure  intention,  à 
laquelle  tendent  toutes  mes  actions ,  n^ayant  autre  désir 
et  soing  que  de  me  maintenir  en  paix  et  fuir  toutes  occa- 
sions de  guerre  et  seroys  très  marry  qu^à  Toccasion  de 
quelques  séditieux  et  turbulens  qui  ont  suivi  le  comte 
Ludovicq  je  me  visse  contrainct  y  entrer,  après  m^estre 
mis  en-  debvoir  de  les  faire  chastier  de  ceste  témérité  et 
désobéissance.  Je  sçay  qu'il  y  en  a  qui  veulest  inférer, 
ayant  ledict  comte  esté  si  longtemps  en  mon  royaume  et 


persones  que  le  voldreynè;  car  comenl  je 
lui  ay  déjeà  dist,  sachent  de  ses  volontés, 
je  la  puis  aseurer  quli  m  la  comenseara 
jaeamès,  si  Ton  ne  lui  conlreint  par  ibrse  et 
ne  désire  que  achever  de  acomoder  le  dedans 
de  son  royaume,  et  que  l'on  lui  en  donne  le 
louisir  et  ne  lui  empeschet  de  establir  le  re- 
pos qui  est  encomensé,  lequel  yl  se  promet 
entier  par  le  mariage  du  roy  de  Navarre, 
aystent  à  présent  morte  la  royne  de  Navarre 
sa  mère,  et  pour  aystre  nous  tons  très  hobéis- 
sans  enfans  de  l'église  et  volant  le  Roy  mon 
fib  et  moy  porter  toutes  nos  vies  et  tooç 

en  estant  party  pour  aller  en  telles  entreprises,  que  j*en 
suis  particippant  et  consentant  ;  mais  f  ay  esté  le  premier 
trompé  de  luy,  car  chascun  sçtit  et  mesoies  le  Roy  G»- 
tholicque  mon  bon  frère,  auqud  j^en  ay  fiûst  parier  par 
mon  ambassadeur  résidant  auprès  de  luy,  qu*il  me  poor- 
suivoit  très  instamment  requérir  ledict  siear  roy  son 
roaistre  le  recepvoir  en  sa  bonne  grâce,  et  cq>endant, 
soubz  couleur  de  ceste  démonstration  qu^il  faisoit,  est  party 
de  mondict  royaume  secrètement  ponr  dire  vaMm  mt- 
treprises,  desquelles,  j'espère,  il  rescepven  tel  tndtemeiit 
qu'il  mérite ,  et  est  à  présumer  que,  si  j'en  eusse  esté  par- 
ticippant, elles  eussent  esté  suivies  d'autres  forces  et  mieuh 
et  n'eust  le  duc  d'Alve  reprins  fadlement  Valentiennes; 
ce  sont  toutes  raisons  confirmées  par  effeds,  lesquelles 
je  vous  prie  faire  bien  considérer  à  Sadtcte  Sainteté  t  la 
suppliant  n'adj  ouater  (by  aux  mensonges  et  artîfioes  de 
ceux  qui  blasment  mes  actions  pour  s'en  prévalloir,  non 
tant  pour  l'entreténement  de  la  paix  que  pour  leur  in- 
térêt particuUer,  lesquels  cependant,  soubx  prétexte  de 
ce  remuement,  impriment  telles  opinions  de  moy  poor 
donner  couleur  aux  grands  préparatife  de  gaeire  qu'ils 
font  de  toutes  parts  des  fronli^reft.  Vous  ponves  pro- 
mettre à  Sa  Sainteté  que  mon  armée  de  mer  n^entre- 
prendra  rien  non  seulement  contre  le  Roy  Catholique, 
mais  les  autres  princes  mes  amis  et  aHîés,  avec  qui  je 
suis  en  paix,  s'estant  présentées  de  trop  fiellea  occa- 
sions pour  employer  ladicte  armée,  lesquelles  iie  m 
fussent  passées  de  ceste  manière,  si  j'eusse  eu  aoUre 
volonté  que  d'occupper  ceste  noblesse  ardente  de  son 
naturel   d'estrc    employée    dans   quelques   lieux  sans 
préjudicier  à  nos  amys  et  notamment  à  mondict  frère  le 
Roy  Gatolicque.n  (Bibl.  nat.,  fonds  firançais^  n*  tSoSg, 
r457  V'.) 
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mes  aultres  enfens  Taubéisance  et  respect  que 
prinse  chrétieDs  douvet  hà  Vostre  Saintetë 
et  au  Sainct  Siëge  Apostolic,  nous  Tavons  tous 
voleu  par  la  présente  suplier,  ynsin  que  par 
i'embasadeur  et  Mesieus  les  cardinauls  de 
Lorayne,  de  Ferrare  et  d'Est  dëjeà  lui  ha  eslë 
suplië  de  nous  volouir  acorder  la  dispanse  de 
ia  consaguinité  qui  est  entre  ma  fille  et  ledist 
roy  de  Navarre,  qui  n'est  que  au  tier  degrë, 
chause  qui  ayst  si  hordinayre  que  nous  nous 
aseuron  que  Vostre  Sainteté  nous  la  don- 
nere\  ayspërent  bien  de  Vostre  Sainteté  de 
plus  grant  grase,  car  nous  ne  lui  en  demen- 
deron  riens  que  n'estimions  rësonable  et  que 
avecques  la  décharge  de  sa  consiense  el  ne 
nous  la  puise  acorder,  suplient  Vostre  Saine- 
lelé  me  fère  cete  grase  de  s  aseurer  qu'yl  n'i  a 
chause  eu  cet  monde  que  je  désire  plus  pour 
rhonneur  que  je  ay  que  de  voyr  contineuer 
et  augmenter  la  pays  et  union  entre  ces  deux 
roys;  el  tent  que  je  vivray,  en  cet  que  je  auré 
de  moyen,  je  m'i  employré,  et  priré  Dieu  me 
t'ayre  la  grase,  qu'en  sesi  et  aultre  chause  je 
puisse  fayre  celon  sa  volonté  et  le  désir  que 
j'ié  de  servir  à  sa  gloyre  et  au  repos  de  la  cré- 
tienté  et  lui  supplie  donner  hà  Vostre  Sainc- 
teté  l'heur  de  se  bien  gouverner  et  régir  son 
église,  qu'il  en  souet  servi  et  honnoré  et  la 
gloire  et  Vostre  Saincteté  ann  aye  l'honneur 
et  contentement  que  luy  en  désire 
Vostre  dévote  et  hobéissante  fille, 

Catbriiib. 


1572. —  8  juillet. 

BiU.  nat.  fondif  Dapay,  n*  Soi,  ^loA. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

ranun  raiswijn  »  la  coitbt  m  F*v.nnT  m  fkK». 

Monsieur  le  Président,  aiant  entendu  que 
Monsieur  Rouillard ,  conseiller  à  la  court  de 
parlement,  est  prest  de  fayre  son  rapport  d'un 


procès  pendant  en  ycelle  court  entre  Michel 
de  Vemoy,  Loys  de  Nozières  et  consors,  allen- 
contre  des  eschevins,  maHans  et  habitans  et 
bouchers  de  la  ville  d'Orléans,  je  vous  ay 
bien  voulu  escripre  la  présente  pour  vous  prier 
donner  audiance  audict  sieur  Rouillard  de  fayre 
son  rapport  dudict  procès  et  au  demeurant 
tenir  la  main  à  ce  que  le  bon  droict  desdictz 
de  Vemoy,  Nozières  et  consors  leur  soit  gar- 
dé, lequel  je  vousay  bien  voulu  recommander 
en  bonne  et  briefve  justice,  priant  Dieu, 
Monsieur  le  Président,  vous  tenir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript    au    chasteau    de    Bouloigne,    le 
viu*  jour  de  juillet  1 87  a. 

CiTERINE. 

Chanterbau. 


1572.  —  i7JaiUet. 

Mionte.  Bibl.  nat.  fonds  fronçais,  n*  iGioA*  f*  118. 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-GOUARD. 

Monsieur  de  Saint  Gouart,  vous  verrez  par 
la  lettre  que  vous  escript  le  Roy  monsieur 
mon  filz  pour  quelle  occasion  il  vous  renvoie 
Longée  présent  porteur.  Je  ne  vous  useray 
de  redicte  et  me  remettray  entièrement  sur  ce 
qu'il  vous  escript,  seullement,  je  vous  prie, 
faisant  entendre  au  Roy  Catholicque  monsieur 
mon  beau-filz  la  résolution  que  le  Roy  mon- 
dict  sieur  et  filz  a  prise  de  laisser  sortir  son 
armée  de  mer  ^  luy  dire,  de  ma  part,  que 

1  Le  3  juiii ,  Ferais  avtit  écrit  de  Rome  au  duc  d^Âojou  : 
«  lis  ne  se  peuvent  persuader  que  les  vaysseaux  que  Sa 
Majesté  a  faict  armer  pour  U  senreté  de  ses  portx  et  havres 
soient  pour  aultre  occasion  que  contre  eulx  et  voyU,  Mon- 
seigneur, qui  (ait  que  don  Jehan  d^Autriche  fera  encore 
halte  jusqu'à  la  fin  de  ce  moys  à  Gorfou.D  (BiU.  nat, 
fonds  français,  n*  16060,  T  199.) 

De  son  cMé,  le  16  juillet,  la  veille  du  jour  où  partit 
la  lettre  de  Catherine,  M.  de  Saini-Gouard  avait  adressé  au 
duc  d'Anjou  cette  lettre  chiffrée  :  «Depuis  que  je  suis 
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tout  ainsy  que  j'ay  toujours  procure  Tentreté- 
nement  de  lamityé  fraternelle  qui  est  entre  le 
Roy  mondict  sieur  et  filz  et  luy,  je  me  resjouys 
aussi  maintenant  de  les  veoir  tellement  dési- 
reux de  vivre  en  paix  et  couper  chemin  à  toute 
occasion  qui  pourroit  engendrer  le  contraire, 

icy,  où  je  ne  pense  pas  en  une  seule  occasion  avoir  manqud 
h  donner  advis  de  ce  qui  se  faict,  donnant  peu  de  foy  à  ce 
que  je  leur  dicts  de  la  bone  intention  de  Sa  Majesté  à  la 
manutention  de  la  paix ,  me  mestant  tousjours  devant  deux 
points  desquels  j^ay  traicté  icy  avecques  toute  instance  et 
comme  il  m^estoit  commandé  :  Tun  pour  ie  conte  Ludo- 
vicq  et  quelques  vaisseaulx  armez  contre  les  corsaires, 
colorant  ce  qui  aparoissoit  de  plus ,  et  dont  ilz  estoient 
advertiz ,  de  toutes  les  couleurs  que  j^ay  peu  jusques  icy 
et  desquelzj^ay  tousjours  adverty  Sa  Majesté.  Le  prétexte 
et  occasion  qu^ilz  ont  d^arraer  et  faire  les  grands  prépa- 
ratifs qu^ils  font  sont  couverts  et  excusez  de  tout  le 
monde  tant  pour  l'entreprise  contre  le  Turc  que  pour 
la  défense  de  leurs  Pays-Bas.  11  est  tout  apparent  que  la 
crainte  qu*ilz  ont  que  le  Roy  ne  les  trouble  leur  a  faict 
substanter  cette  grande  armée  quMlz  ont  en  Giciile  pour 
seulement  attendre  plus  à  leur  particulier  que  non  au 
publicq  ce  qui  est  d*exlresme  considération ,  si  Ton  vient 
de  fortune  à  une  rupture,  ce  que  ne  voudroit  le  Roy,  s'il 
n'y  estcontrainct,  non  que  je  me  fie  de  ce  qu'il  sçait  qu'il 
ne  peult  avoir  ung  plus  puissant  cnnemy  au  monde  que  le 
Roy  et  qu'il  est  du  tout  contrainct  abandonner  l'entre- 
prise du  Levant  et  autres  desseings  que  je  vouidrois 
mectre  ma  vie  qu'il  a  en  Italie  et  le  danger  en  quoy  il 
voit  sa  Flandres,  s'il  piaist  au  Roy  y  entreprendre  et  si  de 
son  costé  il  rompt,  sur  les  soubçons  que  luy  donnent  ses 
ministres  que  le  Roy  n'attend  aultrc  que  meilleure  octe- 
sion.  Tout  cela  mérite  que  vous  aicz  la  raesme  meffiance 
qu'eulx  à  celle  Gn  que  vous  ne  soiez  trompé  en  belles 
paroles.  Je  faits  ce  que  je  puis  pour  pénétrer  en  ce  qui  se 
dit.  Les  paroles  du  roy  et  de  ses  ministres  sont  toutes 
pleines  de  voulloir  continuer  la  paix  ;  mais  leurs  apareils 
et  le  doubte  en  quoy  je  sçay  qu'ils  sont,  me  font  mal  ju- 
ger de  leurs  intentions,  quelques  belles  paroles  qu'ils  me 
donnent  et  je  ne  vouidrois  pas  conseiller  que  l'on  s'i  fiasL 
Il  est  grand  besoing  que  bien  soigneusement  l'on  observe 
les  remuemenlz  qu'ilz  feront  aux  frontières  et  que  l'on 
s'asscure  sur  ce  que  pourroit  faire  cesle  grande  armée  de 
mer  à  sa  première  furie,  laquelle  nesçauroit  pas  exécu- 
ter de  grandes  choses,  si  elle  ne  le  faict  à  l'iropourveu.» 
(Ibid.,  p.  j  i5.) 


s'estant  ie  Roy  mondict  sieur  et  fiis  r^lu  de 
faire  partir  ceste  armëe  sans  la  faire  pins  lon- 
guement différer,  affin  de  le  tirer  du  soabçon 
qu'il  en  avoyt,  espérant  que  ce  propos  le  ren- 
dra très  content  et  croire  que  on  ne  luy  a  rien 
voulu  cacher  à  son  préjudice.  Vous  verrez 
aussy  mes  petites -filles,  leur  ferez  mes  recom- 
mandations et  présenterez  de  ma  part  ce  que  je 
vous  envoyé  par  ce  porteur,  en  continuant  à 
me  mander  de  leurs  nouvelles. 


1572.  —  aojuilleL 

Orig.  Bibl.  imp.  de  Saial-Pétenboaig,  vol.  XUl ,  f*  9. 

A  MONSIEUR  DE  VILLEROY. 

Monsieur  de  Villeroy,  je  receuz  hier  soir  les 
lettres  que  m'avez  escriptes  avecq  celles  que 
le  Roy  monsieur  mon  filz  escripvoit  à  Mon- 
sieur Tadmiral,  ensemble  celles  qu'il  m'a 
escriptes  pour  monstrer  à  l'ambassadeur  d'Es- 
paigne,  qui  sont  très  bien  et  me  serviray  de 
celle  qui  faict  mention  de  celles  que  je  en 
avois  escriptes.  J'ay  aussi  veu  et  faict  partir 
incontinent  celles  que  moy  et  mon  filz  d^An- 
jou  escripvimes  au  roy  de  Navarre^  et  au 
s**  de  Biron  auquel  j'ay  pareillement  escripL 
J'envoye  à  mon  filz  une  dépesche  de  Flandres 
et  une  aultre  d'Espaigne,  lesquelles  vous  dé- 
chiffrerez incontinent  et  me  les  renvoirei 
après  que  le  Roy  mondict  sieur  et  filz  et  mon 
filz  les  auront  veues  et  vous  me  manderez  tous 
les  jours  de  leurs  nouvelles  et  aussi  de  mon 
filz  le  duc^,  priant  Dieu ,  Monsieur  de  Villeroy, 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Meudon,  le  mardy  xf  jour  de 
juillet  1579. 

Catbruib. 

PiNART. 

*  Voir  pour  l'entrée  du  roi  de  Navarre  à  Pans  CàUih 
(far  o/'5tate|)apfrt(  167 1-1 57  9),  p.  167. 
'  Le  duc  d'Alençon. 
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1572.  —  9  aoât. 

Areh.  nat.  coHcet.  Simuicu,  K  i53o,  piioe  lo. 

AU  ROY  CATHOLIQUE. 

Très  hanlt,  très  puissant  et  très  excellent 
prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  bon  frère 
etfilz,  d'aultantque  il  nous  a  este  faict  présent 
d'une  jument  d'Espaigne,  laquelle  a  esté  mise 
et  délivrée  es  mains  du  s' de  S^  Gouart,  ambas- 
sadeur du  Roy  nostre  très  cher  sieur  et  filz 
près  de  vous,  pour  la  nous  envoler,  et  que  nous 
désirions  singullièrement  la  pouvoir  avoir  par 
deçà  au  plus  tost  que  faire  on  pourra,  pour  Tes- 
pérance  que  nous  avons  qu'elle  sera  propre 
pour  le  service  de  nostre  personne,  nous  avons 
bien  voulu  vous  escripre  la  présente  et  vous 
prier  affectueusement  permectre  audict  S^ 
Gouart  la  nous  envoyer,  et  ordonner  qu  il  ne 
luy  soit  faict  ny  à  ceulx  qui  auront  la  conduicte 
d'icelle  jument  aucun  trouble  ou  empeschement, 
comme  nous  nous  asseurons  que  pour  Tamour 
de  nous  vous  luy  accorderez  très  volontiers 
ladicte  permission,  et  sur  cette  asseurance, 
après  vous  avoir  présenté  noz  très  affectueuses 
recommandations,  nous  prions  le  Créateur,  très 
faault,  très  puissant  et  très  excellent  prince, 
nostre  très  cher  et  très  amé  bon  frère  et  fils, 
vous  donner  en  parfaicte  santé  très  bonne  et 
longue  vye. 

Escript  à  Paris,  le  ix*  jour  d'aoust. 

Catbrinb. 
Chantbreau. 


1572.  —  10  août. 

Copie.  Imprimé  dans  la  Corrttpondaïuê  àiplomktifue 
iê  La  Mùthi-Findon,  t.  VII ,  p.  8i5. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fénelon,  ainsi  que 
Vassal  présent  porteur  estoit  prest  à  monter  à 
cheval  pour  s'en  retourner,  la  despesche  que 


nous  aviez  faicte  de  Brichil ,  le  m*  de  ce  moys , 
est  arrivée,  laquelle  j'ay  aussitost  veue,  ayant 
eu  plaisir  de  voir  le  contenu  en  icelle  qui  me 
donne  encore  quelque  espérance.  En  quoy  je 
suis  bien  asseuréc  que  vous  ne  perdrés  une 
seule  occasion  de  tout  ce  qui  se  peult  faire  en 
cella,  pour  nous  faire  avoir,  s*il  est  possible, 
le  fruit  et  contentement  que  nous  en  désirons 
de  si  grande  affection  que  vous  pouvez ,  estant 
asseuré  que,  si  ce  mariage  se  faict,  vous  nous 
aurez  donné  le  plus  grand  contantement  que 
puissions ,  pour  ceste  heure,  désirer  et  espérer 
et  dont  vous  aurés  telle  rémunération  que 
jamais  gentilhomme  ne  Ta  receu  meilleure 
ni  de  meilleur  cœur  que  nous  la  vous  fairons; 
et  quand  encores  les  choses  ne  succéderont  si 
bien  que  nous  vouldrons,  sachant  bien  que 
vous  vous  y  estes  employé  de  la  plus  grande 
affection  que  se  peult,  nous  ne  laisserons  de 
recognoistre  vos  bons  services  d'aussi  bon  cœur 
que  je  prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Paris,  le  dimanche  x*  jour 
daoust  1679. 

Caterine.  ' 

PiNART. 


!572.  —  i4  aoilt. 

Copie.  Bibh  nat.  fonds  fnoçaii,  n*  tyoA ,  (^  7  t. 

A  MONSIEUR  DE  MANDELOT. 

Monsieur  de  Mandelot,  je  vous  faictz  ce  mot 
de  lettre  pour  vous  dire  que,  sur  tant  que  vous 
aymez  le  service  du  Roy  monsieur  mon  filz  et 
à  luy  obéyr,  vous  ne  laissiez  passer  aucun 
courrier  venant  de  Rome  en  çà,  soit  qu'il  soit 
dépesché  vers  ledict  seigneur  ou  aultre  quelque 
ce  soit,  que  lundy  ne  soit  passé,  et  faictes  le 
semblable  de  tous  les  aultres  courriers  qui 
viendront  d'Ytalie ,  faisant  retarder  et  les  ungs 
et  les  aultres  jusques  à  lundy  passé,  prenant 
bien  garde  qu'ils  ne  puissent  passer  jusques 
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à  la  première  poste  secretlemeD  t  et  de  là  prendre 
la  poste  pour  s  en  venir  par  deçà,  et  m'asseu- 
rant  que  vous  satisferez  à  la  volunté  dudict 
seigneur  et  à  la  mienne,  je  feray  fin  à  la  pré- 
sente, priant  Dieu,  Monsieur  de  Mandelot, 
vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

£t  que  le  fassiez,  sans  que  Ton  puisse  cog- 
noistre  que  en  ayez  commandement  et  le  plus 
secrettement  que  pourrez,  sans  que  en  soit 
bruict. 

Escript  à  Paris,  ce  xiiii"  jour  d'aoust^  1579. 

Gaterinb. 
Gqâmtebeau. 


1572.  —  19  août. 

Imprimé  par  le  père  ThdDer 
dans  la  contiouation  des  AmuUtê  «eeléstMs^fuu  de  Baronios , 

1. 1,  p.  333. 

A  KOSTRE  TRÈS  SAINCT  PÈRE 

LE  PAPE. 

Très  Sainct  Père,  je  remercie  très  afec- 
tueusement  Vostre  Sainteté  de  la  bonne  vo- 
lonté qu  elle  me  démontre  par  la  lettre  ays- 
cripte  de  sa  mayn,  que  je  ay  ces  jours  pasés 
reseue  et  la  prie  croyre  que  le  Roy  mon  filz 
et  moy  luy  corresponderon  tousjour  aveque 
toutte  la  dévotion  et  hobéïsanse  qu  elle  saroyt 
de  nous  désirer,  m'aseurent  ausi  tant  de  sa 
bonté  paternele  que  Vostre  Sainteté  nous  gra- 
lifira  libéralement  des  grases  dépandentes  de 
son  hauctorité,  quand  le  besouing  des  afayres 

^  Le  i&  août  tombant  un  jeudi  et  le  lundi  suivant,  le 
1 8,  étant  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  des  noces  de  Mar- 
guerite de  Valois  et  du  roi  de  Navarre,  il  était  impor- 
tant de  ne  laisser  passer  aucune  dépêche  venant  de  Rome. 
Le  18  de  ce  même  mois  d^août,  Charies  IX  ajoutait  :  trNe 
laissez  passer  aucun  courrier  ny  autre  quelqu'il  soit 
allant  en  Italie  dans  six  jours  à  compter  de  la  date  de 
la  présente,  sinon  en  vous  faisant  apparoir  de  passeport 
bieu  et  duement  «expédié  et  signé  de  Tun  de  mes  se- 
crétaires d^Estat.D  (Bibl.  nat.  fonds  français,  n^  970/1, 
P79.) 


de  cet  royaume  le  requèra  ;  et  an  cet  fianse  nous 
avons  recours  hà  Vostre  Sainteté.  J'espère  que 
Vostre  Sainteté  ayant  ouï  cet  que  le  Roy  mon 
fils  lui  ha  mandé  par  un  sien  valet  de  chambre^ 
qu  elle  n  auré  plus  longuement  diférë  de  co- 
mender  Texpédition  délia  dispanse  que  avons 
demandée  hà  Vostre  Sainteté  pour  le  mariage 
de  ma  fille  aveeques  le  roy  de  Navarre,  et  veub 
croyre  ausi  que  Vostre  Sainteté,  oonoysant 
notre  droyt  yntention,  ne  prendre  que  de 
bonne  part  la  solanaisalion  dudist  mariage, 
que  avons  festé  pour  ne  se  povoyr  plus  lon- 
guement difércr  sans  danger  de  plusieurs  yn- 
convéniens,  ynsin  que  plus  amplement  lui 
dira  le  sieur  de  Ferai,  embasadeur  pour  le 
Roy  mon  fils  ver  Vostre  Sainteté;  et  seulement 
dire  hà  Vostre  Sainteté  que  la  fianse  qu  il  povoyi 
prendre  de  hors  cet  royaume,  et  Tasenrense 
que  avons  que  ma  fille  aveques  cet  que  le  Roy 
mon  fib  et  moy  ferons  pour  satisfayre  à  cet 
que  désirons  pour  le  servise  de  Dieu  et  ie  re- 
mettre [en]  vostre  volonté  et  la  noaire,  ie 
conèsant  de  si  bonne  volonté  que  cela  nous 
asseure  aveques  le  temps  satisfayre  au  poyos 
que  Vostre  Sainteté  nous  ha  demandé;  qui  ha 
esté  cose,  pour  toutes  ses  reysons  et  selles  que 
Vostre  Sainteté  entendra  de  cet  jeantîlhomme, 
que  avons  ayfeclué  cedist  mariage,  nous 
aseurent  que,  s  il  plest  hà  Vostre  Sainleltf 
mestre  toutes  ses  causes  et  considérations  en- 
semble et  Testât  de  ce  royaume,  qu'ele  juegera 
cet  mariage  aystre  nésessaire  pour  le  salut  et 
le  repos  d'icelui,  cet  que  conoysant,  elle  fayré 
plus  de  fondement  sur  nostre  droicte  yntantion 
et  éyan  plus  d'égard  et  à  nostre  besouîn  que 
auls  difficultés  mis  enn  avent  par  Tartifise 
d  aucuns  pour  empêcher  les  effects  de  nostre 
bonne  volonté.  Pourtent  retoùmeron  derechef 
hà  suplier  Vostre  Sainteté  prendre  de  nous 

^  M.  de  Ghauvigny. 
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sele  fianse  et  nous  baccorder  ladiste  dispanse 
aveques  cete  aseuranse  que  cet  que  avons  fayst 
n  ayons  aystë  meus  que  du  bien  et  nésësitë  de 
cet  royaume,  que  nous  désirons  sur  toutes 
choses  rendre  Vostre  Sainteté  satisfayste  et 
rhonneur  de  Dieu  et  de  son  ayglise  continué 
et  augmenté  et  remis  par  tout  cet  royaume, 
corn  est  rintention  et  désir  du  Roy  mon  fils 
et  de 

Vostre  dévote  et  bobéissante  fille, 

Gaterine^ 

^  Le  1  o  août,  M.  de  Ferais  avait  répondu  à  Charles  IX 
et  lui  avait  rendu  compte  de  ses  dernières  démarches  : 
"Sire,  Tarrivée  par  deçà  du  s'  de  Chauvigny  a  bipn 
esdarcy  Sa  Sainteté  du  doubte  en  laquelle  elle  se 
retrouvcH  à  la  concession  de  la  dispense  do  mariage  de 
Madame  par  la  bonne  espérance  que  Vostre  Majesté  Iny 
donne  de  veoir  bientost  le  roy  de  Navarre  réduict  et  prest 
(le  salislaire  à  toutes  les  conditions  que  Sa  Sainteté  désire , 
luy  ayant  là-dessus  reytéré  toutes  les  remonstranees  que 
je  luy  ay  cy  devant  proposées  sur  le  faictdudict  mariage, 
et  comme  cella  apporte  ung  entier  et  asseuré  repoz  à  tout 
vostre  royaulme ,  pays  et  snbjets,  aussi  qa*estans  les  choses 
ainsi  adtancées ,  comme  elles  sont  maintenant,  elles  ne  se 
poarroient  en  quelque  sorte  que  ce  soit  reculer  ou  différer 
sans  nng  grand  murmure  et  préjudice  aux  affaires  de  Vostre 
Majesté ,  qni  ne  larroit  pour  tout  cda  de  passer  oultre 
à  Texécution  d'une  si  heureuse  alliance,  Teffect  de  laquelle 
importoit  tant  au  bien,  grandeur  et  prospérité  de  voz 
affaires  et  service  et  aussi  estant  intervenu  lé  dessus  Mmi- 
leigneur  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  nes'esl  pasespai^gné 
eo  ses  belles,  doctes  et  accoustumées  remonstrances, 
Sadicte  Sainteté  se  veoyant  ainsi  persuadée  et  pressée 
de  vostre  part  s'est  tellement  esbranlée  à  se  condescendre 
et  satisffaire  en  cest  endroit  è  Vostre  Majesté  que  Pentière 
résolution  et  concession  n'en  peult  plus  guèresdemourer 
à  vous  faire  sçavoir,  comme  je  feray  par  ledict  Ghauvigny 
qui  l'emportera  dans  peu  de  jours;  mais  pour  ce  qu'il 
m'a  dict  que  les  préparatifs  sont  si  fort  advancez  que  son 
séjour  de  deçà  pourroit  causer  quelque  retardement  à 
l'efiect  et  exécution  de  ce  mariage, il  m'a  semblé.  Sire, 
voQs  devoir  envoyer  en  tonte  diligence  ce  courrier  pour 
•dvertir  Votre  Majesté  de  l'intention  de  Sa  Sainteté  bien 
disposée  è  vous  satisffure,  affin  que  riens  ne  demonre, 
en  attendant  le  retour  dudict  ^  de  Ghauvigny.»  (BiM. 
nat,  fonds  français,  n"  16060,  p.  166.) 


1572.  —  ai  août. 

Copie.  Imprimé  dam  la  CorrnfwdêM»  Hplomatifue 
d€  La  Mothe-Féndon ,  t  TII ,  p.  Sao. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHEFÉNELON. 

Monsieur  de  la  Molbe  Fénelon,  considé- 
rant voz  deux  despescbes  des  vu  et  xi*"*  de  ce 
moys,  je  suis  encore  en  quelque  bonne  espé- 
rance du  propos  du  mariage  de  la  royne  d'An- 
gleterre et  de  mon  fils  d'Alençon;  en  quoy  je 
suis  trësasseurée  que  vous  n'obmettrez  rien  de 
tout  ce  qui  se  peult  pour  en  voir  la  bonne  et 
beureuse  fin  que  désirons;  aussi  ne  vous  en 
fairai-je  pas  longue  lettre,  me  remectant  à  ce 
que  vous  en  escript  le  Roy  monsieur  mon  filz. 
Et  seulement  vous  diray  que,  s'il  y  avoit 
quelque  cbose  de  bien  commancé  et  asseuré 
audict  mariage,  il  seroit  bien  fort  aizé  à  faire 
que  ladicte  royne  d'Angleterre,  mon  filz  d'A- 
lençon  et  moy,  nous  verrions  avec  seureté 
pour  elle  et  pour  nous  en  un  beaa  jour,  bien 
calme,  entre  Boulongne  ou  Calais  et  Douvres  , 
ainsi  que  Ton  pourroit  aizément  disposer 
toutes  choses,  comme  nous  en  avons  devisé 
amplement,  mon  cousin  le  duc  de  Montmo- 
rency et  moy;  car  je  n'ay  pas  moindre  volonté 
de  la  voir  qu'elle  moy,  et  que  si  elle  estoil  ma 
propre  fiiie,  ainsi  que  vous  ferez  entendre  à 
ses  ministres  doulcement,  et  à  elle  aussi,  si 
voyez  que  bon  soit,  et  qu'il  se  puisse  espérer 
quelque  bon  succès  dudict  propos  de  ma- 
riage^. 

Cependant  nous  regarderons,  ces  jours  icy, 
au  faict  d'Escosse,  pour  renvoyer  incontinent 
le  sieur  de  l'Espinasse,  afin  qu'ilz  n'ayent  pas 
seulement  la  suspension  d'armes,  mais  aussi 
une  bonne  paix  entre  eux,  vous  recomman- 
dant tousjours  ma  fille  la  royne  d'Escosse  et 

^  Voir  notre  livre  :  Lei  projett  de  mariage  d$  la  reine 
Elieahetk,  p.  i&5  et  suiv. 
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priant  de  continuer,  de  ma  part,  quand  il 
sera  à  propos,  envers  ladicte  royne  d'Angle- 
terre et  ses  ministres  les  bons  oBBces  qu'avez 
accoustumë  de  faire  pour  elle,  priant  Dieu 
vous  avoir  en  sa  garde. 

Escript   à    Paris,    le    xxi*"*  jour  d'aoust 
1573. 

CàTERlNB. 
PiNART. 


1572.  —  93  aoât. 

Orig.  Arch.  des  Médicis  k  Florence,  dalla  Glxa  &716, 
nuoTa  namerazioDe,  p.  338. 

A  MON  COUSIN 
H0K8EIGNEUB 

LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  j'ay  entendu  par  le  sieur 
Bruet,  qui  est  par  delà  pour  mes  affaires,  la 
bonne  intention  que  vous  avez  de  me  faire 
toute  raison  des  biens  qui  m'appartiennent, 
vous  estant  enfin  arresté  sur  le  seul  poinct 
des  valleurs  après  beaucoup  de  disputes  pas- 
sées pour  raison  de  voz  droictz  entre  ledict 
Bruet  et  voz  depputez ,  dont  il  m'a  tousjours 
rendu  bon  compte,  ce  que  j'ay  eu  bien  agréa- 
ble pour  l'asseurance  que  j'ay  tousjours  eue, 
que  vous  n'en  feriez  pas  de  moings,  et  que 
vous  vouldriez  chercher  toute  occasion  de 
m'en  donner  contentement;  mais  pour  ce  que 
j'entends  que  ledict  Bruet  est  entré  en  ung 
chemin  assez  long  pour  le  faict  desdictes 
valleurs  et  qu'il  me  semble  que,  si  à  ce  coup 
nous  n'y  advisons  vous  et  moy,  que  de  long 
temps  l'occasion  se  puisse  présenter;  par  quoy 
je  vous  prie  derechef,  pour  le  bien  que  je 
vous  veulx  et  à  vostre  maison,  d'y  meclre 
une  fin  au  plus  tost,  et  me  renvoier  ledict 
Bruet,  auquel  j'en  escriptz  en  conformité, 
et  n'estant. la  présente  à  autre  fin,  je  ne  la 
Yous  feray  plus   longue,  sinon  pour  prier 


Dieu,  mon  cousin,  youb  tenir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxii*  jour   de  aoust 
1572. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrinb. 


1572.  —  37  aoûL 

Niante.  BiM.  nat.  fonda  firuifais,  d*  i5555  ,  f*  Ai  v*. 

A  MONSIEUR  LE  VICOMTE  DE  HORTE'. 

Monsieur  le  vicomte,  vous  verrez  par  la 
lectre^  que  le  Roy  monsieur  mon  fiiz  vous 

'  Après  avoir  dicté  cette  lettre  eUe  a  ijouté  :  «Voici 
la  lettre  de  Itonseignear  à  laquelle  il  ne  firat  rien  chan- 
ger, et  an  lieu  du  Roy  monaiear  mon  fils,  mettre  le  Boy 
monseignear  et  lrere.D  (ilii  au  :  Dn  nvii*  d*aoAL) 

*  Nous  joindrons  à  celte  lettre  odie  de  Ghailes  IX  : 
trJ^estime  que  vous  nWes  pas  à  sçavoir  k  bies- 
seure  de  mon  consin  Tadmiral;  et  comme  festoya  après 
à  faire  tout  ce  qui  estoyt  possible  pour  la  vérification  do 
faict  et  chastîment  d^iceliuy,  à  quoy  il  ne  s'est  rien 
oubiyé,  il  est  advenu  cependant  que  iceulx  de  la  maison 
de  Guyse  et  les  antres  seigneurs  et  gentâihommca  qui 
leur  adhèrent,  et  n*ont  pas  petite  part  en  cesie  ville, 
comme  chaacun  sçût,  ayant  sceu  notamment  qne  des 
amys  dudict  sieur  admirai  vouUoyent  ponrsuivre  sur  eidi 
la  vengeance  de  ceste  biesseure,  pour  les  soupçonner  en 
estre  cause,  se  sont  esmeus  cQatejanit  pMsées  sy  bien  que 
entre  les  ungs  et  les  autres  il  s^est  passé  une  grande  eL 
lamentable  sédition,  ayant  forcé  le  eoips  de  garde  qns^ 
avoit  esté  ordonné  autour  de  la  maison  dudiei  admirai 
luy  tué  avecques  quelques  autres  gentîldiommis, 
il  en  a  esté  aussy  massacré  d*autres  en  plusieurs 
de  la  ville,  ce  qui  a  esté  mené  avec  une  taOe.furye  qn* 
n^a  esté  possiMe  d*y  apporter  le  remède  tel  que  Ton 
1  peu  désirer,  ayant  eu  assex  d^affidre  à  employer 
gardes  et  autres  forces  pour  me  tenir  le  plus  fort  en 
cbasteau  du  Louvre,  pour  après  faire  donner  oidrs 
toute  la  ville  à  Tapaisement  de  la  sédition  qui 
ceste  heure  amortye,  grâce  à  Dieu,  estant  advenue 
la  querelle  qui  est  de  ung  long  temps  entre  ces  dea 
sons,  de  laquelle  ayant  toujours  préveu  qu*îl 
droyt  quelque  mauvais  effect,  j'avoya  qf-devanU 
tout  ce  qu*il  estoyt  possible  pour  l'appaiaer,  ainiy  qi%^< 
sçavez,  chose  que  seroyt  pour  •itérer  ie  rspos  qo^ 
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escript  comme  nous  avons  receu  voz  lettres 
et  entendu  ce  qui  se  présente  de  vostre  coustë, 
dont  il  a  receu  contentement,  et  ne  pouvez 
mieulx  faire  que  dé  continuer  à  le  tenir  ad- 
vertv  de  ce  que  vous  en  apprendrez.  Ce- 
pendant il  vous  commande  que,  s'il  survient 
par  deçà  chose  que  je  pense  sera  pour  trou- 
bler le  repozqui  depuis  i'édict  de  paciffication 
a  esté  si  bien  estably,  en  leur  faisant  entendre 
son  intention  et  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire 
là  dessus ,  ce  que ,  je  m'asseure ,  vous  sçaurez 
bien  suyvre  et  partant  je  ne  vous  en  feray  une 
redicte,  me  contentant  de  vous  prier  de  luy 
satisfaire  le  mieuk  qu  il  sera  possible,  et  faire 
en  sorte  que  toutes  choses  soyent  contenues 
on  rétendue  de  voslre  gouvernement  et  re- 
mettre soubz  son  obéissance,  ainsi  que  le  bien 
de  son  service  le  requiert. 


jusques  icy  panny  mes  subjectz  depuis  Fédict  de  pacifii- 
ralioD,  s'il  n'y  esloyl  remédié,  ainsi  que  de  vostre  part 
je  m'en  asseure  en  i'estendue  de  vostre  charge ,  en  atten- 
dant mon  frère  le  roy  de  Navarre  ou  mon  cousin  le  ma- 
réchal de  Savoye  *  qui  ne  pourront  eslre  si  tost  par  de 
là ,  donner  ordre  à  la  seurett^  de  la  ville  de  Bayonne  et 
que  en  icelle  il  ne  s'eslève  aucune  esmotion  entre  les 
habitans  ny  se  commette  aucuns  massacres  entre  eulx, 
atnsy  quHl  est  à  craindre  sur  ccste  nouvelle ,  et  combien 
qu  U  n'y  ayt  rien  en  ce  faict  de  rupture  de  l'édict  de  paci- 
tisatioD,  néantrooyns  il  est  â  craindre  que  aucuns,  se  ser- 
vans  de  ce  {vétexte,  ne  veulient  exécutter  leurs  ven- 
geaoces,  de  quoy  j'auroys un  incroyafilc  regret ,  vous  priant 
à  ceste  cause  faire  publyer  et  entendre  par  tous  les  lieux 
et  endroidz  de  vostre  charge  que  chascun  ayt  à  demeu- 
rer en  repos  et  seureté  en  ceste  province  sans  prendre  les 
armes,  ny  offenser  l'an  Taulrc,  sous  peine  de  la  vyc,  et 
faisant  bien  expressément  observer  nostre  édict  de  paciffi- 
cation, et  s'il  y  a  aucuns  contrevenants  à  mes  lettres,  les 
faire  pugnir  par  justice  et  à  cest  effect,  sy  besoingest, 
pour  leur  courir  sus,  assembler  le  plus  de  forces  que  vous 
poarrez."  (Minute.  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  i5555, 
p.ào.) 

Cest  ici  que  nous  placerons  le  mémoire  daté  du 
35  août  et  remis  par  le  Roi  au  sieur  de  Schomberg,  dé- 


\ 


*  M.  i«  marquis  de  Villan . 

Gathirihi  de  Mésiciif.  —  iv. 


1572.—  a  8  août. 

Aat.  Arch.  nat.  collect.  Simancas,  K  i53o,  d<*  sA. 

A  M»  MON  FILS  LE  ROY  CATOLIQUE. 

Monsieur  mon  fils,  je  ne  foys  neule  doucle 
que  ne  ressenties  comme  nous  mesmes  le  heur 
que  Dieu  nous  ha  fayst  de  donner  le  moyen  au 
Roy  monsieur  mon  fils  de  set  défayre  de  ses 
sugës  rebelles  à  Dieu  et  à  lui,  et  qu'il  lui  aye 
pieu  luy  fayre  la  grâce  de  le  préserver  et  nous 
tous  de  la  crëaulté  de  leurs  mayns,  de  quoy 
nous  aseurons  que  en  leourés  Dieu  avecques 
nous,  tant  pour  nostre  particulier  come  pour 
le  bien  qui  en  reviendré  à  toute  la  crélienté 
et  au  service  et  honneur  et  gloyre  de  Dieu , 
ynsin  qu  espéron  que  bien  tost  cet  conestra 
et  en  sentira-t'on  le  fruit;  et  randons  par  cet      \ 
ayfcct  le  témognage  de  nos  bonnes  et  droyctes 
ynlentions,  car  ne  les  avons  jeamès  eu  autre 
que  tendent  à  son  honneur,  et  m'en  réjoui 
encore  d'aventage  de  penser  que  cete  aucasion  \ 
confirmeré  et augmenteré  Tamytié  entre  Vosftre   \ 
Majesté  et  le  Roy  son  firère,  qui  est  la  chause  \>^ 
de  cet  monde  que  je  désire  le  plus,  et  Taseure  . 

péché  de  nouveau  par  lui  vers  des  princes  de  la  Germanie 
pour  leur  faire  entendre  tes  causes  de  la  mort  de  l'ami- 
ral :  ^Le  Roy  déclare  que,  ayant  appris  que  ledict  amiral 
et  ses  adhérons  avoient  résolu  de  se  venger  et  attenter 
coutrc  Sa  Majesté ,  la  Royne  sa  mère  et  Measeigneurs  ses 
frères,  il  consentit  que  MM.  de  la  maison  de  Guise,  le 
vingt  qualriesme  jour  dudict  mois  d'aoust ,  tuassent  ledict  ! 
amiral  et  autres  de  sa  faction  qui  avoient  conspiré  et  con- 
juré pareil  dessein,  comme  aussy  pour  et  à  l'occasion  de 
ce  que  l'on  a  trouvé  dans  le  Louvre  les  sieurs  de  Piles 
et  Manneuil  de  ladicte  faction  la  nuit  auparavant  ladicte 
exécution,  qui  avoient  quelque  dessein  sur  Sa  Majesté, 
dont  néanmoins  elle  est  faschée,  et  a  résolu  à  ceste  cause 
en  donner  advis  à  Measieurs  le  comte  Palatin ,  duc  Au- 
guste de  Saxe,  landgrave  de  Hesse,  duc  de  Wirlenn 
berg,  duc  Casimir  et  autres  princes,  ausqueb  ledict  de 
Schomberg  dira  qu'il  ne  s'agit  icy  ny  du  faict  de  la  reli-  \ 
gion  ny  de  la  rupture  de  Fédict  de  paciûcation,  et  de- 
mande toujours  leur  bonne  amitié  et  affection. n  (Copie. 
Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  a8o5,  p.  S^.) 
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que,  tant  que  je  vivre,  je  le  fayré  tousjours 
Tofice  de  celé  que  ]é  Theur  d'estre  à  tous  deus 
et  la  prie  s'an  aseurer;  et  pour  ce  que  le  Roy 
mon  fils  donna  charge  à  son  embassadeur  de 
luy  conter  cornent  le  tout  ayt  passé  et  la  jouste 
aucasion  qu  il  a  de  cet  fayre,  je  me  remetré 
à  ce  qui  lui  en  dire  et  fayré  fin ,  priant  Vostre 
Majesté  ne  trover  mauves  cet  je  lui  recomende 
les  Ynfantes  ses  filles  par  cet  porteur  Mon- 
taygne,  que  je  leur  envoyé,  et  priré  Dieu  luy 
donner  cet  qu'ele  désire. 

De  Paris,  ce  xxviii*"*  jour  de  aouat  157a. 

Vostre  banne  mère  et  seur, 

Catbrinb. 


vY- 


1572.  —  29  août. 
Mioate.  Bibl.  Mt.  fonds  fraoçtôt,  d*  i6io4  «  f^  t63. 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-GODARD. 

Monsieur  de  Saint-Gouard,  par  le  dernier 
courrier  que  je  vous  ay  dépesché,  je  vous  ay 
escript  ung  pourparler  qu  avoit  eu  Jeronimo 
Gondy  avecques  l'ambassadeur  d'Espagne; 
pour  ce  que  c'est  chose  que  j'ay  à  cœur  autant 
que  le  zèle  que  j'ay  au  service  du  Roy  mon- 
sieur mon  filz  me  le  commande  et  laOTeclion 
que  je  porte  à  mon  filz  me  y  convie,  je  at- 
tendz  avecques  dévotion  bien  grande  à  sçavoir 
si  Ton  vous  en  aura  parlé  et  ce  que  vous  au- 
rez présenty  de  ce  négoce. 
\  Je  sçay  bien  que  ceux  de  par  delà  sont 
>  malaisez  à  esmouvoir,  sinon  en  tant  qu'ilz 
cognoissent  y  aller  de  leur  profBt.  L'on  estime 
que  la  crainte  qu  ilz  avoyent  que  le  Roy  mon- 
sieur mon  filz  favorisast  les  troubles  de 
Flandres  les  inviteroyt  plus  tost  à  non  seuUe- 
ment  entretenir,  mais  à  fortiffier  et  estreindre 
amityé  avecques  nous  que  tout  autre  respect. 
Maintenant  à  cause  de  ceste  mutation,  comme 
nous  sommes  embarquez  à  courir  pareille  for- 


tune que  euh  et  avec  telk  oonneiilé  en  nos 
affaires  que  la  proapérité  de  Tiuig  causera 
bon  succez  à  Tantre^  il  est  à  croise  que  ik  ne 
se  donneront  aujourd'huy  tant  de  peine  de  re- 
cherchernotre  amityé, comme  ils  eussent  fiûet, 
si  ilz  en  eussent  eu  besoing  penr  la  ccmscir- 
vation  de  leur  pays.  Toattefoys^^  considérant 
que  le  Roy  ne  sçauroit  mieulx  meUro  sa  fille 
aisnée  liy  tant  faire  pour  ses  affaires  que  de 
fortifier  par  une  nouvelle  alliance  la  bonne  in- 
telligence qu'il  a  arecques  ceste  eooronne,  je 
désireroys  que  ceste  démonstration  que  ie  Boy 
mondict  sieur  et  filz  a  faicte  de  son  intention  an 
service  de  Dieu  à  l'endroictde  ooix  delà  non- 
velie  religion  servist  à  persuader  audict  roy  de 
plus  volontiers  entendre  à  eedict  n^goee ,  car,  si 
l'on  estoit  bien  asseuré  de  l'union  de  ces  deux 
roys,  il  n'y  a  prince  en  la  chrestie&të  qni 
osast  plus  entreprendre  de  traverser  leurs  in- 
tentions ;  ainsy  seuls  y  donneroient  la  loy.  L*on 
cognoist  par  effect  que  les  entreprises  et  intelli- 
gences que  ceulx  de  ceste  autre  religion  ne  ten- 
doyent  qu'à  une  subversion  d'Estat,  à  qnoy  il 
a  esté  entièrement  impossible  remédier,  par 
l'autorité  que  les  chefz  s'estoyent  acquise  du- 
rant les  troubles  et  la  minorité  de  mes  enf- 
fans,  lesquelz  n'ont  foiliy  prendre  garde  de  y 
pourvoir,  si  tost  que  le  temps  et  roccasion 
leur  en  a  donné  le  moyen.  Tay  jusques  icy  pour 
mon  regard  entretenu  autant  qu*il  m^a  esté 
possible  ces  deux  couronnes  en  amytië.  Je  ne 
me  lasseray  jamais  de  faire  bons  oflkee, 
cognoissant  estre  la  grandeur  de  Vnag  et 
l'aultre,  toutefoys  je  désireroys  que  lediet  Roy 
Catholicque  se  meist  en  debYoir  de  la  recher- 
cher et  estraindre ,  comme  il  en  a  les  moyens; 
et  me  semble  qu'il  seroit  très  à  propos  sur  cesls 
occasion  d'en  faire  démonstration.  Et  nden- 
ffloings  je  ne  veulx  que  luy  en  parliez  de  ma 
part,  ny  à  aucun  de  par  delà,  aussi  je  tous 
prie  que  personne  descouvre  que  je  vous  aye 
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rien  mande,  vous  faisant  ce  discours  comme 
demoy  mesme,  pour  tous  ounir  mon  inten- 
tion, de  laquelle  estant  faict  capable,  je  me 
promects  que  vous  vous  en  sçaures  bien  ayder 
selon  les  oocurences.  Je  vous  envoyé  ung  pe- 
tit mot  de  lettre  tant  audict  Roy  Galbolicque 
que  à  mes  petites-fiUes  que  je  vous  prie 
leur  présenter  et  me  continuer  à  me  mander 
de  leurs  nouvelles. 

Je  leur  eusse  dëpescbë  Montaigne,  sans  ce 
qui  est  survenu,  mais  je  crains  qu'il  n'y  ait 
sûreté  par  les  chemins.  J'estime  que  aures 
faict  pour  la  jument  J'escripts  à  ceste  cause 
au  vicomte  de  Horte  de  faire  accompagner 
ceiuy  par  qui  la  nous  l'envoyez  jusques  à  Bor- 
deaux et  il  Montferrand  d'en  fiatre  autant  jus- 
ques  à  Poitiers  où  je  donneray  ordre  qu'elle 
me  sera  conduite  et  amenée  seureraent  ^. 

{Au  dos.)  A  monsieur  de  Saint-Gouard ,  du 
XXIX*  d'aoust. 

1  La  première  lettre  de  Sainl-Gouard  en  réponse  à 
celle  que  lui  apporta  le  i  a  septembre  Montaigne  est  du 
1 9  ;  elle  rend  compte  à  Charles  IX  de  Taudience  qu'il  a  eue 
de  Philippe  H  :  «Me  remettant  aux  relations  qu'il  avoit 
je  eues,  et  laissant  ce  faict  aux  discoureurs,  je  lui  ai  dit 
que  je  lui  traicterois  les  aflaircs  d'Eslat  jusques  au  point 
où  eflet  esioient,  qui  est  que  Yoetre  Majesté,  après  avoir 
esté  tué  TAdmiral  avecques  la  plus  grand  part  des  plus 
remarquez  et  prindpaux  chefs  de  sa  faction ,  elle  esloit 
allée  à  sa  court  de  parlement  pour  faire  la  déclaration 
de  sa  volonté  et  l'occasion  que  Tavoit  meue  à  telle  réso- 
lotion,  qui  ealoit  pour  bonnes  et  justes  occanona;  qu'elle 
avoit  proeeddé  avecques  ceste  détermination  contre  les 
oxécntex  pour  avoir  cognu  nouvelle  conjuration  contre  sa 
personne  réallc,  n'entendant  rompre  son  édict  de  pacif- 
fication ,  néanmoins  encores  que  la  cognoissance  fust  bien 
requise,  si  est-De  qu'elle  deffendoit  tous  preschea pour  ce 
commencement,  ven  la  quantité  de  gentilfaommes  en 
des  chastoaui  et  maisons  fortes ,  ayant  apparence  si  on  n'y 
rémédioit  avecques  prudence  et  dextérité,  ilx  s'esleve- 
roient  tant  pour  la  deflense  de  leur  religion  que  de  leurs 
vies,  chose  qui  le  faisdt  iHer  un  peu  pins  retenn'par  ung 
temps  à  eeHe  fin  d^acoomoder  toàtes  dMMca  en  m  lieu 


1572.  —  Si  août. 

Orig.  Archites  de  Gén««. 
A  MBS  TRÈS  CHERS  ET  BIEN  ANES 

LES  SEIGNEURS  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

Dl   CÉIIKS. 

Messieurs,  il  y  a  quelques  ittois  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  tous  recommanda  lexpë- 
ditioB  du  procès  que  le  sieur  JuUes  Senturion 

et  que  pendant  ce  temps  il  estoit  raisonnable  et  plus  que 
nécessaire  que  ses  ministres  osassent  à  Tendroict  de  Yoetre 
Majesté  de  toutes  aortes  de  respect  et  bons  dëportemens 
à  celle  fin  que  chacun  cogneust  la  fraternelle,  mutuelle 
intelligence  qui  est  entre  Voi  Majestés  et  dont  despend 
l'exécution  pr^ntc  de  ce  bon  commencement  ;  et  de  plus 
je  le  vouloia  bien  advertir  qu'il  estoit  demeuré  entre  les 
mains  de  ses  ministres  de  la  deffaicte  de  Genlts  plusieurs 
gentilshommes  de  oesle  (action,  lesqnek  seroient  pour 
faire  aasex  de  mal,  s'ils  estoient  en  liberté,  comme  aossi 
ceulx  qui  sont  dans  Mons,  cognus  pour  les  plus  factieux 
des  Pays-Bas,  estant  l'un  des  plus  grands  services  qui  se 
puisse  faire  pour  la  chrestienté  que  de  les  prendre  et 
passer  tous  au  fil  de  i'espée  et  qu'il  eaerivit  et  comme u- 
dast  au  duc  d'Alve  de  n'en  donner  â  tes  considérations 
liberté  aux  prisonniers  qu'il  a  de  ladicte  deffiiicte,  parce 
que  ce  seroit  autant  fortifiier  les  ennemis  communs  et 
qu'il  se  gardast  bien  de  se  fier  en  chose  qui  luy  disent 
ou  promissent  par  ce  qu'il  ne  se  trouvera  qu'ils  ayent 
gardé  jamais  aucune  foy,  qui  est  le  propre  à  tous  genres 
d'hérétique ,  et  aussi  que  je  luy  voullois  bien  dire  que  pour 
n'avoir  esté  le  prince  d'Orange  combatu,  les  troubles 
passés,  il  s'en  est  ensuivy  le  mal  qu'il  voit  en  ses  Pays- 
Bas,  mais  qu'il  n'estoit  sorty  et  que  seroit  bien  pis  sans 
le  remède  de  Yoetre  Majesté.» 

A  cela  Philippe  II  répondit  :  «que  l'on  donneroit  à 
Sa  Majesté  toute  sorte  de  contentement  et  qu'il  avoit 
toute  volonté  de  bien  tenir  la  main  k  tout  ce  que  je  loi 
avois  dist,  désirant  autant  que  pour  luy  mesme  de  veoir 
le  royaume  de  France  restably  en  sa  première  grandeur;  \ 
i  quoy  il  ne  faisoit  aucune  difficulté  pour  le  veoir  aux 
mains  d'ung  Boy,  lequel  avoit  mooelré  tant  de  prudence 
et  de  vallear,  ayant  iàict'veoir  Dieu  my  mirade  eniny 
de  l'avoir  gardé  de  tant  de  dangers  «t  puis  avoir  exécnlé 
par  luy  au  temps  que  l'on  désespéroit  le  plus  de  tontes 
choses ,  ung  faict  qui  luy  semble  plus  grand  et  admirable 
que  le  premier  jour  qu'il  en  fust  adverty  ».  (Même  voinme , 
P'iBietaniv.) 

i5. 
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a  par  delà  contre  aulcuns  de  vos  citoyens  ; 
sur  quoy  vous  me  fistes  entendre  îorsijue  ledict 
procès  estoit  en  partie  expédié  et  que  ce  qui 
en  restoit  à  dépescher  seroit  bientost  fini,  de 
laquelle  résolution  je  pris  espérance  que,  tant 
pour  le  respect  de  la  justice  de  la  cause  du 
sieur  Senturion ,  que  pour  la  recommandation 
que  je  vous  en  fis,  ledict  Senturion  en  de- 
meureroit  content  et  satisfaict  au  plustost  que 
faire  se  pourroit;  mais  d'aultant  que  j'ay  en- 
tendu qu  il  est  intervenu  beaucoup  de  choses 
particulières  qui,  à  la  persuasion  de  ses  mal- 
veillans ,  desturbent  et  empeschent  grandement 
son  affaire,  j'ay  bien  voulu  vous  escripre  la 
présente  pour  vous  recommander  encore  ledict 
Senturion  et  la  justice  de  sa  cause  et  vous 
prier  que  en  cet  endroict  et  en  tant  de  choses 
vous  le  YouUiez  recognoistre  comme  chevalier 
aimé  et  favorisé  de  moy  et  comme  bon  et  loyal 
citoyen  de  voslre  respublique,  vous  asseurant 
que  tout  ce  que  ferez  en  sa  faveur  me  sera 
grandement  agréable  et  pour  ce  je  prieray 
Dieu,  Messieurs,  vous  donner  sa  saincte 
grâce. 

Escript  de  Paris,  le  dernier  jour  d'aoust 
1673. 

Caterine. 


1572.  —  3  septembre. 

Imprimé  par  le  père  Thcioer, 
dans  la  coDtiDuatioo  des  Annales  de  Baronias,  t.  I ,  p.  3^5. 

A  NOTRE  TRÈS  SAINCT  PÈRE  LE  PAPE. 

Très  Saint  Père,  ayunt  le  Roy  nostre  très 
cher  sieur  et  filz  nommé  à  Vostre  Saincteté 
nostre  cher  et  bien  amé  le  sieur  de  Sainct 
Estienne,  M^Claude  Sublet,  aulmosnier  dudict 
seigneur  et  cy  devant  précepteur  de  noz  très 
chères  et  très  amées  filles,  pour  estre  à  sa  no- 
mination pourveu  de  Tabbaie  de  S^  Benoist 
sur  Loyre,  au  moyen  de  la  résignation  que 


entend  faire  d'icelle  abbaye  M^  Paul  de  Mosuél , 
dernier  possesseur  d'icel  le,  soubz  le  bon  plaisir 
de  Vostre  Saincteté,  nous  avons  bien  voulu 
icelle  supplier,  aultant  que  faire  pouvons ,  que 
son  bon  plaisir  soit ,  admettant  ladicte  résigna- 
tion ,  remettre  audict  Sublet  Tannât  et  droictz 
de  la  chambre  Àppostolique  qui  pouvoient  estre 
deubzt  à  cause  de  la  vaccation  de  ladicte  abbaye; 
en  quoy  Vostre  Saincteté  fera  chose  quy  nous 
sera  très  agréable  tant  pour  estre  ledict  Sublet 
personne  que  nous  désirons  estre  favora- 
blement traicté  en  cest  endroict  de  Vostre 
Saincteté,  que  pour  ce  que  ladicte  abbaie  a 
deux  foys  en  ung  an  esté  expédiée.  Et  sur  ce, 
nous  prirons  le  Créateur,  Très  Sainct  Père ,  que 
icelle  Vostredicte  Saincteté  il  maintienne  lon- 
guement et  heureusement  au  régime  et  goa- 
vcrnement  de  nostre  mère  saincte  église. 

Escript  à   Paris,  le  m'  jour  de  septem- 
bre 1672. 

Vostre  dévote  fille,  la  Royne  mère  du  Roy 
de  France, 

Caterirb. 
Chantereau. 


1572.  —  5  septembre. 

Imprimé  dans  les  Mémoires  de  Choisnin,  édit.  da  Punthéom  Uttirmrt- 

A  MONSIEUR  DE  MONLUG, 

ETB8QUE  DE  fALEITCB, 
CONSBILLER  DU  lOT  MOIMIIOB  MOM  FIU  II  SOI  COMIU  Plivi  '. 

Monsieur  de  Valence,  outre  ce  que  vous  en- 
tendrez par  la  response  que  vous  faict  pr&en- 
tement  le  Roy  monsieur  mon  fils,  je  vous  dirav 
qu  il  ne  songea  jamais  à  dire  de  vous  ce  que 
Manegre  a  faict  semer  par  delà ,  et  qu  il  ne  vous 
tient  poinct  pour  personne  qui  mérite  un  tel 
traictement,  dont  si  vous  avez  eu  occasion 

*  Parti  pour  la  Pologne  le  17  jniliet,  à  k  noavdle 
la  Saint-Barlhélenay,  il  fui  arrôté  à  Verdun  par  Toidre 
Manegre,  lieutenant  du  gonveraeor  de  la  pkee. 
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vous  tenir  asseuré,  auparavant  ce  qu'en  a  dict 
ledict  Manegre,  vous  en  devez  prendre  encore 
à  ceste  heure  la  mesme  asseurance,  et  croire 
quil  vous  tient  pour  bon,  affectionné  et  utile 
seniteur,  comme  je  fais  aussi,  pour  ma  part, 
n'ayant  rien  cognu  en  vous  jusques  icy  qui 
m'ait  peu  faire  penser  à  coosenlir  d'estre  faict 
de  vous  ce  qu'il  a  dict  par  delà,  qui  est  bien 
digne  de  pugnition,  comme  le  Roy  mondict 
sieur  et  fils  désire  qu'elle  soit  faicte ,  vous  priant 
de  ne  vous  fascher  de  ces  choses,  et  de  vous 
tenir  asseuré  de  la  bonne  grâce  du  Roy  mondict 
sieur  et  fils  et  de  la  mienne,  et  de  conti- 
nuer vostre  voyage  selon  que  nous  le  dési- 
rons, priant  Dieu,  Monsieur  de  Valence,  qu'il 
vous  ait  en  sa  saincte  garde. 

A  Paris,  le  cinquiesme  jour  de  septem- 
bre 1672. 

Catbrine. 

Monsieur  de  Valence,  il  y  a  longtemps  que 
je  ne  fus  si  marrie  que  j'ay  esté  du  tour  que 
Ton  vous  a  faict,  et  vous  prie  ne  vous  en  fas- 
cher, et  vous  asseurer  que  en  sera  faict  telle 
démonstration  que  en  serez  content,  et  vous 
prie  que  cela  ne  vous  retarde  ny  vous  descou- 
rage. 


1572.  —  5  septembre. 
Miaate.  Bibl.  aat.  fonds  fraoçais,  n*  i5555,  f*  5&. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE   LONGUEVILLE. 

Mon  cousin,  ne  pensez  pas,  je  vous  prie, 
que  ce  soit  faulte  d*affection  si  le  Roy  monsieur 
mon  filz  ne  vous  a  envoyé  plus  tost  ce  porteur; 
nous  avons  esté  tant  empeschez  à  pourveoir 
aux  affaires  que  ceste  mutation  nous  a  faict 
naistre  que  chascun  a  esté  destourné  de  toute 
^iulre  fantaisye;  car  je  vous  asseure  que  vostre 
maistre  vous  a  y  me  comme  il  en  a  bien  asses 


de  raison,  et  pour  mon  regard  seroys  marrye 
qu'il  ne  vous  estimast  comme  le  méritez,  et 
seray  tousjours  celle  qui  l'entretiendra  en  ceste 
bonne  intention,  comme  j'ay  donné  charge 
de  vous  dire  de  ma  part. 


1572.  —  7  septembre. 

Imprima  dans  la  Cormpondanu  dÀflomaùque  de  La  Mothe-Fcndun  . 

t.  VII,  p.  339. 
A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHEFÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fénelon ,  le  Roy  mon- 
sieur mon  filz  et  moy  avons  résolu  que  vous 
proposerés  à  la  royne  d'Angleterre,  ma  bonne 
sœur  et  cousine,  que  nous  ferons  volontiers 
l'entrevue  qu'elle  désire,  comme  aussy  fais-je 
pour  avoir  ce  bien  que  j'ay  si  souvent  désiré 
de  la  voir,  et  mon  filz  d'Alençon  encores  plus 
qu'elle  ny  moy,  tant  il  est  parfaictement  son 
serviteur;  mais  il  faut  que  l'entrevue  se  face 
sur  la  mer,  comme  je  vous  ay,  ces  jours 
passés,  escrit,  et  qu'elle  vienne  à  Douvres,  et 
mondict  fils  d'Alençon  et  moy  yrons  à  Bou- 
longne  ou  à  Callais,  par  un  beau  jour,  nous 
acheminer  en  mer;  et  sy  ce  n'est  assés  d'un 
jour,  nous  nous  pourrons  encores  revoir. 
J'espère  en  Dieu  que  sy  nous  nous  voyons 
(estant  tous  les  articles  accordez),  comme  me 
mandez  qu'ils  sont  pour  mondict  fils  le  duc 
d'Alençon,  qu'ils  estoient  pour  mon  fils  le  duc 
d'Anjou,  excepté  celluy  de  la  religion;  à  quoy 
vous  préparerez,  entre  cy  et  là,  quelque  bon, 
honneste  et  salutaire  expédient,  que  nous  ne 
nous  départirons  poinct  que  nous  ne  facions 
ledict  mariage,  pour  lequel  je  vous  prye  tra- 
vaillerd'aussygrandeaffectionqu'avés  tousjours 
faict,  afin  que  nous  en  ayons  la  bonne  yssue 
que  nous  désirons.  Et  croyés  que  jamais  ser- 
vices ne  feurent  si  bien  recognuz  envers  bon 
serviteur  (comme  vous  estes)  qu'ils  seront  en 
vostre  endroict,  non  seulement  par  le  Roy  et 
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par  uioy ,  mais  aussi  par  mondîct  fils  d'Âlençon , 
lequel  je  vous  recommande. 

Vous  priant,  au  demeurant,  suivant  ce  que 
le  Boy  mondict  sieur  et  fils  vous  a  escrit, 
requérir  de  nostre  part  ladicte  royne  ne 
sçavoir  aucun  mauvais  gré  au  sieur  de  Wal- 
singham,  son  ambassadeur,  des  termes  qu'il 
nous  a  dist  dernièrement,  nous  faisant  la  ré- 
ponse au  bout  du  mois,  dont  elle  lui  aura 
donné  charge;  car  ce  feust  nous-mesmes  qui 
interprétasmes  le  tout,  ainsy  qu'il  nous  fut  es- 
crit. Je  vous  asseure  qu'il  est  bien  affectionné 
{k  ce  que  j'ay  connu)  à  entretenir  la  bonne 
paix  et  amitié  d'entre  elle  et  nous,  qui faymons 
pour  ceste  occasion,  et  aussy  pour  les  bons 
offices  que  nous  avons  sceu  qu'il  a  faicts  pour 
la  négociation  dudict mariage;  en  quoy  encore 
que  ceste  émotion  soit  advenue  icy,  j'estime 
qu'il  persévérera,  car  il  a'Veu  comme  nous 
avons  eu  très  grand  soing  de  le  conserver  et 
tous  les  siens,  comme  ils  ont  esté, et  n'y  a  eu 
que  en  la  perquisision  de  Briquemanlt  ^  qu'il 
s'esmeut  un  peu;  mats  cdia  feust  soudain 
passé  et  envoya  faire  l'excuse  comme  vous 
a  escrit  mondict  fils.  Je  vous  prye  nous  es- 
crire  le  plus  tost  que  pourrez  des  occurences 
de  dellà ,  priant  Dieu  vous  avoir  en  sa  saîncte 
garde. 

Escrfpt  à  Paris,  le  vii*  jour  de  septembre 

CiTfeRINE. 
PiNART. 


1572.  —  8  septembre. 

Imprime  dans  U  CorrtipondMe9  de  Lm  Ètotk0-'Findon ,  t.  VII ,  p.  S&3. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fénelon,  il  s'est 
trouvé  entre  les  papiers  du  feu  admirai  une 

^  BricquemauU  avait  été  arrêté  dans  i*h6tel  de  l'am- 
bassadeur d'An^éterfe. 


loi^e  lettre  qu'il  escrivoit  au  Roy  monaÎMr 
mon  fils ,  laquelle  il  avoit  commentée  dès  qMduA 
il  alla  à  la  Rochelle,  et  oontinuée  tovi^oars 
jusques  à  la  mort;  il  y  «voit  une  autre  lellre 
avec,  qu'il  escrivoit  à  Tdligny,  par  laquelle  ï 
le  chargeoit  expressément  qu'après  aa  uMrt  il 
présentast  et  fist  voir  au  Roy  iadide  lettre,  pur 
où  il  traitte  et  discourt  plusieurs  choses,  fciy 
faisant  des  remonstrances,  et,  entre  «utrespar- 
ticuUarités,  luy  veult  persuader  que  les  fins 
grands  ennemis  qu'il  ay  t  sont  et  aeiOBt  louiîouiB 
le  roy  d'Espagne  et  la  vayne  d'Aii^elerre, 
quelque  démonstration  qu'iii  fassent  eu  ctm- 
traire,  les  appelant  anciens  enaemîa  de  oeste 
couronne;  et  conseille  le  Roy  mondict  sieur  et 
fils  de  ne  cesser  janais  tant 'qu'il  les  «yt  ruyués 
tous  deux,  ce  que  je  veux  flsire  voir  an  sieur 
de  Walsingham  escript  de  la  main  dudict  km 
admirai,  afin  qu'il  cognoisse  comme  il  n'estoit 
pas  si  affectionné  à  l'endroit  de  ladicte  royne 
qu'il  disoit,  ny  tant  désireux  de  nous  entretenir 
en  amitié  avec  elle;  qui  jugera  bien  sur  cda 
que  ce  n'estoit  que  fiction  dudict  admirai  et 
un  très  dangereux  et  malin  esprit  qui  ne  pou- 
voit  faire  sinon  mal,  l'ayant  bien  montré  en 
la  malheureuse  conspiration  qu'il  avoit  faite 
contre  son  Roy  et  nous  tous,  qui  luy  avons 
toujours  faict  tant  d'honneur  et  de  bien. 

Vous  ayant  bien  voulu  escrire  ce  que  dessus, 
affin  que,  si  voyés  qu'il  soit  à  pn^s,  vous  en 
puissiez  parler,  et  le  faire  entendre  à  ladicte 
royne  d'Angleterre  et  l'asseurer  que  nous 
faisons  toujours  envers  elle  le  contraire  du 
très  malin  conseil  dudict  adnnral;  car  Mus 
sonitnes résolus  de  continuera jarmaîs,  cnltnit 
qu'il  nous  sera  possible  de  nostre  part,  h  fnrie 
et  parfaicte  amitié  d^ntre  elle  et  uous;  Hi, 
tant  s'en  fautt  que  la  veuillons  dimiMier  «y 
changer,  qu'au  contraire  nous  désirons  la  Uft^ 
tiffier,  comme  peut  bien  cnÀre  laâieteinoylie^ 
désirant  et  recherchant  de  si  bon  coKir  et^si'fait 
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s«a  alliance,  comme  nous  laLsona;  et  en  quoy, 
suivant  ceste  dépesche,  je  vous  prie  de  persé- 
vérer touajours,  affin  qu  enayons  la  bonne  issue 
que  nous  désirons,  et  que  nous  faict  espérer 
vosire  dernière  dépesche,  et  ce  que  de  la  Mosle 
nous  a  dict  de  bouche. 

Vous  priant,  au  demeurant,  nous  escrire 
en  quelle  part  aura  pris  la  royne  d'Angleterre 
ce  que  lui  aurés  dict  de  la  conspiration  dudict 
admirai  et  de  ses  adhérens  \  estant  très  néces- 
saire que  vous  entreteniés  lousjours  si  bîeft 
ceste  princesse  que  nous  puissions  demeurer 
avec  elle  en  bonne  paix,  et  que,  du  costé 
d*Escosse,  nous  y  ayons  la  bonne  part  et  in- 
telligence que  nous  avons  de  tout  temps  ac- 
coustumé,  car  il  nous  importe  grandement,  et 
m*asseurant  que  vous  y  continuerez  vos  soins, 
je  prieray  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  viii*  jour  de  septem- 
bre 1579. 

Caterinb. 

PlNART. 


1572. —  8  septembre. 

Minate.  Bibl.  nat.  fonds  fraoçait,  n*  i55S5,  i^  89. 

A  PHILIPPE  STROZZI. 

Mon  cousin,  il  fault  servir  son  maiatre  à  sa 
guise.  Il  vous  avoit  permis  dresser  une  armée 
de  mer  et  sortir.  Vous  vous  estes  constitué  en 
très  grande  despensse  pour  le  faire,  et  comme 
estiez  pressez  à  faire  voile,  il  est  intervenu 
une  occasion  par  laquelle  il  est  contraincl 
aon  seullement  révocquer  ledict  voïage,  maiz 
se  servir  de  vous  à  choses  qui  lui  touchent  de 
plus  près  et  luy  sont  de  plus  grande  irapor- 

'  Vmr  dans  ie  tooM  V  de  la  Cormpimdaneê  de  La  Motke- 
PMm ,  p.  1  so ,  )e  récit  de  sa  prcMtèro  eDlrevae  avec  la 
rcioe  ÉKsabelh  apràs  k  Sainl-Barthéleiny;  et  notre  livre 
U  m'  êiède  et  Im  Kaioû,  p.  819  et  raîv. 


tance  ;  à  quoy  il  se  fault  résouldre,  comme  je  suis 
certaine  que  ferez  très  sagemeiit.  Au  regard 
des  frais  que  vous  avez  faictz  et  du  peu  de 
moyens  que  vous  avex  de  changer  vostre  es- 
quipage,  le  Roy  monseigneur  et  fils  vous  faict 
présentement  secourir  d'argent  et  ne  vous 
peult  rien  manquer,  car  je  vois  comme  il  dé- 
sire faire  pour  vous;  au  moyen  de  quoy  fault 
luy  faire  le  service  qu'il  vous  demande  et  croiez 
luy  en  ferez  jamais  ung  plus  à  propos,  comme 
j  ay  donné  charge  au  capitaine  Brault  vous 
dire^ 

1 572.  —  11  septembre. 

Impriaié  dini  1«  Comqtoaiaict  iiplowfifiw  it  Lu  tMê-Féukn, 

t.  VII, p.  SAS. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fénelon,  vous  estes 

*  De  son  côUS,  le  duc  d* Anjou  lui  avait  écrit  :  «Le 
Roy  mon  seigneur  et  Irère  wus  prie  de  deai  choses  :  la 
première  est  de  remettre  voatre  voiage  de  mer  à  une  autre 
foys;  Tanire  de  maintenir  ceUe  compagnie  ensemble 
pour  le  service  es  occasions  qui  se  présentent,  qui  luy 
sera  de  très  grande  importance.  Je  seroys  le  premier  à 
requérir  le  Roy  mondict  seigneur  et  frère  de  ne  révoc- 
quer vostre  voiage  de  mer,  comme  j'ay  esté  à  vooa  le 
faire  permettre,  si  je  ne  cognoissois  que  vous  luy  estes 
tous  si  nécessaires  aujounlbuy  qu*il  ne  s*cn  peult  aulcu- 
nement  psscr;  au  moyen  de  quoy,  mon  cousin,  je  vous 
prie  vous  résouldre ,  selon  vostre  prudence  accoustomée , 
a  rin^ention  du  Roy  mondict  seigneur  et  frère,  et  nous 
vouloir  tous  ayder  i  recepvoir  le  finiiet  des  occasions  que 
Dieu  nous  a  mises  dans  les  mains  pour  le  bien  de  ce 
royaume  et  emploier  tout  vostre  crédit  et  moyens  pour 
retenir  celte  compaignie.  Le  s'  de  Biron  part  présen- 
tement et  vous  porte  de  TargenL  Nous  le  ferons  suivre 
bientost  après  d*une  autre  bonne  somme,  et  espère  que 
vous  aurei  de  qnoy  cbanger  vostre  équipage;  puii, 
comme  nous  aurons  pacifyé  toutes  choses  en  ce  royaume, 
il  fauldra  faire  servir  vos  vaisseeolx  à  quelque  bon  effect, 
comme  j^espère  que  vous  pourres  lors;  et  cependant  ne 
les  (aide  désarmer  pour  qu^ils  soient  toujours  prests  et 
esqnipei  pour  sortir  au  besoin.  Au  moyen  de  qnoy  vous 
Iny  feres  le  service  qa*tl  voua  demande.»  (BibL  nat., 
fonds  français,  n*  i5555.) 


120 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 


sy  ampiemeDt  adverty  par  les  lettres  du  Roy 
monsieur  mon  fils  ^  des  propos  que  nous 
avons  euz  avec  le  sieur  de  Walsingha m,  am- 
bassadeur de  la  royne  d'Angleterre,  ma  bonne 
sœur  et  cousine,  que,  m'en  remettant  au  con- 
tenu de  ladicte  lettre,  que  je  vous  prie  sui- 
vre suivant  Tinlenlion  de  mondici  sieur  et 
filz,  je  vous  diray  que  j'ay  plus  d'espérance, 
à  pressent,  que  le  mariage  d'entre  ladicte 
royne  et  mon  filz  d'Alençon  se  faira,  que 
je  n'eus  onques;  et  ne  puis  croire  que  icelle 
royne  no  se  rcsouldc,  après  qu'elle  aura  esté 
esclaircyc  de  la  conspiration  de  l'admirai  et 
qu  elle  aura  bien  entendu  nostre  bonne  inten- 
tion envers  elle,  et,  en  ce  faisant,  asseurer  ses 
aiïaires  et  subjectz,  comme  elle  peut  aisément 
faire  par  le  moyen  dudict  mariage .  Aussy  je 
vous  prie  continuer  à  faire  toujours  ce  qu'il 
vous  sera  possible,  afin  que  nous  y  verrions 
clair  le  plus  lost  que  vous  pourrez,  estant  bien 
dellibérée  de  m'acheminer,  et  mener  mondict 
filz  d'Alençon  avec  inoy,  pour  faire  l'entre- 
voue,  quand  ladicte  royne  vouldra.  J'estime 
que,  suivant  ce  que  vous  escrit  mondict  sieur 
et  filz,  qu'il  soit  bien  à  propos  de  la  faire  es 
isles  de  Jerzay  etdeGuernezay,qui  sont  de  ses 
possessions  et  assds  près  de  la  coste  de  ^W- 
mandye  et  d' Angleterre,  aussy  pour  sa  com- 
modité et  la  nostre  ;  et  sy  les  seurelés  qu'elle 
peutde'sirer,  et  celles  aussy,  qui  seroit  besoing 
que  y  ayons,  se  y  pourront  bien  accommoder, 
pour  une  part  ot  pour  l'autre,  sans  aucun 
double  de  péril  ou  danger.  Sy  elle  trouve  bon 
(|ue  ce  soit  èsdictes  isles,  il  ne  sera  que  bon 
de  sentir  de  ladicte  royne  et  de  ses  ministres 
quand  elle  voudra  que  ce  soit,  que  je  désire- 
rois  bien  estre  vers  lexx"'du  moys  prochain, 
et  ce  que  Ton  préparera ,  d'une  part  et  d'autre, 
pour  sa  seureté  et  la  nostre.  Et  j'ay  veu  aussy 

^  Voir  notre  livre  Le  xvi'  iiècle  et  lei  ValoU,  p.  887 
et  siiiv. 


ce  que  me  mandés  du  médecin  Penna;  en- 
cores  que  le  visage  de  mondict  fils  d'Alençon 
soit  fort  amendé  et  qu'il  amende  tous  les  jours, 
sy  suis-je  bien  d'advis  que  ledict  médecin  y 
use  des  remèdes  qu'il  m'a  faict  voir  par  eseript 
qu'il  y  faira;  car  il  me  semble  que  ce  soit 
choses  qui  ne  peuvent  nuire  ;  estant  ce  que, 
pour  cette  heure,  j'ay  à  vous  dire,  priant 
Dieu  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Eseript  à  Paris,  le  xi*"'  jour  de  sep- 
tembre 1572. 

Ledict  médecin  essayera  sa  pratique  sur 

un  page,  et  l'esté  il  usera  de  ses  remèdes  sur 

mondict  filz. 

Càtbriiis. 

PiNART. 


1572.  —  i3  septembre. 
Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  eenU  Colbert,  n*  Aoo  *. 

A  MOiNSIEUR  DE  SCH0MBER6, 

CBAIUBLLAH  OBDIRAIBB  DU  BOT  MOBSIBOB  MOB  FIU. 

Monsieur  de  Schonberg,  vous  verres  par  la 
response  que  vous  faict  le  Roy  monsieur  mon 
fils^  à  quoy  il  s'est  résolu  de  nouveau  pour  ie 

'  Volume  saas  pagination. 

*  Une  lettre  de  Schombei^  à  la  Reine  mère,  datée  du 
99  août,  avant  qu  il  eût  reçu  la  nouvelle  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, éclaire  bien  noire  situation  en  Allemagne  :  «Je 
diray  seulement  à  Voslre  Majesté  qne  je  aerob  d^opînioo 
que  le  Roy  print  premièrement  des  princes  ce  qu^il  poor- 
roit,  afiin  qu'il  les  séparast  et  mbt  seulement  en  jalousie 
avecques  la  maison  d'Autriche;  car,  ce  faisant,  voos  eoapei 
la  bouche  à  Tun,  et  préparci  le  chemin  à  Tantre  de 
parvenir  à  ce  que  vous  sçavei.  Or  il  est  à  craindre  qoe 
le  Roy,  pensant  gagner  quelque  choee  en  probiigeaiit 
ccst  affaire  et  tenant  bon  en  ses  offres,  ne  perde  beau- 
coup, voire  le  tout,  veu  le  présent  estât  des  aflbires 
d'Allemagne  et  les  dangereuses  menées  de  nos  adver- 
saires ;  il  me  semble  mesme  bien  à  pn^M>s  que  les  princes 
ne  veuUent  faire  ceste  ligue  que  pour  quatret  dnq  on 
six  mois,  c^est  assez  de  les  tenir  accrochéf  leulemeat 
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faict  du  réciproque  secours,  tant  il  désire  ceste 
n^ociation  estre  conduicte  à  Theureuse  fin 

par  quelque  bout  que  ce  soit;  car,  s'ils  sont  une  fois 
ligoei  avecques  vous,  les  villes  maritimes  et  autres Estatz 
qui  cognoistront  le  bien  et  repos  de  toute  la  chrétienté 
qui  en  procède  et  la  conservation  assurée  de  leurs  Estatz 
ils  s'efforceront ,  et  s'offriront  d'eux  mesmes  d'y  vouloir 
entrer,  joint  qu'on  leur  en  peult  parler  après  ouver- 
tement et  tout  à  loisir,  et  le  temps  de  la  ligue  finy,  les 
princes,  qui  par  ceste  alliance  auront  animé  contre 
eux  la  maison  d'Autriche  et  ses  adhérans,  n'oseront  plus 
despartir  de  vostredicte  alliance ,  laquelle  vous  ferei  après, 
estant  le  terme  de  la  première  fini,  â  vostre  volonté  et 
discrétion,  veu  que  le  nombre  d'eulx  sera  plus  grand, 
et  eux  au  bout  de  leur  leçon  et  procè  à  la  maison  d'Au- 
triche et  leurs  adhéreos,  s'ils  n'ont  vostre  alliance  pour 
bouclier,  laquelle  ils  seront  contraincts  d'acheter  au  même 
prix  que  le  Roy  faict  à  ce  coup  la  leur.  Or  louchant  Faf- 
faire  que  Vostre  Majesté  sçait,  le  Landgrave  lui  supplie, 
pour  l'honneur  de  Dieu,  que  Vostre  Majesté  advise  à 
aUirer,  conjoindre  et  obliger  à  vous  par  quelque  servitude 
et  ferme  lien  d'amitié  â  quelque  prix  que  ce  soit  et  condi- 
tion les  Électeurs  et  princes,  si  Vostre  Majesté  a  envie  ne 
poursuivre  Tentreprinse  dont  il  est  question.  Tout  com- 
mence, Dieu  mercy,  peu  à  peu  à  s'acheminer  comme 
je  feray  entendre  à  Vostre  Majesté  à  mon  retour;  car  les 
aflaires  du  co-rivai  se  portent  aussi  mal  en  cest  endroict 
qu'ili  font  en  Pologne  où  l'on  ne  veut  de  luy  en  façon 
do  monde,  quelques  offres  qu'il  face';  il  faut  que  le 
Roy  consen-e  ses  amis  par  deçà  et  qu'il  en  acquière 
encore  d'antres.  Vostre  Majesté  ne  doibt  en  rien  craindre 
la  diette  accordée  à  l'Empereur  à  Mulhausen  ny  aultre 
dieUe  impériale  que  ce  soit;  car  vostre  homme  veut 
perdre  ses  biens  et  l'honneur,  si  les  électeurs  permettent 
qu'on  en  mette  seulement  un  pauvre  mot  en  avant.  Je 
dirois  quelque  chose  davantage  touchant  ce  fait  i  Vostre 
Majesté,  mais  je  ne  l'ose  fier  à  ce  présent  papier.  Bien 
vous  veulx-je  advertir  que  j'ay  sceu  de  bien  bon  lieu  que 
l'Empereur  et  les  Estats  catholiques  ses  adhérens  ont 
bien  bonne  enrie  de  vous  renouveler  à  ceste  prochaine 
diète  la  vieille  querelle  de  Metz.  Vostre  Majesté  a  bon 
moyen  de  leur  rompre  ce  coup  et  je  vous  assure  que  l'élec- 
teur de  Saxe  y  fera  son  debvoir;  je  luy  sçauroyshien  faire 
souvenir  de  sa  promesse.  J'escris  bien  amplement  de 
Paffaire  de  Pologne  à  Monseigneur  vostre  fils.  Si  nous 
eussions  commancé  dès  lors  que  je  vous  en  portoys  la  pre- 

*  L'ardndae  Brneft ,  prétendant  an  tMne  é%  Polofoe. 
Catrcritii  dc  Méoicis.  —  iv. 


qu'il  a  lousjours  espërëe,  désirant,  encores 
que  ses  offres  ne  se  trouvassent  telles  que  les 
princes  les  voulsissent  accepter,  que  pour  cela 
vous  ne  rompiez  poinct  ceste  négociation, 
mais  regardez  par  tous  les  meilleurs  moyens 
que  vous  pourrez  à  la  laisser  unie,  excitant 
les  princes  à  envoyer  par  deçà  leurs  ambas- 
sadeurs; car  nous  avons  plus  de  volunté 
que  jamais  d'estreindre  ceste  correspondance, 
quelque  mauvaise  interprétation  que  Ton  es- 
saye de  donner  par  delà  des  choses  qui  sont 
advenues  de  deçà,  lesquelles  ne  nous  ont  en 
rien  diminue  la  volunté  de  conclure  ceste 
affaire.  Doncques,  je  vous  prye  y  prendre 
plus  de  seing  que  jamais  et  vous  y  gouverner 
de  si  bonne  façon  que  la  chose  s'entretienne, 
bien  que,  possible,  il  ne  se  trouve  pas  toute 
convenance  en  ce  que  nous  et  eulx  désirons, 
qui  sera  le  plus  digne  service  que  vous  sçau- 
riez  faire  au  Boy  mondict  sieur  et  filz  pour  le- 
quel aussy  vous  regardiez  à  ne  laisser  entrer 
en  Tentendement  des  susdicts  princes  que  ce 
qui  a  esté  faict  à  Tadmiral  et  à  ses  complices 
soyt  faict  en  hayne  de  la  nouvelle  religion  ny 
pour  son  extirpation;  mais  seulement  pour  la 
pugnition  de  la  scélérée  ^  conspiration  quilz 
avoient  faicte,  par  la  révélation  de  laquelle  il 
semble  que  Dieu  ayt  voulu  délivrer  ce  royaulme 
du  plus  cruel  et  intestin  ennemy  qu'il  y  eust 
sceu  naistre.  Quant  aux  affaires  de  Poloigne 
nous  louons  fort  la  dépesche  que  vous  avez 
faicte  de  ce  costé  là;  et,  si  les  choses  réus- 
sissent selon  Tespérance  qui  nous  en  est  donnée 
de  plusieurs  costez,  vous  aurez  bonne  part  à 
rhonnéur,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Schon- 
bei^,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

mière  parole  nous  serions  assurément  aojourdhui  en  beau 
chemin.')  (Même  volume.)  Voir  U lettre  de  Schombergau 
duc  d^ Anjou.  {IM.) 

^  SMréê,  ieélërate.  (Expresaion  employée  dans  les 
t    Af^notTft  de  du  Bdhy,  t.  V,  p.  38i.) 
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Escript   à   Paris,    le  xiii*  jour   de   sep- 
tembre 1673  ^ 


C\TKR1NE. 


Brulart. 


'  La  lettre  de  GharicsIX,  datée  du  la  septembre, 
à  laquelle  Catherine  fait  allusioo,  complète  la  âenne  : 
ffVoi»  ayant  envoyé  ung  mémoire  des  choees  qui  sont 
advenues  tant  en  la  blessure  que  en  la  mort  du  feu 
admirai  et  d'aucuns  de  ses  complices  pour  la  malheu- 
reuse conspiration  quHIz  avoient  faict  contre  ma  propre 
personne,  [ceHes]  de  la  Royne  madame  ma  mère,  de 
mes  frères  et  contre  mon  EsUt,  j'estime  bien  que  vous 
Taves  faici  entendre  à  mes  cousins  le  comte  Palatin,  duc 
Auguste  de  Saxo, duc  Julles  de  Brunsvich,  lantgrave  de 
Hessen  et  autres  princes  protestans,  suivant  ce  que  je 
vous  en  ay  escript  et  pense  que,  ayant  entendu  la  vérité 
des  choses,  ils  jugeront  que  j'ay  faict  en  cela  ce  que  je 
dehYOÛ  faire  pour  prévenir  ung  grand  mal  et  inconvénient 
qui  m'estoit  bien  certain  et  à  tout  mon  royaume  duquel 
il  se  peult  dire  en  vérité  qu  il  tenoit  ordinairement  les 
peuples  divisés,  oultre  la  particulière  entreprise  et  conspi- 
ration qu'il  avoit  récemment  faictc  pour  le  subverlir  et 
transférer  à  autruy  ma  couronne,  dont  il  a  reçu  juste 
punition  ;  car  il  avcnt  plus  de  puissance  et  estoit  mieulx 
obéy  en  la  part  de  ceulx  de  la  nouvelle  religion  que  je 
n'eslois,  ayant  moyen  par  la  grande  auclorité  usurpée 
sur  eulx  de  me  les  sublever  et  leur  faire  prendre  les  armes 
contre  moy  toutes  et  quantes  fois  que  bon  lui  scmbloit, 
ainsi  que  par  plusieurs  fois  il  a  asses  monstre,  il  avoit  ji 
envoyé  ses  mandemens  à  tous  ceulx  de  ladicte  nouvelle 
religion  pour  se  trouver  tous  ensemble  en  équipage 
d'armes  au  m*  de  ce  moys  à  Mcleun,  lieu  proche  de 
Fontainebleau,  où  au  mesme  temps  je  dcbvois  cstre,  de 
sorte  que,  s'estent  arroge  une  telle  puissance  sur  mes 
subjects,  je  ne  me  pouvois  dire  roy  absolu,  mais  com- 
mandant seulement  à  une  des  parties  de  mon  royaume, 
dont,  s'il  a  pieu  à  Dieu  m'en  délivrer,  j'ay  bien  occasion 
(le  l'en  louer  et  bénir  le  juste  jugement  qu'il  a  faict  dudict 
admirai  et  de  ses  complices  et  estime  qu'il  n'y  a  prince 
qui  pour  cette  seule  considération  et  sans  attendre  à  venir 
une  malheureuse  conspirdlion,  telle  qu'elle  s'estoit  des- 
œuverte,  eust  peu  souffrir  avec  si  longue  patience  ung  de 
ses  subjects  duquel  la  grande  auctorité  luy  eust  esté  avec 
toutes  raisons  si  suspecte ,  et  néantmoins  me  surmontant 
moy  mesme  je  l'avois  supporté  et  porté  avec  telle  faveur 
que  j'eusse  faict  le  plus  digne  serviteur  de  mon  royaume 
pour  par  une  si  grande  bonté  et  clémence  vaincre  sa 
félonie;  mais,  l'ayant  veu  si  mal  recongnoistre  la  grâce 


1572.  —  i3  septembre. 

Imprimé  dans  b  Cêrreêpomdmuê  HfiommtiffÊê  à»  Lêl  IMU-FéMltn» 

t.  Vil,  p.  867. 

k  MONSIEUR  DK  LA  MOTHB-FÉNBLQN. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fënelon,  à  Poccasion 
du  propos  que  le  sieur  de  Walsinghaoïa  am- 
bassadeur de  ma  sœur  et  cousine  la  rayne 
d'Angleterre,  aveil  tenu  à  Maufissière,  coonaw 
Yons  verrez  par  ma  lettre  d*hyer,  j'ay  présen- 
tement donné  audience  audict  ambassadeur  et 
luy  ay  faict  entendre  que  le  Boy  monsieur 
mon  fiiz  et  mes  filz  les  ducs  d'Anjou  et  d'A- 
iençott  et  moy  dësirons,  autant  qut  nooa 

que  ie  luy  faisois,  il  ne  m'a  pas  esté  poaiiliie  de  le  sup- 
porter plus  longtemps  et  me  suis  résolu  de  bisser  le  toan 
d'une  justice  à  la  vérité  extraordinaire  et  autre  qoe  je 
n'eusse  désiré ,  mais  telle  que  en  semblables  penonnes 
il  estoit  nécessaire  de  pratiquer,  si  je  ne  me  fentse  voola 
mectre  en  danger  d'allumer  ung  nouveau  fea  en  mon 
royaume,  vous  priant  de  bien  faire  entendre  aux  susdids 
princes  que  ces  choses  sont  ainsi  passées  non  ponr  haine 
de  ceulx  de  la  nouvelle  religion  ny  par  aucune  prémé- 
ditation ou  partye  faicte  par  secrète  intelligeaee  avec 
qui  que  ce  soit  pour  exterminer  la  nouvelie  religioa, 
mais  pour  les  seules  considérations  cy-dessns  dédaréiei, 
encores  que  à  mon  grand  regret  il  en  ayt  esté  tué  qndqnet 
ungs  en  aucunes  villes  de  mon  royaume  ponr  la  fureur  du 
peuple  que  l'on  n'a  peu  si  bien  retenir  que  Ton  eust 
désiré,  d'autant  qu'il  avoit  esté  imbu  de  cette  malbeu- 
rcuse  conspiration  à  laquelle  il  estimoit  tous  oeuli  de 
la  nouvelle  religion  partidper  pour  les  grandes  et  eer- 
laines  intelligences  qu'ils  avoient  avec  iedict  feu  admirai 
et  qu'il  ne  se  soit,  dès  le  xwii*  jour  d*aoust,  mandé  et 
enjoint  à  tous  les  gouverneurs  et  lieutenants  génértulxde 
conserver  et  maintenir  en  protection  et  sauvegarde  tons 
ceulx  de  la  nouvelle  religion,  tous  ainsi  que  mes  subjeCs 
catholiques,  et  pour  les  garder  de  tomber  en  quelque 
inconvénient  je  leur  ay  ordonné  de  s'abstenir  de  leurs 
presches  et  assemblées  ponr  quelque  temps,  demeurans 
quant  au  reste  en  toute  assurance  sans  être  de  riens  foreei 
et  recherchez.»  (Bibl.  nat ,  fonds  Dupuy,  n*  86,  P*  so5 et 
suivants.)  Voir  dans  le  CalmidaT  of  State  papin,  i57i- 
1579,  p.  ]83-i8â,  le  récit  do  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélcmy. 
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firmes  jamais  et  d  aussi  grande  affisction  qai 
se  pourroit  dire,  ie  mariage  de  ladicte  royoe, 
sa  maislresse,  et  de  mon  filz  d*Aiençon;  que 
nous  procédions  en  cella  sincèrement  el 
droictement,  et  nous  n^eussions  pas  accorde 
de  faire  renlreveue^  si  nous  n*y  avions  une 
parfaicie  voiontë;  et  que  ce  qui  estoit  advenu 
de  la  mort  de  Tadmiral  et  des  autres  ses  adh^ 
rens  ne  nous  avoit  rien  fait  changer  en  cella. 

Sur  quoy  ledict  ambassadeur  reprenant  à 
peo  k  près  les  mesmes  propos  qu  il  me  tint 
avant  hyer,  comme  vous  verrei  par  nostre  dé* 
pesehe  de  ce  jour-là,  il  m'adict,  en  protestant 
quMl  ne  me  parleroit  point  en  ambassadeur, 
pour  ce  qu'il  n'avoit  point  encore  eu  lettres 
de  sa  maistresse,  mais  seulement  de  quelques 
particuliers  d'Angleterre,  depuis  les  nouvelles 
de  la  mort  dudict  admirai,  mais,  comme  de 
luy  mesmes;  el,  pour  la  bonne  affection  qu'il 
portoit  à  Tenlretènement  de  Tamitid  d'entre 
nous  etsadicte  maistresse,  il  me  vouioit  bien 
dire  que  sa  maistresse  avoit  fait  ce  dernier 
traite  avec  nous,  pour  ce  qu'elle  voioit  que 
nous  entretenions  sincèrement  l'édict  de  pacif- 
Gcation  et  permettions  en  ce  royaulme  l'exer- 
cice de  la  religion  de  sadicte  maistresse  et  des 
princes  protestans  de  la  Germanye  et  dëmons- 
trions  porter  si  bonne  volonté  à  ceux  de  nos 
subjets  qui  estoienl  de  ladicte  religion,  mais 
que,  voiant  ce  qui  estoit  au  contraire  adveneu , 
il  estimoit  que  sa  maistresse  seroit  en  grand 
doabte  et  que  l'on  penserait  que  cecy  eust  esté 
exécuté  selon  la  dellibération  du  concile  de 
Trente,  et  ce  qui  feut  dict  à  Bayonne  pour 
l'extirpation  desdicts  de  la  religion. 

Sur  quoy,  parlant  franchement,  comme 
j'ay  toujours  accousturoé,  je  lui  ay  déclaré  que 
nous  avions  faict  ledict  traité  avec  la  royne 
d'Angleterre,  sa  maistresse,  pour  la  bonne 
affection  que  nous  portions  à  elle  el  à  sa  cou- 
ronne et  non  avec  aucun  partîeuUer  de  ses 


«abjects;  aussi  que,  de  mesme,  nous  avions 
estimé  que  sadicte  maistresse  eust  traicté  avec 
nous  et  nostre  couronne,  qui  est  une  chose 
stable  et  permanente,  et  non  avec  ledict  admi- 
rai ny  autres  nox  subjects,  et  que  la  mort 
d'icelluy  admirai  ne  pouvoit  rien  altérer  en 
nostredict  traité,  lequel  nous  voulions,  de 
nostre  part,  entièrement  garder,  et  parfaicte^ 
ment  observer  l'amitié  d'entre  nous  et  ladicte 
royne,  sa  maistresse,  et  tous  lesdicls princes; 
et  que,  quand  nous  aurions  faict  mourir  tous 
ceux  de  nos  subjects  que  nous  penserions  qui 
nous  voudraient  mal  faire  et  attenter  à  nostre 
personne  et  Estât,  que  nul  ne  s'en  debvoit  al- 
térer, ny  pour  cella  s'en  départir  de  nostre 
amitié  non  plus  que  nous  ne  nous  estions  mis 
en  peyne,  quand  ladicte  rayne  avoit  faict  exé- 
cuter ceux  qui  l'avoient  voulleu  traubler  et 
attenter  à  elle  et  que  ne  nous  altérions  jamais 
de  voir  qu'elle  feist  en  son  rayaume  (comme 
il  luy  estoit  permis  faire)  faire  exécution, 
quand  il  y  en  aurait  qui  la  voudraient  trau- 
bler, comme  ceux-cy  nous  avoient  faict  et  vou- 
loient  encora  faira;  et,  quand  ce  seroit  contre 
tous  les  catholiques,  que  nous  ne  nous  empes- 
cherions  ny  altérerions  aucunement  l'amitié 
d'entra  elle  et  nous. 

M'ayant  sur  cela  parlé  ledict  ambassadeur 
de  la  défense  faicte  i  ceux  de  la  raligion  de 
faire  assemblées,  me  disant  que  cella  impor- 
toit  à  l'édit  de  pacifficaliou ,  et  qu'il  sembloit 
que  n'eussions  pas  dellibéré  de  l'entretenir, 
sur  quoy  je  lui  ay  dict  qu'il  ne  se  meist  poinct 
en  peyne  d'en  vouloir  sçavoirsy  avant;  et  que 
le  Roy  monsieur  mon  fils  deUîbérait  d'entre- 
tenir ledict  édit,  et  quil  ferait  en  cella  ce 
qu'il  cognoistroit  estre  à  propos  pour  le  bien 
de  son  service. 

Mais  icelluy  ambassadeur,  ne  se  tenant  assez 
satisfaict  de  ce  que  je  lui  en  avoys  déclaré, 
ma  derechef  encores  remis  sur  ce  prapos,  et 
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dict  que  sa  maistresse  n'avoit  voulleu  renou- 
veler les  traictés  qu'elle  avoit  avec  le  Roy  Ca- 
tholique,  pour  ce  qu'il  se  maaifestoit  comme 
chef  des  catholiques  qui  alloient  coûtre  ceux 
de  sa  religion;  et  que  une  des  occasions  pour 
lesquelles  elle  avoit  traictë  avec  nous,  ce  avoit 
este  à  cause  de  la  bonne  démonstration  que 
nous  faisions  auxdits  de  la  religion  et  à  Ten- 
tretènement  dudict  ddit;  mais  quil  sembloit 
que  nous  le  vouUeussions  rompre  à  présent, 
et  qu'il  en  prëjugeoit  beaucoup  de  maux  et  la 
guerre  bien  grande  en  ce  royaulme. 

Qui  a  esté  cause  que  je  luy  ay  parlé  plus 
ouvertement  dudict  édict  et  faict  entendre  que 
le  Roy  mondict  sieur  et  fib,  ayant  bien  cogneu 
par  expérience  et  veu  clairement  par  les  pa- 
piers dudict  admirai,  après  sa  mort,  que,  par 
le  moyen  des  presches  et  assemblées  que 
lesdictz  de  la  religion  faisoient,  ils  establis- 
soient  un  second  roy  en  son  royaulme,  et 
faisoient  beaucoup  de  mauvaises  entreprinses 
et  dellibérations  contre  luy  et  son  Estât ,  le  te- 
nant en  subjection;  que,  pour  ceste  cause  il 
avoit  résolu  de  ne  leur  plus  permettre  lesdicts 
presches  et  assemblées  ;  que  toutesfoys  il  ne 
voulloitpas  que  Ton  contraignist,  comme  aussi 
fait-on,  aucun  en  sa  religion,  mais  que 
chascun  vive  en  repos  soubz  son  obéissance, 
comme,  grâce  à  Dieu,  Ton  voit  que  tous  ses 
subjectz  s'y  disposent,  estant  desjà  un  grand 
nombre  retournez  en  nostre  religion  catho- 
lique et  toutes  les  villes  en  grand  repos,  ayant 
ceux  de  la  Rochelle,  comme  vous  verrez  par 
la  dépesche  de  mondict  sieur  et  filz,  escrit 
qu'ils  sont  tous  pretz  de  se  conformer  à  sa 
volonté^  attendans  son  commandement.  M.  de 

'  Catherine  devait  pourlanU  avoir  à  quoi  8*eri  tenir,  car 
voici  ce  que  les  habitons  de  la  Rochelle  écrivaient  à  la 
reine  Elisabeth  : 

ff Madame,  les  très  humbles  et  très  obéissants  fi- 
délies  subjects  et  serviteurs,  les  manans  et  habitans 


Biron,  qui  en  est  gouverneur,  y  est  allé  pour 
cest  effect. 

de  la  Rochelle  parlans  par  leurs  députés,  supplient 
très  humblement  Vostre  Majesté  considérer  et  suivre 
Texemple  de  Constantin ,  lequef  aiant  pour  compaigiMm 
Lidnius,  auquel  il  avoit  donné  sa  sosur  en  mariage, 
rompit  toute  oeste  alliance  et  amitié  pour  deffendre  les 
chrestiens  que  Lidnius  tiranisoit  en  Orient  :  et  il  n^y  a 
doubte  que  toutes  promesses  et  alliances,  qu*on  votd  par 
la  ruse  des  meschants,  tendre  au  déshonneur  de  Dieu, 
à  la  ruyne  de  la  religion,  et  au  dommaige  du  sahit  de 
son  prochain,  et  lesquelles  ne  se  peuvent  garder  sens 
méchamment  persévérer,  en  mal  faisant  et  edjooilaat 
péché  sur  péché  (cooune  fait  Herodes  en  «coompliasaot 
ce  qu^il  debvoit  rompre)  ne  doibvent  estre  rompues  et 
rhonneur  de  Dieu  prefléré  à  toutes  choses.  Donc,  Ma- 
dame, quant  il  n*y  auroit  que  ce  seul  point,  qui  daibl 
suffire,  cela  vous  y  doîbt  asseï  induire,  mais  il  y  en  a 
un  autre;  c*est  que  Vostre  Majesté  ne  peolt  ny  ne  deibt 
tenir  la  ligue  à  ceux  qui  veuUent  exUrmàiÊr  «osirt  jptiqrft 
de  la  Guimmêf  qui  de  toute  étemiêé  mme  mppmiimU  tC  vam 
est  eubject,  de  quoy  Yostredicte  Majesté  luy  &ict  encore 
cest  honneur  d*en  porter  les  armes.  Ce  considéré.  Me- 
dame,  il  vous  plaise  leur  aider  de  vos  forées  et  moiens, 
et  ils  consacreront  et  exposeront  libremeat  leurs  vies  el 
biens  pour  vous  reoognoistro  leur  royne  souveraioe  et 
princesse  naturelle.» 

Voici  également  la  leltre  du  maire  et  des  échevins  de 
la  Rochelle  : 

tt  Si  la  souveraine  bonté  de  Vostre  Majesté  ne  nous 
estoyt,  comme  eHe  est  en  tonte  TEorope,  asseseoQgiieiie, 
très  haulte,  très  excellente  et  très  vertueuse  royne,  et 
Pindigne  affliction  de  laqndle  on  noos  vealt  oppresser 
estoyt  à  nous  particulière,  nous  aurions  jnste  crtinle  de 
vous  sembler  maintenant  importuner,  cyans  nagoères 
envoyé  vers  Vostre  Majesté  nos  dépotés;  mais,  nous  ooo- 
fians  en  ceste  vostre  royale  bonté,  et  sçachent  que,  trsp 
mieulx  que  nous  mesmes,  vous  voyes  notre  calamité 
estre  commune  à  toute  TEglise  do  Seigneur  nostre%Dien, 
de  laquelle  il  vous  a  esUblye  Tune  des  principales  co- 
lonnes; et  d^autant  que  les  tyrans  persécuteurs  (comme 
il  n^est  nul  si  méchant  qui  veuille  estre  estimé  tel)  in- 
ventent chascun  jour  nouveaux  prétextes  et  ooovertnrei 
à  leurs  cruautés  et  inhumanités,  cbai^nl  d'infidélité, 
conjurations  et  conspirations  contre  leurs  personnes,  al 
estent  tant  de  grands  et  vertueux  seigneurs,  gentil- 
hommes  et  saincts  personnages  sur  lesquels  ils  ont  exercé 
leur  plus  que  barbare  rage  par  les  horribles 
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Et  ayant,  pour  la  fin,  dict  audict  ambassa- 
deur qu  il  se  pouvoit  asseurer  que ,  de  nostre 
costë,  nous  ne  diminuerions  riens  de  la  bonne 
et  parfaicte  amitié  que  nous  portons  à  sadicle 
maistresse;  sur  quoy  il  m'a  dict  qu'il  conti- 
nuera à  y  faire  tous  les  bons  offices  qu'il 
pourra,  et  qu'il  croit  certainement  qu'il  ne  fut 
jamais  sy  nécessaire  que  l^dict  mariage  se  feist, 
ny  qu'il  y  eust  plus  d'apparence  qu'il  se  doibt 

faicU  en  la  ville  de  Paris,  il  nous  a  semblé  nécessaire 
esdalrcir  Vostre  Majesté  de  la  vérité,  et  vous  asseurer 
que  telle  barbarie  se  continue  encore  sur  tous  les  enfans 
^  serviteurs  de  Dieu  en  ce  misérable  royaume  de 
France,  affîn  qu'il  n'en  demeure  un  seul  qui  n'idolastre 
eu  la  Papauté.  Encore  n'est  la  tyrannie  contente  de  cela, 
mays  par  après  on  fait  mourir  ceulx  qu'on  a  coutraincts 
idolastrer  et  sont  leurs  biens  confisqués;  à  quoy,  pour 
maintenir  le  plus  service  de  Dieu  et  son  Eglise,  nous 
estant  virilement  opposés,  comme  ont  faict  aussy  plu- 
sieurs de  nos  frères  en  quelques  villes  de  la  Guyenne, 
Languedoc,  Daidphiné,  Provence  et  aultres,  qui  jettent 
tous  les  yeux  sur  ceste  pauvre  ville ,  de  laquelle  ces  iu- 
humains  et  meurtriers  sanguinaires  disent  despendre 
(comme  y  a  apparence)  la  seureté  de  toutes  les  aultres, 
on  noua  cerne  et  commence  â  fayre  une  mortelle  guerre 
pour  exterminer  ce  qui  reste  des  serviteurs  du  Seigneur. 
S«Dtans  doDcques  cet  orage  prest  à  tumber  sur  nos 
testes,  pour  après  s'esteodre  plus  loing  et  ruiner  la 
sainde  Eglise  du  Seigneur,  et  eslever  en.  plus  grand 
triumphe  celle  de  l'Antéchrist,  nous  recourons  plus  har- 
diment à  Vostre  Majesté,  vous  suppliant  très  humble- 
ment nous  fayre  tant  de  faveur  et  de  grâce  que  de  nous 
supporter,  secourir  et  ayder  des  grandes  forces  et  infinis 
moyens  que  ce  Dieu  tout-puissant  a  mis  en  vos  mains  à 
ce  grand  et  extresme  besoing,  duquel ,  ouUre  ce  que  nos 
précédents  députés  vous  auront  sufiisamment  informée, 
le  seigneur  de  la  Place,  l'un  de  nous,  porteur  de  la 
présente  et  notre  procureur,  fera  à  Vostre  Majesté  ample 
et  fidèle  dédaration ,  et  de  nostre  désir  et  singulière  dé- 
votion que  nous  portons  au  bien  de  vostre  service,  au- 
qod,  s'il  vous  plaist,  nous  fayre  tant  de  bien,  nous 
<iâîerooset  consacrerons  nos  volontés  et  affections,  et 
feiXHis  â  Voslre  Majesté  perpétuel  service  et  obéissance  de 
coeur  sussy  entier,  Madame,  que  nous  prions  le  Sei- 
S'^^^f  conserver  et  agrandir  le  sceptre  et  domination  de 
Vostre  Majesté  en  toute  prospérité.»  (Record  office,  Stat9 
'i  France.) 


faire  qu  à  présent,  affin  de  rallier  et  fortiffier 
tous  les  princes  les  uns  avec  les  autres;  et 
m'a  demandé  comment  se  pourroit  faire  le- 
dict  mariage,  et  continuer  Tamytië  entre  les 
princes,  si  Texercice  de  la  religion  n  estoit 
permis. 

A  quoy  je  lui  ay  respondu  que  les  feuz  roys 
François  mon  beau-père  et  le  roy  Henry  d'An- 
gleterre père  de  la  royne,  sa  maistresse, 
encore  qu  ils  feussent  différents  de  la  religion , 
ne  laissoient  pour  cela  de  s'aymer  infiniement, 
et  que  de  ce  temps-là  Ton  brusloit  beaucoup 
de  gens  pour  la  religion  en  France,  et  que 
ledict  roy  Henry  d'Angleterre,  ny  les  autres 
princes  de  la  Germanie  protestans  ausquels 
nous  avions,  dès  lors,  aussy  amytié  ne  s'en 
altéroient  point;  que  despuis,  le  Roy  Henry, 
mon  seigneur,  avoit  vouUeu  donner  ma  fille, 
qui  feust  depuis  royne  d'Espaigne,  au  petit 
roy  Edouard,  encores  qu'ils  feussent  différends 
de  religion;  et  que  les  amytiés  ne  layssent, 
pour  la  religion,  d'estre  bien  bonnes  et  par- 
faictes;  ayant  remis  ledict  ambassadeur,  le 
plus  que  j'ay  pu,  de  ces  considérations  rai- 
sonnables,  dont  je  vous  ay  bien  vouleu  adver- 
tir;  car  je  m'asseure  qu'il  escrira  à  la  royne 
sa  maistresse  de  tous  les  propos  que  avons 
euz;  par  où  j'ay  cognu  qu'il  nous  voudroit 
bien,  s'il  estoit  possible,  par  ses  discours,  in- 
timider, affin  de  gaigner  quelque  chose  pour 
l'exercice  à  ceux  de  sa  religion. 

Au  demeurant.  Monsieur  de  la  Mothe  Fé- 
nelon,  le  Roy  monsieur  mon  fils  a  eu  advis 
que  aucuns  de  ses  subjectz  huguenots  Dyépois 
arment  et  préparent  quelques  vaisseaux  à  la 
coste  d'Angleterre  pour  courir  sur  ceste  mer 
et  faire  des  larcins;  que  ladicte  royne  d'An- 
gleterre ayant  sceu  les  nouvelles  de  la  mort 
dudict  admirai  a  envoyé  soudain  le  visadmiral 
d'Angleterre  à  la  Rochelle  pQur  y  recognoistre 
et  voir  quel  il  y  fait;  il  faut  que  vous  péné- 
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triez  ea  cella  si  avant  que  nous  en  paissions 
descouvrir  sa  voionlë,  el  vous  ne  ferez  pas 
petit  service  au  Roy  mondict  sieur  et  fils, 
priant  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Paris,  le  xiii*"'''  jour  de  septembre 
1673. 

Monsieur  de  la  Mothe-Fe'nelon,  j'oubliois 
de  vous  dire  que  j*ay  faict  voir  audict  ambas- 
sadeur ce  que  ledict  feu  admirai  escrivoit  au 
Roy  en  ceste  lettre  qu'il  chargeoit  feu  Telligny 
de  monstrer  après  sa  mort  à  mondict  sieur  et 
filz,  par  où  il  parioit  mal,  ainsi  que  mondict 
sieiir  et  fils  vous  escrit,  de  la  royne  d'Angle- 
terre, dont  iedict  ambassadeur,  qui  a  bien 
cogneu  la  lettre  dudict  feu  admirai,  car  je  croy 
qu'il  en  a  voit  eu  souvent,  a  este  fortesbahy^. 

J'oubliois  aussy  à  vous  mander  que,  quand 
il  m'a  parle  de  la  desfaicte  que  icelle  royne  sa 
maistresse  avoitfaicte  de  renouveller  lestraictës 
et  amityës  entre  le  roy  d'Espaigne,  et  qu'elle 
nous  avoit  plustost  vouleu  vouer  ses  amytiës 
et  moyens  que  audict  roy  d'Espagne,  qu'elle 
en  avoit  eu  l'occasion  beaucoup  plus  grande 
en  nostre  endroict  qu'au  sien  pour  ce  qu'il 
avoit  tousjours  fomenté  et  assiste  ceux  de  ses 

^  Voici  comment  Walsingham,  de  son  c6té,  en  dit: 
ff  Voyez ,  m*a-t-elle  dit,  le  discours  qui  s^est  trouvé  avec  le 
testament  que  Tamiral  fit,  lorsqu^il  était  malade  à  la 
Rochelle,  et  dans  lequel  entre  autres  avis  qu*il  donnait  au 
Roi  mon  fils,  il  lui  recommandait  surtout  d^abaisscr  au- 
tant qu'il  le  pourrait,  la  reine  votre  maitresse  et  le  roi 
d'Espagne ,  comme  étant  un  moyen  qui  pouvoil  beaucoup 
contribuer  à  la  sûreté  et  au  maintien  de  sa  couronne. 
Je  répliquai  que,  quelque  pussent  estre  en  cela  ses  in- 
tentions pour  la  reine  ma  maitresse,  il  paniasoit  néan- 
moins par  là  qu'il  étoit  un  sujet  très  fidèle  à  la  couronne 
de  France  et  que  la  reioe  ma  maitresse  en  faisait  d'au- 
tant plus  de  cas  qu'elle  n'avoit  jamais  connu  en  lui  que 
de  très  bonnes  intentions  pour  son  roi.»  (MhMÎm  et 
ambauadeê  de  Walsin^am,  Amsterdam,  Gallet,  1700, 

p.  985.) 


proditeurs  qiii  avoîeni  vouUea  enlr^readre 
contre  elle;  et  nous  au  contraire,  conune  fdk 
sçaittrès  bien,  nous  avons  faici  tooi  oe  que 
nous  avons  peu,  comme  encores  ferons  nous 
tousjours,  pour  la  préserver  et  l'assister  en  tout 
ce  qu'il  nous  sera  possible,  ainsy  que  nous 
espérons  quelle  fera,  de  sa  part,  en  noilre 
endroict,  et  que  pouc  les  choses  qui  sont  adve- 
nues, ce  que  nous  avons  k  nostre  tr&s  grand 
regrect  esté  contraincts  de  permettre,  elle  ne 
diminuera  rien  de  nostre  amytié. 

Au  demeurant,  Monsieur  de  la  Mothe  Fë« 
nelon ,  vous  aurés  veu  par  la  dernière  dëpeeehe 
que  l'on  vous  a  faicte,  comme  nous  désirons 
que  vous  requissiez  ladicte  royne  de  nous  fere 
seurement  envoyer  le  comte  de  Ifontgommery 
et  ayant  sçu ,  depuis  hyer,  qu'il  désiroit  avoir 
permission  de  vendre  les  biens  qu^ii  a  en 
France  pour  n'y  plus  revenir  et  se  retirer  du 
tout  en  Angleterre,  mondict  sieur  et  fiif  et 
moy  en  sommes  bien  contens;  par  quoy,  s'il 
est  par  delà,  entendes  de  luy  s'il  est  en  eeste 
volonté,  pour  nous  en  donner  advis  et  Ton  iuy 
baillera  ladicte  permission  telle  et  si  seure 
qu'il  la  vouldra,  pourveu  aussy  qu'il  promette 
et  jure  de  ne  faire  aucune  menée  ou  pra- 
tique qui  importe  ou  soit  contre  le  aenriea  du 
Roy  mondict  sieur  et  filz. 

Je  désire  que  vous  informiez  bien  expres- 
sément de  Toccasion  du  voiage  que  faict  le- 
dict visadmiral  d'Angleterre  du  costë  de  la 
Rochelle  et,  sy  cognoissés  qu'il  y  ayt oeeamn 
de  penser  que  ce  soit  contre  l'intention  du 
traicté  avec  ladicte  royne  et  amytié  que  nous 
avons  dernièrement  renouvellée  et  que  toyés 
qu'il  y  ayt  quelque  subject  de  iuy  en  Cure  ri- 
mons trance,  advisés  de  k  faire  coomie  da 
vousmesmes,  et  m'advertissés  ineontment 
pour  en  mander  mon  intention,  et  sy  ledict 
visadmiral  est  de  retour,  il  ne  sera  point  mal 
à  propos  que  luy  en  parties,  auasy  de  vqqs 
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mesmes  ;  car  il  a  desmontrë,  estant  dernièrement 
avec  le  comte  de  Lincoln  en  ce  royaulme,  estre 
fort  affectionne  et  désireux  de  Tamytië  entre 
les  Prançoys  et  Angloîs.  Aussy,  \e  voyanl 
si  bien  affectionne,  Itry  fetst-on  un  présent, 
cenoM  Ton  vous  a  escrit,  d'une  eh«sne  de 
six  eess  esem  >  ce  me  semble  ^. 
Du  xui'"*  jour  de  septembre  1672. 

Catbrink. 

PiNART. 

^  Le  I&  seplenibre  La  liothe-FéaeloD  avait  éerit  à 
Catherine  :  «Jamais  nui  accident  ne  se  fit  tant  sentir  en 
mire  pays,  comme  eelluy  qui  estadtenu  k  Paris  se  res> 
seni  par  deçà;  j^ay  esié  le  plus  observé  du  monde  el  en- 
corm  n*apparoilrtl  que  violence  et  un^  graad  déborde- 
meaâ  de  paroka  et  de  reproches  contre  toute  la  France, 
el  cuydoil-on  qi»  cesle  princesse  no  me  deust  aulcune- 
ment  admettre  en  sa  présence.  Neaolmoins  elle  m'a  re- 
cen  assea  humainement,  et  ceux  de  son  conseil,  aussi, 
après  un  peu  d*argent,  se  sont  rado«icis^n  (Cùrm- 
pmtdmmoê  éipUmatique  ds  La  Methe^Fénêhm,  L  V,  p. 

Mainlenanl  voici  la  réponse  qu^il  fit  k  la  lettre d^dessus  : 
t Madame,  je  loue  bien  fort  les  propos  que  j*ay  veus 
en  la  lettre  du  Roy  du  premier  de  ce  moys  que  Sa 
Majesté  et  k  Voslre  avez  tenus  à  Monsieur  de  Walsin- 
ghsm,  lequel,  j'espère  qu*il  les  aura  escripts  k  la  royne 
sa  maitresse  et  que  je  la  trouveray  maintenant  mieuU 
édifiée  de  Vosdicles  Majestés  sur  les  choses  advenoes  A 
Paris  que  je  ne  fis  raullre  (bys,:donl  je  la  supplieray  de 
faire  cesser  en  cesie  ville  les  maulveises  paroles  pleines 
de  diffame  qu'on  y  tient  et  lesaullres  grandes  indignités 
dont  Ton  use  assez  publicquement  lé  dessus,  qui,  vous 
ptemels,  me  sont  par  trop  insuporUibles.  Je  useray  le  plus 
dtserèlement  que  je  pourray  y/en  elle  des  deux  lettres 
qu'il  voQS  a  ple«  m'escripre  du  vu""  de  ce  moys  el  mec- 
hnay  peyne  de  faire  si  bien  prendre  celle  qui  parle  du 
feo  amiral  que  possible.  Cela  nous  remettra  en  bon  che- 
min pour  le  propos  de  Taullre,  bien  que  je  vous  puisse 
assurer.  Madame,  que  ee  nomvel  accident  luy  est  é  elle  ' 
et  i  tons  les  siens  une  piaye  si  profonde  et  si  récente 
qn'il  y  faudrait  un  bien  eipert  chirurgien  et  du  baume 
foft  eicelieni  pour  si  soudain  la  guérir  v  et  je  crains  as- 
sa,  selon  aukunes  choses  que  j'ay  entendues,,  qa'on^ 
voaldm  auconemeat  se  rétracter  de  ce  qu'on  nous  avoit 
accordé  par  Tescript  qae  M'  de  la  Mole  vouS'  a  apporté. 


1572.  —  i5  septembre. 

Orig.  Arch.  do  MMieis  à  Fioreace,  dalla  fiist  47*6 , 
nuovt  nameraiione ,  p.  886. 

A  MON  COUSIN 
MON8BI6XEUR 

LE  GRAND  DUC  DE  TOSCAINE. 

Mon  cousin ,  je  vous  ay  de  tout  temps 
coDgneu  si  afiectioaië  au  service  et  à  la^oire 
de  Dieu,  et  parliculièrement  au  biea  de  ceste 
couronne,  que  je  me  suis  touj/ours  asseurëe 
que  vous  recevrez  singulier  plaisir  d'entendre 
rheureux  succez  de  l'exécution  de  Tamyral  et  ^ 
ses  adbérans,  comme  voz  lettres  du  un*  de  ce 
moys  Tont  suffiêammemt  tesmoigné;  de  quoy 
le  Roy  monsieur  mon  fils  receoit  très  grand 
contentement,  se  votant  loue  et  conforté  des  ^/ 
bons  et  vertueulx  en  une  si  saincte  et  recom- 
mandable  rësohHlion,  de  Ificpielle  il  espère  que 
Dieu  luy  fera  b  grâce  de  tirer  le  fFuict  néces- 
saire à  k  restafuradoii  de  se»  église  et  repas 
universel  de  ht  eiireslienttf  ;  et^  comme  je  sçay 
que  vou»  luy  estes  vo«é  d' me  parfiaîcte  afibo 
tion ,  de  vous  faire  aussy  cognoistre  Tamilyé  et 
fa>veup  que  vous  vo«b  pouvez:  promeetre  de 
cesle  couronne,  peiaiil  a«r  ce  le  Créateuv, 
mon  cousin,  vous  avwr  en  aa  aaioeie  et  digne 
garde. 

Escript  à  Paris,  le  xv*  je«r  de  sepèen^ 
bre  1075. 

{De  sa  main,)  Mon  cousin,  je  ne  doucteré 

Autrement  ne  m^attends-je  pas  que  osM»  prineeass,  b- 
queUs  n'a  nul  certain  successeur,,  iaise  en  ce  temps  un 
seul  pas  hors  du  royaume.  Tant  y  a  queje  n'obmettniy 
rien  de  ce  que  j'estimeray  la  pouvoir  bien  persuader  à 
Tentrevue,  en  la  façon  que  me  le  mandes,  vous  sup- 
pliant très  humblement,  Madame,  de  dispoier  en  telle 
sorte  le  s'  de  Walsin^am  par  deilà  que  ses  lettses 
puissent  remellre  icy  sa  maitretae  et  les  siens  en  leur 
première  bonne  disposition,  car  vous  promets  qu'il  y 
peult  beaucoup.»  {Corr9»pondanee  diplomatique  de  La 
Motkê'FMom,  U  V,  p.  i35.) 
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jeamès  de  vosire  bonne  volontë  en  nostre  en- 
droyct,  et  que  ne  vous  rejouissiës  de  tout  cet 
que  retorne  alla  gloire  de  Dieu  et  conser- 
vation de  nos  vies  et  suretë  de  cete  coronnc; 
car  aussi  vous  pouvës  vous  asseurer  que  nostre 
conservation  sera  tousjour  pour  vous  ayder 
et  favoriser  plus  que  le  aultre  prinse  que  vous 
vous  puisiés  asseurer.  Je  serës  bien  ayse  de 
voir  une  fin  du  cet  pour  lequel  je  vous  ay  en- 
voyé le  conseller  Bruet^ 
Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 

1572.  —  i5  septembre. 

Orig.  Areh.  des  Miàidt  k  Florence,  dalla  filia  h^t^ , 
nnom  nameniione ,  p.  835. 

A  MON  COUSIN 
M0K8B161IBC11 

LE  PRINCE  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  Toffice  que  vous  avez  faicl  par 
deçà  de  vous  conjouyr  de  Theureux  succès  que 
Dieu  a  octroyé  au  Roy  monsieur  mon  filz  en 
Texëcution  de  la  personne  de  lamyral  et  ses 
adhérans  respond  à  la  dévotion  que  mon 
cousin  le  Grand  Duc  vostre  père  a  tousjours 
eue  au  bien  et  prospérité  de  cest  Estât.  Aussy 
pouvez  vous  estre  asseuré  que  la  mesmes 
amitié,  faveur  et  bienveillance  que  le  Roy 
mondict  sieur  et  filz  luy  a  tousjours  portée, 
ne  vous  regarde  moyns  pour  la  faire  vailoir 
en  tout  ce  qui  pourra  servir  à  vostre  bien  et 
contentement,  de  quoy,  pour  le  lien  que  na- 
ture a  mis  entre  nous,  je  vous  prie  croyre  que 
je  n*oublieray  jamais  aucun  office.  Sur  ce  je 
prie  le  Créateur,  mon  cousin,  vous  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  ce  xv*  jour  de  septem- 
bre 1573. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 

^  La  liquidation  de  la  saccession  des  Médias. 


1573. —  SI  septembre. 

Oi%.  Areh.  de  TooIoqm  ,  Uasae  n*  19 ,  n*  SA. 

A  MESSIEURS  LES  GAPPITOULZ 

DB  LA  TILLI  BB  THOULOQSB. 

Messieurs,  par  la  dépesche  qui  vous  est 
présentement  envoyée  ^  vous  entendrez  le  oon- 

*  Voici  la  lettre  de  Charles  IX  : 

trTrès  chers  et  bien  amei,  nous  avons  aveoq  très  grand 
contentement  entendu  le  bon  debToirque  vous  arei  reoda 
à  pourveoir  aux  choses  qui  estoient  nécessaires  poor  le 
salut  et  conservation  de  nostre  ville  de  Thonlooie  sur  la 
nouvelle  advenue  par  delà  de  Texécution  fiùde  en  la  per- 
sonne de  Tadmiral  et  autres,  ce  qui  a  répondu  à  Fexpee- 
tation  que  nous  avons  toujours  eue  de  vostre  bonne 
volunté  au  bien  de  nostre  service  et  salut  de  la  chose 
publique;  en  quoy  nous  vous  prions  continuer  comme 
avez  bien  commencé.  Nous  escripvons  présentement  anx 
gens  tenans  nostre  cour  de  pariement  andict  Thoulowe 
nostre  intention  sur  ce  qui  nous  semble  estre  nécessaire 
pour  la  continuation  de  vostre  bien  et  repos  «  laqodle  ils 
vous  feront  entendre,  estant  asseuré  que^  de  vosire  part, 
vous  vous  y  emploierei,  de  sorte  que  nous  en  recevrons 
toute  satisfaction,  et  néantmoins  nous  avons  bien  vouln 
vous  exhorter  encores  particulièrement  comme  à  chose 
de  laquelle  deppend  vostre  salut  et  repos.» 

Les  deux  lettres  de  Catherine  et  de  Charies  IX  répon* 
daient  à  celle  que  les  capitouls  de  Toulouse  leur  avaient 
adressée  et  que  voici  : 

c  Sire ,  nous  avons  receu  les  lettres  qu^il  a  plea  à  Vostre 
Majesté  nous  escripre  et  envoyer  par  le  comte  de  Keox 
et  oui  Ire  le  contenu  d*icelle,  nous  avons  enteoda  de  sa 
bouche  la  créance  que  Vostre  Majesté  luy  avoyt  donné 
charge  nous  déclairer,  et  pour  aultant  que  le  jour  dliîer 
nous  vous  avons  escript  de  tout  ce  qu*a  esté  faict  en  vostre 
ville  pour  contenir  les  citoyens  d*icdle  en  vostre  hobéiassnce 
sans  rien  attenter  contre  vos  édicti,  ayant  en  adver- 
tissement  certain  que  ceulx  de  la  noovdie  preslendne 
religion  sortoieot  à  flottes  de  ladicie  ville  poursoy  assem- 
bler et  faire  efforts  es  villes  des  environs  dodid  Tooloiise 
pour  offenser  vos  fidelles  subjetx ,  nous  avons ,  suyvant  Tor- 
donnance  de  vostre  court  de  parlement,  restrainti  eeoix 
que  nous  avons  peu  apréhender,  où  il  y  en  a  troys  ou  quatre 
qui  ont  esté  chefs  en  tous  les  troubles  et  servy  de  eonseilt 
que  nous  avons  bien  voulu  faire  actendre  pour  reoBpvoir 
vostre  commandement.  Au  reste  nous  avons  en  anjonr- 
d*hui  advertissement  comme  Castres  est  tenu  aonbs  voilre 
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tcnlement  que  le  Roy  monsieur  mon  fils  a 
receu  d'eslre  adverty  du  bon  debvoir  que  vous 
avez  rendu  au  repos  et  seurelé  de  vostre  ville, 
de  ce  qu'il  désire  eslre  faict  pour  vous  y 
continuer,  ce  que  je  m'asseurc  que  vous 
sçaurez  bien  suivre  et  observer,  et  de  fore 
congnoistre,  en  toutes  voz  actions,  raffection 
que  vous  avez  au  bien  et  service  du  Roy 
mondict  sieur  et  filz,  priant  sur  ce  le  Créa- 
teur, Messieurs,    vous   avoir  en   sa    saincle 

garde. 

Caterine. 

FiZES. 


1572.  —  91  septembre. 

Orig.  AreliiTcs  municipalet  de  RoDen. 
A  MESSIEURS 

LES  CONSEILLERS,  ESCHEVINS 

DE  LA  flLLl  DE  BOCEN. 

Messieurs,  je  ne  vous  puis  vous  celer  que 
le  Roy  monsieur  mon  fils  n'ayt  trouvé  bien 
fort  mauvaise  Témotion  et  meurtre  advenu  en 
la  ville  de  Rouen  de  ceulx  de  la  nouvelle  opi- 
nion', pour  estre  de  très  pernicieux  exemple 

bobéissancc  par  le  cappitaine  La  Guiche.  Nous  faisons  sen- 
tinelle et  garde  aux  portes  de  nosire  ville  sans  baltre 
aalcun  tabourin  et  plus  modestement  que  faire  se  peull, 
tAllement  que  tout  demeure  en  paix  et  Iranquilité,  et  ne 
sera  rien  faict  ny  suivy,  si  n^est  ca  que  plaira  à  Vostre  Ma- 
jesté commander,  r^  (Bibl.  nat. ,  fonds  français,  n"*  i5555, 
p.  6o.)  Voir  également  dans  le  même  volume  une  lettre 
du  président  Daffis,  f  63. 

'  Charles  IX  avait  écrit  de  son  côté  le  q3  septembre 
au  maréchal  de  Cossé  :  rJe  vous  prie,  incontinent 
la  présente  receue ,  faire  faire  derechef  expresse  deflense  à 
touUes  personnes ,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'  elles 
ioyent,  de  tuer,  piller  et  saccager  en  aucune  sorte  que  ce 
floit,  soubz  couleur  et  prétexte  de  ta  religion,  et  emprison- 
ner aucun ,  si  ce  nVst  par  ordonnance  de  justice,  et  peyne 
contre  ceulx  qui  y  contreviendront  d*estre  pugnys  de  mort 
•or  le  champ  sans  autre  forme  de  procès;  à  Texécation 
de  qnoy  vous  tiendrez  très  estroitement  la  main  sans  per- 

Catiibiwi  de  Méoicis.  —  it. 


à  Tendroict  de  toutes  les  aultres  villes  de  ce 
Royaulme  où  ung  tel  acte  seroit  assez  suffisant 
de  ralumer  le  feu  que  Ton  voyt  jà  apaisé, 
grâce  à  Dieu,  et  pour  destourner  beaucoup  de 
ceulx  qui  sont  près  à  se  réduire  au  bon  chemyn 
et  à  notre  religion  catholique ,  qui  est  ce  que 
Ton  désire  le  plus";  au  moien  de  quoy  il  veult 
et  entend  qu'il  soit  faict  pugnicion  de  ceulx 
qui  se  trouveront  principaulx  aucteurs  et  coul- 
pables  de  ce  maléfice;  à  quoy  il  désire  que, 
de  votre  part,  vous  aydez  aultant  qu'il  vous 
sera  possible  et  sur  ce  que  vous  aymez  faire 
service  qui  luy  soyt  agréable  dont  je  ne  puys 
que  je  ne  vous  prye  de  ma  part,  saichant 
quelle  est  sa  volunté  en  cest  endroict,  et  sur 
ce  je  supplye  le  Créateur,  Messieurs,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Paris,  le   xxi*  jour  de  septem- 
bre 1672. 

Catbrinb. 
Brulart. 


1572.  —  Octobre. 

Aut.  Bibl.  Dit.  fond*  Trançai*,  ii*  lotAo,  1^  ih*. 
A  MADAME  MA  TANTE 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  FERRARE. 

Madame  ma  tente,  je  vous  ay  bien  voleu  en- 
voyer Lefort,  présant  porteur,  pour  vous  aver- 
tir qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  au  Roy  mon  fils 
une  fille  et  que  la  royne  ma  fille  cet  porte 
très  bien,  corne  ausi  fayst  sadiste  fille;  et 
sachent  coment  aymés  toute  la  rase,  je  m'a- 

mettre  qu^il  y  soit  usé  d'aucune  dissimulation  et  ferez 
semblabiement  sçavoir  à  tous  gentilshommes  et  autres  de 
la  nouvelle  religion  et  opinion  qui  se  seroient ,  par  crainte 
et  doubte  des  choses  passés,  absentez  de  leurs  maisons  de 
s'y  retirer  avecq  asseurance  d'estre  conservez  et  gardez 
contre  toute  injure,  force  ou  violence,  et  en  cela,  s*ilz  ont 
besoin  de  sauvegarde  et  s'ilz  la  requièrent,  leur  en  oc- 
troyer en  si  bonne  forme  qu'ils  s'en  puissent  asaeurer  et 
demeurer  en  repos.  »  (  Bibl.  nat ,  fonds  français ,  n*  39 1 5 , 
p.  la.) 
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seure  que  se  vous  sera  plësir  d^entendre  que 
Dieu  Taugmente,  encore  que  ce  ne  souit 
un  fils;  car  puisqu'il  onl  comensë,  je  ays- 
père  qu'il  ann  aunm  et  fils  et  filles  tent 
que  ce  sera  joye  et  asuranse  pour  tous  ceulx 
qui  en  désiret  Taugmentation  et  conserva- 
tîoD.  Je  croy,  Madame  ma  tente,  que,  après 
avoir  veu  la  maleureuse  conspiration  de  ceulx 
qui  sont  infection  de  nostre  religion,  que 
vous  ne  voidriës  ayslre  la  dernière  à  mètre 
peine  d'entendre  la  vëritë,  laquele  ayst  la 
milleure,  celé  que  tien  le  Roy  et  nous  tous, 
come  ont  fayst  les  roys  nos  prédësëseurs, 
au^  sele  de  ces  malheureus,  qui  me  fayst 
vous  suplier  de  volouir  ouïr  quelque  homme 
de  bien  et  savent,  afin  de  savoyrla  vëritë;  car 
je  vous  puis  aseurer  que  ne  sariéi  fayre  chause 
plus  agrëabie  au  Roy  vostre  nepveu  et  à  moy 
pour  Taubligation  que  je  vous  ay  de  Tamylië 
que  me  portes  et,  pour  aystre  au  Roy  monsei- 
gneur cet  que  Ti  ëtiës,  je  ne  puis  que  je  ne 
vous  die  que  ceret  la  chause  de  cet  monde  que 
je  dësirerès  aultant,  que  vous  voyr  remise  en 
nostre  ayglise,  cet  que  je  prie  à  Dieu  vous  faire 
la  grase.  Je  vous  veuls  bien  avertir  que  j'ë  veu 
annit  Madame  de  Nemour  voslre  fille,  qui  cet 
porte  bien  et  a  fest  un  beau  et  gros  fils.  Je 
m  asseure  que  en  serës  bien  ayse,  qui  est  cose 
que  vous  Të  bien  volu  mender  par  la  prësente 
et  fayré  fin,  prient  Dieu  vous  fayre  conoystre 
sa  vëritë  et  sa  volontë. 
Vostre  bien  bonne  niepse, 

Caterine. 

1572.  —  i"  octobre. 

Minale.  Bibl.  nat.  fonds  fninçiiM,  n'  iS555,  f*  119. 

A  MONSIEUR  DU  FËRRIER, 

AMBASSiOEUB  ï  TKKISI. 

Monsieur   du   Ferrier,   j'ay   veu    ce    que 
'  Au  têUt  ou  celle. 


m'avez  escript  par  vostre  lectre  du  xvi*  jour 
de  septembre  de  l'opinyon  que  aucuns  ont 
que  ce  qui  a  este  exécute  en  la  personne  de 
l'admirai  et  de  ses  adhërans  a  este  k  Tinstiga- 
tion  de  moy  et  de  mon  fils  le  duc  d'Anjou ,  avec 
tous  les  discours  qu'ils  vous  ont  faict  là*dea- 
sus  du  tort  que  par  ce  meurtre  a  este  faîd  i 
mon  filz  à  l'endroit  des  princes  protestant!, 
qui  avoyent  tous  dëzir  de  le  faire  et  eslire  em- 
pereur et  de  ce  que  j'anrois  mieulx  aymë  my- 
ner  ce  royaulme  en  me  vengeant  de  radmml 
que  de  l'augmenter  et  me  ressentir  du  mal  de 
celluy  qui  a  faict  mourir  ma  fille,  lequel 
par  ce  meurtre  s'est  agrandy  de  telle  façon 
que  luy  seul  à  prësent  commande  à  toutz  les 
aultres  princes  chrëtieus  ;  sur  quoy  je  vous 
ay  bien  vouleu  advertir  que  certaynement  je 
n'ay  rien  faict,  conseille,  ny  permys  en  rien 
que  ce  que  l'honneur  de  Dieu^  le  devoir  et 
l'amitië  que  je  porte  à  mes  enffans  me  com- 
mande, d'aultant  que  aiant  l'adminl,  despnis 
la  mort  du  feu  Roy  Henry  monseigneur, 
monstre  par  toutz  ses  actes  et  deppoîtemens 
qu'il  ne  tendoit  que  à  la  subverssion  de  ceei 
Estât  et  de  ester  la  couronne  au  Roy  monneor 
mon  filz  et  à  ses  frères  à  qui  lëgitimement, 
comme  vous  sçavez,elle  appartient,  et  que,  an 
lieu  de  se  recognoistre  comme  subject,  il  s^es- 
toit  bien  estably  et  agrandi  en  ce  royaulme, 
qu'il  y  avoyt  les  mesmes  povoir  et  commande- 
ment que  luy  à  l'endroict  de  ceulx  de  sa  re- 
ligion, tellement  que,  estant  rdbeUe  à  son 
prince,  il  a  prins  par  force  ses  villes  tenues 
et  gardëes  contre  luy  et  en  sa  prësence  et  en 
celle  de  son  frère,  n'aiant  poinct  crainct  de 
donner  plusieurs  batailles  et  eetë  causa  de 
la  mort  d'un  si  grand  nombre  de  personnes 
qui  ont  este  tuëes  pour  ceste  occasion  et  en- 
cores,  despuis  la  demyère  paix  et  édi6t  de 
pacifficatiou,  il  a  conspire  si  malhaurema- 
ment  contre  la  personne  da  aoa  mf  0I  de 
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moy  et  de  ses  frères,  comme  les  princes  es- 
trangiers  et  ung  chacun  en  seront  bien  tost 
esclairciz  au  vray  par  le  procès  qui  en 
est  desjà  commence  et  sera  bien  lost  juge 
en  sa  court  de  parlement  à  Paris,  que  je 
m'asseure  que  Ton  dira  que  le  Roy  mondict 
sieur  et  fils  a  faict  ce  qui  appartenoit  à  sa 
grandeur,  estant  roy  et  prince  souverain,  et 
que  Tadmiral,  estant  sy  fort  et  puissant  en  ce 
royaulme,  comme  il  estoit,  ne  pouvoyt  estre 
aultrement  puny  de  sa  rébellion  et  désobéys- 
sance  que  par  la  voye  que  Ton  a  este  contrainct 
d'exécuter  tant  en  sa  personne  que  de  ceulx 
qui  tenoyent  son  parly,  et  aiant  esté  byen  marry 
que  sur  lesmotion  plusieurs aultres  personnes 
de  leur  religion  ont  esté  tuez  par  les  catho- 
licques  qui  se  ressentoient  d'infinyz  roaulx, 
Nipilleryes,  meurtres  et  autres  meschans  actes 
que  Ton  avoyl  exercés  et  commis  contre  eulx 
durant  les  troubles  ;  mais  enfin ,  grâces  à  Dieu , 
tout  est  appaizé,  en  sorte  que  Ton  ne  recog- 
noist  plus  en  ce  royaulme  que  ung  roy  et  sa 
justice,  qui  est  rendue  à  ung  chacun  selon  le 
devoir  et  l'équité,  estant  bien  résoleu  pour  les 
inaulx  que  ont  apportez  en  icelluy  la  diversité 
des  religions,  de  ne  souffrir  plus  qu'il  y  en 
ayl  d'aullre  que  la  sienne ,  et  quant  à  ce  qui 
rae  touche  à  moy  en  particulier,  encores  que 
jayme  unicquement  toutz  mes  enffaus,  je 
veulx  prefférer,  comme  il  est  bien  raisonable, 
les  filz  aux  filles;  et  pour  le  regard  de  ce  que 
me  mandez  de  celui  qui  a  faict  mourir  ma 
fille,  c'est  chose  que  l'on  ne  tient  point  pour 
certaine,  et  si  elle  estoit,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  n'en  pouvoit  faire  la  vengerie  en  Tes- 
tât que  son  royaume  estoit  lors;  mais  à  présent 
qu'il  est  tout  ung,  il  aura  assez  de  moien  et 
de  forces  pour  s'en  ressentir,  quant  loccasion 
s'en  présentera;  et  m'asseure  que,  quant  les 
princes  protestante  auront  bien  sceu  la  vérité 
et  considéré  tout  ce  que  dessus,  ilz  continue- 


ront à  l'endroict  démon  filz  la  mesme  volunté 
qu'ilz  avoient  auparavant  que  cecy  fust  adve- 
neu;  et  pour  le  regard  de  la  royne  d'Angle* 
terre,  le  Roy  mondict  sieur  et  filz  n'a  poinct 
eu  aucune  volunté  et  intention  de  rompre  la 
bonne  intelligence,  paix  et  amytié  qui  est 
entre  nous  et  elle  et  ces  deuxroyaulmes,  ains 
la  veult  maintenyr  et  conserver  entièrement 
et  ne  fault  point  craindre  que,  quelque  inves- 
titure que  le  Pappe  luy  en  veuille  bailler, 
comme  il  vous  a  esté  dict,  qu'il  s'en  laisse 
ainsy  persuader  et  que  il  y  entende  aucune- 
ment, ne  voulant  rien  prétendre  ny  uzurper 
sur  ses  voisins  sinon  es  royaulmes,  pays  et 
Estats  où  il  aura  droict  ou  qui  luy  escherront 
par  succession.  Pour  le  regard  de  ce  que  me 
mandez  pour  Tellection  du  roy  de  Pologne  et 
ce  qui  en  a  esté  faict  du  costé  de  l'Empereur 
et  aussi  les  propoz  que  le  légat  de  Nostre 
Sainct  Père  vous  en  a  tenuz  en  faveur  de  mon 
filz  le  duc  d'Anjou  et  que  Sa  Saincteté  feroyt 
plus  pour  luy  que  pour  nul  autre,  sy  elle 
sçavoist  qu'il  y  voulzist  entendre,  je  vous 
prye,  Monsieur  du  Ferryer,  luy  dire  que 
nous  le  prions  de  s'en  employer  de  tout  son 
pouvoir  et  que,  en  ce  faisant.  Sa  Saincteté 
obligera  grandement  tant  envers  elle  que  le 
Sainct-Siège  tous  nous  autres  qui  est  le  Roy, 
son  frère  et  moy,  comme,  en  ce  que  nous 
aurons  moyen  de  le  recongnoistre  envers 
le  légat,  nous  le  ferons  en  tout  ce  dont  il 
nous  voudra  requérir.  Quant  à  la  préséance 
pour  le  Roy  monsieur  mon  filz,  c'est  chose 
qui  luy  est  deue  et  dont  tous  les  roys  ses 
prédécesseurs  ont  paisiblement  jouy;  et  ne 
fault  poinct  que  vous  soyez  en  doubte  que 
le  Roy  rompe  avec  le  Grand  Seigneur  pour 
entrer  à  la  Ligue,  d'aultant  qu'il  veult  en- 
tretenir l'amytié  qu'il  a  avec  luy  et  ne  peult 
penser  à  aucune  ent  *  de  dehors  que 
nremièrement  il  n'ayt  i  dedans  de 


132 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 


son  royaulme,  qui  a  bon  besoing  de  repos 
et  de  se  remeclre  et  fortifficr  durant  quelques 
années. 

Monsieur  du  Ferrier,  despuis  la .  présente 
escriple ,  est  arrivé  La  Roche  de  vostre  part  avec 
la  nouvelle  de  la  deffaicte  de  Tarmée  Tur- 
quesque,  lequel  m'a  faict  particuUièrement 
entendre  ce  dont  vous  iay  aviez  donné  charge 
et  mesmes  pour  le  faict  de  Tellection  du  roy 
de  Pologne  ;  sur  quoy  je  vous  ay  bien  voulu 
advertir  que  nous  despescherons  bien  tost, 
suyvant  vostre  advis ,  ung  personnaige  qui  yra 
sur  le  lieu  et  passera  à  Venize  pour  estre 
instruict  de  vous  de  ce  que  vous  cognois- 
Irez  pour  servir  à  ccst  effect;  en  quoy  je  vous 
prye  vous  employer  de  tout  vostre  pouvoir  et 
de  toutz  les  moyens  dont  Ion  se  pourra  ayder 
et  y  pourveoir  comme  chose  que  nous  désirons 
singulièrement  et  dont  vous  en  devez  espérer 
aultant  de  reconnaissance  que  de  nul  autre 
service  que  vous  nous  sçauriez  faire.  Jay  en- 
tendu aussy  ce  que  m*avez  mandé  des  propos 
que  Tagenl  du  duc  de  Saie  et  cellui  du  comte 
Palîatin  vous  a  tenuz  et  des  offres  quilz  font; 
à  quoy  il  fanlt  bien  prendre  garde  et  y  aller 
bien  reténu  pour  ce  qu'il  y  auroit  à  craindre 
que  ce  ne  fust  avec  cautelle  et  finesse  pour 
désai^mer  l'intention  et  volunté  du  Roy  mon- 
sieur mon  filz  envers  le  roy  d'Espagne;  par 
quoy  vous  ne  leur  ferez  aucune  démonstra- 
tion, aucune  saillie,  les  entretenant  bien  dex- 
trement  et  saigement  en  tirant  d'eulx  ce 
que  vous  pourrez  sçavoir  sans  qu'ilz  se  puis- 
sent apercevoir  que  vous  le  faictes  dans  cette 
intention,  et  m'advertirez  ordinairement  de 
ce  que  vous  en  pourrez  apprendre  et  ferez 
le  semblable  pour  l'offre  qui  vous  a  esté  faicte 
et  sondez  le  plus  avant  que  vous  pourrez  à 
quelle  fin  et  intention  ils  font  lesdictz  offices, 
et  s'il  y  a  en  cela  de  la  finesse  et  dissimu- 
lation de  leur  cousté,  priant  le  Créateur,  Mon- 


sieur du  Ferrier,  qu'il  vous  ayl  en  sa  saincle 
garde  ^ 

Escript  à  Paris,  le  i*  jour  d'octobre  167  a. 

Gaibrirb. 

*  Voici  la  iellre  de  du  Ferrier  à  laquelle  Catherine 
répondait  :  tr Madame,  le  Gommandement  qa^il  voai 
pieust  me  faire  en  prenant  congé  de  Vostre  Majesté 
venant  par  deçà  et  la  bonté  que  j*ay  cogneu  en  icdle 
m^onl  faict  jusques  icy  escrire  librement  et  &  la  vérité 
tout  ce  qui  est  venu  à  ma  cognoissance  concernant  vostre 
service,  grandeur  et  réputation  du  Roy  et  de  Monsei- 
gneur, et  me  suis  résolu  de  continuer  toute  01a  vie  et 
en  quelque  lieu  que  je  soys  jusques  à  œ  que  m^ayet 
commandé  de  me  taire.  Or,  Madame,  la  vérité  est  cer- 
taine et  indubitable  que  les  massacres  advenus  par  tout 
le  royaume  de  France,  non  seullement  contre  le  feu 
amiral  et  autres  principauli  chefs  de  la  rdigion,  mais 
aussy  contre  tant  de  pauvre  peuple  innocent,  ont  si  fort 
esmcu  et  altéré  Thumeur  de  ceuli  qui  sont  par  deçà  af- 
fectionnés à  vostre  couronne,  encores  qu^ils  soyent  du 
tout  cathoiicqucs ,  qu'ils  ne  se  peuvent  esnlenler  d'enue. 
aucune,  imputant  tout  ce  qui  a  esté  faict  à  yoos  tans 
seullement,  et  à  Monseigneur  d'Anjou;  par  le  moyen 
susdict  il  s'est  esté  la  couronne  impériaile,  n*ayalit  aa- 
paravant  rien  tant  désiré  les  AUemans,  mesme  les  pro- 
testons, que  de  le  faire  empereur  et  de  remettre  l'Em- 
pire en  la  maison  de  France,  et  disoient  estre  bien 
informés  que  ledict  amiral  et  aultres  ne  oonspiroieot 
jamais  contre  Vos  Majestés,  ou  aucun  des  vostres,  â  ne 
se  peuvent  assez  émei^veiller  que,  par  tels  moyens,  on 
ait  voulu  faire  si  grand  et  évident  tort  à  Moaseigneor 
et  si  fort  agrandir  le  roy  d'Espaigne,qui  se  pecdtdire 
aujourd'hui  le  seul  prince  de  la  chrcslienté  qui  com-' 
mande  à  tous  aultres;  et  disent  encores  que,  pour  ve- 
nir à  bout  dcsdicts  chefs,  il  y  avoit  d'aultres  moyens 
aussy  certains  et  qui  n'eussent  pas  tant  offensé  les  estran- 
l^n  et  donné  à  parier  à  la  postérité.  Et  combien,  Ma- 
dame, que  je  ne  croye  à  rien  de  tout  oe  que  deisiit  et 
que  je  soys  certain  et  asseoré  de  vostre  bonne  ei  cfare»- 
tieone  intention,  toutefois  craignant  que  cela  ne  soit  pour 
apporter  dommaigc  à  vostre  personne  et  que  quelque 
mcschanl  et  malheureui  osast  tenter  contre  icelle,  dont 
s'en  ensuivroit  l'entière  ruyne  du  royaume  et  de  mey 
particulièrement,  qui  ne  despends  que  de  vostre  seule 
grâce  et  bénignité,  je  vous  ay  bien  voidn  escrîre  œ  des- 
sus et  vous  supplier  très  humblement  de  voua  oonfarc^sp- 
der  plus  que  n'avez  encore  faict,  estant  fort  nurry  que 
je  ne  puis  vifvemeut  vous  rq>résenter  le  makoiileiila- 
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1572.  —  a  octobre. 

Aut.  Arch.  nat.  collect.  SimaocaBf  K  i5t8i  d*  68. 

A  M»  MON  FILS  LE  ROY  CATOLIQUE. 
Monsieur  mon  Gis,  jé  veu  par  la  letre  que 

meol  d*auJciins  désespérez  qui  passent  par  icy,  lesqueis 
sont  si  bien  folz  et  téméraires  de  dire  que  vous  avez 
mieoix  aimé  rayner  le  royaume  de  France  en  vous  ven- 
geant de  Tamiral  que  TaugmieDler  et  que  voui  re$tentir 
du  mal  de  celluy  (jui  ajaici  mourir  vostreJUle*;  mais  tels 
et  autres  détestables  propos  qui  se  disent  et  escrivent  ne 
sont  que  parolles,  lesquelles  passent  comme  le  vent, 
poarveu  que  le  principal  qui  est  vostre  personne  soit 
conservé ,  comme  sera ,  s'il  plaisl  à  Dieu ,  envers  lequel 
les  oraisons  ne  furent  jamais  si  nécessaires  qu'elles  sont 
à  présent  et  mesmes  à  Tendroict  de  ceulx  qui  sçavent 
combien  Vostre  Majesté  est  affligée  d'avoir  veu  le  Roy 
rcduict  en  telle  nécessité  qu'il  ayt  esté  contrainct  de 
mectre  si  avant  la  main  au  sang  de  ses  subjects,  ce  qu'il 
n'adviendra  jamais  plus,  s'il  plaist  â  Dieu.  Depuis  ma 
dernière  despeche  j'ai  sceu  que,  au  traicté  de  l'élection 
du  roy  de  Poloigne,  Monseigneur  a  esté  bien  avant  nom- 
oié,  d'où  l'Empereur  qui  poursuit  que  son  fils  aisné  soit 
€9^0,  n'est  pas  content,  et  que  son  ambassadeur  résident 
en  teste  ville,  sitost  que  les  susdictes  nouvelles  de  France 
viodrent  par  deçà,  despécba  deux  courriers  en  diligence, 
i'un  à  son  maistre  et  l'aollrc  en  Poloigne,  les  adverUssant 
cpe  le  Roy  par  le  conseil  de  MonKcigneur  vouloit  extirper 
toutes  sectes  de  religions  contraires  à  la  Romaine^  et  il  m'a 
aossy  esté  dict  que  quelque  Allemand  a  esté  envoyé  par 
delà,  non  pour  aultres  choses  que  pour  défavoriser  Mon- 
aeigiieur,  estans  les  électeurs  et  le  peuple  de  Poloigne  di- 
visez en  plusieurs  détestables  sectes  de  religion,  comme 
je  suis  adverty  de  longtemps  y  a,  et  sur  ce  propos  je  ne 
veulz  oublier  que  Icdict  archiduc,  adverty  de  ce  qui  a  été 
fBia  en  France  et  pour  se  plus  avant  insinuer  envers  ies- 
dictâ  électeurs ,  a  faict  republier  par  tous  les  pays  l'édit  par 
'ay  auparavant  faict,  par  lequel  il  permet  à  ses  subjects 
de  vivre  selon  leur  religion  et  de  faire  public  exercice.  Je 
fus  d'*afl5ex  bonne  heure  adverty  de  la  mort  du  roy  de 
I^ologne,    ayant  quelque    praticque   avec  ceulx  dudict 
pays  depuis  mon  aultre  ambassade;  mais  congnoissanl 
oomlneQ  ledict  pays  est  éloigné  de  la  France  en  religion 
et  ooainie  il  est  exposé  à  la  mercy  du  Turcq  et  du  Mos- 
covi  te ,  je  ne  peosoy  jamais  que  (el  royaume  fust  digne  de 
Monseigneur.  Et  quand.  Madame,  vous  seriez  de  con- 

*    Allusion  ao  brait  qai  accoMil  Philippe  il  de  la  mort  d'ÉliMbetli. 


]é  reseue  de  Vostre  Majeslti  le  plésirque  avës 
reseu  de  cet  qu'il  a  pieu  hà  Dieu  nous  donner 
le  moyen  de  nous  délivrer  de  nos  ennemis  et 
lés  siens,  chausequc  jen'éjeamèsdouctéeque 
n'an  resantisiés  le  contentement  que  requyert 

traire  opinion ,  le  meilleur  et  plus  asseuré  secours  que 
vous  y  pourriez  avoir  seroit  du  costé  du  Grand  Seigneur 
el  du  Pappe,  et  ne  fauldroit  en  cela  se  servir  de  l'évesque 
de  Valence,  lequel,  encore  que  je  cognoisse  depuis  plus 
de  quarante  ans  comme  très  saige  et  vertueulx  ministre 
et  autant  affectionné  à  vostre  service  que  nul  autre  gen- 
tilhomme de  France,  si  est-ce  que  l'on  luy  adonné  contre 
vérité  le  bruict  de  favoriser  les  huguenots  qui  ne  sont 
guère  aimés  audict  pays,  auquel  le  Pape  relient  encores 
grande  autorité,  et  m'a  dict  son  légat  que  si  Sa  Sainteté 
cuydoit  que  Monseigneur  voulust  entendre  à  ceste  élec- 
tion, il  seroit  plus  pour  luy  que  pour  nul  aultre.  El  sur 
ce  propos  aussy.  Madame,  je  ne  veulx  oublier  que  le^  légat 
m'a  dict  en  grand  secret  que  Sadicte  Sainteté  est  après 
le  roy  d'Espagne  pour  luy  faire  quicler  la  précédenco 
sur  le  Roy  et  qu'il  en  viendra  bientost  à  bout.  J'ay  prié 
ledict  légat  de  croire  que,  en  ce  faisant,  le  Pape  fera 
plus  de  catholicques  en  France  que  par  les  pardons  et 
jubilés  qu'il  est  délibéré  y  envoyer.  Et  pour  ce  que  le-' 
dict  légat  a  bonne  part  envers  Sa  Saincteté  pour  avoir 
esté  son  compaignon  d'escolle  et  de  mesmo  ville,  je  me 
double  fort  que  le  susdict  propos  regarde  le  grand  désir 
que  tous  deux  ont  que  l'évesque  d'Acqs  soit  révocqué  de 
sa  charge  et  que  le  Roy  entre  en  ligue  contre  le  Grand 
Seigneur;  et  combien  que  cr^la  fust,  il  y  a  uug  an  sans 
raison  et  apparence,  louteffois  estant  advenu  despuis 
tant  de  choses  contraires  aux  discours  des  hommes,  plu- 
sieurs estiment  que  cela  se  pouira  faire;  ù  quoy  je  m'as- 
seure  qu'avant  de  ce  faire  Vostre  Majesté  y  pensera  bien 
et  longuement  et  ne  s'arrestcra  tant  à  la  vainc  et  inutile 
investiture  du  royaume  d'Angleterre  que  le  Pape  entend 
faire  au  Roy  soubs  couleur  de  religion,  qu'à  conserver  b 
protection  que  les  roys  de  France  ont  eue,  depuis  long- 
temps y  a,  du  royaume  d'Escosse  pour  tenir  en  bride 
l'Anglois,  lequel  est  une  mauvaise  beste  et  est  fort  à 
craindre  qu'il  ne  soit  irrité  de  ces  désastres  et  que  l'Alle- 
mand et  luy  ne  soient  pour  vous  donner  de  la  fascheric, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ains,  Madame,  vous  donner  on 
bonne  prospérité  et  santé  longue  et  heureuse  vie. 
frDe  Venise,  le  xvi*  jour  de  septombre  1573. 

ffDo  Ferribr'.^ 

*  B'M.  imp.  dt  Saiiit-Pélenbtmrg,   Docom.  franc.,  vol.  \C?I1I, 
piectn*  35,  ptgMAi,  4t,  63.  (Leltre  chiffra.) 
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i'amylié  que  vous  portons,  laquele,  m'aseure, 
ne  douctés  par  le  fayre  conoysire  hà  Voslre 
Majesté  par  tous  les  bons  aufiscs  que  avons 
peu,  corne  je  m'aseure  qu'il  paroyt  par  le  suc- 
sès  que  ha  le  duc  d'Albe  en  vos  afayres  de 
Flandre,  de  quoy  santons  le  mesme  conten- 
tement que  ce  sMtoyt  pour  nous  mesmes  et 
cusions  dësiré  qu'il  eut  eu  encore  plus  de  vic- 
touire,  afin  que  plus  aysément  les  aultres 
plases  cet  feuset  conformée  à  vostre  volante, 
et  que  le  bon  trétement  qu'il  a  fayst  à  seulx 
de  Monts,  s'an  retournant  le  conte  Ludovic  et 
les  jeans  qu'il  a  voy  t  aveques  lui ,  ne  fase  croytre 
le  courage  aus  jeans  qui  sont  ans  aultres  plases; 
car  Vostre  Majesté  n'aurés  jeamés  tent  de 
prospérité  que  je  lui  désire  et  sui  bien  ayse  que 
Vostre  Majesté  aye  trové  bon  de  cet  que  j'é 
envoyé  visiter  les  ynfantes  par  Montaigne  ;  car 
un  dé  plus  grent  plésir  que  je  puise  resevoyr, 
c'et  de  les  savoyr  en  bonne  santé  et  aymaye  de 
Vostre  Majesté,  cornent  je  n'an  doucte  poynt; 
je  prie  à  Dieu  leur  fayre  la  grase  d'estre  tous- 
jour  conlineuée  en  la  voslre  et  qu'i  doint  hà 
Vostre  Majesté  ce  qu'elle  désire. 
De  Paris,  ce  ii'"''  d'octobre  157Q. 

Je  ne  veuls  haublier,  pour  le  plésir  que  je 
m'aseure  que  Vostre  Majesté  resevera,  de  lui 
dire  cornent  Dieu  ha  fest  ia  grase  à  mon  fils 
le  roy  de  Navarre  d'estre  remis  en  nostre  re- 
ligion. 

Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Caterine. 

1572.  —  h  octobre. 

IrapriratS  dans  ]a  continaalion  des  Annulée  eeclésûutique» , 
par  Theiner,  t.  I,  p.  3&i. 

A  NOTRE  TRÈS  SAL\CT  PÈRE  LE  PAPE. 

Très  Sainct  Père,  je  ne  puis  que  je  ne  leoue 
Dieu  grandement,  et  que  je  ne  comense  la 
présante  par  la  grâce  qu'il  m'a  fayste  de  voyr 


les  aflayres  de  cet  royaume  redduite  en  Testât 
en  quoy  aylle  sont,  et  que  depuis  1  avènement 
du  Roy  mon  fils  alla  coronne,  je  les  ay  dési- 
rayée  et  par  touts  moyens  taché  de  les  y 
conduire,  cet  que  à  prësant  a  frfeu  à  Dieu 
m'en  donner  le  contentement  tieul  que  par  sa 
bonté  a  fest  paroytre  à  tout  la  crëtientë  nostre 
bonne  yntantion  et  trover  maniant  oeulxque, 
pour  autre  desayn  que  de  Thonneur  de  Dieiî 
et  repos  de  ce  royaume,  nous  calonie,  cet 
que  je  leur  pardonne,  puisque  Vostre  Sain- 
teté et  tous  les  prinses  crétiens  ont  ooneu 
par  ayfect  la  bonne  volonté  dn  Roy  mon  fiis, 
de  ses  frères  et  de  moy,  qui  ne  désire  plus 
rien  sinon  voyr  Testablissement  de  cet  bon 
comensement,  come  je  m'ann  aseure  par  le 
bon  hordre  que  le  Roy  mon  fils  yl  méat,  et 
ayent  guagné  tous  ceuls  qui  font  cet  foiet  ^ 
peu  servir  pour  le  contrère,  come  avoyst  aystë 
tousjour  nostre  bust  et  l'oçasion  du  mariage 
de  ma  fille  avec  le  roy  de  Navarre,  ayspér^t 
que  Dieu  lui  fayroit  la  grase  de  le  rapeler  par 
son  moyen  en  son  église,  cet  que  yi  a  fayst 
et  de  tele  fa  son  et  dévotion  que  tons  bons 
crétiens  le  pouvest  désirer;  et  pour  y  estre 
aveques  toutes  asolution  et  net  de  tout  i'ereur 
qu'il  a  eu  jusques  ysi,  yl  a  prié  le  cardinal 
de  Borbon ,  son  oncle ,  envoyer  ver  Vostre  JSain-» 
teté  et  le  Roy  mon  fils  et  son  frère  et  moy  de 
lui  escripre  pour  vous  suplier,  come  lui  mesme 
fayst  de  sa  main,  de  le  volouir  asouldreet 
perdonner  tent  de  l'érésie  en  quoy  il  avoyst 
aysté  nouri  et  ynstruit,  come  ansidn  mariage 
qu'il  a  fayst  sans  avoyr  la  dispanse,  come 
ausi  ma  fille  la  suplie  lui  en  donner  la  dis- 
panse  et  la  solution,  cet  que  je  lui  suplie  ausi 
volouyr  fayre  et  l'absolvyr  et  resevoyr  pour  on 
des  hobéissants  fils  que  Vostre  Sainteté  et  le 
Saint  Siège  puise  avoyr,  set  ^délibérant,  après 

'  Cetfoict,  cette  fois. 
'  Set,  st. 
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avoyr  eu  la  réponse  de  Vostre  Sainlelé,  lui 
envoyer  peraonage  de  qualité  pour  lui  rendre 
Taubésiense  que  toutte  sa  vie  est  délibéré 
porter  hà  Vostre  Sainteté  et  à  T^ise  et  pour 
ce  que  le  priiise  de  Condé  Qt  princèse  de  Na- 
varre et  marquise  de  Tlsle  ^  m'ont  prié  ausi 
de  suplier  Vostre  Sainteté  de  leur  acorder  pa- 
relle  asolution  et  pardon  et  la  dispanse  pour 
leur  mariage,  et  lé  voyent  si  bien  réduis  en 
notre  religion  et  aveques  ferme  délibération 
d'y  vivre  et  mourir,  je  n'é  voleu  fallir  en  su- 
plier Vostre  Sainteté,  Taseurent  qu  ele  fayra 
chause  grandement  agréable  au  Roy  mon  fils, 
et  À  tous  les  bons  de  set  royaume,  et  que  cer- 
vira  grendcment  à  réunir  tout  cet  royaume  à 
nostre  religion,  come  j'espère  avant  que  ce 
souit  deus  moys  que  tout  cera  come  Vostre 
Sainteté  le  peult  désirer,  et  que  enn  avons  eu 
lousjour  la  volonté  de  le  voyr,  cet  que  je  prie 
à  Dieu  nous  en  fayre  la  grase  et  donner  hà 
Vostre  Sainteté  celle  de  si  bien  régir  et  gou- 
verner son  église,  que,  de  son  temps,  toutes 
érésies  souient  eytentes. 

De  Paris,  cet  iiii*^  jour  d'octobre  1673. 

Vostre  très  dévote  et  hobéissante  fille, 

Caterinb* 


1572.  —  û  octobre. 

Imprima  dans  la  Correspondance  diplonuUi^  de  La  !il<^ie-Fénelon , 

i.  vil.  p.  373. 
A  MONSIEUR  DE  L\  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  nous  avons  aujour- 
d'huy  receu  vostre  dépesche  du  xxix*  du  passé, 
et  quelques  jours  auparavant,  javois  eu  celle 
du  xviii*,  à  laquelle  il  n'eschel  aucune  res- 
ponce,  n'estant  que  responsivc  à  mes  précé- 
dentes dépesches  ;  et  aussi  d'autant  que,  par 
ma  dernière,  vous  avez  esté  à  plein  satisfaict 

'  Marie  de  Cièves ,  mariée  an  prince  de  Condë. 


sur  les  poincts  desquels  vous  désirés  estre 
éclaircy  par  celle  qui  vous  est  faicte  présen- 
tement, irne  vous  sera  point  respondu  au 
contenu  de  la  vostre  dudict  ixix%  d'autant 
qu'elle  est  faicte  un  peu  en  haste,  afin  de 
vous  envoyer  promptement  le  saufconduict 
qu'il  est  besoin  estre  bientost  par  delà;  ce  qui 
me  gardera  d'estendre  ceste-cy  plus  avant, 
sinon  de  vous  dire,  en  passant,  qu'il  semble, 
par  la  responee  que  vous  a  faicte  la  royne 
d'Angleterre  touschant  nostre  entrevue,  que 
nous  en  sommes  assés  esloignés;  car,  de  pas- 
ser à  Douvres,  je  pense  quil  n'y  a  guière 
de  personnes  qui  me  le  conseillassent  au 
temps  où  nous  sommes,  et  parmi  le  regret 
que  monstre  porter  en  son  cœur  madicte 
bonne  sœur  des  choses  qui  sont  advenues 
le  xxiV  du  mois  d'aoust  passé,  qui  est  tout  ce 
que  je  vous  dirai  en  ce  lieu ,  que  je  prierai 
Dieu  de  voua  avoir  en  sa  garde. 

EscripI  k  Paris,  ce  iv**'  jour  d'octobre  157a. 

Gatbkine. 
Brulart. 


1572.  —  i/i  octobre. 

Orig.  Arch.  des  Mëdicis  &  Florcocc,  dalla  fiixa  &7a6  ■ 
naova  numeraiione ,  p.  337. 

A  MON  COUSIN 

MOiNaiEUR  LE  DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin,  j'ay  receu  la  lettre  que  vous 
m'avez  escripte  du  xvi*  du  passé,  emsemble 
celle  que  vous  avez  escripte  au  Roy  monsieur 
mon  filx,  par  lesquelles  vous  nous  faictes 
cognoistre  le  désir  et  affection  que  vous  por- 
tez au  bien  des  affaires  de  eeste  couronne  et 
repoz  de  ce  royaume,  dont  je  vous  remercye 
de  bon  cueur;  et,  pour  le  regard  de  la  négo- 
tiation  du  sieur  Bniet,  j'ay  bien  veu  et  con- 
sidéré toutes  les  pièces  qu'il  m'a  envoyées 
avec  le  discours  qu'il  m'a  fort  amplement  et 
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fidellement  escript  de  tout  ce  qui  est  passé, 
tant  es  conTërences  quil  a  eues  avec  vous  et 
Yoz  minisires,  que  à  la  visite  qu'il  a  faicte 
pour  jusliffier  et  vérifBer  les  valleurs  des 
biens  dont  est  question,  et  eu  grant  plaisir 
d  entendre  par  luy  la  bonne  voulontë  et  in- 
tention en  laquelle  il  m'escrit  que  vous  con- 
tinuez et  rhonneste  façon  dont  vous  monstrez 
vouloir  procéder  pour  mectre  la  dernière 
main  àladicle  négotiation,  vous  asseurant  que 
j  ay  moy  mesmes  très  bien  considéré  la  qual- 
ité, charges,  revenu  et  valleur  desdicts  biens, 
ensemble  les  améliorations  qui  ont  esté 
loictes  en  aucunes;  et  pareillement,  toutes 
les  prétentions  qui  ont  esté  proposées  tant 
d'une  part  que  d'autre,  et  finablement  foffre 
par  vous  faicte,  qui  ne  se  rapporte  pas  à  la 
valleur  et  estimation  desdicts  biens  à  beaucoup 
près;  laquelle  j'ay  tousjours  estimée  debvoir 
estre,  pour  le  moins  et  au  pis  aller,  selon  le 
prix  porté  par  la  location  de  Madame  de  Parme  ; 
et  que  oullre  cella  vous  eussiez  deu  mectre 
en  considération  tant  de  beaux  et  somptueux 
pallais,  dont  vous  vous  accomodez,  tant  à  la 
ville  que  aux  champs  par  ce  moien,  qui  ne 
se  sçauroient  bastir  six  foys  aultant  que  monte 
voslre  offre,  oultre  qu'ilz  sont  la  plus  part  si- 
tuez et  assis  en  vostre  porte,  et  nccompaignez 
de  toutes  les  commoditez  qui  se  peuvent  dési- 
rer, mesmes  qu'il  y  a  plusieurs  boys,  comme 
j'ay  veu  par  le  desnorabrement  que  m'a  envoyé 
ledict  Bruet,  lesquelz,  encores  qu'ils  ne  re- 
viennent pas  en  revenu  ordinaire  par  chacune 
année,  doibvent  bien  touteffoys  estre  mis  en 
considération  pour  valleurs,  comme  aussi  faict 
le  fonds  du  lac  Zucechio  acquis  par  feue  Ma- 
dame Alfonsine,  mon  ayeulle,  dont  le  revenu, 
tel  qu'il  estoit  avant  les  améliorations,  pour 
le  moins  debvroit  estre  estimé;  oultre  toutes 
lesquelles  choses,  il  ne  pé'ult  estre  qu'il  n'y 
oust  ass(fz  bonne  quantité  de  meubles  précieulx 


et  autres  après  la  mort  du  fou  duc  Alexandre 

mon  frère;  lesquelles  choses  avec  plusieurs 

autres  qui  viennent  en  bonne  considératioD 

m'ont  tousjours  faict  penser  que,  quand  je  ne 

serpis  poinct  ce  que  je  suis,  vous  ne  vouldriei 

pas  me  faire  moindre  raison  de  ce  qui  m^ap- 

partient,  que  vous  avez  acoustumë  de  faire 

aux  autres;  et  vous  prie  de  croire  que  ce  que 

j'en  ay  faict  a  esté  plus  pour  asseurer  et  acco- 

moderles  affaires.de  vostre  maison  que  pour 

affaire  que  j'aye  de  vendre  ou  aliéner  lesdictz 

biens,  lesquelz,  si  je  vous  avoys  laissés  pour 

le  pris  de  vostre  ofire,  ne  seroient  pas  assez 

asseurez  pour  vous,  et  il  auroit danger  qu'après 

ma  mort  ceulx  qui  seront  auprès  de  mes 

enffans  feussent  bien  ayses  de  les  persuader 

d'y  revenir;  et  soubs  ceste  legière  occasion  en 

faire  naistre  une  plus  grande,  comme  j'ay  plus 

au  long  dict  à  vostre  ambassadeur  pour  le 

vous  faire  entendre  de  ma  part.  Partant,  si 

vous  avez  volonté  d'y  entendre,  comme  vous 

m'avez  tousjours  mandé,  il  est  bien  nécessaire 

que  vous  estendiez  en  plus  haulte  et  raiso- 

nable  somme  que  celle  qui  est  portée  par 

vostredicte  offre,  comme  j'escripti  plus  au 

long  audict  Bruet,  pour  le  vous  faire  entendre 

de  ma  part;   sur   lequel   me  remectant  du 

surplus,  je  feray  fin  à  la  présente,  priant 

Dieu,  mon  cousin,  vous  tenir  en  sa  saincte  et 

digne  garde. 

Escript  à   Paris,  le  xiiii*  jour  d'octobre 

157D. 

Vostre  bonne  cousine, 

Gàtbeinb. 


1572.  —  91  octobre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  firtofa»,  n*  StSA,  P  tt. 
A  MON  GOUSm 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  j'ay  receu  voi  lettres  du  vii*"*^ 
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de  ce  moys  apportées  par  le  prësident  Marrone , 
lequel  m'a  oultre  le  contenu  d'icelles  faict  en- 
tendre tout  ce  dont  vous  luy  avez  donne 
charge.  Depuis  j  ay  aussi  receu  les  autres 
vostres  du  xiii*^  ensuivant,  lesquelles  j'ay 
toutes  veues  avecques  celles  du  Roy  monsieur 
mon  filz,  lequel  vous  fait  présentement  si 
bonne  et  ample  responce  à  tout,  que  ce  ne 
seroit  que  redicte  vous  en  faire  cy  autre  dis- 
cours; par  quoy,  me  remectant  là  dessus,  je 
supplieray  le  Créateur  vous  avoir,  mon  cou- 
sin, en  sa  saincle  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxi*"'  jour  d'octobre 
157Q. 

Vostre  bonne  cousine, 

CiTBBINB. 


1572.  —  a3  octobre. 

Iinpria»^  dans  la  Corretpondmnce  éiplomatiqut  de  La  Motke-Fénel<m , 

t.  VII,  p.  875. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHEFÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Fénelon,  attendant 
que  Ion  vous  face  responce  à  trois  ou  quatre 
dépesches  que  nous  avons  receues  de  vous  et 
dont  la  dernière  est  du  xviii*^'  de  ce  moys, 
qui  m'a  esté  apportée  présentement,  je  vous 
ay  bien  vouleu  advertir  de  la  réception 
d'icelles  et  comme  l'ambassadeur  d'An^eterre 
vint  hier  parler  a  moy  sur  trois  poinctz,  qui 
a  voient  esté  par  vous  proposés  à  la  royne  sa 
maistresse. 

Le  premier,  c'est  l'entrevue  en  l'isle  de 
Gersay  ou  de  Guernesay  au  x\  de  ce  mois, 
m'alléguant  les  mesmes  raisons  et  difficultés 
contenues  tant  en  vostre  lettre  qu'en  la  res- 
ponce que  ceux  du  conseil  vous  ont  baillée  par 
escript  de  sa  part. 

Sur  quoy  je  lui  respondis  que  ce  que  j'en 
avois  ainsy  advisé  estoit ,  pensant  que  ce  fust 
le  plus  commode,  d'autant  que  l'on  m'avoit 

Gatbirihb  01  MiDicu. —  if. 


dict  que  l'entreveue  ne  se  pouvoit  faire  sur  la 
mer,  et  qu'il  estoit  meilleur  de  la  faire  en 
terre  ferme,  et  qu'il  me  sembloit  que  je  ne 
pou  vois  choisir  lieu  plus  à  propos  que  celluy- 
là,  estant  lesdictes  isles  à  elle,  comme  elles 
sont;  et,  pour  le  reguard  du  jour,  que  ce  que 
j'en  avois  mandé  estoit,  pensant  que  la  royne 
ma  fille  se  deust  accoucher  plus  tost  qu'elle 
n'a  faict,  et,  cependant  qu'elle  eust  esté  en  ses 
couches,  je  désirois  de  faire  ce  voyage  et  la- 
dicte  entreveue. 

Le  second  est  d'envoyer  icy  le  conte  de 
Leicestre  ou  Milord  grand  trésorier  ^  pour  visi- 
ter la  royne  madicte  fille  en  ses  couches;  qu'il 
pensoit  que  ce  avoit  esté  fait  en  intention  de 
tenir  à  batesme  pour  elle  l'enfant  que  Dieu 
donnera  au  Roy  monsieur  mon  fils,  et  qu'elle, 
n'estant  point  de  nostre  religion,  n'y  pouvoit 
assister. 

Je  luy  dis,  sur  ce,  que  Ton  n'avoit  point 
pensé  encore  de  faire  élection  des  compères 
ou  commères,  jusques  à  ce  que  la  reine 
madicte  fille  sera  accouchée;  ains  seulement 
pour  le  désir  que  nous  avions  qu'elle,  en- 
voyant sur  ce  prétexte  quelcun  des  grands 
devers  nous,  nous  puissions  conférer  avec 
telle  confiance  avec  luy,  comme  si  c'estoit 
avec  sa  personne  propre,  et  qu'elle  se  peust 
asseurer  que  cella  ne  tend  à  aultre  fin  que 
pour  l'en treténement  de  nostre  amitié,  et  luy 
faire  entendre  nous-mesmes  particulièrement 
plusieurs  choses  pour  cest  effect,  et  que  le 
roy  Edouard,  qui  estoit  de  mesme  religion 
qu'elle ,  avoit  bien  tenu  sur  les  fonts  mon  filz 
le  duc  d'Anjou. 

Là  dessus  je  désire  que,  soubs  main  et  plu  s 
dextrement  que  vou^^^M^rrez,  et  sans  en  par- 
ler de  la  part  du  Roy  monsieur  mon  filz  n  y 
de  la  mienne,  vous  sçachiez  son  intention  «si, 


'  Gecil 
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la  priant  d'estre  commère,  elle  ne  le  vouldra 
pas  accepter,  et  m'en  adveriir  incontinent  que 
vous  en  aurez  peu  Bçavoir  sa  volonté. 

Le  troisième  de  renouvelier  le  traité  qui  a 
esté  dernièrement  faict  entre  nous  par  nou- 
veau serment,  voyant  les  choses  qui  s'esloient 
pasBéos  despuis  en  ce  royaume,  ce  que  nous 
lui  avons  accordé,  selon  qnil  seroit  advizé 
devoir  estre  fakt;  mais  ayant  veu  despuis, 
par  leur  responce  comme  elle  dict  qu  il  n'y  a 
pas  occasion  de  ce  faire  de  sa  part,  il  n'en  y 
a  poinct  aussy  de  celle  du  Roy  mondict  sieur 
et  fiiz,  d'autant  qu'il  n'a  esté  rien  fiaiot  contre 
elle  et  ses  subjetz,  et  ne  luy  a  esté  donné 
aucune  occasion  de  penser  que  nous  yeuillions 
aucunement  enfreindre  nostre  traicté,  et  la 
promesse  et  serment  que  nous  avons  laict, 
et  si  le  Roy  a  esté  contrainct  de  chastier  ses 
subjectz  rebelles,  et  qui  avoient  conspiré 
contre  sa  personne  et  son  Estât,  cela  ne  lui 
touche  aucunement.  Et,  pour  ce  qu'ik  disent 
que,  voyant  les  meurtres  qui  ont  esté  faictz 
en  plusieurs  villes  de  ce  royaume  par  les  ca- 
tholiques contre  les  huguenots,  ils  ne  se 
peuvent  asseurer  de  Tinieniion  et  volonté  du 
Roy  qu'ils  n'en  voyent  quelque  punition  et  jus- 
tice, et  ses  ecdits  mieux  <^ervés,  elle  con- 
noistra  bienloat  que  ce  «{ui  est  advenu  es  autres 
lieux  que  en  ccsie  ville  a  esté  entièrement 
contre  la  volonté  du  Roy  mondict  sieur  et 
fils,  lequel  a  délibéré  d'en  faire  faire  telle 
pugnition  et  y  eslablir  bientoet  un  si  bon 
ordre  que  un  chascun  CQgnobtra  quelle  a  esté 
en  cet  endroict  son  intention. 

Ledict  ambassadeur  m'a  parlé  aussy  du 
peu  de  seureté  que  les  marchands  anglois 
avoient,  à  présent,  pour  leur  commerce,  tant 
à  la  Rochelle  que  es  autres  ports  et  havres  de 
ce  royaume. 

A  quoy  je  l'ai  asseuré  qu'il  y  sera  pourveu 
dedans  peu  de  jours  de  telle  façon  qu'elle  aura 


occasion  d'en  demeurer  eontenle  et  aatabicte, 
dont  vous  serez  bientost  adveity  pour  ie  leur 
faire  entendre,  aussy  qln  nous  avions  leeu 
tpi'elle  avoit  retiré  en  ses  poiis  et  havres  on 
pirate  Anançoîs,  qiri  «ommêlttoit  plvaieurs  pi- 
rateries et  hurcîiÉB,  que  je  le  priois  é%  raiaier 
à  la  royne,  sa  maistrease,  qu'elle  le  chaasast 
et  ne  pemist  plus  qu'il  firast;  afin  que,  tMit 
de  leur  costé  que  dm  nostre,  ils  ne  fetaient 
plus  receus  ni  fiivorisés  en  nos  ports  H  hatres; 
priant  IMeu,  Monsieur  de  Lamothe,  tous  avoir 
en  sa  garde. 

Escript  4  Paris,  le  xxirT^  jour  d'octobre 
1673. 

GâTUISB. 
PuiART. 


1573.  ^98  octobre. 

laprim^  ptr  le  père  TheiiMr,  daM  la  conliBiMtMa 
A  MON  OODSni 

LE  CARDINAL  URSIN  '. 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  filz 
craignant  vous  voir  en  trop  grande  inëomnHH 
dite  à  le  venir  trouver,  se  la  saison  de  TUnar 
prochain  s'a?anoe  datantage,  il  a  advisë  en» 
Toyer  devers  vous  ce  courrier  ex|^(ès  avec  ses 
letres^  pour  tous  adyertir  que,  lorsque  Tostre 

^  H  était  Tenu  en  qualité  de  iégat  et  depuis  les  pre- 
miers jours  d'octobre  il  attendait  à  Angnoii  qae  le  Wtà 
loi  nt  safoir  a'il  voulait  oui  ou  non  le  recevoir.  (Voir  Né- 
gociatiotii  avec  la  Toicane,  t.  III,  p.  84&.) 

'  Ferais  avait  écrit  au  Roi  le  1 1  septembre  préeédent: 
(rLa  dernière  dépesche  faite  aura  amplement  averti  Yoitae 
xM tfjesié  de  réfection  que  Nealre  Saint  Pèfe  a  Met  da  eu*- 
dînai  UrBia  pour  Penveier  l^gat  m  France,  el  les  ftàÊâê 
prindpaulx  de  sa  légation  sont  pour  peraiider  Votre 
Majesté  par  tous  moiens  possibles  d'entrer  en  k  ^||iie 
contre  le  Turcq  et  de  faire  les  oflres  grans  pour  ieelle  ou 
pour  Monseigneur  le  duc  d*Anjon  des  cenqoeÉles  que  par 
ladicte  ligoe  se  penvoient  fnre,  même  d'ertre  iM  de 
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TOUS  eacheminer  par  deçà,  asseuré  que  tant 
pour  la  révérence  qu'il  porte  à  Nostre  Saint 
Père  que  pour  vostre  respect  particulier,  qui 
avez  tousjottrs  faict  démonstration  de  singu- 
tière  affection  au  biett  de  ses  affiiiiree,  et  aura 
aultaKt  agréable  vostre  arrivée  que  d'aucun 
autre  qui  se  pountÂt  présenter,  priant  sur  ce 
le  Créateur,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa 
saincte  garde. 

E«cripl  à  Paris,  le  xxv***  joar  d'octobre 
107Î. 

CàTBRIlfE. 


farinée  que  pour  ce  seroit  dressée  par  terre,  et  chn  Jehan 
d^Aulriche  chef  de  ]a  navaiie,  et  vous  diray  en  passant, 
Sire,  que  je  respondis  à  quelque  cardinal  qui  m^en  parla 
que  ce  seroit  beaucoup  si  Monseigneur  vouloit  prendre  la 
charge  de  toutes  les  deux,  et  qu'il  falloit  bien  parler  d'autre 
ùçon  et  faire  d'anltres  offres  avant  que  (comme  il  me  sem- 
bloit)  Vostre  Majesté  voulust  quicter  et  laysser  perdre  les 
commodités  que  le  trafBcqne  du  Levant  apporloit  en  vostre 
royaume ,  oultre  les  adtres  commodités  que  apporte  quant  ' 
k  soy  la  paix  qu*a  esté  curieusement  observée  jusques  icy 
entre   le  feu  Roy  Françoys  le  grand  vostre  ayeul,  et 
le  Tnrcq  et  davantage  la  despence  en  laquelle  Vostre 
Majesté  aeroib  contraincte  d'entrer.  La  principale  cbai^ 
qw  j'ay  découverte  que  a,  aïondict  seigneur  le  cardinal 
Ursin  c'est  de  pouvoir  pénétrer  et  s'asseurer  par  toutes 
les  voyes  desquelles  il  se  pourra  adviser  que  Vostre  Ma- 
jesté ne  veuille  rien  commencer  du  cousté  àsB  Flandk^. 
<^tre  k  Roy  Catl^olicque  ;  mais  la  nouveUe  leur  arrivai 
ie deuxième  jour  du  présent  (septembre)  par  ung  cour-J 
Her  qui  estait  dépescbé  secrètement  de  Lyon  par  ni 
nommé  Danes,  secrétaire  de  M.  de  Mandelot,  adressan . 
^  lettre  à  un  commandeur  de  Saint  Anthoine  nomm< 
M.  de  Jou.  II  luy  manda  qu'il  allast  advertir  le  pape  poui 
^H  arcnr  quelque  présent  ou  bienfait  de  la  mort  de  tous 
^ea  eheik  de  cenh  de  la  rdigion  prétendue  réformée,  et! 
^ie  tous  les  hugtienols  de  France  et  que  Vostre  Hfjesié 
^^voit  mandé  et  commandé  à  tous  ses  gouverneur»  de  se 
^«i»r  de  tous  iceuix  huguenots  en  leurs  gouvernements. 
Oiie  npavelle  apportasi  grand  contentement  à  Sa  Sainteté 
<]De,  sans  ce  que  je  luy  remonstray  lors,  me  trouvant 
sur  le  lieu«  en  présence  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine, 
cp'elle  devoit  attendre  ce  que  Sa  Majesté  me  maoderoit 


1572.  —  3o  octobre. 

Aat.  Arcb.  naL  oollcck.  Simaneu,  E  tSaS,  n*  45. 

A  M"  MON  FILS  LE  ROY.  CATOLIQDE. 

Monsieur  mon  ftk ,  je  n'é  voleu  fallir  de 
avertyr  Vostre  Ms^'esté  eoment,  Dieu  mersis, 
la  royne  vostre  seur  aysi  acouchaye  d'une 
belle  fille  et  en  trè  bonne  samlë,  grases  à 
Dieu ,  toute  deus;  et  encore  que  eusyoas  désire 
un  fils,  puisqu'il  a  pieu  ynsin  à  Dieu  nous  vo- 
lons panser  qu'il  la  fayst  pour  quelque  bonne 
aucasion  qui  pour»  quelque  jour  mien  servir 
que  à  prisant  ne  le  povons  conoys&re  et  ays- 

et  ce  que  son  nonce  lot  escriroit,  elle  en  voutoit  inconti- 
nent faire  des  feux  de  joye  et  troys  jours  après  ^  que  fust 
le  cinquiesme  de  cedict  moys,  mon  neveu  de  Beauville 
m^arriva  et  quasi  en  mesme  temps  ou  deux  heures  avant 
ung  courrier  que  le  seigneur  nonce  Saiviati  avoit  aussi  dé- 
pescbé, ayans  tous  deux  apporté  la  oerlitude  et  comment 
toutes  ces  choses  étoient  pa^es;,  et  de  bonne  fortune  le 
pape  voulut  tenir  ce  matin  (comme  il  feist)  consistoire 
pour  la  création  et  cérémonie  de  mondict  sieur  le  légat 
Ursin  et  au  sortir  de  li  incoatimat  Sa  Sainteté  avec  tout 
le  colleyge  de  MM.  les  cardinaux  s*en  allèrent  faire  chan- 
ter le  Te  Dtum  en  sa  chapelle  au  palais  Saint  Marc  où  il 
est  à  présent  logé,  et,  le  mesme  jour,  après  disner,  j*eax 
audience  avec  mon  neveu  de  Beauville,  lequel,  après  liiî 
avoir  présanté  sa  Lectre  de  créance,  Sadicte  Sainteté,  ea- 
cores  qu^elle  eust  entendu  le  tout  bien  particulièrement  par 
iedict  advis  que  lui  en  avoit  esté  donné  par  son  nonce , 
ensemble  par  ce  que  M.  le  cardinal  de  Lorraine  lui  avoit  par 
le  menu  et  bien  au  long  conté,  lequel  en  eost  infinis  pa- 
quets au  mesme  instant,  elle  fisnst  merveilleaseraent  ayse 
d'entendre  le  discours  que  moaneyeu  de  BeauviHb  liiy  en 
feist,  lequel,  après  luy  avoir  conté  le  susdict  affaire,  sup- 
plia Sa  Saincteté,  suyvant  la  charge  expresse  qu^il  avoit 
de  Vostre  Majesté  de  vouloir  courber  pour  le  fhiict  db 
ceste  allégresse  que  la  dispense  du  mariage  des  roy-  eC 
royne  de  Navarre  fiast  datés  ée  qa^aes  jour»  awat  que 
les  nopces  en  fussent  faidaa^.  easemble  abtolutioni  goiir 
MM.  les  cardinaulx  de  Bourbon  et  de  Rambouillet  et  pour 
tous  autres  évesques  qui  y  avoient  assisté.  Il  nous  fit  pour 
réponse  qu'il  y  adviseroil  et  que,  â  la  première  au- 
dience, il  me  diroit  œ  qu'if  en  voulAroit  ou  poorroit 
faire.7)  (BibL  nat,  fonds  finançais,  n*  i6oâo,  p.  191.) 
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përon  que,  ayent  commencé  enn  avoyr,  qui 
nous  fayré  la  grase  de  lui  voyr  et  fils  et  fille 
en  quantité  tieule  qu'il  pouront  servir  au 
bien  et  repos  de  la  crétienté  et  à  meyntenir 
et  renovéler  les  alienses  et  amitié  entre  Vostre 
Majesté  et  sete  coronne,  cet  que  je  prie  à 
Dieu  que  puise  tousjour  aystre  si  bien  conti- 
nuée et  reconfirmée  que  de  la  vie  de  nos  en- 
fans  ne  puision  voyr  le  contrère;  à  quoy,  tent 
que  je  vivre,  en  cet  que  auré  de  moyen,  con- 
tineuré  les  aufises  que  j'é  acoteumé  de  fere 
et  que  je  panseré  y  povoyr  servir,  qui  seré 
Tendroyt  au  je  finiré  la  présante,  prient  Dieu 
donner  hà  Vostre  Majesté  cet  qu'elle  désire. 

De  Paris,  cet  xxx'"'  d'octobre  157a. 

Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Caterine. 


1572.  —  3ooclobre. 

Aat.  Arch.  DaU  ooUect.  Simaucas,  K  t5a8 ,  n"  60. 
A  MADAME  MA  FUXE 

>  LA  ROYNE  D'ESPAGNE. 

Madame  ma  fille,  pour  le  plésir  que  je  say 
que  Vostre  Majesté  recevera  d'entendre  que  la 
royne  sa  seur  set  porte  bien  depuis  avoyr 
fest  une  belle  fille,  encore  que  Tambasadeur 
lui  enn  aye  dist  les  premières  novelles,  que 
pour  aystre  auprès  d'elle  n'é  peu  moy  mesme 
ri  enn  escripre;  asteure  je  n'é  voleu  fallir 
par  la  présante  l'aseurer  de  sa  bonne  santé  et 
dellà  fille,  laquele  je  veuls  ayspérer  aystre 
naye  pour  servir  quelque  jour  à  conserver  la 
pays  et  amitié  entre  nous  et  vous,  cet  que  je 
prie  à  Dieu  qui  lui  en  fase  la  grase ,  et  douint 
hà  Vostre  Majesté  et  alla  royne  sa  seur  tent 
de  fils  et  filles  qu'il  servet  à  conserver  le  repos 
et  union  de  toute  la  crétienté. 

De  Paris,  cet XXX"' jour  d'octobre  1672. 

Vostre  bonne  seur  et  mère, 

Catbrine. 


1572.  —  i**  novembre. 

Minute.  Bibl.  nat.  fonds  finanfais,  n*  i6io4,  f  iSd  v*. 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-GODARD. 

Monsieur  de  Saint  Gouart,  j'escrîpts  par  ce 
porteur,  qui  est  à  moy,  au  Roy  Catholique  mon 
beau-filz;  je  vous  prie  que  vous  iuy  baillez 
ma  lettre  etfasiez  pareil  oflBce,  en  mon  nom, 
sur  la  nativité  de  ma  petite-fille,  comme  vous 
le  ferez  pour  le  Roy  monsieur  mon  filz  ^  ;  tous 
Iuy  ferez  veoir  aussi  mes  petites-filles,  ans- 
quelles  je  Iuy  ay  commandé  dire  de  noz  nou- 
velles et  me  rapporter  des  leurs  pour  m'en 
rendre  compte  à  son  retour,  remectant  le  sur- 
plus sur  ledict  Lonlée. 


1 572.  —  1 1  novembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonda  français,  n*  SiSA,  T  19. 

A  MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  ayant  en  longue  mûn  connu 
le  s'  de  Moncal,  conseiller  et  advocat  général 
du  Roy  monsieur  mon  filz  au  grand  conseil, 
fort  affectionné  à  son  service,  s'estant  touqoais 
bien  et  fidellement  employé  es  charges  qui 
lui  ont  esté  commises,  et  comme  personne 
digne  de  quelque  affaire  de  grande  importance, 
mondict  sieur  et  filz  et  moy  l'avons  choisy  ponr 
ce  qu'il  vous  dira  de  nostre  part,  dont  je  vous 
prie  le  croire  comme  feriez  nous-niesmes  et 
faire  tout  ce  qu'il  vous  sera  possible,  selon  b 
parfaicle  confiance  que  nous  en  avons  en  voua, 
afin  que  avec  vostre  saige  conduicte,  prudence 
et  dextérité  le  fruict  qui  est  espéré  de  son 
voyaige  puisse  réuscir  au  bien  des  affaires  de 
mondicl  sieur  et  filz ,  ainsy  qu*il  vous  en  escript; 

*  La   lettre  du   Roi  précède  celle^  :  «prêt  tvoîr 
annoncé  la  naissance  de  sa  fille,  il  entre  dans  qaekfam 
détails  sur  la  situation  du  royaume  et  sur  la  détonniiMiliMi 
i    qu'il  a  prise  d'assiéger  la  Rochelle.  (Ibid,,  f  935.) 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 


141 


iquoy  me  remeclant,  je  prie  Dieu ,  mon  cousin , 

vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris ,  ce  xi*  jour  de  novembre  1579. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrinb. 

1572.  —  i3  novembre. 
Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  ceots  Golbert,  n"  Â97,  f*  157. 

A  MONSIEUR  DE  LA  FONTAINE. 

Monsieur  de  la  Fontaine,  vous  n  eussiez  plus 
conformément  à  Tintruction  du  Roy  monsieur 
mon  filz  ^  faire  entendre  aux  Seigneurs  des 
Ligues  la  cause  de  ce  qui  advint  le  jour  de 
Saint-Barthëlemy  en  ceste  ville,  et  ce  que  vous 
en  avez  escript  par  vos  lettres  du  jour  du  dernier 
passe,  par  lesquelles  nous  avons  veu  les  bons 
moyens  que  vous  avez  tenus  pour  les  éclairsir 
de  la  vérité  de  ce  faict,  dont  le  Roy  monsieur 
mon  filz  est  fort  content,  ainsy  que  vous  verrez 
par  ses  lettres,  auxquelles  je  n*adjousteray  rien 
davantage;  mais  seulement  vous  prieray  de 

'  Gharies  IX  dans  sa  lettre,  après  lui  avoir  exprimé 
son  contentement  de  ce  que  les  explications  qu^ii  a  don- 
nées pour  édaircir  la  vérité  du  fait  de  la  Sainl-Barthélemy 
sont  conformes  à'  ses  intentions,  ajoutait  :  trEn  laschant 
la  main  à  ce  qui  s^est  passé  en  cela ,  je  n'ai  fait  que  pré- 
venir la  malheureuse  et  damnable  conspiration  du  feu 
admirai  et,  en  ce  faisant,  me  garantir,  la  Royne  madame 
ma  mère ,  mes  frères  et  mes  bons  et  loyaus  subjectz  du 
péril  où  nous  estions  et  dont  nous  touchions  à  la  veille  ; 
et,  cela  bien  entendu,  lesdicts  Seigneurs  des  Ligues,  je 
m'asseore ,  loueront  et  approuveront  ce  que  j'y  ay  laissé 
faire,  et  n'aliéneront  en  ceste  occasion  les  bonnes  et  an- 
ciennes volontcz  qu'ilz  ont  eu  en  monendroict,  quelques 
faux  bruicts  et  menées  que  facent  ceulx  qui  sont  enne- 
mis de  ma  couronne  et  de  la  réputation  de  mes  affaires; 
à  quoy  je  yous  prie  tenir  la  main  sur  tous  les  services 
qoe  désirez  jamais  me  faire,  asseurant  toujours  lesdicts 
Seigneurs  des  Ligues  de  ma  bonne  affection  envers  eulx 
et  leur  grandeur  et  conserva tioii ,  et  que  je  ne  feray  rien 
contre  Pentreténement  et  observation  des  traitez  et  allian- 
ces que  nous  avons  ensemble,  comme  je  ne  croiray  ja- 
mais que,  de  leur  part,  y  veuillent  en  façon  du  monde  y 
contrevenir.!}  (Même  volume,  f  i56  v\) 


suivre  en  tout  et  partout  son  intention,  priant 
Dieu  vous  avoir  eu,  sa  sainte  garde. 
Du  xiii*  novembre  1572. 


1 572.  —  1  tt  novembre. 
Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  eents  Colbert ,  n*  ^«7,  P  i58  v**. 

A  MONSIEUR  DE  GRANTRYE. 

Monsieur  de  Grantrye,  ce  que  vous  avez 
faict  entendre  aux  Seigneurs  des  Ligues  pour  ce 
qui  advint  en  ceste  ville  est  conforme  à  l'inten- 
tion du  Roy  monsieur  mon  fils,  ainsi  que  nous 

avons  veu  par  vos  lettres  du jour 

du  dernier  passé;  dont  le  Roy  est  très  satis- 
faict,  comme  celles  qu  il  vous  escrit,  ausquelles     ^ 
je  n'ay  autre  chose  à  adjouster  sinon  vous  prier 
suivre  en  tout  et  partout  sadicle  intention. 


1572.  —  18  novembre. 

Orig.  Bibl.  naU  fonds  français,  n"  Ssot,  f*  89. 

AU  marësghal  damville. 

Mon  cousin,  le  s' de  Lombes  que  vous  avez 
dëpeschë  devers  le  Roy  monsieur  mon  filz  a 
très  bien  sceu  représenter  Testât  et  disposition 
des  affaires  de  delà  suivant  la  charge  que  luy 
en  aviez  baillée,  oultre  ce  qui  en  estoit  porté 
par  son  instruction,  sur  laquelle  vous  est  faite 
la  response  que  vous  verrez  par  la  lettre  que 
le  Roy  mondict  sieur  et  fils  vous  escript  pré- 
sentement, vous  envoyant  par  mesme  moyen 
les  povoirs  et  autres  expéditions  nécessaires 
pour  luy  faire  ung  bon  service,  comme  il  s'as- 
seure  que  vous  n'y  oublierez  aucune  chose ,  me 
remectant  sur  le  contenu  de  sa  lettre  pour  ne 
vous  faire  cestecy  plus  longue,  priant  Dieu, 
mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Paris,  le  xviii*  jour  de  novem- 
bre 157a. 

Vostre  bonne  cousine, 

CiTERINB. 
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1573 iSnoTMabra. 

Orig.  Arebmi  des  lUdidi. 

AU  GRAND  DUC  DE  FLORENCE. 

Mon  cousin ,  je  ferais  tort  à  moy-mesme  et 
à  Tamitié  que  je  vous  porte  si  je  ne  vous  tes- 
moignois  par  la  présente  Taffection  que  j'ai 
connu  avoir  à  vostre  service  et  enterteœment 
de  Qostre  amitië  à  i'abbé  Petrucci^  présent  por- 
teur, tant  qu  il  a  esté  icy  vostre  aoibassadeur, 
et  luy,  vous  connoissant  fideile  et  afiectionné 
à  la  conservation  du  repos  de  ce  royaume,  je 
n  ai  voulu  faillir  lui  dire  ce  que  j'eusse  fait  à 
vous  mesme,  m'asseurantqu  il  vous  le  rappor- 
tera fideilement,  ce  qui  me  fait  vous  prier  le 
croire  comme  moi^mesme  et  lui  faire  connoistre 
par  effect  que  avez  agréables  les  services  qu  il 
vous  a  faicts  icy,  et  je  réputerai  tout  ce  que  luy 
ferez  comme  à  moi-mesme;  et  feray  fin,  priant 
Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Je  vous  prie  que  Bruet^  soit  dépesché  au 
plus  tost,  et  selon  ce  que  je  m'asseure  ferez 
pour  la  raison. 

Voaire  bonne  cousine, 

Catbiini. 


1572.  —  i8  novembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  Cinq  eenti  Colbert ,  a*  hoo  *. 

A  MONSIEUR  DE  SCHOMBERO. 

Monsieur  de  Chambert,  nous  avons  fort 
grand  contentement  de  la  façon  de  laquelle 
vous  vous  estes  comporté  envers  mon  cousin 
le  duc  de  Saxe  et  du  debvoir  que  vous  avez 
faicl  de  luy  faire  entendre  au  vray,  à  son  retour 
de  Dannemarck,  les  choses  qui  sont  passées  de 
deçà,  pour  luy  oster  les  impressions  que  ceulx 

^  Envoyé  à  Florence  pour  le  règlement  de  ses  propres 
affaires. 

'  Volume  sans  pagination. 


qiû  sont  envieuU  de  la  pro^^W  des  «Sum 
du  Roy  monsî^qp  mon  fils  et  qui  crtifiieiit 
sa  grandeur  et  y^ujiiwi  enqtfseiitr  Yêàné- 
nement  de  mon  filz  le  due  d'Anjou  luy  «nt 
faict  imprimer  en  ia  teste  et  faict  courir  ces 
faulx  bruictz  par  TAllemaigne.  Bientost,  après 
la  dépesché  que  nous  en  avez  faicte,  tous 
aurez  eu  celle  que  nous  vous  avons  envoyée  par 
voslre  petil  homme,  qui  est  si  «nple  qoll  ne 
s  y  peuit  rien,  adjouster  par  ceste-cy,  aiam  ce 
que  verrez  pav  les  lettres  du  Rpy  moadici  Neor 
et  eu  et  de  mon  filz  d'Anyou,  noBqmettta  me 
rem^cta^t,  voua  priray  seullement  par  cMte- 
cy  que.,  quelque  choee  qui  se  dye  4»  deiài 
V0U3  continuer  toujours  i  pewiader  1»  vtfriU 
(comme  elle  vou9  a  esté  e8cripto)^  lever  et 

*  Charles  IX  ajoutait  :  «MoDsiear  do  ScbonbeK,  je 
receuz  hier  soir  seulement  ia  lettre  que  m*avei  efcripte 
le  IX  de  ce  mois  et  ay  veu  bien  amptement  par  infle 
comme  vous  vous  estea  fort  bien  eosiporlé  i  foMMet  da 
mon  cousin  le  doc  de  Saxe,  comme  il  a  feqais  «t  Awwé 
charge  au  docteur  Graco  de  nous  oyr,  les  propoa  et  ré- 
pliqiMA  véritables  que  vous  aires  tenus  et  la  fipoidv 
ponaa  qa*ave«  enfin  eue  pour  le  (aîct  de  vustie 
tiooL,  combien  qu'eqtéries  et  veoiyes  bien  que  la  tswnis 
racommodera  le  tout,  dont  je  seray  très  aîia»  émy  que 
vous  aves  veu  par  la  bien  ample  deqpeiclia  demîèm  que 
je  vous  ay  faicte  par  vostre  petit  homuie,  sur  la^aalk 
vous  aurcs  eu  encores  occasion  de  dwnwMUr  audiance 
audici  duc,  que, fcstime,  il  vous  aurt'Voluatiert  aceor- 
dée,  et  que,  aiant  entendu  de  vous  ce  que. je  vous  ay. «s- 
cript  pour  luy  dire  »  qui  est  sincère  et  vraya  vérité»  qa*il 
se  sera  beaucoup  modéré  et  beaucoup  nùaidx  édîflU  ipi^ 
n'estoit.  J^espere-  aussy  que  vous  serai  allé  devers  moa 
cousin  le  Lansgrave  qui  ne  se  sera  pan  rendu  si  dil 
à  oyr  comme  les  choses  sont  passées  de  deçà  et  à  en 
voir  et  croire  la  vérité,  comme  je  voua  ay  nandét  niiis 
qu'il  y  adjoustera  foy  et  continaera-i  tenir  toijonni  h Jaaîn 
au  bon  effect  de  vostre  négociation  de  la  benne  bhhm  et 
vraye  affection  qu'il  a  apcoustumé,  dont  il  qa  aéra  jaaiMt 
que  je  n'aye  souvenance.  Je  m'asseupe  auiay  qna  wm 
avec  veu  mon  cousin  le  comte  Pala^  et  la  doc  Cfénu^ 
et  vous  n'auret  non  plus  rieneublié  eavavia  eaU*^  aotfy 
à  faire  entendre  ani  autres  princes  et  aa^naom.  i  qu» 
vous  aurei  parié  ou  escript  la  vérité  de  toata^ 
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osier  pour  le  mîeuk  les  op^râoions  qvë  poiilr«- 
roiesl  «¥oir  conceues  les  prmces  de  ddà  sur  ces 
firalx  bniîctx  et  «scriptz  q«e  Tea  a  faict  semer, 
et  faire  en  sorte  ipêe  vostre  n^ciatieii  puisse 
reuscir  «a  Jbieii  do  service  du  Roy  mondiet 

^ue  je  m^iiacwre»  qu'iii  irouverost  véritable  et  ^ue  les 

ouavais  briâcU  que  Ton  a  faid  courir  par  rAUemaigne 

et  ailleurs  pour  exprimer  aux  princes  protestants  des 

menteriea  sur  les  choses  qui  sont  advenues  en  ce  royaulme 

et  les  déKbératîons  c/t  intelligences  que  lesdicts  iNtnclz 

dtsMttil  t(Êt  neas  avions  et  nvods  eutores  le  Ray  Catfti<»- 

iiqne  et  moy,  se  trouveront  «issy  du  tout  faulk  et  coi»- 

Iraires  à  la  vérité,  conune  aussi  fera-t-on  en  ce  que  me 

mandei  que  Ton  dict  que  J^envoye  secoura  au  duc  d^Albe 

par  mon  cousin  le  duc  de  Guyse  que  chascun  sçait  qu^il 

<ist  en  son  gouvernement  de  Ghampaigne,  et  vous  puis 

asseurer  que  ce  sont  toutes  impostures  et  menteries  que 

font  semer  ceulx  qui  craignent  que  Tamitié  de  cesditz 

princes  et  moy  soit  bonne  et  ferme. n  (Même  volume.) 

Gette  lettre  nous  donne  occasion  de  faire  connaître 
celle  que  M.  de  Grankrie  adressa  à  la  Reine,  le  19  sep- 
tembre 1679,  et  dans  laquelle  il  ne  lui  cache  pas 
rimpression  causée  en  Suisse  par  la  Saint- Barthé- 
lémy : 

«lladame,  j'ayreceu  le  xviii***  decemoys  la  dépesche 
de  Vox  Majestés  avec  Textraiçt  qu^il  leur  a  pieu  m^en- 
voyer,  où  est  de  plus  déclairéet  mieulx  narré  Taccident, 
et  descouverte  la  malheureuse  et  fault  dire  exécrable  en- 
treii^risedes  mesbhàns  qui  a  voient  conspiré  contre  le  Roy, 
vaos  lladame ,  Messeignenrs  vos  enlaats  et  le  roy  de  Na- 
varre, ausquels,  s'il  eusl  esté  possible  lear  donner  mille 
fois  la  mort  cruelle,  Ton  ne  les  eust  suffisamment  sceu 
pugnir;  à  quoy,  comme  est  le  debvoir  d'un  ûdele  ser- 
viteur je  n*oubtieray  riens  à  en  faire  remonstrance  pour 
le  besoîng  qœ  je  sçay  qu'il  en  est  et  le  diray  de  telle 
laçon  que,  au  lien  où  il  a  pieu  à  Voz  MajesteEme  ooBstit«er, 
uog  aoltre  ne  fera  mieolx;  mais,  Madame,  j'ay  bien 
voullu  faire  ceste  dépesche  seullement  à  Vostre  Majesté 
pour  vous  remonstrer  en  toute  humilité  les  deux  contra- 
rietez  où  Vos  Majestet  nous  ont  peu  mettre  par  leurs  dépes- 
dies  du  txnndu  passé  et  celle  de  maii^nant.  Alors,  saicbe 
Vaaire  iiejasté,  qu'il  vint  nouvdiesde  toutes  pars  à  tous  les 
cantons  protestans  d'une  ve^ertine  donnée  à  tous  les  hu- 
guenotipar  (ont  le  royaume  et  que  mesmesl'on  n'avoitpas 
pardonné  aux  femmes  et  enffans,  crians  ai  hault  et  avec 
tant  d'exécrations  que  je  ne  Foseray  jamais  esoripre.  firief , 
Madame ,  île  disoient  que  cVslott  une  délibératioa  et  ré- 


siear  et  fila,  ainsy  que  nous  dtfstroas  Tholmeiir 
et  grandeur  de  mondiet  filzle  due  d'Anjou,  et 
Yous  asseurer  que  jamais  labeur  de  bon  et 
affectionne  serviteur,  comme  vous  estes,  ne  fut 
mieulx  recogneu  qu'il  sera  en  vostre  endroict, 

solution  que  Vostre  Majesté,  Monseigneur  avec  Messieurs 
de  Guise  avoient  machinée  il  y  a  longtemps,  exemptant 
le  Roy  de  celle,  et  que  Vostre  Majesté  avoit  estably  lee 
nopces  du  roy  de  Navarre  avec  Madame  pour  mieulx  at- 
trapper  ceulx  là  et  que  l'on  veoit  bien  an  ung  mesme  temps 
ce  que  le  s'  Strozzi  a  faict  à  la  liochelle,  feignant  aller 
akix  Indee,  ce  ^i  s^elt  eséniléâ  Orléaas,  i  Mets,  é  Lyon 
et  autres  lieox  que,  pour  éviter  prolixité,  je  tairay. 
Cecy,  Madame,  arriva  encore  plus  tost  que  la  despesche 
du  Roy  du  xxiiii.  Je  congneuz  bien  soudain  qu'il  n'esloit 
pas  le  service  de  Voz  Maje^ez  la  publier  ainsy,  car  enèares 
aat  Grisons,  t|«ii  sont  èéA  les  manlf ,  EngueAine ,  VoltotiÉie , 
val  de  Rei;gaiM!aB, Hz  avoîeat  nolivellespar  leltres  escriptes 
du  c^"  Jéban  d'AngusoUea  et  de  Millan  autrement*  Voyiè 
en  quoy  je  me  trouvois  doubter.  Je  rendray  bon  compte  et 
en  brief  comme  je  y  auray  proceddé,  car  j'envoye  le  tru- 
chemetit  de  Voz  Hajeètez  et  autres  fidetles  serviteurs  par 
les  oottimaaes  feiire  bien  entendre  cecy  avec  rfaonneur  et 
réppatalion  de  Vm  Majestés  q»  tnetchani  et  poeltroas 
prédicaos  blasment,  appellent  tout  hault  Vazdicles  Ma- 
jestés manqueurs  et  infracteurs  de  vostre  édict  et  foy 
promise,  et  pis;  qui  me  donneroit  cent  morts  ne  me  feroit 
plusdeitaal,  oyant  cella.  Au  reste  je  supplie  Voz  Majestcz 
troire  qu'il  ne  sera  hors  de  propoz  faire  exprimer  une 
apologie  où  tout  le  succès  de  tout  cecy  fut  bien  discouru , 
faire  mention  de  quelques  uns  de  la  religion  qui  auroient 
ouy  ces  malheureux  conseils,  avec  aussi  les  confessions 
de  ces  secrétaires  du  feu  admirai  et  autres  prisonniers  que 
Vos  Majedtez  tiennent,  pour  cela  estre  publié  par  toute 
l'Allemaîgne  tey  et  autre  part. 

(tCependant  ne  seroit  mauvais  «scripre  à  oeiilx*€i  comme 
Voz  Miyestes  n'ont  jamais  entendu  ny  ne  veuUent  rompre 
leur  édict  de  paciffication,  ny  aussy  faire  entretenir  leurs 
marchans  à  Lyon,  comme  vostre  gouverneur  de  Lyon  a  • 
faict,  que  cella  a  esté  sans  vos  iâtentions  et  voluntez. 
Ledict  gouverneur,  estant  geknt  hotamie ,  s'en  ^ura  bien 
poi^  sur  qaelque  autre  raison,  qui  l'aura  meu  de  le 
faire,  pour  esviter  qu'il  ne  vienne  sédition.  Je  ne  veulx 
oublyer  advertir  Vostre  Majesté  comme  il  est  arrivé  une 
grande  infinité  de  t'rançoiâ  à  Basle  et  Strasbourg,  qui 
ont  publyé  ime  grande  partie  de  ces  impostures,  t?  (Ginq 
oenisGelbcH,  it*  ^97,  P  i56.) 
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priant  Dieu,  Monsieur  de  Schombert,  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  ce  xv!!!*"*  novembre  1579. 

Catbrine. 

PlNART. 


1572.  —  19  novembre. 

Imprima  dans  It  contiDualion  des  AntitUet  tedéfùutiquei  de  Baroniut, 

t.  I,  p.  337. 

A  NOTRE  TRÈS  SAINCT  PÈRE  LE  PAPE. 

Très  Saint  Père,  envoyent  le  Roy  mon  fils 
le  sieur  de  Ramboullet,  capitayne  de  sa  guarde 
et  de  son  conseil ,  vers  Vostre  Sainteté  pour  lui 
fayre  Taubédiense,  come  très  afectioné  fils 
de  Tëglise  et  de  Vostre  Sainteté  et  prinse  très 
crëtien,  come  ses  ayfects  le  monstret,  et  con- 
tineuant  toute  sainte  chause,  que  me  rent  si 
contente  de  voyr  que  Dieu  m'a  fayst  la  grase 
parmi  tent  de  mauvèse  religion  en  son  bas 
eage  Tavoyr  tèlement  nouri  que,  le  voyent 
home,  je  le  voy  tant  aseurë  et  afectioné  en 
nostre  religion  qu'il  rent  un  témoynage  par 
sa  vie  et  action  de  la  noriteure  que  je  ay 
donnée,  etfect  que  les  caloniateurs  ont  perdu 
leurs  pênes  'et  se  sont  fest  conoystre  tieuls 
que  je  m  aseure  Vostre  Sainteté  n'i  avoir  plus 
de  foys  à  leur  dire,  cet  que  je  lui  suplie  et 
de  croyre  que  la  vie  de  mes  enfans,  que  je 
creyn  plus  que  la  miene,  ne  m'est  si  chère  que 
m'est  l'honneur  de  Dieu  et  la  conservation  de 
nostre  religion  catolique  romayne,  come  je  Yé 
montré  par  efest  là  l'i  ayent  bazardée  an  ba- 
talles  et  gueres  qui  ont  aylé  en  set  royaume, 
come  Vostre  Sainteté  et  tou  le  monde  ha  seu 
et  veu;  et  m'asurent  que  Vostre  Sainteté  me 
fayra  cet  bien  de  n'an  doucler  jeamès  plus, 
je  ne luy  en  dire  davantage,  et  aveque  cete  con- 
fiense  en  tout  cet  que  je  désireré  dorénavent 
de  Vostre  Sainteté  je  y  recoureré  come  si  s'étoyt 
pappe  Clément  mon  oncle,  de  sainct  mémoire, 


et  lair^ce  propos  pour  remersier  Vostre  Sain- 
teté de  la  dispanse  qu'elle  a  henvoyëe  poarmes 
enfans  roy  et  royne  de  Navarre,  Tasareat  aussi 
que  tou  deus  ne  forlireront  poynt  délia  volante 
de  leur  mère.  Ansi  je  donne  charge  aadist 
sieur  de  RambouUet  de  remersier  Vostre  Sain- 
teté en  mon  nom  et  lui  dire  aucoune  chause 
que  je  la  suplie  croyre,  come  elle  fayroist 
nioy  mesme,  que  de  peur  de  l'annuier  de  trop 
longue  letre,  m'en  remet  sur  sa  sufisanse  et 
fayré  fin,  bésant  lé  pié  de  Vostre  Sainteté  et 
suplient  Dieu  lui  donner  aussi  longue  vie  que 
la  lui  désire 

Vostre  dévote  et  hobéissante  fille, 

Catbbiiie. 

1572.  —  19  novembre. 

Orig.  signé.  Bibl.  oat.  fonds  frun^it,  n*  8193 ,  P  8t. 
A  MES  COUSINS 

LES  DUCS  DE  NEVERS 
ET  MARECHAL  DE  TAYANNES. 

Mes  cousins,  sur  les  nouvelles  que  Camille 
nous  a  maintenant  *  aportées ,  nous  avons 
mon  filz  et  moy,  dépesché  devers  le  Roy  mon- 
sieur mon  fils  pour  les  luy  faire  entendre  et 
y  donner  tel  ordre  qu'il  luy  plaira;  Cependant, 
de  peur  qu'il  n'y  puisse  arriver  quelque  incon- 
vénient, nous  vous  prions  adviser  tous  deux 
ensemble  à  tenir  toutes  choses  en  bon  repos 
et  commander  pour  cest  effect  tout  ce  que 
vous  congnoistrez  estre  nécessaire.  Nous  es- 
cripvons  au  premier  président  et  au  prëvost 
des  marchandz,  qu'attendants  le  retour  du 
Rov  monsieur  mon  filz.  ils  obéissent  et  facent 
obéyr  à  tout  ce  que  vous  commanderez.  Et  pour 
ce  que  nous  avons  oppinion  que  ce  tumolie  et 
remuement  peult  venir  d'une  querelle  parti- 
culière d'entre  Duraz  et  le  jeune  Montafyë  le 
borgne,  que  l'on  nous  a  dict  estre  caché  dans 
Paris,  nous  vous  prions  vous  enquérir  soi- 
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goeusement  où  il  est ,  et  de  I  uy  commander  bien 
expressément  de  partir  aussitost  pour  s'en  aller 
en  Pyëmont,  comme  il  en  a  demande  et  prins 
congé  de  ce  faire,*  il  y  a  desjà  trois  ou  quatre 
jours,  pourvoiant  au  surplus  à  toutes  choses 
selon  voz  expériences  et  bonnes  voluntez  au 
repoz  de  ce  royaulme;  et  sur  ce,  je  prie  Dieu, 
mes  cousins,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Nantouillet,  ce  xix*  novem- 
bre 1679. 

Affin  que  vous  soiez  mieuk  obéyz,  nous 

avons  présentement  dépesché  au  Roy  monsieur 

mon  filz  qu  il  commande  que  Ton  vous  obéisse, 

nous  asseurant  qu'il  le  trouvera  bon  ainsy,  et 

sommes  d'advis  qu'au  lieu  d'envoyer  Montafyé 

en  Pyémbnt,  vous  l'envoiez  au  Roy. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrinb. 
Henry. 

1572.  —  90  novembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  3t56,  f*  66. 
A  MES  COUSINS 

LES  CARDINAL  DE  CREQUY, 

DUC  DE  NEVERS 
ET  MARESCHAL  DE  TAVANNES. 

Messieurs,  vous  m'avez  faict  grand  plaisir 
d'avoir  donné  le  bon  ordre  que  vous  avez  mis 
en  la  ville  de  Paris  sur  le  fascheux  bruit  qui 
a  couru  ^  ;  mais  pour  ce  que  tel  bruit  peult  beau- 

^  Une  lettre  de  Charles  IX  à  M.  de  Beilièvre,  en  date 
du  6  décembre,  nous  donne  l^explicatipn  de  .celle  de 
Catherine  :  trJe  vousdiray  que,  ces  jours-cy  estant  allé 
à  la  chasse  du  costé  de  la  Brye  et  la  Royne  ma  mère  et 
mon  frère  le  duc  d* Anjou  à  Montceaux  conduîsans  ma 
scsur  la  duchesse  de  Lorraine  qui  s'en  retournoit, 
aucunes  canailles  mai  aQectionnex  au  bien  et  repos  de 
U  paix  feirent  courir  parmy  le  peuple  ung  bruict ,  aussi 
tost  que  je  fus  party ,  que  je  voulois  que  Ton  eiterminast 
et  pillast  ceulx  qui  ont  esté  de  la  nouvelle  reli^pon  estans 
en  cesle  ville,  de  sorte  que  sans  Tordre  de  ceulx  de 

Catuerirb  de  Méoicis.  —  iv. 


coup  apporter  de  mal  et  de  nouveaulx  troubles 

en  ce  royaume,  s'il  n'y  est  faict  quelque  pug- 

nition ,  je  vous  prye  faire  toutes  les  poursuites 

et  dilligences  qu'il  vous  sera  possible  pour 

sçavoir  à  la  vdrité  qui  est  aulteur  de  ce  bruict 

et  qui  l'a  semë,  comme  chose  de  trop  grande 

conséquence,  et  à quoy  je  m'asseure  que  vous 

sçaurez  bien  donner  bon  ordre,  priant  Dieu, 

Messieurs,  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Nantouillet ,  ce  xx  novembre  1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catebine. 

1572.  —  ai  novembre. 

Orig.  Bibl.  oat.  fondu  français,  n*  8a 56,  f*  70. 
A  MES  COUSINS 

• 

LES  DUCS  DE  NEVERS 
ET  MARÉCHAL  DE  TAVANNES. 

Mes  cousins,  j'ai  veu  par  vos  lettres  le  fruict 
qu'a  apporte  dans  ce  royaume  vostre  présence 
dans  la  ville  de  Paris,  et  le  bon  ordre  et  la 
bonne  police  que  vous  y  avez  mis  pour  rompre 
les  desseings  d'une  si  malheureuse  invention , 
dont  je  vous  remercye.  J'ay  envoyé  vos  lettres 
au  Roy  monsieur  mon  filz,  aflSn  qu'il  cognoisse 
la  peyne  que  vous  prenez  à  son  serWce  et 
sçache  le  repos  qui  est,  par  vostre  moyen,  en 
sa  bonne  ville.  Je  vous  prye  de  me  tenyr  souvent 
advertye  de  tout  ce  qui  surviendra,  priant  aussi 
pour  fin  de  lettre  Nostre  Seigneur  vous  avoir, 
mes  cousins,  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Monceaulx ,  le  x;ll®  novembre  1 5  7  s . 

Vostre  bon^e  cousine, 

Caterine. 

mon  conseil,  qui  y  estoient  demeurez,  il  en  feut  peult- 
estre  advenu  inconvénient  et  désordre  que  ceulx  qui  font 
courir  ledict  bruict  désiroient  bien  de  voir  recommencer 
pour  pilier;  mais  cda  fut,  grâces  à  Dieu,  bien  empe»- 
cbé  paj:  Tordre  que  y  donnèrent  ceulx  de  mon  conseil, 
et  par  la  recherche  que  je  manday  que  Ton  fist  de  ceulx 
qui  avoient  faict  ce  bruict  pour  en  faire  punition  exem- 
plaire.') (Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n*  iSgoa,  f*  199  v*.) 
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1572.  —  a  8  noTembre. 
Ant.  Arcb,  nat.  ooneet.  SiauuMM,  K  i5>8,  n*  SfS. 

A  MON  FILS  LE  ROY  CATOLIQUE. 

Monsieur  mon  fils ,  s'en  retournent  le  mar- 
quis présent  porteur  ^  n'ë  voleu  fallir  remersier 
par  lui  Vostre  Majesté  de  la  visitation  qu  il 
nous  ha  fayste  de  vostre  part  et  ausi  des  hon- 
neste  propos  qu'il  nous  ha  tins  et  nous  ha 
tent  aseuré  de  cet  que  ne  doutons  nulement, 
qui  est  de  vostre  amitié  et  bonne  volunté  en 
notre  endroyt;  en  quoy  Vostre  Majesté  se  peult 
aseurer  que  Fi  est  telement  correspondeue 
du  Roy  mon  fils  et  de  nous  tous  que  ne  douit 
neulement  doucter  qu'il  aye  prinse  en  la 
crétienté  que  la  veulle  plus  conserver  et  aug- 
menter en  toute  les  aucasions  qui  cet  poront 
présanter  que  nous  désirons  fayre;  et  par  nos 
etfaicts  elle  en  peult  aystre  si  aseurayée  que 
je  ne  m'élendré  en  plus  long  discours  pour 
la  fayre  reconoystre  hà  Vostre  Majesté,  et  m'en 
remetré  sur  ce  que  ledist  marquis  lui  dire  de 
nos  novelles  et  fayré  fin,  prient  Dieu  donner 
hà  Vostre  Majesté  cet  qu'elle  désire. 

De  Paris,  cet  xxviii*"*  jour  de  novem- 
bre 15721. 

Vostre  bonne  mère  et  seur, 

Catbrinb. 

1572.  —  Décembre. 

Orig.  Bî]>l.  nat.  fonds  fnnçui,  n*>  8««&,  f*  Si. 
A  MON  COCSIN 

LE  MARQUIS  DE  VILLARS. 

Mon  cousin,  je  ne  vous  feray  longue  lettre 
pour  ce  que  je  sçay  que  le  Roy  monsieur  mon 
fils  vous  escript  bien  amplement  et  faict  en- 
tendre le  desplaisir  que  nous  avons  de  veoyr 
que  n'ayez  plus  de  moien  pour  emploier  les 

^  Le  marquis  d^Ayamont. 


forces  qu'avez  prestes  par  delà  et  i'afiectkm 
que  vous  portez  à  son  service;  aussy  tous 
escript  particulièrement  son  intention  poor 
le  regard  de  l'ordre  qu'il  veult  estre  observé 
en  ses  finances ,  laquelle ,  mon  cousin ,  je  trouve 
sy  bonne  que  je  vous  prie  la  faire  exécuter, 
congnoissant  qu'il  est  très  important  pour  son 
service  si  pour  vostre  r^ard  particulier,  estant 
les  deniers  emploiez  par  vostre  ordonnance. 
Il  est  bien  raisonnable  que  Laviile  «oyt  rem- 
boursé et  recongneu  du  bon  service  qu'il  a 
faict  au  Roy  mondict  sieur  et  fils,  mais  en 
ceste  occasion  il  ne  le  peolt  estre;  il  ponm 
bien  estre  près  de  vous  et  estre  employé  en 
autre  charge,  ainsi  que  verres  estre  à  propos, 
l'asseurant  que  nous  l'aurons  tousjours  en 
spécialle  recommandation;  priant  Dieu,  mon 
cousin,  vous  avoir  en  sa  garde. 

Escript  à  Paris,  le jour  de  décembre 

1672. 

{De  sa  main.)  Je  suis  marrye  que  cet  que 
m'a  dist  Villeder  de  vostre  part  n*est  milleur; 
car  vous  conestré  daveatage  ma  bonne  volonté 
vers  vous. 

Vostre  bonne  cousine, 

Gatbriiie. 


1571K.  ^  3  décembre. 
Or%.  Bibl.  nat.  findb  kmtftiê  «  ■*  tSfon ,  ^  nnS. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre,  ayant  este  dépeechë 
en  grande  haste  le  courrier  qui  vous  fust  der- 
nièrement envoyé  pour  sorceoir  l'effect  de  la 
levée  jusques  à  ung  moys,  je  ne  vons  feiz  poinA 
de  responce  à  vostre  lestr&da  xx*  du  passé  aor 
laquelle  ce  que  j*ay  à  vous  dire,  c^esi  qae  le  Roy 
monsieur  mon  fils  a  receu  ung  infiny  conten- 
tement de  l'ample  dépesche  que  vons  iny  avéi 
faicte  dudict  xi*  et  de  veoir  que,  par  les  saigea 
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et  pnidentes  remonstrances  que  vous  avez  bien 
sceu  faire  aux  sieurs  des  Ligues,  ils  ayeni  esté 
grandement  adoucis  et  modérez  les  ungs  et 
les  autres  et  se  soyent  dëpartiz  de  la  journée 
leurs  ambassadeurs  avec  une  bonne  résolution 
de  vivre  tous  ensemble  en  une  bonne  amitié 
et  mutuelle  intelligence.  Au  surplus  le  Roy 
mondict  sieur  et  filz  a  eu  grandement  agréable 
la  translation  en  alleman  et  impression  que 
voua  avez  faict  faire  des  choses  par  vous  dis- 
courues aucdicts  sieurs  des  Ligues  sur  le  faict 
du  feu  admirai  de  Chastillon,  affin  qu'il  soit 
publié  en  Allemagne;  en  quoy  vous  navez  eu 
respect  que  à  la  singulière  affection  que  vous 
avez  au  bien  du  service  et  affaires  de  mondict 
sieur  et  filz,  à  laquelle  nous  sommes  bien 
asseurez  que  vous  postposerez  toutes  autres 
choses,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Belliëvre, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  m*  jour  de  décembre 

1672. 

Catbbinb, 
Bbclâit. 


1 572.  —  8  décembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  fraoçaitf  d*  18901 ,  ^  itt. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Belliëvre,  il  m'est  souvenu 
que  le  s'  de  Vaucluse,  ung  des  aulmosniers 
du  Roy  monsieur  mon  filz,  est  du  pays  de 
Berne  et  de  la  maison  de  Diesbach ,  qui  sont 
familles  nobles  dudict  pays,  et  que  ses  prédé- 
cesseurs se  sont  monstres  affectionnez  par  le 
passé  au  service  des  roys  comme  continue  de 
faire  k  présent  ledict  de  Vaucluse,  lequel  ad  ce 
que  j'ay  entendu  est  homme  de  bon  entende- 
ment et  bien  apparenté  tant  audict  Berne  que 
autres  villes  de  Suysse;  au  moyen  de  quoy 
pourroit  fabre  service  par  delà  au  Roy  mon- 
sieur mon  filz  et  vous  ayder  à  vostre  négocia- 


tion. A  ceste  cause  je  vous  ay  bien  voulu  faire 
la  présente  pour  vous  advertir  de  ce  que  des- 
sus, affin  que,  si  vous  congnoissez  que  ledict 
s'  de  Vaucluse  ayt  moyen  de  vous  ayder  en 
quelque  chose  pour  le  service  du  Roy  mon- 
sieur mon  fils,  que  vous  Ten  requériés  et  luy 
ferez  tenir  la  lettre  que  je  luy  escripts  pour 
cet  effect,  laquelle  vous  pourrez  veoir,  et 
par  ce  que  je  m'asseure  que  en  cella  ny 
autres  affaires  concernant  vostre  charge,  vous 
n'y  oublirez  aucune  chose,  je  remectray  le 
surplus  à  vostre  suffisance,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur de  Belliëvre,  vous  tenir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Paris,  ce  iii*°^*  jour  de  décembre 
1679. 

Catbbine. 
Chantebeau. 


1572.  —  h  décembre. 
Ori^.  CoUeetioD  d«  feu  M.  Lueai  Montigny. 

A  MONSIEUR  DE  RAMBOUULLET. 

Monsieur  de  Rambouillet  ^  vous  verrez  par 
ceste  petite  despescbe  qui  vous  est  présen- 
tement faicte,  comme  le  Roy  monsieur  mon 
fils  désire  que,  à  votre  retour  de  Ron)e,  vous 
passiez  par  devers  mon  cousin  le  duc  de 
Ferrare,  pour  vous  condouloir,  de  sa  part, 
avec  mondict  cousin  de  la  mort  de  feue  ma 
cousine,  Madame  la  duchesse  de  Ferrare,  sa 
femme;  je  vous  envoyé  aussi  une  lettre  pour 
moy,  afin  que  vous  lui  faciez  le  mesme  office 
de  ma  part,  dont  je  m'asseure  que  vous  vous 
acquicterez  si  dextrement  qu'il  congnoistra 
combien  nous  est  cher  et  recommandé  ce  qui 
lui  touche,  priant  sur  ce  le  Créateur,  Mon- 
sieur de  Rambouillet,  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde. 

>  Ramboaillet  venait  d^étre  remplacé  â  Rome  par  M.  de 
Ferais  qui  avait  longtemps  r^résenté  la  France  dans  les 
Pays-Bss. 
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Escript  à  Paris,  le  iv''  jour  de  décembre 
1672. 

CiTKBINE. 


1572.  —  5  décembre. 
Minute.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  t6to&,  f*  «09. 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-GOUARD. 

Monsieur  de  S^  Gouard,  le  marquis  d'Aya^ 
mont  ne  nous  a  parle  que  de  ce  que  vous  es- 
cript le  Roy  monsieur  mon  fils,  comme  vous 
estimez  qu'il  debvoit  faire;  au  moyen  de  quOy 
il  s'en  est  retourne  hier  de  mesme  et  croy  qu  ils 
veullent  entretenir  le  monde  en  espérance 
avequcs  leurs  artifices  accoustumei,  desquelz 
nous  avons  si  bonne  cognoissance  que  îlz  ne 
nous  y  tromperont.  Conduisez-vous  y  sage- 
ment, comme  vous  avez  faict  jusques  icy,  m'ad- 
vertissant  de  tout,  afiin  que  je  vous  face  sçavoir 
l'intention  du  Roy  mondict  sieur  et  filz.  Vous 
avez  sagement  faict  entendre  ce  qui  vous  avoit 
esté  mandé  du  duc  d'Albe,  de  quoy  le  Roy 
mon  filz  est  très  content;  il  fault  persévérer  et 
estime  guères  de  foy  rien  de  ce  qu'ilz  pro- 
mectent,  sinon  autant  qu  ilz  y  sont  poussez 
et  contrainctz.  Montaigne  est  revenu ,  par  le- 
quel j'ay  esté  bien  ayse  d  entendre  des  nou- 
velles de  mes  petites-filles  ausquelles  je  ne 
nianderay  pour  ceste  fois  que  mon  affectueuse 
recommandation.  Je  responds  aux  lettres 
que  Catherine  de  Vera  et  Rassincourt  m'ont 
escriptes  par  ledict  Montaigne.  Je  vous  prie 
de  les  leur  deslivrer  en  leur  recommandant 
tousjoui^s  de  bien  et  soigneusement  servir  mes- 
dictes  filles  et  m'escrire  souvent  de  leur  dis- 
position. Je  vous  envoyé  aussi  ung  mot  de 
lettre  au  prince  d  cvoly  pour  respondre  à  sa 
dernière;  je  vous  prie  de  luy  bailler  et  l'as- 
surer tousjours  de  ma  bonne  volonté  et  le 
prier  continuer  tous  bons  offices  pour  l'entre- 
ténement  de  Tamitié  entre  ces  deux  roys  tant 


utile  et  nécessaire  pour  le  bien  de  là  chré- 
tienté. Vous  verrez  ce  que  dira  le  sieur 
d'Arenberque  auquel  j'ay  faict  faire  tout  fa- 
vorable traitement.  Ledict  duc  d'Albe  a  envoyé 
icy  ung  sien  cousin  nommé  Anthoine  de  To- 
ledo  pour  se  conjouir  des  couches  de  la  royne 
ma  fille  et  je  l'ay  faict  bien  recevoir,  comme 
je  fais  tousjours  à  ceulx  qui  sont  envoyez  par 
les  ministres  du  Roy  Catholicque  mon  beau- 
fils  et  aussi  comme  vous  pourrez  dire,  remee* 
tant  le  surplus  sur  ce  que  vous  escript  le  Roy 
mondict  sieur  et  filz. 

(i4tt  dos.)  La  Royne  à  M.  deSainct-Gouart, 
le  V*"'  jour  de  décembre  1 673. 


1572.  —  ôdëcembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  tSigot,  f*  S90. 

A  MONSIEUR  DE  BELUÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  a  advisé  lever  une  compagnie  de  cinq 
cens  hommes  Suisses  oultre  et  pardessus  les  six 
mille  qui  lui  ont  jà  esté  accordez  pour  les  rai- 
sons qu'il  vous  escript  par  ses  lettres,  suivant 
lesquelles  je  vous  prie  vous  employer  de  toute 
affection  à  lui  faire  accorder  iadicte  compai- 
gnie,  qui  est  pour  tenir  continuellement  à  sa 
suite  et  qu'elle  soit  composée  d^hommes  de  la 
sorte  qu'il  vous  escript  et  les  nous  envtnei 
bien  tost,  faisant  aussi  acheminer,  le  plus 
prompiement  qu'il  vous  sera  possible,  lesdids* 
six  mille  Suisses,  comme  nous  avons  mandé 
par  nostre  dernière  dépesche  et  vous  ferez 
service  très  agréable  au  Roy  mondict  sieur  ei 
filz  et  à  moy  aussi,  priant  Dieu,  Mimueur  de 
Bellièvre,  vous  avoir  en  sa  saiucte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  n*  jour  de  décembre 
1572. 

ClTIllIII. 
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1572.  —  10  décembre. 

Imprimé  «lans  la  Corrupondgnee  éiplomalifue  de  La  Mothe-FéneUm , 

t.  Vil,  p.  4o3. 

A  MONSIEDR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe-Fënelon,  j'espère  ^ 
comme  vous,  que,  s'il  y  a  espérance  que  la 
royne  d'Angleterre,  ma  bonne  sœur  et  cou- 
sine, doibve  demeurer  en  amitié  avec  nous, 
qu'il  se  verra  aisément  en  l'occasion  qui  se 
présente  d'envoyer  par  deçà  pour  le  baptesme 
de  ma  petite-fille,  que  je  prie  Dieu  qui  soit 
occasion  de  renouer,  à  bon  escient,  le  propos 
du  mariage  d'elle  et  de  mon  fils  le  duc,  qui 
en  est  infiniment  serviteur  affectionné,  et  est 
devenu  grand  et  fort,  de  sorte  qu'il  est  tout 
homme  et  ne  dispariroit  plus,  comme  elle 
craignoit  auprès  d'elle;  car  il  est  fort  changé 
depuis  qu'elle  disoit  que  Ton  l'eust  pris  pour 
son  filz.  Je  vous  prie.  Monsieur  de  la  Mothe, 
adviser  par  tous  les  bons  moyens  que  pourrez, 
remettre  si  bien  ce  propos  que  nous  y  puissions 
voir  clair  bientost;  car,  si  elle  veut  espérer 
d'avoir  des  enfans,   il  est  temps  de  se  ré- 
soaldre  à  se  marier. 

Nostre  baptesme  ne  se  peust  faire  qu'un  peu 
après  lesRoys,  d'autant  que  M.  de  Savoye,  qui 
y  viendra  en  personne,  ne  sauroit  estre  guère 
devant  ce  temps-là  par  deçà;  et  cependant  si 
vous  pouviez  remettre  ledict  propos  de  ma- 
riage, et  que  celluy  qui  viendra  par  deçà  pour 
cest  eifect  eust  quelque  charge  pour  en  négo- 
cier avec  nous,  ce  seroit  ung  grand  bien  et 
ung  grand  heur  que  deux  si  bonnes  œuvres  se 
poussent  faire  ensemble.  Je  vous  asseure  que 
nous  ne  fendrions  pas  de  vous  envoyer  moyen 
de  faire  force  présens  et  grâces  à  ceulx  qui 
nous  y  aideront,  si  nous  cognoissons  que  l'on 
y  marche  de  bon  pied  et  franchement. 

Je  vous  prie  de  faire  aussy  dextrement  que 
avez  acconstumé  ce  qui  vous  est  commandé 


envers  ceulx  des  subjectz  du  Roy  monsieur 
mon  filz,  qui  sont  par  deçà,  qu'ilz  reçoivent 
les  honnestes  et  raisonnables  conditions  qui 
leur  sont  offertes,  et  que  s'asseurent  sur  nostre 
honneur  qu'il  ne  leur  sera  faict  mal  ny  dé- 
plaisir ez  personnes  ny  biens,  et  aussy  que 
ladicte  royne  n'assiste  ceux  de  la  Rochelle. 
Vers  les  susdictz  l'on  usera  toujours  de  tous  les 
honnestes  et  gracieux  moyens  dont  Ton  se  peut 
asseurer  pour  les  attirer  à  se  recognoistre  et  à 
accepter  les  asseurances  qu'il  est  possible  de 
désirer  de  leurs  vies  et  biens  et  repos  à  jamais, 
se  conformant  à  la  volonté  du  Roy  mondict 
sieur  et  filz. 

Escript  à  Paris ,  le  x*  jour  de  décembre  1572. 

Caterihe. 

PiNART. 


1572.  —  1 1  décembre. 

Imprimé  par  le  père  Theiner  dans  la  coolinaation  des  Annales 
eeeUsiattiquei  de  Daronios,  t.  I,  p.  3&&. 

A  NOSTRE  TRÈS  SAINCT  PÈRE  LE  PAPE. 

Très  Sainct  Père,  envoient  mon  fils  le  roy 
de  Navarre  ver  Vostre  Saincteté  le  sieur  de 
Duras  présant  porteur  pour  lui  rendre  obéis- 
sanse,  laquele,  come  prince  crestien  et  cato- 
lique  et  fils  de  l'église,  yl  veult  toute  sa  vie 
porter  hà  Vostre  Saincteté  et  au  Sainct  Siège 
Aposlolic,  je  n'é  voleu  fallir  l'acompagner  de 
la  présante  pour  témonier  hà  Vostre  Saincteté 
sa  bonne  volante  et  résolution  de  vivre  et 
mourir  en  nostre  religion,  qui  me  feyst  suplier 
Vostre  Saincteté  volouir  resevoyr  cete  siene 
volante  et  sumission  ({u'ele  luy  envoy  feyre 
avecque  tèle  démonstration  de  l'avoyr  agréable 
que  lui  souit  de  plus  en  plus  aucasion  de  s'i 
confirmer  et  augmenter  sa  sainte  et  bonne 
yntantion ,  et  non  seulement  lui  en  resevera 
contentement,  mes  nous  tous  en  sentiron 
aubligation  à  Vostre  Saincteté  et  au  Sainct 
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Siège,  qui  sera  Tendroyt  où  priron  Dieu 
donner  hà  Vostre  Sainctetë  heureuse  et  longue 
vie. 

De  Paris,  cet  xr  jour  de  décembre  1572. 

Vostre  dévote  et  hobéissante  fille, 

Caterinb. 


1572.  —  iQ  décembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  foods  français,  n*  3*35,  f*  3. 
A  MADAME  MA  TANTE 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  FERRARE. 

Madame  ma  tante,  j'ay  receu  vostre  lettre 
du  XXVI*  jour  d'octobre  avec  regret  et  desplaisir 
de  la  mort  de  feue  ma  cousine  la  duchesse  de 
Fcrrare  vostre  belle-fille  S  tant  pour  la  perte 
que  mon  cousin  son  mary  a  faicte  particuliè- 
rement en  elle,  que  pour  celle  que  nous 
recepvons  tous  pour  Tabsence  d'une  si  bonne 
et  vertueuse  princesse  quelle  estoit,  et  ne 
voullant,  de  peur  de  vousenrafraischirTennuy 
que  vous  en  avez,  en  estendre  ce  propos  plus 
avant,  je  feray  fin  à  la  présente,  me  recom- 
mandant bien  afiectueusement  à  vostre  bonne 
grâce,  et  priant  Dieu,  Madame  ma  tante, 
vous  donner  en  santé  bonne  et  longue  vie. 

Escript  à  Paris,  le  xii*  jour  de  décembre 
1672. 

Vostre  bien  bonne  niepse, 

Gaterinb. 


1 572.  —  1 9  décembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  iSgoa ,  f*  aiia. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre,  vous  verrez  par  les 
lectres  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous 
escript  comme  le  sieur  président  d'Aultefort 
vostre  frère  ne  peult  encores  de  six  semaines 

*  Barbe  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Ferdinand. 


ou  deux  mois  aller  résider  son  ambassadeur 
par  dellà  \  et  comme  il  désire  que  pour  ceste 
occasion  vous  regardiez  avec  le  sieur  de  la  Fon- 
taine Gaudard  qu'il  y  demeure  encores  jusques 
à  ce  que  vostredict  frère  puisse  arriver,  ou  bien, 
si  ledict  de  la  Fontaine  estoit  déjà  party  ou 
qu'il  ne  peust  retarder  son  parlement,  je  vous 
prie  donner  si  bon  ordre  aux  affaires  da  Roy 
mondict  filz  par  delà  qu'elles  puissent  edtre 
conduictes  en  telle  sorte  en  attendant  l'arrivée 
de  vostredict  frère  qu'il  n'y  paisse  advenir 
aucun  désordre.  Vous  verrez  aussy  ee  qui  s'est 
passé  entre  nous  et  le  légat  de  Noetre  Sainct 
Père  le  Pappe^  qui  me  gardera  de  tous  en 

^  «  Pavois  mandé, écritait  GhariealX  le  mtee  jonr.aa 
sienr  président  d^Aultefort  voire  frère,  qui  eal  près  de 
mon  cousin  le  maretchai  Damville  pour  le  &ict  et  admi- 
nistration de  la  justice  se  préparer  pour  aUer  résider  mon 
ambassadeur  en  Suisse  au  lieu  du  fienr  de  la  Fontaine 
Gaudart,  et  se  rendre,  s*â  estoit  possiUe,  auBj  tost  on 
peu  après  vous,  et  par  mesme  moyen  etertvis  aodkt 
mareschal  eeste  mienne  intention;  sur  quciy  il  m^a 
remonstré  et  représenté  plusieun  occaaitns  poor  les- 
quelles vostredict  frère  ne  pouvoit  encores  de  six  sep- 
maines  ou  deux  mois  désemparer  le  lieu  qn^il  tient  près 
de  luy,  y.  estant  nécessaire  pour  \e  bien  de  mon  semée.» 
(Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  16909,  p.  101.) 

*  Ceai  Charles  IX  qui  va  nooa  le  dire  :  eliooneer  de 
Bellièvre,  le  légat  Urain  m^a  propoaé  et  fort  peranadé 
par  tous  les  moyens  qu^il  a  peu  d*entrer  en  la  ligne 
contre  le  Turc  et  non  contre  aoltres  en  anicone  fr- 
çon,  n^y  aynnt  rien  oublié  de  ton^  les  artifices  dont  fl 
s'est  peu  ayder;  maôs  je  sois  toosjomv  demtaré  ftme 
aux  mesmes  résolutions  qve  j*ay  prineea  lootet  et  qnn- 
tes  fois  que  Ton  m'a  mys  en  avant  ce  propos,  ^ 
est  que  je  ne  cédois  d'affection  pour  le  h\&ï  de  la  chrea- 
tienté  à  prince  qu'il  fust  au  monde;  mais  que  toot  boo 
jugement  pourroit  assex  congnoistre  que  je  ne  ddyvoia 
penser  à  chose  quelconque  que  premièrement  je  n^eoaae 
appaisé  et  mys  en  repos  ce  qui  eatoit  eooorea  traoUé  €m 
mon  royaume,  et  que  tant  s'en  fault  que  je  lOufasBe 
entendre  à  aller  faire  la  guerre  dehors,  qn'an  cootreire 
j'estois  bien  délibéré  et  résolu  de  ne  jamais  entreprendre 
que  je  ne  veisse  mes  snbjects  bien  unit  et  mon  itiyanme 
en  toute  tranquillité,  et  oollre  eda  la  par&iela amitié  et 
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faire  aucune  redicte  par  cesle  cy,  priant  Dieu, 
Monsieur  de  Bellievre,  vous  avoir  en  sa  saincie 
et  digne  garde. 

Escript  de  Paris,  le  xii*  jour  de  décembre 

1579. 

Caterine. 

PiNART. 


1572.  —  90  décembre. 
Orig.  Bflil.  ittt.  fondf  frtBçais,  n*  tSgoa ,  ^  169. 

A  MONSIEUR  DE  BELUÈVRE. 

Monsieur  de  Beliiëvre ,  le  Roy  monsieur  mon 
filz  a  occasion  d'esire  bien  fort  resjoy,  comme 
nous  sommes  tous,  de  ce  que  vous  estes  arrivé 
par  delà  assez  à  temps  pour  vous  trouver  à  ceste 
diette  de  Baden,  pour  ce  qu^il  espère  que  vostre 
présence  y  servira  beaucoup  à  contenir  les 
Ligues  en  bon  estât  et  à  en  garder  que  les 
deflSancee,  qui  se  peuvent  avoir  esté  mises 
entre  les  cantons  catholicques  et  les  prêtes- 
tans,  il  ne  s'altère  rien,  mais  le  repoz  du  pays 

unyon  bien  asseurëe  avecq  mes  amys  et  voisins;  sur  quoy 
ledict  l^al  n*a  pas  failly  de  replicquer  et  me  repré- 
senter tout  ce  qa^H  a  peu  pour  me  faire  condescendre  à 
son  advia,  me  requérant  de  perœectre  que  mon  nom 
senliement  y  soit  employé,  si  je  ne  pouvois  pour  ceste 
beore  mieux,  et  que  par  ce  moyen,  sans  me  constituer 
en  aucuns  frais ,  je  ne  laisserois  pas  de  faire  un  ^nd  bien 
à  la  chreslienlé.  Toulesfois  je  suis  demeuré  en  ma  pre- 
mière r^lution,  dont  ledict  légat  monstre,  mais  c*est 
modestement,  de  n'estre  si  bien  satisfaict  en  cela,  qu*il 
étroit,  m*ayant  iaict  dire  qu'il  vouloit  dépescber,  comme 
il  fist  deux  00  trois  jours  après,  ung  courrier  à  Nostre 
Sainct  Père  et  me  doublant  bien  qu'il  en  vouloit  attendre 
le  retour  pour  advancer  son  parlement,  je  priay  la  Royne 
madame  ma  mère  lui  dire,  comme  elle  feist  fort  à  propos, 
que  ma  dernière  et  finale  résolution  c'est  celle  que  je  loi 
•y  dicte;  il  a  pour  ceste  occasion  changé  de  logis  et  eat 
allé  loger  plus  loiog.  Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
rarrivéedudict  légat,  n  (  Bibl.  nat. ,  fonds  franc. ,  n°  1 690 a , 
p.  10».)  Voir  au  sujet  des  demandes  du  légat  une  lettre 
de  Brdart  du  10  janvier  à  M.  de  Bellièvre.  (Même  vol., 
Î^Sto.) 


soit  toujours  conservé  S  qui  est  ce  que  nous 
désirons  singulièrement,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur de  Bellièvre,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Paris,  le  xx'  jour  de  décembre 

1672. 

Câtbrine. 
Brulabt. 


1572.  —  99  décembre.  » 

Orig.  Bibl.  nat.  foodi  fraoçaù,  n*  3t5&  ,  C*  &&. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  je  vous  ai  cy-devant 
escript  en  faveur  de  Marguerite  Grecque,  Tune 
de  mes  femmes  de  chambre,  à  laquelle  j*ai  faict 
don  de  la  confiscation  du  sieur  de  Lorrailies; 
et  pour  ce  que  je  désire  aultant  qu'il  m'est 
possible  que  ledict  Lorrailies  soit  pris  prison- 
nier tant  pour  estre  puni  et  chastié  du  fait  pour 
lequel  il  est  condamné,  que  pour  aussi  l'accla- 
mation du  don  que  j'ay  faict  à  ladicte  Grecque, 
lequel  autrement  pourroit  prendre  long  traict, 
je  vous  ai  bien  voulu  escripre  la  présente  pour 
vous  prier  tenir  la  main  de  vostre  part  et  faire 
en  sorte  que  ledict  Lorrailies  soit  attrapé,  a(Bn 
que  par  ce  moyen  ladicte  Grecque  puisse  bien- 
tost  jouir  et  percevoir  ce  qu  elle  a  toujours 
espéré  de  ma  faveur  et  libéralité  en  cest 
endroict,  et  que  ledict  Lorrailies  soit  puny  et 
chastié  de  son  délit,  de  façon  quil  en  soit 
mémoire,  et  m'asseurant  que  vous  vous  y  em- 

^  Charles  IX  ajoutait  :  cr  J*ay  veu  par  voetre  lectre  les 
demandes  diverses  que  les  cantons  cathoiicques  et  les 
proteslans  prétendent  faire  les  ungs  aux  autres  en  la  diette 
qui  se  devoit  tenir  à  Baden  le  vu*  de  cedict  mois,  où  il  eat 
aisé  à  penser  qu'il  n*y  aura  pas  faolte  de  plusieurs  alter- 
cations, desquelles  il  se  peult  engendrer  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien  parmi  les  Ligues,  si  la  prudence  des 
ambassadeurs  qui  y  assisteront  n'y  supplée  pour  modérer 
les  choses* de  part  et  d^autre.»  (Bibl.  nat. ,  fonds  français,  « 
n"  1590a,  ra63.) 
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ployerez  de  bonne  volonté  et  que  vous  y  sçaurez 

donner  si  bon  ordre  que  je  soissatisfaicte,  pour 

ce  regard  je  ne  vous  en  dirai  autre  chose  ;  priant 

Dieu,  Monsieur  de  Matignon,  qu'il  vous  ait  en 

sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxii''  jour  de  de'cembre 

1  572. 

Caterine. 

CuANTEBKAl}. 


1573.  --3  janvier. 

Orïg.  Ardu  nat.  rolleclion  SimaDcas,  K  i53,  n"  aS. 

A  W  MON  FILS  LE  ROY  GATOLIQUE. 

Monsieur  mon  beau-filz,  ne  vous  pouvant 
escripre  de  ma  main  à  cause  de  mon  indispo- 
sition \  qui  vous  est  tesmoignée  par  M'  le 
conte  d'Aremberque,  dont  je  vous  prye  m'ex- 
cuser,  je  ne  délaisseray  de  vous  remercier  de 
la  charge  que  vous  avez  donnée  audict  conte, 
m'asseurant  que  vous  avez  receu  tel  contente- 
ment de  la  grâce  que  Nostre  Seigneur  a  faite 
à  la  royne  ma  fille  d'estre  accouchée  sy  heu- 
reusement, que  le  requiert  Tamitié  que  vous 
portés  au  père  et  à  la  mère.  Ledict  conte  vous 
racontera  de  noz  nouvelles,  qui  me  gardera, 
avecques  le  peu  de  moyen  que  j'ay  de  penser 
à  escripre,  faire  la  présente  plus  longue,  si- 
non pour  prier  Dieu,  Monsieur  mon  beau-filz, 

*  L'indisposition  dont  Catherine  se  plaint  fut  très 
longue,  car  le  9 a  janvier  Gbanlereau  mandait  au  duc 
d'Anjou  :  «  La  Royne  vostre  mère  estimant  cstre  tout  hors  de 
son  mal  a  prins  fair  durant  un  jour  ou  deulx,  et  depuis 
son  mal  luy  est  revenu,  tant  pour  ce  qu'elle  n'estoit  pas 
du  tout  bien  guérie  et  à  cause  qu'elle  s'estoit  trop  tost 
mise  à  l'air  ot  iuy  a  par  deux  ou  trois  jours  faict  grandes 
douleurs,  mais  à  présent,  grâces  à  Dieu,  il  ne  luy  en 
faict  aucun  point.  Elle  ne  bouge  encores  de  la  chambre 
et,  combien  qu'elle  se  soyl  habillée  et  coiffée  ce  matin 
elle  a  néanmoins  faict  appliquer  sur  ledict  mal  ce  que 
les  médecins  luy  ont  ordonné.?)  (Bibl.  de  l'Institut,  col- 
lection Godefroy,  n"  357.) 


vous  donner  tout  le  contentement  que  vous 
désirez. 

De  Paris,  ce  m  de  janvier  1673. 

Yostre  bonne  seur  et  mère, 

CiTBRUIB. 


1573. —  10  janvier. 
Orig.  Bibl.  de  Plnititut,  coUectioo  Godefroy,  fol.  «57. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  BellièvTe,  vostre  dëpesche  du 
xxx""  du  passé  nous  a  donné  espérance  que  le 
courrier  qui  vous  a  esté  dépesdié  du  xix*  vous 
arrivera  assez  à  temps  pour  tenir  en  suspens 
la  levée  des  six  mil  Suisses  suivant  ce  qui 
vous  en  a  esté  mandé  ^,  ce  qui  sera  fort  i 
propos  pour  le  bien  du  service  du  Roy  mon- 
sieur mon  fils,  auquel  je  ne  croy  pas  que 
peust  beaucoup  servir  Tinstance  que  vous 
pourrez  faire  de  faire  sortir  les  enfians  de  Tad- 
miral  et  Dandelot  hors  de  Basle,  d*autant  que 
ce  scroit  les  contraindre  de  se  retirer  es  terres 
du  conte  Palatin,  où  ils  pourroient  prendre 
plus  mauvaise  nourriture  que  là  où  ils  sont  à 
ceste  heure,  de  quoy  tonttefois  je  voua  prie 
d'user  ainsi  qu'estant  sur  le  lieu  vous  s^oret 
sagement  juger  estre  à  faire  pour  le  mieux  et 
pour  servir  à  Tintention  du  Roy  mondict  sieur 
etfilz  qui  vous  est  assez  cogneue.  Au  surplus, 
Monsieur  de  Bellièvre,  je  sçay  qaeli  bodI  toe 
mérites  et  les  grands  et  dignes  services  que 
vous  avez  faits  au  Roy  mondict  sieur  et  fili 
et  à  ceste  couronne,,  et  vous  pouvez  asseurer 
que  je  seray  tousjours  celle  qui  aydera  le  plus 
voluntiers  à  vous  en  faire  récompenser,  es- 
tant bien  marrye  que  en  la  mort  qui  est  na- 
guères  advenue  du  feu  cardinal  de  Ferrare,^ 


*  Voir  la  lettre  de  GhaHea  IX  à  laquelle  GutlierîiM 
fait  allusion  dans  le  ms.  1 5909  du  fonds  françtis,  P  113. 
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il  D'y  a  eu  lieu  de  vous  faire  quelque  bien, 
mais  avant  son  trespas  toutes  les  expéditions 
de  ses  bëne'Bces  avoyent  esté  faictes  en  court 
de  Rome,  en  suivant  la  réserve  que  le  Roy 
mondict  sieur  et  Gis  en  avoit  jà  donnée  à 
mon  cousin  ie  cardinal  d'Est,  vous  priant  que, 
pour  cela,  vous  ne  perdiez  poinct  le  courage 
de  bien  servir,  mais  vous  asseurer  par  moy 
que  vous  ne  demeurerez  poinct  sans  estre  di- 
gnement recogneu  de  vosdicte  services.  Je  prie 
Dieu,  Monsieur  de  Rellièvre,  quil  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  x' jour  de  janvier  1673. 

Monsieur  de  Rellièvre, ie  ciirdinal  Ursin, 
légat  de  Nostre  Sainct  Père,  venant  prendre 
congé  de  moy,  m'a  dict  qu'il  me  vouloit  par- 
ier d'une  chose  dont  il  avoit  aussi  parlé  au 
Roy  monsieur  mon  (ils,  non  pas  comme  en 
ayant  charge  de  Nostre  Sainct  Père,  mais 
comme  personne  privée,  qui  est  que  le  Roy 
mondict  sieur  et  fils  devoil  avec  toutes  les  rai- 
sons du  monde  désirer  la  destruction  de  la 
ville  de  Genefve  qui  a  porté  un  infini  dom- 
maige  à  ce  royaume  et  à  beaucoup  de  lieux  de 
la  chrestienté,  et  que,  s'il  vouloit,  il  y  avoit 
bien  moyen  d'exécuter  quelque  chose  dessus 
à  ceste  heure,  et  quand  il  ne  le  vouidroit 
point  faire  soubs  son  nom  ny  à  ses  despens, 
il  s'asseuroit  qu'en  escripvant  quelque  chose  à 
Monsieur  de  Savoye,  il  s'y  eraployroit  fortvo- 
luntiers  et  fourniroit  aux  frais  à  ce  nécessaires 
en  luy  promeclant  de  les  luy  rembourser  en 
une  autre  saison  que  noz  affaires  le  pourront 
permeclre;  à  quoy  le  Roy  mondict  sieur  et 
fils  luy  a  respondu  que  son  royaume  est  au- 
jonrd'huy  en  tel  estât  qu'il  ne  peult  penser  à 
autre  chose  que  à  y  remectre  ung  bon  et  as- 
seuré  repos;  en  quoy  faisant,  il  estime  faire 
aultant  de  bien  et  proflSct  à  toute  la  chres- 
tienté que  en  autre  affaire  où  il  se  puisse  em- 

Gàtbbbiiib  de  MiDicis.  —  if. 


ployer,  estant  assez  aysé  à  juger  que  ung  feu 
de  division  qui  s'entretiendroit  et  nourriroit 
en  son  royaume  seroit  pour  aisément  s'espandre 
es  pays  de  ses  voisins  et  leur  porter  grand 
dommaige,  La  réponse  que  je  luy  ay  faicte  a 
esté  toute  semblable,  vous  en  ayant  bien 
vouUu  donner  advis,  affin  que  si  d'avanture  il 
en  estoit  autrement  parlé  de  delà,  et  l'on  s'en 
voullust  prévaloir  en  quelque  sorte,  vous  en 
saichiez  respondre  avec  vérité. 

Cat^ine. 
Rrulart. 


1573.  —  13  janvier. 

Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  Colbert,  n*  366,  p.  s8. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  l'on  ne  vous  peut 
renvoyer  le  tondin  d'argent  que  vous  m'avez 
envoyé  de  ces  perles,  parce  qu'il  ne  se  re- 
trouve. Je  serois  bien  aise  si,  en  donnant 
quelque  argent,  vous  pouviez  faire  apporter 
lesdictes  perles  par  deçà,  car,  si  je  les  avois 
veues,  selon  que  je  les  trouverois,  j'y  entreroy 
plus  volontiers;  sinon,  vous  regarderez,  puis- 
qu'elles appartiennent  à  diverses  personnes, 
s'il  y  auroit  moyen  les  avoir  l'une  après  l'aultre 
et  séparément;  en  ce  cas,  il  fauldroit  recher- 
cher de  convenir  des  plus  belles,  les  pre- 
mières; après,  peu  à  peu  l'on  prendroit  les 
aullres,  et  me  semble,  s'achetant  de  ceste 
manière,  qu'elles  seront  plus  aisées  à  payer. 
Si  vous  en  descouvrez  de  plus  belles  et  à 
meilleur  prix,  vous  me  ferez  très  grand  plaisir 
m'en  advertir,  et  en  attendant,  empescher 
qu'elles  ne  se  vendent  ailleurs.  Je  prie  Dieu , 
Monsieur  du  Ferrier,  qu'il  vous  ait  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Catbrine. 
De  Neufville. 


so 


mraïKBftit  hatiorau. 
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1573.  —  la  janvier. 
Orig.  Bibl.  nat.  foods  français,  n**  3i8i,  f*  i3. 

A  MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin ,  par  la  lettre  que  le  Roy  mon- 
sieur mon  fila  vous  escript,  vous  sçaurez  le 
partement  de  mon  fiis  le  duc  d'Anjou  pour 
aller  assiéger  la  Rochelle  ^  Tayant  seuUement 
voullu  accompaigner  de  ce  mot  pour  vous 
prier  avec  luy,  mon  cousin,  de  faire  tout  ce 
que  vous  pourrez  pour  le  faire  obéir  en  vostrc 
gouvernement,  et  permectre  au  sieur  de  Bel- 
lièvre  partir  pour  aller  en  Suisse,  ainsi  qu'il 
vous  escript  estre  très  nécessaire  pour  son 
service,  priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir 
en  sa  garde. 

Escript  à  Paris,   le  xii*  jour  de  janvier 

1573. 

Vostre  bonne  cousine, 

Càtibinb. 


1573.  —  i3  janvier. 

Arch.  nat.  collect.  Simaneas ,  K  1 533 ,  pièce  1 3. 
A  MADABIE  MA  FUiLE 

LA  ROYNE  D  ESPAGNE. 

Madame  ma  fille,  sachant  Tamityé  que, 

'  Le  secrétaire  d'État  Brûiart  écrivait  le  lendemain 
d  M.  de  Bellièvre  :  frVous  avcs  entendu  par  les  der- 
nières lettres  que  je  vous  ay  escriptes  le  parlement  de 
Monseigneur  pour  le  voyage  de  la  Rochelle;  les  eaux 
sont  si  grandes  par  deçà  que  je  crois  qu'il  sera  contrainct 
de  séjourner  ou  à  Orléans  ou  à  Blois,  de  sorte  que  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  puisse  estre  plus  tost  que  au  xx*  du 
présent  pour  le  plus  tost.  Monsieur  de  Ta  vannes,  qui  a 
esté  bien  fort  malade,  commence  à  se  mieux  porter, 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soyt  pour  se  pouvoir  achami- 
ner  à  la  Rochelle  de  plus  de  troys  semaines  ou  ung 
mois.  La  Rope  mère  se  porte  fort  bien  è  ceste  heure , 
ayant  aujourdhuy  commencé  à  sortir.»  (Bibl.  naL,  fonds 
français,  n"  16903 ,  P  339.)  Cf.  une  dépêche  de  Walsin- 
gham  dans  le  Calendar  of  State  papert,  1578,  p.  339. 


aveques  toutes  aucasions  et  raysons  portiés 
alla  prinsese  vostre  seur  et  tente,  n'ë  voleu 
par  la  présante  fallir  de  m'en  condolouyr 
aveques  Vostre  Majesté,  la  prient  de  volooir 
monstrer  en  seai  comme  en  toutes  aultres 
chauses  sa  prudense  et  set  conformer  au  vo- 
louir  de  Dieu;  car  nooa  aommes  tous  à  ioi 
pour  iious  prendre ,  quant  yl  lui  plest,  et  fimlt 
que  Vostre  Majesté  guarde  aa  santë  et  que, 
ayent  Theur  de  voyr  en  bonne  santé  le  roy 
vostre  mary  et  les  prînses  ses  enfants  aveqoes 
TAmpereur  et  Tlnpëratrice,  set  reseuldia  au 
reste  de  set  qu*il  peult  avenir  et  m'aseorent 
qu'ele  set  mieulx  conoystre  tout  cela  que  ne 
lui  en  sorës  dire,  je  fayrë  fin,  après  avoyr 
prié  Vostre  Majesté  de  avoyr  teusjour  pour 
recomendé  les  Infantes  ses  filles  et  ausi  ravoyr 
aseuraye  de  la  bonne  santé  ddia  royne  sa 
seur  alla  quele  je  ne  désire  rien  daventage, 
pour  la  voyr  bien  contente,  que  un  beau  as 
dans  neuf  moys  et  voldris  qu'ele  eult  fayst 
come  Vostre  Majesté  qu'ele  ann  eut  denh 
déjea.  Se  sera  quant  yl  plaira  à  Dieu,  lequel 
je  prie  donner  hà  Vostre  Majesté  bonne  santé 
et  cet  que  désiré. 

De  Saint-Germayn,  ce  xui^jourde  jeenvier 

Vostre  bonne  seur  et  mère, 

Catibiri. 


1 573.  —  1 3  janvier. 

Orig.  Bibl.  oat.  fonds  (rmnçtit ,  d*  iSgot.f*  Stt. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre,  vous  anrei  esté 
plus  certainement  adverty,  an  lieu  où  vous 
estes,  de  ce  que  Ton  dict  estre  advenu  en 
Bresse  ^  que  nous  ne  le  sommes  icy  et  toute- 

*  Le  même  jour,  Gharies  IX  écrivait  à  M.  de  Belfièfra  : 
«rJe  vous  fis  hier  une  dépesdbe  depuis  laquelle  jVy  ea 
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fois  le  Roy  monsieur  mon  filz  en  a  bien  Youiu 

faire  ceste  dëpesche,  affin  que,  si  on  vouloit 

dire  par  delà  que  cela  aist  este  exécute  par 

Monsieur  de  Savoie  avec  nostre  intelligence  et 

nostre  conseil ,  vous  faictes  bien  entendre  que 

tant  sVn   fault,  que   nous  avons    este  fort 

esmerveillez  dentendre  ceste  nouvelle,  ainsi 

qu'il  est  véritable,  et  sur  ce  je  prie  Dieu, 

Monsieur  de  Bellièvre,  qu'il  vous  ayt  en  sa 

saincte  garde. 

Escript   à  Paris,   le  xui'  jour  de  janvier 

1673. 

Caterine. 
Brulart. 


1573.  —  i3  janvier. 
Orig.  Ardb.  do  Vatican ,  Franc»,  o*  3A ,  B  AjS. 

A  NOSTRE  TRÈS  SAINCT  PÈRE  LE  PAPE. 

Très  Saint  Père,  estant  à  présent  Tabbaye 
de  Clérac  ^  vacante  par  l'incapacité  de  celui 
qui  la  tenoit  ci-devant  et  ayant  à  icelle  le 
Roy  nostre  très  cher  filz  nommé  à  Vostre 
Sainteté    le    chevalier   d'Angoulesme    grant 

advis  que  mon  oncle  le  duc  de  Savoye  a  faîct  arrester 
prisonniers  tous  ceux  de  la  nouvelle  opinion  qui  estoient 
en  son  pays  de  Bresse ,  tant  de  ses  subjectz  que  d^autres 
qui  s^y  estoient  retirez,  dont  il  a  fait  mourir  la  pluspart, 
de  quoy  je  n'ay  encore  aucune  certitude,  et,  toutefois, 
considérant  que,  si  telle  chose  estoit  ainsi  advenue,  les 
cantons  protestans  et  catfaolicques  pourroient  aysëment 
se  persuader,  veu  ce  qui  est  cy  devant  advenu  en  ce 
royaume ,  que  ce  fust  une  partie  et  intelligence  faicte 
avec  moy,  je  vous  veux  bien  dire  que  j*ay  esté  fort  es- 
tonné  quand  cest  advis  m'*est  venu,  pour  estre  chose  de 
bquelle  je  me  doubtois  le  moins,  vous  priant  de  faire 
bien  entendre  que  jamais  mondict  oncle  ne  m*a  com- 
rounicqué  de  cest  affaire  et  aussi  peu  receu  mon  conseil 
en  ung  tel  faict ,  si  bien  que  vous  les  puissiei  engarder 
de  tomber  en  quelque  opinion  de  moy  qui  soit  contre 
la  vérité.»  (Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  16909, 
f  33i.) 

'  Clairac  dans  TAgenois. 


prieur  de  France ^  pour  en  estre  pourvu,  nous 
avons  bien  voulu  escripre  la  présente  par  la* 
quelle  nous  vous  supplions  tant  et  si  affec- 
tueusement que  faire  pouvons  Vostre  Sainteté 
que  son  plaisir  soit  i  la  nomination  dudict 
seigneur  vouloir  pourvoir  ledict  chevalier 
d'Angoulesme  de  ladicte  abbaye  de  Clérac  et 
commander  toutes  les  bulles,  promotions 
apostoliques  et  dispenses  pour  le  faire  pour- 
voir de  ladicte  abbaye  qui  lui  seront  requises 
et  nécessaires,  afin  de  lui  donner  nieilleur 
moyen  de  recognoistre  le  labeur  et  mérite  de 
plusieurs  personnes  qui  le  suivent  et  obvier  à 
une  infinité  de  faulsetés  et  surprises  qui  se 
commettent  à  la  promotion  des  bénéfices  col- 
latifs  appartenans  de  son  abbaye  dont  il  est 
à  présent  et  pourra  cy-après  estre  pourveu. 
Nous  supplions  comme  dessus  tant  et  si  affec- 
tueusement que  faire  pouvons  Vostre  Sainteté 
lui  octroyer  grâce  et  induit  de  pouvqir  confé- 
rer ces  bénéfices  six  mois  après  la  vacation 
d'iceulx  advenue,  sans  qu'il  y  puisse  estre  au- 
cunement pburveu  par  autre  que  par  luy,  et 
vous  ferez  chose  qui  nous  sera  agréable;  sur 
ce,  nous  prions  Dieu  que  icelle  Vostre  Sain- 
teté il  maintienne  longuement  au  régime  et 
gouvernement  de  nostre  sainte  Église. 

Le  XIII*  jour  de  janvier  1673. 

Vostre  dévote  fille,  la  Royne  mère  du  Roy, 

Catbbiiib. 


1573.  —  17  janvier. 
Orig.  Bibl.  mt.  fonds  français,  n*  15901 ,  f*  346. 

A  MONSIEUR  DE  RELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Rellièvre,  vous  avez  à  ce  coup 
obtenu  des  cappitaines  ce  que  jamais  autre 
auparavant  n'avoit  faict,  dont  le  Roy  mon- 
sieur mon  filz  a  avec  juste  occasion  ung  iofiny 

*  Fils  naturei  de  Henri  II. 


90. 
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contentement  de  vous  \  congnoissant  de  plus 
en  plus  combien  vous  estes  dextre  à  mectre  à 
exécution  ses  intentions.  Vous  serez  adverty 
au  plus  tosl  si  nous  serons  pour  avoir  besoin 
de  ladicte  levée  ou  non,  ce  que  en  attendant 
je  vous  prie  ne  vous  lasser  point  de  donner 
encore  quelque  temps  par  delà  pour  le  ser- 
vice du  Roy  mondict  sieur  et  iilz,  qui  a  une 
si  grande  satisfaction  du  service  que  vous  luy 
avez  faict  en  ce  retardement  et  de  la  dextérité, 
peyne  et  travail  que  vous  y  avez  employé 
(|ue  vous  ne  le  sçauriez  désirer  davantage 
pour  vostre  contentement,  et  sur  ce  je  sup- 
plie le  Créateur  qu  il  vous  ayt  en  sa  saincte 
guarde. 

Escript  à  Paris,  le  xvii*  jour  de  janvier 
1673. 

Caterink. 
Brulart. 


1573.  —  18  janvier. 
Copie.  (Unq  cents  Colbert,  n*  3G6 ,  p.  3/1. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  le  Roy  monsieur  mon 
(Ils  vous  fait  si  amplement  entendre  son  in- 
tention sur  les  occasions  qui  se  présentent 
par  delà  pour  son  service  qu'il  n'est  grand 
besoin  que  je  vous  face  longue  lettre,  n'estant 
la  présente  que  pour  accuser  réception  des 
voslres  du  xvi*  etxxx^du  mois  passé,  parlés- 
quelles  j  ay  bien  particulièrement  esté  infor- 
mée de  toutes  occurences,  mesmes  touchant 
le  faict  de  la  Mirande  ^  ;  me  remectant  donc(jues 

^  Cliarles  IX,  tout  en  le  complimenlanl,  ajoutait  : 
(r  Je  désire  ladicte  levée  eslre  tenue  en  suspens  jusqu^à 
ce  que  vous  ayez  autres  nouvelles  de  moy.»  (Même  vo- 
lume, r  397.) 

'  La  lettre  du  Roi  h  laquelle  Cathenue  se  remet  est 
du  môme  jour.  Le  6  janvier  précédent,  du  Ferrier  avait 
écrit  H  Gnlherine,  au  sujet  de  l'élection  au  tn^ne  de  Po- 


sur  la  lettre  du  Roy  mondict  sieur  et  filz,  je 

prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 

garde. 

Escript  à  Paris,  le  xviii*  janvier  1673. 

Gatbkisb. 
De  Neufvillb. 


1573.  —  93  janvier. 

Copie.  Bibl.  ual.  foodf  français,  n*  1597a  )  f*  48. 
Imprime  dans  les  àdditiotu  mue  EÊémebr»  de  CutrimÊU,  t.  II ,  p.  t8S. 

A  MONSIEUR  LA  MOTHE  FÉNELOxN. 

Monsieur  de  la  Mothe,  le  Roy  monsieur 
mon  (ilz  vous  satisfaysant  bien  amplement  à 
tous  les  poinctz  de  voz  dernières  dëpesches  S  je 


iogne  :  «Le  bruit  commun  est  que  Monseigiieur  y  ann 
sa  part,  vous  asseurant,  Madame,  que  ai  la  voix  do 
peuple  est,  comme  dit  rÉcriture,  la  voix  de  Dieu,  il 
sera  élcu  roy.»  (Bibl.  naL,  fonds  français,  n*  6181, 
r  i3.)  —  Voir  dans  le  fonds  Dupay,  n"*  4 97,  tout  ce 
qui  concerne  les  troubles  de  la  Mirande. 

^  I^  lettre  de  Charles  IX'  a  asseï  d*imjK>rtance  pour 
être  en  partie  reproduite  :  «Je  trouve  menreilteosemeot 
csti'ange  la  peur  que  me  mandes  qu'on  a  eae  par  ddè, 
que  mes  cousins  de  la  maison  de  Guise  retinssent  icy 
le  comte  de  Wolcestre  pour  ma  sgbut  la  reine  d'Escosse. 
Vous  devez  avoir  respondu,  comme  je  pense  bien  qa*aaari 
n'estes  vous  pas  demeuré  court  que,  grâces  à  Diea,  je 
suis  si  bien  obéi  en  mon  royaume  que  c'est  diose  à 
quoy  seulement  ilz  n'oseroicnt  avoir  pensé  et  qu'il  leur 
seroit  du  tout  impossible  de  rcxëcater,  quand  ils  le 
voudroicnt;  mais  j^estime  que  ce  n'est  pas  tant  cela  qui 
soit  cause  de  ladicte  difliculté  que  le  désir  qu'ont  aucaus 
d'altérer  par  tous  faux  moyens  l'amitié  d'entre  ladicte 
reine  et  moy,  sçachant  bien  que,  quand  nous  serons  unis 
et  en  parfaicte  amitié  ensemble  et  nos  sujets  aussi,  fai- 
sans et  trafiquans,  ainsi  qu'il  est  proposé  par  nostrediet 
traité ,  Je  reste  de  la  chrestienlé  ne  peut  nous  nuire 9  choie 
dont  ladicte  reine  a ,  quand  elle  le  voudra  bien  consi- 
dérer, beaucoup  plus  grand  besoin  que  moy  et  de  lever 
toutes  ces  diflicultés  là,  comme  je  fais  et  vous  faites  de 
ma  part,  et  quand  il  m'a  esté  et  sera  dict  semblaUei 
choses  pour  me  mettre  en  deffiance  d'elle,  laquelle  je 
vous  prie  aussi  asseurer  sur  le  propos  qu'elle  vous  a  tenu 
des  délibérations  qu'elle  pense  qui  se  font  sous  k  cou- 
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ne  vous  en  réiteray  rien  par  ceste-cy,  et  seul- 
iemenl  vous  diray  que  nous  sommes  en  grand 
peine  d'attendre  si  longtemps  le  sieur  comte 
de  Wolcestre;  car  oultre  qu'il  n'est  pas  rai- 
sonnable de  faire  si  longtemps  séjourner  le 
sieur  Cuaen  grand  escuyer  de  l'Empereur  qui 
£st  icy,  il  y  a  plus  d'un  mois  Tattendanl,  le 
Roy  monsieur  mon  fils  eust  bien  dësiré  par- 
tir de  ceste  ville  et  aller  en  autres  lieux  oh 
ses  affaires  l'appellent;  mais  encore  ne  plain- 
dray-je  nostre  longue  attente  pourveu  que 
nous  puissions  faire  quelque  chose  avec  ledict 
sieur  comte  de  Wolcestre  du  faict  du  mariage 
de  la  royne  d'Angleterre  ma  bonne  sœur  et 
cousine  et  de  mon  filz  le  duc  d'Alençon,  dont 
je  ne  feray  pas  grande  difficulté  de  recommen- 
cer à  ouvrir  le  propos  et  faire  en  sorte  que 
nous  nous  entendions  de  nostre  part  jusques 
au  dernier  poinct  de  ce  qui  se  pourra  et  de- 
vra en  cela  honnestement  faire  pour  en  voir 
en  brief  une  bonne  et  heureuse  résolution,  la- 
quelle, à  vous  dire  vray,  nous  désirons  n'y 
avoir  aucune  dissimulation  ne  desguisement; 
mais  y  aller  fort  droitemenl ,  comme  nous  vous 
avons  tousjours  escript  et  que  vous  pouvez 
franchement  dire  et  asseurer  madicte  bonne 
seur  et  ses  principaulx  conseillers  et  mi- 
nistres, les  asseurant  que,  si  les  conditions 
qu'elle  y  demandera  sont  raisonnables,  que 
bientost  elle  en  verra  la  conclusion;  car  aussi 
est-il  temps  d'y  faire  une  fin.  J'ay  regret  que 

leur  de  la  ligue  contre  le  Turc,  que  je  ne  consentiray 
junais  qu*il  soit  rien  entrepris  à  son  préjudice,  pour  Tes- 
pérence  que  j^ay  aussi  que,  de  sa  part,  il  est  et  sera  de 
niesme  en  mon  endroit,  suivant  Tintention  de  nostredict 
^<^er  traite,  et  qu^elle  ne  croye  pas  ce  que  les  pas- 
sionnes luy  en  voudront  persuader,  mais  s^asseure  sur 
ou  foy  et  promesse  qu^elIe  me  trouvera  toujours  et  en 
^l  temps  véritable  et  que  je  ne  contreviendray  jamais 
ny  ne  feray  autre  chose  qui  puisse  diminuer  nostre 
UDitié.7)  {AdditioM  aux  Mémoirei  de  Coitelnau,  t.  II, 
p.a83.) 


mondict  fils  ne  soit  icy,  affin  qu'icelluy  comte 
de  Wolcestre^-  le  voit  et  qu'il  escrive  à  sa 
maitresse  quel  il  est  maintenant,  estant  fort 
changé  depuis  que  le  comte  de  Lincoln  partist 
d'icy,  estant  maintenant  tout  aultre  qu'il 
n'estoit,  quand  il  s'en  retourna  en  Angleterre; 
et  s'il  le  voyoit,  il  le  trouveroit  renforcé  beau- 
coup ,  beaucoup  creu ,  son  visage  bien  amendé , 
et  la  barbe  lui  commençant  fort  à  venir,  de 
sorte  qu'il  ne  devra  rien  de  haulteur  de  (aille 
et  de  bonne  grâce  à  ses  deux  autres  frères;  et 
si  ai-je  espérance  qu'au  voyage  qu'il  est  allé 
faire  ^  il  apprendra  beaucoup  avec  mon  filz 
et  les  autres  princes,  grands  seigneurs  et  cap- 
pitaines  qui  sont  audict  voiage  et  le  rendra 
capable  de  commander,  comme  il  est  de  son 
naturel  foi*t  enclin  à  l'imitation  de  mondict  fils 
son  frère,  ne  disant  poinct  ce  que  dessus  pour 
le  favoriser,  mais  pour  estre  la  vraye  vérité; 
priant  Dieu,  Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon , 
qu'il  vous  ayt  en  sa  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxiii*  jour  de  janvier 

1573. 

Caterine. 


1573.  —  3  février. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n"  16909 ,  r*  S87. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre,  après  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  eust  dernièrement  dé- 
pesché  le  courrier  par  lequel  il  vous  mandoit 
de  faire  marcher  la  levée',  il  s'advisa  de  le 


^  Voir  dans  le  Calmdar  of  State  papera  (1673, 
p.  9/17)  une  lettre  du  comte  de  Worcesler  rendant 
compte  de  son  arrivée  en  France  et  de  la  bonne  récep- 
tion qui  lui  a  été  faite. 

'  Il  était  allé  au  siège  de  la  Rochelle. 

'  Charles  IX,  en  effet,  avait  écrit  le  98  janvier  au 
duc  d^Ânjou  :  trj'ay  eu  responce  du  sieur  de  Bellièvre 
à  la  dépesche  que  je  luy  feiz  dernièrement  pour  tenir 
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faire  retarder  a  Lyon  sans  vous  la  porter 
jusques  à  ce  qu  il  eust  une  seconde  responce 
de  mon  filz  le  duc  d*Anjou,  laquelle  luy 
estant  depuis  venue,  je  vous  prie  ne  faire 
marcher  ladicte  levée,  mais  de  tenir  les  choses 
en  tel  estât  qu'il  le  vous  mande,  y  employant 
vostre  deitërité,  comme  aussi  à  l'achemine- 
ment  des  cinq  cents  Suisses  de  la  garde,  ainsi 
qu'il  vous  a  esté  cy-devant  escript,  vous  asseu- 
rant,  que,  après  avoir  donné  ordre  ù  ce  que 
dessus,  et  bien  informé  le  président  Bellièvre 
vostre  frère  ^  de  tenir  les  affaires  de  par  delà 
vous  lui  ferex  service  fort  agréable  de  le  ve- 
nir trouver;  et  sur  ce  je  supplie  le  Créaleur, 
Monsieur  de  Bellièvre,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  troysième  jour  de  février 

1573. 

Catbbinb. 
Brulart. 

en  8U4p4>n»  \o.  fajcl  de  la  levée  des  six  mil  Suisses,  me 
faisant  entendre  comme  c'est  chose  quMl  a  obtenue  non 
sans  difficulté,  et  pour  ce  qu'il  escript  qu'il  est  de  besoing 
pour  le  bien  de  mes  affaires  du  pays  des  Ligues  de  luy 
faire  sçavoir,  au  plus  tost  qu*il  sera  possible,  si  Ton  sera 
pour  se  vouloir  servir  de  ladicte  levée  ou  non,  je  vous 
prie  qu'estant  arrivé  ou  aproché  près  de  la  Rochelle 
vous  proposi^^z  cette  affaire  aux  princes  ot  seigneurs  que 
vous  avez  près  de  vous,  pour,  après  qu'ilz  en  auront  dict 
leurs  opinions,  prendn»  en  vous  mesme  une  bonne  ré- 
solution si  ladicte  levée  se  devra  faire  ou  non;  en  quoy 
faisant  je  vous  prie  de  vous  rcmectrc  devant  les  yeux 
Testai  de  mes  finances  et  ne  me  constituer  en  ceste  dé- 
pense ,  qui  me  sera  assez  mal  aysée  à  supporter,  comme 
vous  le  rongnowscz  bien.»  (Bibl.  impér.  de  Saint-Pé- 
tersbourg. ) 

'  M.  de  Hautefort. 


1573.— 4  fe 


i 


Or%.  BiU.  imp.  dr  Sûot-MmliMif ,  vol.  XX,  ^  U. 

A  MON  FILS  LE  DUC  D  ANJOU. 

Mon  filz,  d'autant  quil  a  este  mande  ta 
sieur  de  Gammaches  ^  n'entendre  an  mariage 
de  la  fille  du  sieur  et  dame  de  Monchy^  il  fait 
difficulté  passer  oultre  aox  termes  où  ili  en 
estoyent,  qu'il  ne  soit  adrerty  qail  ne  fera 
chose  désagréable  an  Roy  monaiear  mon  fili, 
à  TOUS  et  à  moy,  ce  que  m^ayant,  comme  au 
Roy  mondict  sieur  et  filz,  faict  entendre  la- 
dicte dame  de  Monchy  et  déclaré  que  le  sieur 
Liancourt^  pour  lequel  noas  estions  empbiei 
n  aura  jamais  de  son  gré  ni  dn  consentement 
du  sieur  de  Monchy  son  mari  leordide  fille  en 
mariage,  quelque  poursuite  qu^il  en  face,  le 
Roy  mondict  sieur  et  filz  et  moy  avons  escript 
audict  sieur  de  Gammaches  que,  nonobstant 
les  lettres  de  défense  que  luy  ont  esté  escriptes, 
il  ne  laisse  de  contracter  mariage  avec  ladicte 
damoiselle ,  et  que  nostre  intention  B*estoit  de 
forcer  aucunement  lesdits  sieur  et  dame  de 
Monchy  marier  leur  fille  contre  leur  rolunté, 
si  bien  nous  avions  favorisé  ledicl  sieor  de 
Liancourt.  Mon  filz,  j'ay  assuré  ladicte  dame 
de  Monchy  que  vous  n'aviez  autre  intention 
et  que  vous  serez  bien  marry  contraindre 
personne  en  telles  occasions,  lesqudles 
doivent  estre  privilégiées.  Touttefoys  ladicte 
dame  de  Monchy  a  désiré  que  je  voua  escrip- 
visse  vouloir  en  faire  ung  petit  mot  au  sieur  de 
Gammaches  conformément  à  ce  que  le  Roy 
mondict  sieur  et  filz  et  moy  leur  en  avions 
mandé,  affin  qu'il  soit  deslivré  de  toute  peine, 
chose,  mon  filz,  que  je  vous  prie* par  la  pré- 

'  Claude  de  Gamaches. 

*  Gliariotte  de  Monchy,  fifle  de  François  ds  Moacliy 
et  de  Jeanne  de  Vaoï.  Voir  dans  le  Père  AoiM^nie  hi  gé- 
néalogie de  la  famille  de  Monchy,  t  VII,  p.  155. 

^  Charles  du  Plessis,  sieur  de  Liancourt. 
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sente,  qui  ne  sera  de  ma  main  parce  qull  noua  a 
fallu  déduire  le  faict  qui  est  long  et  vous  la  faire 
incontinent  remontrer,  estant  chose  si  juste 
qu  elle  se  recommande  assez  de  soy  et  respond 
à  tout  ce  que  Fonpourroit  remontrer  au  con- 
traire, joint  que  ledit  sieur  de  Moncby  a  esté  et 
est  fidèle  serviteur  du  Roy  mondict  sieur  et  fili 
et  sa  femme  recommandée  de  ma  fille.  Ma- 
dame de  Lorraine.  Je  prie  Dieu,  mon  filz, 
vous  avoir  en  sa  saiute  garde. 
De  Paris,  le  iiii*  de  février. 

{De  sa  main.)  Mon  filz,  vous  savez  conbien 
je  me  suis  employée  pour  Liancourt,  mes 
voyent  que  le  père  ne  la  mère  n'en  volet  neule- 
ment  ouyr  parler,  yl  me  semble  que  ceroyt 
une  creuaulté  de  les  forcer,  chause  que  n'a  jea- 
més  voleu  fayre  les  Roys  vos  pères  et  grens 
pères  et  moy  encore  moyns,  car  je  panse  le 
dëplésir  que  j'euse  eu  de  voyr  mariée  ma  fille 
contre  ma  volunté,  et  m'asseure  que  vous  ayte 
de  cet  avis  et  que  ne  volés  pas  que  Ton  pense, 
pour  aystre  à  vous ,  que  voliés  forser  la  volunté 
au  père  ny  de  la  mère,  et  que  avez  acés^  dé 
moyen  pour  fayre  pour  lui  avecquesplusde  ray- 
son  et  ne  volés  empescher  cet  parti  qui  leurs  est 
agréable  ;  je  les  enn'  é  aseurés  et  vous  aseurerés 
Liancourt  que  en  quelque  aultre  chause  je 
fayré  pour  luy  d  ausi  bon  ceour^  comme  je  me 
aystoys  employé  pour  sesi;  mais  puisque  ie 
père  ne  la  mère  ne  le  veulel,  je  le  conseille 
s'an  déporter  et  ne  leur  en  fayre  plus  de  fâ- 
cherie. 

Vostre  bonne  mère, 

Catbri?ii. 

'  Acét,  assez. 
*  Ceour,  cœur. 


1 573.  —  4  février. 

Arrh.  dc«  Médids  k  FloreoM,  dalU  filia  ^177, 
nuova  nunwreiione. 

A  MON  COUSIN 
MOflSBIGNEOR 

LE  GRAND  DUG  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  filz 
vous  escrit  bien  particulièrement  en  recom- 
mendation  du  seigneur  Ferrand  Vitelly  che- 
valier de  son  ordre  pour  la  restitution  de 
certaines  terres,  biens  et  deniers,  qui  lui  ap- 
partiennent pour  la  succession  du  feu  seigneur 
Camille  Vitelli  son  père,  du  vivant  duquel 
vous  vous  en  seriez  saisy,  d*aultant  qu'à  la 
routte  de  la  guerre  de  Sienne,  il  auroit  suivy 
au  faict  des  guerres  le  party  de  ceste  cou- 
ronne; mais  parce  que,  par  le  traicté  de  paix 
qui  fut  faict  lors,  il  fut  expressément  dict  que 
Ton  restitueroit  toutes  sortes  de  biens  qui 
auroient  esté  prins  et  usurpez  d'une  part  et 
d'aultre  à  cause  de  la  guerre,  il  n^est  raison- 
nable que  ledict  sieur  Vitelly  soit  frustré  de 
ce  qui  luy  apartient  légitimement.  Je  vous 
prie,  aultant  qu'il  m'est  possible,  d'y  voulloir 
avoir  esgard  et  faire  rendre  et  restituer  au- 
dict  sieur  Vitelly  tout  ce  qui  luy  apartient, 
ainsi  que  vous  escrit  le  Roy  mondict  sieur  et 
niz,  qui  seroit  bien  marry  et  moy  aussy  de 
cognoistre  que  ceulx  qui  n'ont  espargné  leur 
vie  pour  faire  service,  fussent  sans  occasion 
spoliez  de  leurs  propres  héritatges  et  biens, 
mesme  au  préjudice  dudict  traicté  de  paix,  et 
particulièrement  encores  ledict  sieur  VîteHy, 
que  nous  avons  ett  telle  recommandation, 
pour  ses  bounes^  qualitez  et  mérites,  qve  il 
vous  prie  de  rtchef  le  veuilliez  rendre  contant 
et  satisfaict ,  luy  faisant  ressentir  combîén  vous 
désirez  faire  pour  nous  en  chose  si  raismn 
nable.  Priant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  cou- 
sin,  en  sa  garde  taînete. 
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Escript  à    Paris,  le  un®  jour  de  février 
1673. 
Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1573.  — 4  février. 

Orig.  Ribl.  Dat.  fonds  françois,  n**  S186,  P*  «A. 

A  MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  filz 
vous  faict  si  bien  el  amplement  responce  à 
tout  ce  que  vous  lui  avez  mande  que  je  n'y 
sçaurois  adjousier  aucune  chose,  et  me  re- 
mectant  sur  ce  qu'il  vous  en  escript,  je  vous 
pricray  croire  que  ce  qu'il  vous  mande  du  peu 
de  moien  qu'il  a  de  vous  secourir  d'argent, 
c'est  la  vérité,  priant  Dieu,  mon  cousin,  vous 
avoir  en  sa  garde. 

Escript  à  Paris,  le  iiu*  jour  de  février 
1578. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 

1573.  —  ii  février. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français  «  n"  8353. 

A  MON  CODSIN 

MONSIEUR  LE  COMTE  DE  COSSÉ, 

MARESCBAL  DE  FRANCE. 

Mon  cousin,  s'en  retournant  vostre  homme 
présent  porteur,  je  vousay  bien  voulu  escripre 
la  présente  pour  vous  dire  que  j'ay  esté  bien 
aise  d'entendre  que  vous  soyez  près  de  mon 
filz  et  vous  prie  remontrer  tant  à  luy  qu'à 
mon  filz  d'Allençon  qu'il  ne  faultpas  qu'ilz  se 
bazardent  ne  mectent  en  daçger,  et  que  vous 
sçavez  bien  comme  le  Roy  monseigneur  et 
leur  père  et  leurs  oncles  ont  faict;  et,  m'asseu- 
rant  que  vous  ne  fauldrez  de  leur  rementavoyr 
ce  qu'il  convient  qu'ilz  facent  pour  ce  regard, 
je  ne  vous  feray  la  présente  plus  longue  que 


pour  prier  Dieu,  mon  cousin,  vous  tenir  eo 
sa  saincte  garde. 

Escript  de  Paris,  le  un*  jour  de  febmer 
157Î. 

{De  sa  main.)  Mon  cousin,  tous  sayés  bien 

coment  tele  jeans  ^  se  doivent  conduire.  Je  vous 

prie  leur  dire  et  remonstrer  à  monsieur  mon 

fils,  s'il  étoit  blésé,  en  quele  confusion  yroit 

tout.  Nous  ayspéron  partir  bientost  pour  Taler 

trover. 

Vostre  bonne  cousine, 

Càtbrihb. 

1573.  — 5  février. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonda  français,  a*  15979,  P  69  v*. 
Imprimé  ('ans  les  Additions  aux  Minuim  de  CattéUtnif  LU,  p.  «89. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELOH. 

Monsieur  de  la  Mothe,  puisque  par  la  . 
lettre  du  Roy  monsieur  mon  filz  voua  serez 
bien  amplement  adverty  de  toutes  choses  et 
satisfaict  à  voz  dernières  dépescbes,  m'en 
remectânt  à  icelle,  cette-cy  sera  seuilement 
pour  vous  prier  continuer  à  faire,  le  plus 
vifvement  que  vous  pourrez,  entendre  à  ia 
royne  d'Angleterre  ma  bonne  seur  et  cousine 
comme  en  toutes  choses  noua  procédouB  sin* 
cèrement  et  que  nous  ne  désirons  rien  tant 
que  de  lier  nostre  amitié  si  bien  avec  elle, 
qu'elle  puisse  estre  perdurable  entre  nous  et 
les  nostres  et,que,  selon  que  je  vous  ay  escript 
pour  luy  faire  entendre,  je  commenceray  i 
propos  des  erres  de  la  négociation  du  mariage 
et  nous  nous  entendrons  en  tout  ce  qu^ii  sera 
possible  pour  la  satisfaire;  aussy  que  nous  la 
prions  de  faire  de  mesme  de  sa  part,  Tasseu- 
raut  que  jamais  princesse  ne  fut  plus  respectée, 
honorée  et  servie  qu'elle  sera  de  mon  fili  le 
duc  d'Allençon ,  si  ce  mariage  se  faict  et  que 

'  Tek  J€an$ ,  iés  ^ns. 
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nous  le  ferons  venir  en  poste  par  deçà ,  si  nous 
voyons  que  les  choses  soient  pour  prendre  la 
bonne  et  heureuse  fin  que  nous  y  désirons. 
Persuadez  pour  certain  à  ceux  et  à  celles  que 
vous  penserez  qui  pourront  servir  en  ceste 
affaire  que  le  Roy  mondict  sieur  et  filz  et  moy 
recognoistrons  si  bien  envers  eux  les  bons 
offices  qu'ilz  y  feront  et  par  si  bonne  preuve 
quilz  auront  toute  occasion  de  contentement. 
Après  la  première  conférence  qui  se  fera  de 
ce  propos  et  que  nous  aurons  veu  quel  pou- 
voir en  ont  le  sieur  comte  de  Wolcestre  et 
Walsingham  ,et  ce  qui  s'en  pourra  sentir  de  la 
volonté  de  ladicte  royne,  j'escriray  de  ma  main 
auxdicls  comte  de  Wolcestre  et  au  milord  tré- 
sorier. Cependant,  je  vous  prie,  ne  perdez 
une  seule  occasion  de  tout  ce  que  penserez 
qui  pourra  servir  à  cest  affaire  et  vous  asseu* 
rez,  comme  je  vous  ay  cy  devant  plusieurs 
fois  cscrit,  que  vous  ferez  un  très  grand  ser- 
vice à  ceste  couronne,  à  moy  en  particulier  et 
aussi  à  mou  filz  le  duc  d'Alençon  que  ne  Ton- 
blicrons  jamais;  et  oultre  le  mérite  de  voz  la- 
beurs, cela  augmentera  grandement  la  ré- 
compense et  bien,  que  je  vous  asseure  qui 
vous  seront  fàictset  à  quoy  je  tiendray  la  main 
quece  soit  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible, d'aussi 
bon  cœur  qu  après  vous  avoir  encore  bien  fort 
recommandé  d'affection  ceste  affaire,  je  prie 
Dieu,  Monsieur  La  Mothe,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde  ^ 

Escript  à  Paris,  le  v'  jour  de  février  1578. 

Catbrinb. 

*  «Monsieur  de  la  Molhe,  ajoutait  Charles  IX,  j^ay 
iceu  que  le  comte  de  Wolicestre  n^a  aucune  chaîne  que 
de  faire  roflîce  de  compare  pour  la  royne  d'Angleterre, 
(ainnt  compte  de  s'en  retourner  samedy  prochain  et  vous 
veux  bien  dire  davantage  ung  propos  que  Tambassadeur 
Walsingham  tint  le  jour  du  baplesme,  qui  fut  le  jour 
de  la  Chandeleur,  au  sieur  de  Mauviasière  qui  le  mena 
coucher  à  son  logis,  pour  ce  qu  il  estoit  tard  quand  la 
cérémonie  fut  achevée,  qui  esloil  qu*il  avoit  anvie  de 

Cathibinb  di  Mioicis. IT. 


1573.  — 6  février. 

0ri(;.  Bibl.  oat.  foodt  français,  n*  3917 ,  f*  aS. 
A  MGR  COCSIN 

LE  COMTE  DE  GOSSE, 

MARCSCHAL  DE  FRAlfCI. 

Mon  cousin,  je  n*ay  vouUu  que  ce  porteur 
s'en  soit  retourné  sans  par  luy  vous  faire  ce 
mot  de  lettre  pour  vous  dire  que  Ton  a  remis 
dedans  le  cabinet  de  la  Bastille  tout  ce  qui 
y  avoit  esté  prins  pour  le  baptesme^,  ainsi 

parler  à  la  Royne  ma  mère  ouvertement  et  sans  luy  rien 
desguiscr,  ainsy  qu'il  avoit  acooustumé  de  faire  et  de  luy 
dire,  qu'encore  qu'il  fust  nécessaire  à  iadicte  royne  de 
se  marier,  si  est-ce  qu^il  ne  vo}oit  point  de  la  presser 
pour  ceste  heure  du  mariage  de  mon  frère  le  duc 
d'Âlençon;  car,  selon  que  les  choses  sont  disposées  à 
ceste  heure,  cela  serviroit  plus  tost  à  retarder  que  accé- 
lérer ledict  mariage  ;  qa'il  faisoit  compte  de  s'en  aller 
hientosl  en  Angleterre  où  il  feroit  tous  les  bons  offices 
qu'il  pourroit;  mais  qu'il  falloii  passer  qudquea  quatre 
mois  pendant  lesquels  on  verroit  quel  train  prendroient 
les  affaires  de  ce  royaume,  que  l'on  avoit  voulu  faire 
penser  ft  la  royne  d'Angleterre  autres  qu'elles  ne  sont; 
mesme  dict  que  Tarmée  dreesée  pour  la  Rochelle  estoit 
pour  l'Angleterre,  de  quoy  toutefois  elle  n'a  voit  rien 
cru  ;  que  luy  voyoit  combien  il  estoit  nécessaire  que  Iadicte 
royne  se  mariast;  car  il  n'y  avoit  pas  un  de  ses  serviteurs 
qui  pust  estre  asseuré  de  sa  vie  et  de  ses  biens  et  que  ne 
fust  oontrainct  de  se  retirer  du  royaume,  s'il  advenoit 
qu'elle  mourut  sans  estre  mariée  et  avoir  laissé  ung 
héritier;  mais  qu'il  voyoit  en  somme  en  Testât  où  sont 
les  choses  qu'il  failoit  laisser  passer  quatre  mois  sans  par- 
ler dudict  mariage.  «  En  terminant,  CharieslX  prérient  La 
Mothe  que  le  comte  de  Worcester  et  Walsingham  étant 
venus  voir  la  Reine  sa  mère  pour  Pentreleiiir  dndit  ma- 
riage, ont  rerois  i  lui  en  parier  à  samedi.  (Même  vo- 
lume, p.  985.) 

^  Charles  IX  le  8  fiévrier  écrivait  i  son  ambassadeur 
M.  de  Saint-Goaard  :  «  J'ay  faict  le  baptesme  de  ma  fille 
le  II*  février;  mon  cousin  le  cardinal  de  Bourbon  a  (aict 
l'office;  le  grand  escuyer  de  l'Empereur  mon  beau-père 
l'a  tenue  sur  les  fonts  poor  l'Impératrice,  le  eorate  de 
Worcester  pour  la  royne  d'Ai^leterre,  et  mon  cousin  le 
doc  de  Nemours  pour  non  onrle  le  duc  de  Savoie  ;  eHe 
-a  été  nommée  Marie-Éli«abeth.  Toot  les  «mbas^adeora 
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que  vous  entendrez  de  cedict  porteur,  qui  me 
gardera  de  vous  faire  ceste-cy  plus  longue,  si 
n'est  pour  vous  asseurer  que  j'ay  esté  bien 
fort  aise  d'entendre  vostre  acheminement  au 
camp  près  mon  fils  le  duc  d*Alcnçon  ,  espérant 
que  vous  ferez  soubz  lui  quelque  bon  ser- 
vice au  Roy  monsieur  mon  filz,  dont  je  vous 
prie  de  bon  cœur  et  Dieu  vous  conserver  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  vi*  jour  de  février  1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1573.  —  7  février. 
Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cento  Golhert,  n"  366,  C*  65. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  le  Roy  monsieur  mon 
Glz  fait  i*e8poii8e  à  vos  lettres,  vous  advisant 
de  ce  qu^il  mande  au  sieur  d'Acqs  et  est  be- 
soing  de  faire  pour  parvenir  à  ce  que  Ton  dé- 
sire. Vostre  affection  et  prudence  est  tant  co- 
gneue  que  j'estimerois  vous  faire  tort  en  vous 
recommandant  davantaigece  qui  est  pour  son 
service  et  le  bien  de  ses  affaires  et  de  la  Sei- 
gneurie,  priant  Dieu,  Monsieur  du  Ferrier, 
qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  ^arde. 

Escript  à  Paris,  le  vii**  jour  de  febvrier 

1673. 

Caterine. 

1573.  —  7  février. 

Copitf.  Bibl.  oai.  Cinq  cenU  Colbert,  n*  366 ,  r*  65. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  depuis  mon  aultre 
lettre,  par  laquelle  je  vous  ay  adressé  la  dé- 
pesche  que  je  6s  à  Tévesque  de  Valence,  je  me 

s^y  trouvoicnt ,  excepté  le  ooiice  à  cause  de  son  indispo- 
sition. Mon  frère  le  duc  d*Anjou  est  arrivé  le  ti  de  ce 
moys  au  camp  de  la  Rochelle.n  (BibL  nat.,  fonds  fran- 
çais, n**  16105,^15.) 


suis  ad  visée  pour  le  satisfaire  entièrement  d'en- 
voyer une  lettre  de  change  à  Gracovia  aux  sieors 
Charles  et  Bernard  Soderins  de  la  somme  de 
dix  mil  escus,  oullre  aultre  semblable  qui  leur 
fut  dernièrement  envoyée  pour  luy  rendre  là 
une  somme  de  vingt  mil  escas,  de  laquelle  il 
se  puisse  servir  pour  conduire  les  chose»  au 
but  de  nos  intentions  \  et  voos  envoyant  ces 
lettres  de  change ,  je  vous  prie^  les  fiiire  tenir 
seurement  audict  Gracovia,  ainay-qoevousavei 
fait  des  aultres  dont' je  n'ay  point  enoomeo 
advis  du  costé  de  Polongne,  mais  je  consi- 
dère bien  que  c'est  à  cause  de  la  longue  dis- 
tance des  lieux.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  vu*  febvrier  1673. 

Gaterirb. 
Brulàht. 

Je  vous  prie  que  Monsieur  de  Valenee  ait 
incontinent  cet  argent,  et  doresenavant  par 

'  Le  même  jour  Charles  IX  écrivait  à  févéq^  de 
Dax  :  (rll  y  a  Irais  points  principaux,  desqueb  je  voos 
parieray  :  Ton  pour  le  faict  de  Polongne,  Taotre  tou- 
chant les  Vénitiens  et  Tautre  tur  le  bmit  que  court  par 
delà  que  je  voulois  entrer  en  la  ligue.  Boor  l«  preoMT 
j*em[^oie  la  dépesehe  que  je  vous  ai  Osiete  par  Qi^ 
miny  et  encore  pour  vous  reconCrmer  moa  ioleotiaii 
estre  que  vous  vous  conduisiez  conformément  i  ce  qui 
est  contenu  et  aussi  que  ayez  toute  întelligenoe  et  com- 
munication avec  le  sieur  de  Valence, qnt  est  tndiet  pajt. 
Quant  aux  Vénitiens ,  il  m'a  semblé  qnHIs  s»  mwBliwi 
dront  toujours  mieux  par  le  moyen  de  la  ptÎKi  voire  en 
Tachetant,  que  par  la  guerre  ;  pour  le  regard  de  la  ligne 
je  suis  toujours  de  la  même  volonté  que  j*ay  esté ,  qu*ayant 
par  tant  de  fois  tesmoigné  quel  tèle  j*ay  an  bien  eom* 
mun,  il  n^est  besoin  et  ne  poumn»  avec  ies  affaira  qm 
j'ay  sur  les  bras  m*embarqoer  ploa  avant  en  chose  la* 
quelle,  mesme  succédant  bien,  ne  m^apporlsraît  wenn 
advantage ,  et ,  advenant  au  contraire ,  m'oateraît  Ift-moyan 
d'effectuer  ma  bonne  intention ,  et  sur  ce  lenei  |MMr  eer* 
tain  que  je  n'cntreray  point  en  la  ligne,  et  êmA  .eonfir* 
mes  le  au  Grand  Seigneur. n  (Bibl.  nat.,-  ei^e,  fonde 
Bricnno,  n*  79,  (*  lao.) 
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l'ordinaire  adveilissez  nous  de  tout  ce  que 
vous  pourrez  entendre  du  costë  de  Pologne. 


1573.  —  7  février. 
Orig.  Biiliib  Mafeain. 

A  MON  FILZ 

MONSIEUR  LE  DUC  D'ANJOU. 

Mon  (ilz,  il  y  a  déjà  assez  longtemps  qu'il 
a  este  fait  promesse  à  M.  de  Mandelot,  gou- 
verneur et  lieutenant  général  à  Lyon,  d'une 
compagnie  de  gendarmes  des  premières  qui 
viendront  à  vacquer,  ce  qui  touttefois  ne  lui 
a  point  encore   esté  jusque  icy  effectué;  au 
moyen  de  quoy,  estant  présentement  le  Roy 
mon  filz  adverty   du   trépas  advenu   au  feu 
comte  de  Ventadour,  qui  avoit  une  desdictes 
compagnies  de  gendarmes,  il  Ta  très  volon- 
tiers accordée  audict  Mandelot ,  tant  pour  satis- 
faire à  âl^icte  promesse  que  pour  le  tant  plus 
tenir  en  auctorité  et  faire  obéir  en  son  gou- 
vernement, le  rendant  de  mesme  qualité  et 
considération  que  les  autres  gouverneurs  de 
ceroyaulme;  à  quoy  touttefois  ledit  Roy  mon 
filz  n  a  voulu  passer  oultre  sans  premièrement 
vous  advertir,  comme  il  faict  présentement  par 
aucun  qui  s'en  va  expressément  vous  trouver 
pour  cest  effect,  affin  que  vous  ne  le  promet- 
tiez ni  accordiez  à  quelque  autre  de  ceulx  qui 
sont  là  auprès  de  vous,  qui  auront  bien  en- 
core patience  pour  quelque  temps,  m'asseu- 
rant  aussi  que  vous  serez  bien  ayse  que  ledict 
sieur  de    Mandelot    soit  gratifié  de  ladicte 
compagnie ,  tant  pour  les  considérations  des- 
sus dictes  et  de  ladicte  promesse  que  pour  le 
récompenser  de  son  abbaye  de  Saint-Martin 
quil  a  puis  naguères  quittée  pour  la  bailler 
au  sieur  de   Clermont-Tallard   que  vous  en 
avez  voulu  gratifier^,  qui  me  fait  vous  prier, 

'  Le  ai  février  le  duc  d'Anjoa  écrivait  à  GbariesIX  : 


mon  filz,  vous  vouloir  disposer  à  ce  que  le 
sieur  Mandelot  puisse  avoir  ladicte  compai- 
gnie  et  vous  me  ferez  un  bien  grant  et 
agréable  plaisir. 

Escript   à   Paris,  le   vu*  jour  de  février 
1673. 

{De  $a  main.)  Mon  filz,  je  vous  prie  pour 

l'amour  de  moy  l'avoir  recomandé. 

Vostre  bonne  mère, 

Catbaifik. 


1573.  —  7  février. 

Orig.  BU>1.  Mt.  foods  français,  n'StSg,  f*  tS. 
A  MON  COUSm 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  parla  lettre  que  présentement 
vous  escrit  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous 
serez  adverty  du  contentement  qu'il  a  de  vous 
et  de  ce  queadvancez  pour  son- service,  aussi 
de  ce  qu'il  désire  que  faictes  et  continuez, 
ayant  bien  voullu  accompaigner  sa  lettre  de 
ce  petit  mot  pour  vous  asseurer  de  ma  part 
que  je  seray  tousjours  très  aise  d'entretenir  et 
seconder  ledict  sieur  Roy  mon  filz  en  ia  bonne 
volonté  qu'il  vous  porte,  priant  Dieu  vous 
avoir,  mon  cousin,  en  sa  garde. 

Escript  à  Paris,  le  vu*  jour  de  febvrier 
1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

CiTBBINB. 

«J^ay  entenda  la  bdhne  volunté  en  laquelle  est  Vostre 
Majesté  de  pourveoir  le  sieur  de  Mandelot  de  la  charge  de 
la  compagnie  dordonnances  qu*avoit  le  feu  comte  de 
Ventadour.  II  me  semble.  Monseigneur,  que,  par  les 
considérations  de  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m*en  es- 
cripre ,  Vostre  Majesté  ne  sçauroît  faire  meilleure  eslec* 
tien  ny  conférer  ceste  grâce  à  personnaige  plus  digne 
que  le  sieur  de  Mtndelot.D  (  Bibl.  iropér.  de  Saint-Péters- 
bourg.) .     . 
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Copie.  Bibl.  oat.  fonds  français,  n*  1797s  ,  f*  69. 
imprime  dans  les  Adé&Hont  ëux  Minwires  iê  CntUlnau,  1. 111 ,  p.  sgjt. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  je  ne  vous  feray 
poinctde  redicte  des  lectresdu  Roy  monsieur 
mon  (ilz,  mais  vous  prieray  seullement  que 
vous  faciez  en  sorte  que  ia  royne  d'Angleterre, 
ma  bonne  sœur  et  cousine ,  procède  aussi  droi- 
tement  et  sincèrement  avec  nous  que  nous 
voulons  faire  avec  elle,  sans  altérer  ny  inno- 
ver aucunement  au  dernier  traicté  d'entre  le 
Roy  monsieur  mon  filz  et  elle;  que,  puisque 
nous  ne  luy  demandons  aucun  secours  qu'il 
faudroit  qu'elle  nous  baillast  suivant  ledict 
traicté,  si  l'en  requérions,  qu'elle  face  vraye 
et  necte  déclaration  de  sa  bonne  volonté  en 
nostre  endroict  et  cbastie  ceux  qui  partiront 
de  son  royaume  et  lieux  en  son  obéissance 
pour  nous  faire  la  guerre,  assister  et  favoriser 
les  subjectz  rebelles  du  Roy  monsieur  mon 
filz;  et  pour  le  faict  du  mariage  d'elle  et  de 
mon  filz  le  duc  d'Alençon  vous  disposerez  si 
bien  toutes  choses  et  persuaderez  tellement  à 
ladicte  royne  nostre  bonne  et  droicte  intention 
en  cela,  que  nous  y  puissions  voir  quelque 
acheminement;  vous  priant  aussi,  suivant  ce 
que  vousescript  le  Roy  mondict  sieur  et  filz, 
déclarer  si  à  propos  à  ladicte  royne  et  à  ses 
principaulx  ministres  ce  que  vous  verrez  par 
lesdictes  lettres  pour  le  poinct  de  la  religion, 
qui  est  ce  qu'elle  a  tousjours,  ce  me  semble, 
accordé  et  en  quoy  nous  nous  estendrons  au- 
tant qu'il  nous  est  possible.  Voilà  pourquoy  il 
me  çemble  que  ladicte  royne  s'en  doibt  con- 
tenler  et  cuide  qu'elle  lacceptera,  si  elle  a 
quelque  bonne  volonté  d'entendre  audict  ma- 
riage, et  qu'en  bref  nous  y  verrons  clair,  vous 
priant  de  rechef  y  travailler  et  résouldre,  s'il 
vous  est  possible,  ledict  poinct  de  la  religion. 


ainsi  que  le  vous  escript  le  Roy  mondict  sieur 
et  filz,  car  cestuy  là  bien  Tuidé,  comme  je 
vous  prie  faire  bienlost,  l'on  s'accommodera 
aysément  sur  les  autres  poinctz  et  aussi  sur 
l'entrevue.  Le  sieur  comte  de  Wolccstre  et  le 
sieur  de  Walsingham  ont  esté  d'advis  que 
j'escrivissc  de  ma  main  une  honneste  lettre  à 
ladicte  royne,  ce  que  j'ay  faict  par  ledict  sieur 
comte.  Je  vous  en  envoyé  deux  que  j^eacrits 
auxdicts  comte  de  Leicester  et  grand  trésorier, 
lesquelles  vous  verrez  et  puis  les  refermerez 
pour  après  les  leur  bailler  vous  mesme,  et 
vous  en  servir  au  faict  dudict  mariage  prind- 
pallement.  Je  vous  recommande  ces  deux 
affaires  là  autant  qu'il  m'est  possible;  car 
elles  sont ,  comme  vous  sçavez ,  très  importantes 
et  vous  ferez  ung  très  grand  service  au  Roy 
mondict  sieur  et  filz  et  à  mon  Elz  d'AUençon 
et  à  moy,  qui  ne  l'oublieray  jamais,  priant 
Dieu ,  Monsieur  de  la  Mothe,  qu*i!  tous  ayt  en 
sa  saincle  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  vu' jour  de  février  1673. 

Caibbihb. 


1573,-8  février. 
\Mfif.  ttihl.  oat.  frads  français,  n*  i6io3 ,  C^  tS. 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-«OI)ARD. 

Monsieur  de  Saint  Gouard,  le  Rov  mon- 
sieur  mon  filz  et  moy  sommes  très  contents 
de  vostre  prudence  et  dextérité.  Ç*a  este  sa- 
gement faict  de  faire  parler  en  la  manière  que 
le  m'avez  mendé  le  général  des  Gordeliers.  Ce 
sont  les  moyens  desquels  il  se  fault  servir  par 
delà,  combien  que  Ton  congnoisse  y  prouf- 
filer  fort  peu;  à  tout  le  moins  Ton  jugera 
par  là  ce  qu'ilz  ont  dans  le  coeur  ;  en  quoy  je 
ne  me  suis  jusques  à  présent  trouvée  déceue. 
Toutesfois ,  s'il  s'en  offre  encores  de  semblables, 
vous  regarderez  de  vous  en  ayder  ausdi  sage- 
ment que  vous  avez  faict  de  coste-cy  et  mecle- 
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rons  peyne  de  suivre  nostre  conseil ,  c'est  assa- 
voir, à  leur  exemple,  faire  nostre  prouffict  de 
toutes  choses,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Saint- 
Couard,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
A  Paris,  le  viii  février  1673  ^ 

Caterink. 


IÔ73.  —  9  février. 

Orig.  Brilisb  Musieum,  q*  9077g. 

A  TRÈS  HAULTE,  TRÈS  EXCELLENTE 
ET  TRÈS  PUISSANTE  PRINCESSE, 

KOSTRE  TBàs  CuèRE  ET  Tllàs  AMKB  BONNE  SKUR  ET  COL'SIHB 

LA  ROYNE  D'ANGLETERRE. 

Très  haulte,  très  excellente  et  1res  puissante 
princesse,  nostre  très  chère  et  1res  amée  bonne 
sœur,  l'arrivée  par  deçà  du  sieur  comte  de 
Wolceslrc  prosent  porteur  nous  a  esté  fort 
agréable,  tant  pour  la  bonne  occasion  sur  la- 
quelle il  a  esté  envoyé  de  vostre  part,  dont 
nous  vous  remercions  auitant  affectueusement 
qu  il  nous  est  possible,  que  pour  Tespérance 

'  Pour  riiilcJIigeDce  de  celte  lellre,  voici  ce  que  Sainl- 
Gouard  avait  écrii  à  Catherine  le  6  janvier  précédent  : 
«U  est  venu  icy  le  général  des  Gordelicrs,  lequel  est 
Françoys  et  que  Vos  Majestés  congnoissent  pour  luy  avoir, 
»insy  qQ*il  m'a  dfct,  parlé.  Je  fcuz  très  aise  qu^il  fusl  ar- 
rivé avecques  si  bonne  réputation  et  j'entendis  que  sa 
bonne  vie  luy  dounoyt  crédict  vers  le  Roy  Catbolicque, 
auquel  je  na  voulus  qu'il  allast  parler  ny  baiser  les  mains 
que  premier  je  n'eusse  sceu  quel  homme  ce  seroyt  et 
Padvertir  de  ce  qu'il  esloyt  besoing  qu'il  feist  comme 
^nbject  et  serviteur  de  Vos  Majcstez,  de  manière  que, 
l'ayant  bien  trouvé  disposé  à  recevoir  le  party  que  je  luy 
tnecloys  aux  mains,  il  fut  trouver  le  Roy,  lequel  le  vit 
«"t  reçut  voluuliers  et  luy  ayant  traiclé  des  affaires  de  sa 
charge,  autant  qu'il  en  estoyt  besoing,  il  l'admonesta, 
pour  entrer  de  plus  loin  au  propos  dont  je  Tavoys  chargé 
â  faire  tout  devoir  contre  les  Tnrcx  et  que  aussi  il  tint 
la   main  à  diligemment  garder  Punion  et  amitié  qui 
esloyt  entre  vos  deux  couronnes  comme  le  vray  moyen 
au  bien  de  toute  la  chrestienté,  et  qu^il  y  avoit  deux  ans 


qui  nous  demeure  que  le  bon  office  qu'il  a  faict 
de  tenir  en  voslre  nom  nostre  petite-fille 
sur  les  sainctz  fonts  de  baptesme  confirmera 
et  asseurera  d'aultant  plus  la  bonne  amytié  et 
intelligence  d'entre  ces  deux  couronnes  de 
France  et  d'Angleterre  ;  à  quoy,  si  nous  avons 
tousjours  monstre  désir  apporter  de  nostre  * 
costé  tout  ce  qu'il  a  esté  possible,  nous  eu 
sommes  encore  en  volonté  de  continuer  de 
mesme,  vous  priant  voulloir  aussi  de  votre 
part  en  user  réciproquement,  comme  le  veult 
nostre  commune  amytié,  et  Dieu,  juge  de  nos 
intentions,  fera  qu'elle  prospérera  et  tournera 
au  bien  de  toute  la  chrestienté,  comme  vous 
pourrez  entendre  plus  pai*ticulièrement  du 
conte  de  Wolcestre,  sur  lequel  nous  en  re- 
mettant, nous  prions  Dieu,  très  haulte,  très 
excellente  et  très  puissante  princesse,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  ix*  jour  de  février  1578. 

Vostre  bonne  sœur  et  cousine, 

Catrrinb. 

PiNART. 

qu'il  n'avoyt  veu  Vos  Majcstez,  mais  que  de  ce  temps  là  il 
les  avoyt  trouvées  tout  disposées  en  l'exécution  du  faict 
advenu  ;  qu'il  s'esbahissoit  comme  l'ire  de  Dieu  n'estoyt 
tombée  ou  ne  tomboit  sur  ceulx  lesqueli  voulloicnt 
obscurcir  l'honneur  que  Vos  Majeslez  méritoient  pour 
avoir  advancé  par  le  faict  tant  de  bien  à  toute  la  chres^ 
tienté,  et  qu'il  avoyt  entendu  que  quelques  ungs  de  ses 
ministres  et  principalement  ceulx  qui  en  recucilloient  le 
premier  fruict  s'y  comporloyent  très  mal ,  et  de  telle 
sorte  qu'il  seroyt  danger,  si  l'on  n'y  remédioyt,  comme  la 
raison  le  veuit,  que  ayant  affaire  à  un  jeune  roy  brave 
et  expérimenté  et  qui  congnobt  ses  forces,  que  le  zèle 
que  Vostre  Majesté  a  à  l'union  des  deux  [couronnes]  ne 
demeurast  foibic  de  raison  pour  la  maintenir,  comme  elle 
a  tousjours  faict.  9»  Venant  k  la  réponse  faite  par  Phi- 
lippe U  audit  général  des  Gordelien,  il  dit  qh^clle  était 
toute  à  l'éloge  du  Roi  <rpour  un  fait  qu'il  ne  poavoit  assez 
louer»  ;  et  pour  finir  il  ajoute  :  « j'avois  pris  ce  chemin , 
Madame,  pour  voir,  s'il  y  avoit  lieu  de  faire,  comme  ils 
font,  qui  est  de  faire  proufBct  de  tontes  choses  sainctes  ou 
profanes?).  (Bibl.  nat.,  fonds  français,  n**  t6io5,  ^  10.) 
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1573.  — 10  février. 

AaL  Bibl.  nal.  fonds  français ,  n**  SigS ,  f*  86. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin ,  saichant  conbîen  mon  fils  et 
ses  frères  vous  aymet  et  honoret,  snychant  que 
aytes  astheure  auprès  de  luy,  je  n'ë  vollu  fail- 
lir vous  fayre  cet  mot  pour  vous  prier  de 
leur  volouyr  servir  de  père  et  leur  remonstrer 
le  tort  qu'il  set^  feroyt  de  se  hasarder  corne 
les  comeuns  et  qui  ne  sont  cet  que  yl  sont  tous 
troys,  et  à  mon  filz,  aystant  lieutenant  géné- 
ral pour  son  frère ,  s'il  venoyt  hà  estre  blessé, 
le  ceour^  qu'il  donneroyt  aux  ennemis  et  le 
désordre  qu'i  mestroyt  en  tout  ce  royaulme. 
Je  vous  prie,  mon  cousin,  ynsin  que  j'é  fiense 
en  vous,  y  fayre  tous  les  bons  aufise  que  je 
say  que  désirés  en  sela  et  vous  me  donnerés 
de  plus  en  plus  aucasion  de  m'employer  et 
embrasser  tout  cet  que  vous  touche  et  en  quoy 
me  Yoldrés  employer.  Je  prie  Dieu  que  bien 
tost  puision  estre  hors  de  cote  pouyne,  et 
que  cete  Rochelle  puisse  aystre  en  Taubéis- 
sance  du  Roy,  et  qu'il  vous  douynt  cet  que 
désirés. 

De  Paris,  cet  x*  de  febvrier  1578. 

Vostre  bonne  cousine , 

Caterine. 


1573.  —  10  février. 

Aut.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n"  SiqS,  f  8&. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEVERS. 

Mou  cousin,  encore  qu'il  ne  faille  neule 
Ictre  au  *ayàt  la  suffisanse  du  conte  de  Rets, 
sy  n'èje  voleu  léser  de  vous  fayre  cet  mot 
pour  vous  dire  le  plésir  que  cet  m'est  d'en- 

'  Sel,  se. 

^  Cêour,  cœur. 


I  tendre  par  les  vostres  des  noveiles  de  mon  fils 
;  et  de  ses  firères,  etaussy  de  Testât  desa&îres 
au  vous  aystes.  Et  pour  se  que  ledict  conte 
vous  dire  des  nostres  de  desà  et  de&  nortres 
particullières,  au  il  8*et  bien  employé,  je  ne 
vous  fayréla  présente  plus  longue,  me  remec- 
tant  sur  luy,  et  fayré  fin  prient  Dieu  vous 
avoyr  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
De  Paris,  cet  x'fé^ier  1673. 
Vostre  bonne  cousine, 

Catebinb. 


1573.  —  la  février. 

Orig.  Bibl.  nal.  fonds  frtnfui,  n*  SasQ,  f*  t&. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin,  puisque  vous  continuel, 
comme  j'ay  veu  par  voz  lectres  du  xxii*  jour 
du  moys  passé  en  la  délibération  que  vous 
avez  prise  d'aller  trouver  mon  filz  le  duc  d'An- 
jou, vous  le  pourrez  faire,  quand  il  vous  plai- 
ra ;  mais  je  vous  prie  que  ce  soit  en  telle  dis- 
position qu'il  n'en  puisse  mesadvenir  à  vostre 
personne,  ainsi  que  nous  vous  avons  escript 
par  nos  précédentes  lectres.  Quant  à  moy,  je 
suys,  grâces  à  Dieu,  du  tout  hors  de  ma  niai* 
ladye  et  commence  desjà  à  me  promener  et 
prendre  Tair  sans  toutesfoys  me  trop  «avan- 
cer pour  ne  me  sentir  encore  assez  forte  et 
n'estre  conseillée  de  ne  me  haster.  Et  pour  ce 
que  vous  verrez  par  les  lectres  du  Roy  mon- 
sieur mon  filz  ce  que  je  sçaurois  dire  poar 
responce  de  vosdictes  lectres,  je  ne  votis  feny 
cest-cy  plus  longue  que  pour  prier  Dieu,  mon 
cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Ëscript  à  Paris,  le  xii  febvrier  i573. 

Vostre  bonne  cousine, 

Gatebutb. 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDICI& 


167 


1573.  —  i3  février. 

Aot.  Bibl.  nat.  fonds  fraoçaii,  n*  319S ,  f^  88. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin,  j'c  veu  vostre  lettre  que  je 
renvoy  par  La  Patodière  à  Monsieur  de 
Lanssac,  affin  qu'il  vous  aile  trover  et  regar-^ 
der  cet  que  désirés  ;  cai%  de  moy,  je  n'y  ay 
l'ayst  faire  que  aultcnt  que  vos  jeans  m'on 
poursuyvie^et  désirent  en  sortir,  ay  comendé 
au  miens  de  me  guarder  mon  bon  droyt,  et 
si  enn  avié  milleur  que  moy,  qu'i  lesse  fayre 
la  joustice;  car  je  sayré  ausi  marrye  que, 
pour  aystre  la  mère^  du  Roy,  Ton  ne  vous  fist 
joustice,  corne  je  feuse  la  moyndre  de  ce 
royaulme,  set  enguardenl  mon  droyct,  je  ne 
veu  poynt  que  Ton  fase  tort  au  vostre.  De 
cet  que  La  Patodière  m'a  dist  touschent  les 
afayres  de  Bretaigne  pour  le  servise  du  Roy, 
je  luy  enn  é  respondeu  cornent  je  say  aystre  sa 
volante,  et  plet  à  Dieu  qu'il  fust  déjeà  fayst, 
lequel  je  prie  vous  donner  cet  que  désirés. 

De  Saynt-Germayn-en-Laye ,  cet  xiii*  de 
febvrier  1673. 

Vousaurés  entendeu  cet  qu'il  avintarsouir; 
ne  vous  en  mestés  en  pouine,  car  le  Roy  a 
remeddié  à  tout. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1 573.  —  1 3  février. 

Copie.  Bîbl.  nat.  fonds  français,  n*  17971 ,  f*  60. 
Imprimé  daus  les  Additions  anx  Mémoires  dt  Qutelnau,  t.  \\l ,  p.  S9Ç. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  je  vous  prie  sur 
tous  les  plaisirs  que  désirez  me  faire  d'esclair- 
cir  si  bien  la  royne  d'Angleterre,  ma  bonne 
sœur  et  cousine,  des  particularitez  contenues 
en  la  lettre  du  Roy  monsieur  mon  filz  qu'elle 


'  ne  demeure  plus  es  opinions  que  l'on  luy  im- 
prime et  qu'elle  doibt  croire  que  l'on  luy 
dict  par  artifice  expressément  pour  altérer 
l'amitié  d'entre  elle  et  nous,  qui  serons  en 
toutes  choses  que  luy  avons  promises  fort  vé- 
ritables. Si  vous  pouvez  tant  fayre  que  d'ac- 
corder l'article  de  la  religion  pour  mon  fils  le 
duc  et  les  François  qui  seront  avec  luy,  ce 
sera  un  grand  commencement  et  espérance  que 
tous  les  autres  articles  seront  après  bien  aysez 
à  accorder.  Je  vous  prie  y  travailler  et  y  faire 
tout  ce  qui  vous  sera  possible,  avec  asseu- 
rance  que  jamais  homme  de  vostre  qualité 
ne  fist  service  plus  agréable  que  vous  ferez 
au  Roy  monsieur  mon  filz  et  à  nous  tous, 
et  particulièrement  à  mondict  filz  d'Allençon , 
qui  vous  en  aura  une  grande  obligation  qu'il 
ne  faudra  jamais  de  recoguoistre  envers  vous 
et  les  vostres,  priant  Dieu,  Monsieur  de  la 
Mothe,  vous  avoir  en  sa  saincle  et  digne 
garde. 

Escript  à  Paris,  ce  xni*  jour  de  février 

1573. 

Caterine. 

1573.  —  lû  février. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n"  Sao5 ,  P  5A. 

A  MON  OOUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  filz  a 
deslibéré  d'envoyer  le  sieur  de  Saint-Supplice 
par  delà  pour  faire  entendre  de  vive  voix  à 
ses  subgectz  le  désir  qu'il  a  de  les  conserver  et 
leur  donner  toute  l'assurance  de  leurs  wes  et 
joyssance  de  son  dernier  édict  de  pacifiicatlou 
qu'il  peult  faire.  En  actendant  qu'il  parle,  il 
vous  renvoyé  Le  Bellay  affin  que  vous  faciez 
sçavoir  à  seadicts  subjectz  la  résolution  qu'il  a 
prise  de  dépescher  ledict  sieur  de  Saint-Sup- 
plice et  que  VMi»  ^visiez:  avecques  euix  de 
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prolonger  cependant  la  suspension  d'armes, 
affin  que  ne  se  face  rien  qui  aigrisse  davan- 
tage les  choses.  Je  prie  Dieu,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

DeSainct-6ermain-en-Laye,  le  xiiii  de  fé- 
vrier 1578. 

Voslre  bonne  cousine, 

Caterinb. 

1573.  —  i5  février. 
Orig.  BibL  oal.  fonds  français,  n*  Ztbki  f  A8. 

A  MONSIEOR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  je  vous  prie,  sui- 
vant ce  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous 
escript,  donner  ordre  qu'en  vostre  charge 
tout  soit  bien  adverti  que  les  hérétiques  et 
huguenots  de  toutes  nations,  qui  sont  en  si 
grand  nombre  de  vaisseaulx  sur  mer,  comme 
nous  en  avons  advis,  ne  puissent  faire  aucune 
surprinse  ou  descente;  mais  que  ce  soit  avec 
telle  discrétion  (comme  vous  en  sçaurez  très 
bien  user),  que  ceulx  qui  sont  retournés 
d'Angleterre  et  les  autres  qui  ont  esté  de  la 
nouvelle  religion  ne  rentrent  en  doubte  ou 
craincte  que  Ton  leur  veuille  faire  déplaisir; 
car  au  contraire  le  Roy  mondict  sieur  et  filz 
les  veult  maintenir  et  conserver  en  repos, 
quand  ils  se  comporteront  doulcement  et  se 
conformeront  à  sa  volonté,  priant  Dieu  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xv*  jour  de  febvrier 

1578. 

Caterine. 

PiNART. 

1573.  —  16  février. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  SsSA,  (^  to. 
A  MON  COUSIN 

LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin,  nous  ne  sçaurions  avoir  trop 


de  contentement  du  grand  et  labourieux  deb- 
voir  que  vous  avez  faict  en  vostre  gouverne- 
ment pour  l'exécution  de  Tintcntion  du  Roy 
monsieur  mon  filz  pendant  que  vous  y  avez 
esté;  car  vous  y  avez  si  bien  faict  qu^il  n*est 
possible  de  mieulx,  et  pour  ce  que  vous  verrez 
par  les  lecti*e8  que  le  Roy  mondict  sieur  et 
filz  vous  escript  ce  qui  se  peult  dire  à  vos  dé- 
pescbes  du  xxiii*  du  passé,  vin*  et  x*  du  pré- 
sent, je  n'estendray  la  présente  davantaige 
que  pour  vous  dire  que,  lors  de  la  réception 
de  la  dernière,  mon  cousin  le  mareschal  de 
Cessé  nous  avoit  desjà  escript  pour  Tabbaye 
de  Saint  Jehan  près  de  Touars  et  luy  avons 
accordé  la  réserve  qui  a  empesché  que  n'en 
avez  eu  Texpédition  quen  demandiez,  vous 
asscurant,  mon  cousin,  qu'il  ne  vous  sera  ja- 
mais desnyé  chose  que  nous  puissions  qui 
soit  pour  vous  donner  contentement;  sur  ce  je 
prie  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xvi  février  1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


157S.  —  16  février. 

Imprimé  dans  la  Corre^tondâmet  dijfimmHfÊê  et  b  ifcifcf  W—ls«, 

t.  m ,  p.  A06. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  vous  esclaircit  si  amplement  de  son 
intention  qu'il  n'est  besoin  vous  en  faire  re- 
dicte. Aussi  ne  sera  ceste-ci  que.  pour  vous 
prier  presser  le  plus  que  vous  pourrez  le  faict 
dudict  mariage,  et  toutefois  si  à  propos  que 
nous  y  puissions  voir  clair  le  plus  tost  qu'il 
sera  possible,  et  au  demeurant  entretenir  si 
bien  la  royne  d'Angleterre  que,  si  elle  estoit 
persuadée  et  qu'elle  eust  quelque  mauvaise 
volonté  de  nous  faire  entretenir  à  la  gaerre, 
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quelle  puisse  changer  sa  délibération  et  se 
résouldre  à  nous  aimer  comme  nous  Taymons 
de  noslre  costé ,  de  tout  bon  cueur,  et  qu  elle 
et  nous  observions  et  entretenions  nostre  der- 
nier traicté  entièrement.  Je  vous  recommande 
aussi  les  affaires  d'Ecosse  à  quoy  il  est  néces- 
saire qu'ayez   soigneusement  Tœil,  et  nous 
sera  plaisir  que  nous  donniez  incontinent  avis 
de  lestai  où  s*y   retrouvent  toutes  choses; 
priant  Dieu,  Monsieur  de  la  Mothe-Fénelon, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  Paris,  le  xvi*  jour  de   febvrier 

1578. 

Caterine. 

PiNART. 


1573.  —  17  février. 

Copie.  Bîbl.  nat.  Cinq  cenU  Colbert ,  n"  366. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  je  fais  une  petite  dé- 
pesche  à  Tévesque  de  Valence  pour  l'exciter 
à  nous  mander  des  nouvelles  du  lieu  oi!i  il 
est  \  le  plus  souvent  qu'il  pourra  et  les  adres- 
ser par  la  voye  de  Cracovie  à  Venise,  vous 
priant  de  luy  faire  tenir  ladiste  dépesche 
seurement  et  nous  envoyer  celles  qu'il  vous 
adressera  en  la  mesme  seureté,  qui  est  tout 
le  sujet  de  ce  petit  mot  que  je  finiray  en  su- 
pliant  le  Créateur,  Monsieur  du  Ferrier,  qu'il 
>ous  ait  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xvii*  jour  de  février 
1673. 

Caterine. 
Brulart. 

'  Il  élait  alors  en  Pologne  h  Conin,  qu^il  ne  quitta 
que  pour  se  rendre  à  Varsovie  dans  les  premiers  joiu« 
d^avril  afin  d'assister  â  ia  diète  d^élection. 


1573.  —  17  février. 

Copie.  Bibl.  nal.  Cioq  cenU  Colbert,  n*  366,  f  6i  v«. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  fait  responce  à  voz  lettres,  vous  ad- 
visant  de  ce  qu'il  mande  au  sieur  d'Âqs  ^  et  est 
besoin  de  faire  pour  parvenir  à  ce  que  l'on  dé- 
sire. Vostre  affection  et  prudence  est  tant  co- 
gneue  que  j'estimerois  vous  faire  tort  en  vous 
recommandant  davantage  ce  qui  est  pour  le 
service  dudict  sieur  Roy  mon  filz  et  le  bien  de 
ses  affaires  et  de  la  Seigneurie,  priant  Dieu, 
qu'il  vous  ayt,  Monsieur  du  Ferrier,  en  sa 
saincte  garde. 

Escript   à  Paris,  le   xvii*  jour  de  février 

1673. 

Caterinb. 
Neufville. 


Gathkriiib  de  Mfoicis.  —  i'- 


1573.  —  iSïévrier. 

Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  Colbert,  n"  338,  p.  61. 

A  MONSIEUR  t'ÉVESQUE  DE  VALENCE. 

Monsieur  de  Valence,  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, qui  est  icy  résident,  a  dict  à  quel- 
q'un  qu'il  avoit  entendu  des  nouvelles  de  Po- 

^  Charles  IX  dans  sa  lettre  parie  de  son  intervention 
à  Teffet  de  ménager  la  paix  entre  les  Vénitiens  et  le 
Grand  Seigneur,  et  il  ajoute  :  «Pour  le  faict  de  la  Po> 
logno  ledict  sieur  d^Aqs  se  conduira  suivant  la  dépesche 
de  Germiny*,  le  duplicata  de  laquelle  je  lui  envoyé  et 
qu  il  ait  bonne  intelligence  et  correspondance  avec  le 
sieur  de  Valence ,  qui  est  par  delà.  Quant  au  faict  de  la 
ligue  ^  je  n*y  puis  nidlement  entrer  et  je  les  en  asseure, 
estant  très  aise  pour  toutes  ces  raisons  que  ledict  sieur 
d^Âqs  ait  pris  la  résolution  de  s'en  retourner  par  delà.» 
(Même  volume,  f  69.) 

*  Germiny  avtit  porté  des  instructions  à  l*ëYlque  de  Dsx.  Voir 
Charrière,  N^ocimtioni  dt  U  Fnme9  «Um  U  Ltffmut,  i.  III,  p.  $9g 
et  saiT. 

^  La  ii^e  catholique  que  le  cardinal  Urain,  l^t  du  pape, 
était  venu  lui  proposer.  « 

33 
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ioigue,  par  lesquelles  il  se  dict  que  l'Empereur 
monsieur  mon  bon  frère  pense  avoir  meil- 
leure part  que  jamais  à  Tesleciion  pour  Tar- 
cbiduc  Ernest,  ayant  gagne  par  présens  le 
Lasky  \  qui  est  homme  qui  se  conduict  par 
tel  moyen;  lequel,  bien  qu'il  soit  protestant 
de  cœur,  monstre  en  aparence  d'estre  catho- 
licque  et  de  voulloir  faire  en  ceste  considé- 
ration tous  bons  offices  poor  ledict  archiduc, 
avec  cela  Ton  dict  qu'il  croyt  beaucoup  en 
une  femme,   pour  laimer  grandement,    et 
qu'elle  peult  infiniment  à  le  faire  tourner  en 
telle  part  qu'elle  vouldra,  qui  est  cause,  Mon- 
sieur de  Valence,  que  je  vous  ay  bien  vouUu 
donner  advis  de  ce  que  dessus,  et  vous  dire 
que,   estant  la  puissance  dudit  Lasky  bien 
grande,  ainsi  que  l'oncle  nous  a  faict  en- 
tendre, actendu  qu'il  a  les  forces  et  grand 
crédit  au  pays,  je  désire  que  vous  regardiez 
de  le  gaigner  avec  les  mesmes  moyens  qu'il 
veult  estre  praticqué  et  mesmes  pour  celluy 
de  ceste  femme,  à  laquelle  vous  regarderez  de 
faire  pour  cest  effect  quelques  honorables  pré- 
sens et  promesses,  si  bien  que  vous  puissiez 
la  disposer  à  persuader  ledict  Lasky  envers 
lequel  elle  a  grande  puissance,  à  faire  entiè- 
rement en  ceste  élection  pour  mon  fih  le  duc 
d'Anjou  ;  en  quoy  je  vous  prie  de  ne  rien  es- 
pargner  selon  le  désir  que  le  Roy,  Monsieur 
et  moy  ^  avons  de  veoir  la  chose  réussir  à 

^  Albert  Laski,  palatin  de  Siradie,  un  de  ceux  qui 
contrihua  le  plus  à  Télection  du  duc  d^Anjou. 

^  Lue  lettre  do  Charies  IX  à  M.  de  Saint-Gouard , 
datée  du  a  a  du  même  mois,  nous  fait  connaitre  les  diffi- 
cultés que  rencontrait  Télection  de  son  frère  le  duc 
d'Anjou  au  trône  de  Pologne ,  difficultés  suscitées  sur- 
tout par  le  mauvais  vouloir  des  Espagnols  :  tr  Je  n*ay  eu 
peu  de  peyne,  écrivait-il,  pour  remédier  à  leurs  arti- 
6ces,  ayant  publié  et  voulu  faire  croire  par  le  monde 
que  nous  avions  juré  ensemble  la  ruync  de  tous  ceulx 
qui  font  profession  d'autre  religion  que  de  la  nostre,  et 
que  ce  que  j'avois  faict  estoit  avecques  eulx  prémédité  de 


une  heureuse  fin^  Et,  pour  ce  que  nous  au- 
rons à  singulier  plaisir  d'ent^idre  souvent  des 
nouvelles  du  succès  des  afhires  de  ce  costé- 
là,  en  quel  estât  ilz  seront,  et  quel  progrès  ou 
retardement  ilz  prendront,  je  vous  prie, 
Monsieur  de  Valence,  que  vous  nous  en  écri- 
viez souvent^,  bien  que  ce  ne  deost  estre  pour 
occasion  de  grande  importance,  donnant 
adresse  à  vos  dépesches  par  Tordinaire  qoi 
vient  de  Cracovie  à  Venize,  ainsi  qu^îi  vous  a 
esté  cy-devant  escript,  ayant  mandé  au  sieur 
du  Ferrier  de  m'envoyer  incontinent  vos  pa- 
quetz,  qui  est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Ce- 
pendant je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Valence, 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xviii'  jour  de  febvrier 
1578. 

Gatbrinb. 


1573.  —  91  février. 
Copie.  Bibl.  naU  Cbq  cents  Colbert,  n*  866 ,  p.  86. 

A  MOJNSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  le  Roy  monsieur  mon 
filz  vous  faict  si  ample  responce  à  vostre  der- 
nière par  celle  qu'il  vous  faict  présentement', 

longtemps.  Au  faict  leurs  persuasions  ont  esté  receues  pour 
si  fort  vraysemblables,  estaos  confortées  d^aillears  et  ve- 
nans  de  ceulx  qui  sont  envoyez  vers  moy,  que,  si  la  pars 
vérité  n^eust  de  soy  eu  asseï  de  force  pour  snnnooler 
son  contraire,  j*estime  qu*ilz  fensaent  parvenus  an  dessus 
de  leurs  intentions ,  et  que  ils  ne  m*eussent  seallement 
esloignë  et  distrait  Tamytié  de  la  royne  d*Angleterre  et 
des  princes  d'Allemagne  et  autres  protestans,  mais  ili  te 
la  feussent  acquise  et  asseurée  i  mon  détriment.»  (BîM. 
nat,  fonds  français,  n**  i6io5,  T  i5.) 

^  Voir  les  dépêches  de  Tévéqne  de  Valence  dins  le 
n""  338  des  Cinq  cents  du  fonds  Gdbert. 

>  Voir  la  lettre  de  Charles  IX  à  Saint-Couard 
du  3  9  février.  (Bibl.  nat,  fonds  français,  n*  i6io5.) 

^  Après  ravoir  entretenu  de  Tafiaire  de  la  Mirande, 
Charies  IX  aborde  la  question  de  la  Pologne  :  ce  Je  sois 
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par  laquelle  il  vous  mande  bien  au  long  des 
nouvelles  de  par  deçà  et  escrii  bien  pariicul- 
lièrement  ce  qu  il  désire  que  vous  faciez  pour 
son  service  que  je  n'y  sçaurois  rien  adjouster 
davantage,  sinon  pour  vous  prier  de  continuer 
à  nous  faire  sçavoir  souvent  de  vos  nouvelles, 
priant  Dieu,  Monsieur  du  Ferrier,  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde. 

bien  aise  de  ce  que  le  sieur  de  Vl»\e  *  a  envoyé  au  nonce 
du  Pape  réaidenl  en  Pologne  la  lettre  de  Sa  Saincteté, 
combien  que  j^estime  que  Balagny,  qui  a  trop  demeuré  par 
les  chemios  et  avec  peu  de  respect  de  mes  commande- 
ments, Taura  trouvé  bien  avancé.  J^ay  bien  considéré  la 
cause  de  la  nouvelle  espérance  que  les  Impériaux  et  Es- 
pagnols ont  conceue  de  Télection  au  trosne  de  Pologne  du 
filz  de  TEmpereur  et  combien  qu^elle  soit  avec  quelque  ap- 
parence, toutesToisje  n^estime  que  ses  ministres  ayentfaict 
les  promesses  au  préjudice  du  Moscovite  ^  que  m^escripvez , 
ce  qn'ib  auroient  faict  trop  indiscrètement  et  sans  comman- 
dement. Je  ne  double  pas  que  lesdicts  Impériaux  ne  s^aident 
de  toutes  inventions  pour  rendre  ma  poursuite  odieuse,  et 
mesmement  sur  ces  occasions ,  loutesfois  j'espère  que  la 
vérité  effacera  toutes  les  opinions  sinistres  qu'ils  auront 
par  leurs  artifices  imprimées  ;  en  quoy  serviront  les  dé- 
claratons  et  arrêts  que  vous  avez  traduits  du  latin ,  et 
envoyés  en  Pologne,  et  en  effect  cognoistront  comme 
mon  frère  s^est  monstre  prompt  et  dilligent  à  punir  et 
faire  chastier  ceux  qui  avoient  conspiré  contre  ma  per- 
sonne et  mon  Estât,  qu  il  le  sera  encore  plus  à  rece- 
voir bénignement  ceux  qui  ont  levé  les  armes  contre  mes 
intentions,  s'ilz  se  mettent  en  tel  devoir  qu'il  appartient, 
comme  il  faict  ce  qu'il  peult  pour  les  y  faire  condes- 
cendre, ayant,  depuis  qu'il  est  arrivé  au  camp  de  la  Ro- 
chelle, envoyé  par  devers  les  Rochellois,  avant  que  de 
passer  encore  à  la  force,  les  admonester  de  se  reco- 
gooistre,  leur  promectant  le  plus  gradeos  traictement; 
de  quoy,  en  une  sorte  ou  autre,  j'espère  avec  l'aide  de 
Dieu ,  par  la  prudence  de  mondict  frère ,  tout  heureux  suc- 
cès, ayant  depuis  peu  faict  remorquer  dedans  le  canal 
du  port  une  grande  caraque  avec  plusiemv  autres  vais- 
seaux remplis  de  pierres  et  de  terre  pour  gaster  ledict 
port,  et  à  la  faveur  de  deux  forts  qu'il  a  faict  construire 
aux  deux  portes  de  l'embouchure  d'icelluy  empescher 
qa'il  ne  puisse  estre  aucun  secours  par  mer  en  ladicte 
ville.»  (Même  volume,  T*  83  et  suiv.) 

*  Gilles  de  Noailln. 
^  Ym  IV  le  Terrible. 


Escript  à  Paris,   le   xxi*  jour  de  février 
1673. 

Gaterinb. 
De  Neufville. 


1573.  —  39  février. 

Orig*  Bibl.  nal.  collect.  Dnpuy,  n"  8ui,  f*  107. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

ramiU  PBÎSISIKT   BU   84   GODBT  m  PABMliBlIT   DB  PABI8. 

Monsieur  le  Président,  pour  ce  que  je  dé- 
sire que  le  sieur  du  Molay,  qui  avoit  durant 
les  derniers  troubles  la  charge  de  mareschai 
du  régiment  de  feu  Monsieur  de  Martigues ,  soit 
promptement  expédié  du  procès  qu'il  a  pen- 
dant en  la  court  de  Parlement  contre  maistre 
Guillaume  Godeffroy  et  que  son  bon  droict 
luy  soit  conservé,  je  vous  ay  bien  voullu 
escripre  la  présente  pour  le  vous  recomman- 
der et  vous  prier  luy  fayre  la  meilleure  et  plus 
briefve  expédition  quil  vous  sera  possible, 
ayant  Téquité  de  sa  cause  en  telle  et  si  bonne 
recommandation  que  Tissue  qu'il  en  attend 
soyt  telle  qu*il  la  d^ire,  comme  je  m'asseure 
que  vous  sçaurez  très  bien  faire ,  priant  Dieu , 
Monsieur  le  Président,  vous  tenir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Paris,  le  xx!!""  jour  de  febvrier 

1673. 

Gaterinb. 

GlUNIKHEAU. 


1573.  —  a  3  février. 

Copie.  Bibl.  nat.  fond»  français.  n°  17979  ,  (^  €&. 
Imprimé  dans  les  ÂdiiHoiu  mux  JfAnotres  de  Castelnau,  1. 111 ,  p.  3ui. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Modie,  j'ay  receu  vos  deux 
dépesches  des  xnn  et  xvi  du  présent  mois , 
lesquelles  je  feray  voir  au  Roy  mon  filz  pour 
après  vous  y  faire  lesponce,  ayant  le  double 
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d'icelles  envoyé  cependant  à  mon  lilz  le  duc 
d'Anjou,  affin  qu'il  soit  adverty  de  tout  ce 
que  nous  escrivez,  qui  est  de  très  grande  im- 
portance et  à  quoy  il  fault  que  vous  ayez  Toeil 
sy  ouvert  que  nous  puissions  voir  et  entendre 
les  délibérations  d'icelle  royne,  et  des  princes 
mentionnez  par  vozdictes  lettres  et  aussi  des 
déportements  de  ceux  des  subjectz  du  Roy 
niondict  sieur  et  filz  qui  sont  par  delà,  et 
n estant  la  présente  à  autre  (in,  je  prie  Dieu, 
Monsieur  de  la  Mothe,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Saint-Germain-en-Laye,  ce  ixiii* 
février  iSyS. 

CàTERINE. 


1573.  —  a5  février. 

Orig.  Dibl.  imp.  de  Sainl-Pélenboui^,  vol.  X\,  P  Sa. 

A  MON  FII^. 

MONSIEUR  LE  DUC  D'ANJOU. 

Mon  filz,  en  actcndantque  j'aye  faict  veoir 
au  Roy  vostre  frère  deux  dépesches  que  j'ay 
ce  matin  receues  du  sieur  de  la  Mothe-Féne- 
lon,  son  ambassadeur  en  Angleterre,  et  que 
j'aye  sur  icelles  prins  résolution  avecq  luy  sur 
les  advis  que  nous  donne  le  sieur  de  la  Mothe, 
j  ay  advisé,  avant  partir  d'icy,  de  vous  en  en- 
voyer les  doubles  \  que  vous  trouverez  enclos 
en  ce  pacquet,  vous  priant  les  bien  consi- 
dérer et  adviser  de  haster  le  plus  qu  il  vous 
sera  possible  la  réduction  de  la  Rochelle  en 
Tobéissance  de  mondict  sieur  et  filz  vostre 
frère  ^  y  proceddant,  comme  vous   avez   si 

'  Voir  les  deux  dépesches  dans  le  tome  V  de  la  Cor- 
retpondance  de  la  Mothe-Féneîon,  p.  a 53  et  358. 

^  Le  91  de  ce  même  mois  le  duc  d^Anjou  avait  écrit 
au  Roi  son  frère  :  «rJe  ne  peose  avoir  rien  obmis  à  vous 
représenter  de  ce  qui  est  passé  en  vostre  armée  jusques 
alors;  entre  aultrcs  choses  vous  vous  trouvères  entière- 
ment satisfaicl  sur  le  contenu  de  vostre  dernière  du  xiii* 


bien  commencé  et  par  amour  et  par  force; 
car  oultre  le  grant  bien  que  vous  ferez  à  ce 

de  ce  moys,  sur  laquelle  il  vous  plaist  me  faire  eoiendre 
la  continuation  de  vostre  désir  et  intention  de  ne  rompre 
et  perdre  Toccasion  avecq  ceux  de  la  IU>cheile  Jie  les  ra- 
mener par  la  voye  de  doulceilr  et  clémence  à  la  reoo- 
gnoissance  du  debvoir  d<nit  ilx  vous  sont  tenni,  d^ani- 
tant  que  les  lettres  que  j^ay  escriptea  i  ceulx  de  ladide 
ville  et  é  la  noblesse  qui  8*y  est  retirée  vous  îeroni 
cAgnoistre  cp'il  n*a  rien  esté  oublyé  de  ce  oooslë,  et 
néantmoins  qu^eiles  n*ont  peu  encores  avoir  asaei  de 
force  pour  les  fleschir  à  embrasser  le  aoîng  que  vous 
avez  de  leur  salut,  lequel  m*est  en  telle  recomoiandatîoo, 
pour  estre  chose  qui  importe  au  bien  de  voatre  service, 
et  que  vous  en  avez  en  affection  que,  n^ayant  voahi 
prendre  pied  au  peu  de  respect  qu*ilz  y  ont  rendn  et  à 
la  froide  responce  que  j^en  ay  receue,  après  avmr  eonii- 
déré  qu^il  ne  seroit  convenable,  pour  ne  faire  tort  à 
vostre  auctorilé  et  les  rendre  trop  insolens,  sHli  se 
vcoyoient  recherchez,  que  je  leur  en  escripriaiie  en  mon 
nom,  j*ay  faict  que  le  sieur  de  Biron  en  a  eacript, 
comme  de  soy  mçsme  à  La  Noue,  luy  faisant  sentir  le 
desplaisir  quMl  a  de  cognoistre  que  ceidx  de  ladicte  ville 
et  la  noblesse  aussy,  ayant  plus  tost  voulu  négliger  que 
embrasser  le  bien,  salut  et  repos  que  on  lenr  procnroit 
pour  éviter  les  misères  et  calamitez  qu*ilz  ne  penvrat 
fuyr  par  la  continuation  de  ce  siège  ;  sur  quoy  je  sois 
attendant  la  responce  que  fera  ledict  de  la  Noue,  la- 
quelle receue,  si  elle  porte  fondement  et  pied  par  lequel 
Ton  puisse  haster  ce  que  Votre  Majesté  et  tons  vos  boni 
serviteurs  désirent,  je  vous  supplie  trèe  humUemenl, 
croire  que  je  n*y  perdray  ny  le  temps  ny  Toocasion ,  eomme 
cependant  il  n^est  aussy  rien  oublyé  à  poursuivre  et  ad- 
vancer  les  moyens  qui  deppendent  de  la  force,  ayant  faîct 
faire  ung  fort  à  la  veue  de  ceulx  de  la  ville,  à  foppodte 
du  bastion  de  i'Evangille,  et  distant  d*icellny  de  dnq  à 
six  cens  pas  sêbllement  où  j^ai  logé  ung  bon  nombre  de 
soldatz  qui  ont  bien  retranché  des  saiHiea  et  sorties  qoe 
faisoient  ceulx  de  dedans  de  ce  oousté  lé.  Arrivèrent 
hier  cinq  navires;  le  sixiesme  est  encore  an  port  de 
Bourdeaulx,  bien  près  d*estre  équippé,  pour  inoootî- 
nent  après  suivre  les  autres;  aussy  est  venu  on  grand 
nombre  de  vaisseaulx  pour  le  comblement  do  port  et 
dès  hier  matin  avois  pourveu  d*y  donner  avanoemeot; 
mais  le  vent  et  Torage  se  sont  rendoz  si  grandi,  élant 
continués  jusques  à  présent,  qu^on  a  esté  contraint  din- 
termectre  tout  Tœuvre.  Je  suis  préamtement  pour  me 
rendra  sur  le  lieu  et  faire  mecire  la  main  à  la  beaogne. 
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roauime  et  pour  vostre  réputation,  vous  ren- 
verserez tous  les  desseings  et  délibérations  de 

s'il  y  a  moyen  pour  n^y  perdre  aucune  heure  de  temps. 
Ce  matin  j^ay  advisé  faire  approcher  voz  forces  tant  de 
pied  que  de  cheval  et  désigné  les  lieux  où  elles  auront  à 
se  loger  pour  tenir  tant  plus  de  court  Tennemy  et  com- 
mencer les  approches  et  tranchées.  J'ay  escript  au  sieur 
de  Bouille  de  pourveoir  à  la  seureté  de  Tlsle  Dieu, 
ayant  eu  advis  que  les  ennemis  qui  sont  sur  mer  y  pré- 
tendoieot  faire  descente,  aussy  advencé  le  parlement  de 
six  vaisseaulx  que  vous  luy  avez  naguères  mandé  envoyer 
par  deçâ.n  (Bihl.  impér.  de  Saint-Pétersbourg.) 

Dans  une  nouvelle  lettre  au  Roi  son  frère,  du  37  février, 
le  duc  ajoutait  :  «Monseigneur,  je  vous  ay  adverty  du  fort 
que  j'avois  faict  commencer  près  le  bastion  de  TÉvan- 
gile,  duquel  je  n*ay  voulu  perdre  Pavanlage  que  le  lieu 
et  Toccasion  ont  fiiict  cognoistre  et  juger,  y  ayant  faict 
continuer  une  plate-forme  pour  y  loger  deux  couleuvrines, 
afQn  que  à  mêmes  temps  que  la  grande  batterie  com- 
mancera  son  feu ,  Ton  puisse  donner  en  flanc  depuis  le 
bastion    de  TÉvangile  jusques  au  coing  de  la  tour  de 
Ceignes  et  endommager  d'autant  Tcnnemy.  La'tiuit  du 
xxji  accompaigné  de  ihon  frère  Monsieur  le  duc,  je  fis 
recognoistre  le  lieu  où  nous  commencerions  les  tranchées 
et  ne  me  contentant  pas  de  ceste  première  vcue,  je  fus 
Tautre  nuit  et  suivante  encore»  les  reveoir  et  visiter  tous 
les  environs,  afin  de  bien  prendre  et  choisir  ledictlieu, 
et  surtout  où  Ton  pourroit  faire  ung  assez  bon  corps  de 
garde  pour  résister  aux  enneroys,  sHlz  vouloient  entre- 
prendre aucune  chose  sur  ladicte  tranchée  et  Tartillerie. 
II  a  esté  advisé  et  résolu  que  Ton  feroit  deux  corps  : 
Eçavoir  Tung  à  cent  pas  du  fossé  pour  y  loger  deux  cents 
cinquante  hommes  et  ung  autre  de  route  près  du  pre- 
mier, où  il  aura  de  cinq  à  six  cens  hommes  pour  sousle- 
nir  le  plus  avancé,  s'il  en  est  besoing;  par  ce  moyen 
j'espère  avoir  l'avantage  de  faire  en  une  mesme  nuit  les 
tranchées  et    approches,   chose    qui   pourra  beaucoup 
avancer  la  besogne  et  faire  penser  à  l'ennemy  que  l'on 
n'y  veult  riens  oublier,  faisant  cependant  haster  avecq 
toute  la  diiligence  qu'il  est  possible  tout  ce  que  deppend 
du  faict  de  l'artillerie  comme  gabions,  fascines  et  autres 
choses  nécessaires  et  continuer   la  tranchée  tirant  au 
bastion  de  l'Évangile,  avec  intention  que  samedy  matin 
il  y  aura  douze  canons  en  batterie  contre  les  defiences 
de  la  tour  de  Ceignes  et  deux  plate-formes  qui  sont  sur 
la  courtine  tirant  de  ladicte  tour  vers  le  bastion  de  l'É- 
vangile; l'on  travaille  aussi  en  toute  diiligence  au  com- 
blement du  port.r)  (Bibl.  impér.  de  Saint-Pétersbourg.) 


noz  voisins  qui  se  persuadent  que  nous  avons 
résolu  de  leur  courre  sus,  et  qui,  pour  les 
doubtes  quilz  en  ont,  nous  vouldroient  en- 
tretenir à  la  guerre  pour  nous  divertir  des- 
dictes délibérations  qu'ils  s'imaginent  que 
nous  avons,  estant  aussi  très  nécessaire  que 
vous  advertissez  ceulx  qui  commandent  aux 
gallaires  et  vaisseaulx  et  pataches,  affin  qu  ilz 
aient  Toeil  ouvert  et  se  gardent  de  surprinse; 
car  selon  les  advis  que  j'ay  euz  aujourd'hui 
icy  de  divers  endroictz  et  qu'il  est  porté  par 
les  dépesches  du  sieur  de  la  Mothe,  le  comte 
de  Montgommery  a  si  fort  et  si  dilligemment 
faict  préparer  l'armée  et  pourvoir  d'hommes 
le  grand  nombre  de  vaisseaulx  dont  avez  esté 
adverty  qu'ilz  dévoient  partir  aujourd'huy 
xxiiii  février  pour  faire  voille  droict  du  costé 
de  la  Rochelle,  et  voylà  pourquoy  il  fault  que 
lesdictes  gallères  et  vaisseaulx  se  tiennent  sur 
leurs  gardes  et  que,  s'il  est  possible,  il  n'entre 
rien  dedans  icelle  ville  qui  y  puisse  apporter 
aulcune  comodité;  à  quoy  je  sçay  certai- 
nement que  vous  ne  permectrez  qu'il  soit 
différé  d'une  seullc  minute  de  heure  de  la 
diiligence  qui  y  est  requise.  Je  prie  Dieu, 
mon  filz,  qu'il  vous  conserve  toujours  en  très 
bonne  santé  et  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxv*  jour  de  février 
1073. 

[De  sa  main.)  Mon  fils,  l'on  me  vient  de  dire 
que  Languilier  vous  ayt  aie  trover  et  que  Bel- 
leville  l'a  guagné;  je  voldrè  qu'il  fust  vray, 
mes  je  ne  croy  jeamès  rien,  cet  ne  me  le 
mendés.  Je  m'en  voy  monter  an  cheriot  pour 
aler  trover  le  Roy  hà  Saint-Ligier,  au  yl  va 
coucher  anuit  et  vous  puis  aseurer,  à  cet  que 
me  vient  dire  Saint-Bonnet,  que  aurés  l'argent 
du  moys  de  mars  et  quasi  vous  an  serés  aseu- 
ré  pour'le  moys  d'avril  et,  set  je  le  pensé  au- 
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trement  et  que  je  euse  encore  servi  de 
quelque  chause  ysi,  je  n'an  feuse  bugée;  je 
vous  envoy  l'édist  que  le  Roy  ha  fayst  pour  les 
habillemeDS,  je  m'aseure  que  en  serë  bien 


ayse. 

Vostre  bonne  mère, 


Caterine. 


vous  diray  de  ce  lieu  où  je  prie  Dieu,  Mon- 
sieur  de  BeUievre,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainete 
garde. 

Escript  à  Saint^Ligier,  le  xxvii*  jour  de  fé- 
vrier 1673. 

Gatbrinb. 

Bbulart. 


1578.  —  37  février. 

Orig.  Bîbl.  nat.  fonds  français ,  n**  i5go9,  f*  A17. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre^  je  ne  vous  sçaurois 
assez  dire  le  grand  contentement  que  reçoit  le 
Roy  monsieur  mon  Glz  de  ce  que  vous  sçavez 
si  bien  servir  à  ses  intentions ,  cncores  qu  elles 
se  soient  changées  souvent  par  les  divers  oc- 
curences  d'affaires,  dont  vous  estes  d'autant 
plus  louable ,  et  verrez  par  la  lettre  que  pré- 
sentement il  vous  escript  comme  il  désire  que 
vous  adjoignez  à  tout  ce  que  vous  avez  bien  faict 
par  cy  devant  un  autre  service,  qui  est  de  faire 
escouler  soubz  couleur  des  cinq  cents  Suisses 
jusques  au  nombre  de  huit  cens,  s'il  est  pos- 
sible ^  de  quoy  je  vous  prie,  de  ma  part,  et 
d'y  faire  selon  l'entière  bonne  affection  que 
je  sçay  que  vous  avez  de  le  contenter  en 
toutes  choses  qu'il  vous  commande.  Mondict 
sieur  et  filz  ne  vous  a  rien  prescript  de  la 
solde  qui  sera  baillée  auxdicts  Suisses  pour 
ce  que  c'est  chose  de  laquelle  il  se  fye  bien 
que  vous  essayerez  d'accorder  au  meilleur 
mesnage  qu'il  vous  sera  possible,  selon  la 
particulière  recommandation  en  quoy  vous  est 
le  bien  de  son  service,  qui  est  tout  ce  que  je 

'  Voici  la  raison  qu'en  donnait  Charles  IX  :  (rAvec 
ceux  que  mes  frères  et  moy  avons  de  cesle  heure  en  noz 
gardes,  nous  pourrions  faire  ung  corps  de  mille  ou 
douze  cens  hommes  de  ceste  nation  là,  qui  seroit  suffi- 
zant  pour  faire  une  bonne  teste  en  quelque  Hea  que 
affaire  se  peull  présenter.»  (Môme  volume,  P  5i5.) 


1573.  —  «7  février. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  fhinfftis,  n*  Stot,  f*  €1  t*. 

A  MON  cousm 
LE  MARESGHAL  DE  DAHVILLE. 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  fiix 
vous  respond  si  amplement  à.voz  deux  der- 
nières, par  celle  qu'il  vous  faict  prëaenlemMut 
que  je  n'y  sçaurois  rien  adjouster,  aynon  pour 
vous  prier  de  continuer  en  ia  bonne  volonté 
et  affection  que  portez  au  bien  et  afiaires  de 
ce  royaume,  vous  employant  de  tout  voslie 
l>ouvoir  à  rendre  toutes  choaes  paisibles  par 
delà.  Je  tiendray  la  main  que,  ioraqae  le  Roy 
mondict  sieur  et  filz  fera  la  distribution  des 
bénéfices  vacquans,  que  l'évesché  de Âgde  que 
demandez  vous  sera  accordé;  je  vous  prye  de 
le  croire  et  que  voz  services  ne  'Seront  oubiyei, 
pryant  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  tienne 
en  sa  sainete  et  digne  garde. 

Escript  à  Saint-Ligier,  le  xxvii*  jour  de  fé- 
vrier 1573. 

Vostre  bonne  cousine, 

GàTKBlIlB. 


1573.  —  97  février. 

Orig.  Bibl.  naU  fonds  frtoçiit,  a*  St^S,  ^  ttt. 

A  MONSIEUR  LE  DUC  D£  HONTPBNSIEB. 

Mon  cousin,  j'ay  receu  la  lettre  que  vous 
m'avez  escripte,  qui  m'a^esté  fort  agréable, 
tant  pour  avoir  entendu  de  voz  nouvelles  qp» 
pour  avoyr  veu  par  icelle  comme  vous  < 
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près  de  mon  filz,  auquel  je  vous  prie  dire  et 
ramentevoyr  souvent  ce  que  vous  verrez  etco- 
gnoistrez  qui  sera  à  propos  et  nécessaire  pour 
sa  conservation,  eneores  que,  je  m'asseure, 
pour  la  bonne  voulontë  et  affection  que  vous 
nous  portez,  vous  n'estes  pour  rien  obmettre 
de  cela  ni  du  service  du  Roy  monsieur  mon 
filz,  dont  vous  me  ferez  grand  plaisir  de 
m'escripre  le  plus  souvent  que  vous  pourrez, 
priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  tenir  en  sa 
saincte  garde. 

Escript  à  Sainct-Légier,  le jour  de 

febvrier  1673. 

{De sa  main.)  Mon  cousin,  je  say  bien  que, 
cet^  mon  fils  et  ses  frères  sont  creu,  quyl 
iront  plus  avent  que  yl  n'en  n'est  besouyn 
pour  le  servise  de  Dieu  ny  du  Roy;  car  l'en- 
vye  qu'ils  ont  de  bien  faire  leur  fayré  croyre 
qui  le  fault  ynsin  ^;  mes  vous  enn'  avës  veu  de 
leur  rase  qu'il  fayset  cet  que  aytoit  pour  leur 
honneur,  néanmoyns  se  conservoynt,  come  la 
résou  lé  veult,  qui  me  fest  vous  prier  de  leur 
remonstrer;  car  je  say  bien  conbien  yl  vous 
aystimet  et   royet. 

Vuslre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1573.  —  fl8  février. 

Archives  de  la  maison  de  Condé. 
Commaniquë  par  M.  le  dac  d^Anmale. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Cordes,  la  lettre  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  escript  en  responce  à 
la  Yostre  du  xvii*  de  ce  mois  est  si  ample  pour 
vons  donner  toute  bonne  instruction  de  ses 
affaires  par  delà  que ,  m'en  remectant  sur  icelle 
entièrement,  je  vous  prie  de  bien  poiser  et 

'  Cet,  ri. 

'  Ynsin,  ainsi. 


considérer  le  surplus  de  celles  que  nous  avons 
aujourd'huy  sur  lesbraz ,  et  combien  il  est  im- 
portant de  forcer  et  réduire  ce  qui  est  main- 
tenant occupé  en  Languedoc  par  les  rebelles , 
aussi  de  conserver  et  tenir  toujours  en  deb- 
veoir  les  autres  lieux  et  places  d'importance , 
pour  éviter  tout  inconvénient;  pour  quoi  l'on 
se  remet  à  vous  de  ce  que  vous  estimerez 
estre  à  faire  en  vostre  gouvernement,  priant 
Dieu,  Monsieur  de  Gordes,  vous  avoir  en  sa 
garde. 

Escript  à  Sainct-Léger,  le  xxviii*  jour  de 

février  1673. 

Caterine. 
De  Neufville. 


1573.  —  28  février. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds Dupuy,  n*  Soi,  f  108. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

paimn  piistDorr  ix  Sà  cooaT  db  riaLaMUT  di  pabu. 

Monsieur  le  Président^  pour  ce  que  je  dé- 
sire aultant  qu'il  m'est  possible  que  le  viconte 
de  Venaiz  soit  promptement  expédyé  d'un 
procès  qu'il  a  pendant  en  la  Grand'  Chambre 
devant  vous,  je  vous  ay  bien  vouUu  escripre 
la  présente  pour  vous  prier  luy  donner  au- 
dience et  au  surplus  avoir  son  bon  droict  en 
bonne  et  briefve  justice  pour  recommandé; 
comme  je  m'asseure  que  vous  aurez,  tant 
pour  la  prière  que  je  vous  en  fais  que  pour  le 
bien  de  la  justice,  et  n'estant  la  présente  à 
aultre  effect,  je  la  finiray,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur le  Président,  vous  tenir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Sainct-Léger,  le  dernier  jour  de 
febvrier  1673. 

Caterine. 
Chantbrbau. 
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Imprimé  dans  ia  Correspondance  diplomatifue  de  la  MoUte-Fén^n, 

t.  VU,  p.  407. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  ia  Mothe ,  vos  deux  dernières 
dépesches  des  xiii  et  wi  du  mois  passé  \  nous 
mettent  en  peyne  pour  ce  que,  par  Tune  nous 
ne  sçaurions  désirer  plus  d'honnestes  parolles 
de  la  continuation  de  Tam^lié  d'entre  la  royne 
d'Angleterre  et  le  Roy  monsieur  mon  fils ,  et, 
par  Tautre,  qui  est  la  dernière,  vous  nous  re- 
présentez beaucoup  de  choses ,  qui  nous  font 
craindre  le  contraire,  avecque  les  autres  advis 
que  nous  avons  d'ailleurs. 

Voilà  pourquoy  mondict  sieur  et  fils  vous 
faict  entendre  le  désir  qu'il  a  d'en  estre  es- 
clairci,  et,  de  ma  part,  je  vous  prie  mettre 
peyne  de  voir  clair,  et  nous  en  advertir  incon- 
tinent ;  car,  si  ladicte  royne  se  vouloit  déclai- 
rer  et  que ,  sans  y  mettre  son  nom,  elle  y  em- 
ployast  ses  subjectz,  vaisseaulx  et  moyens, 
soubs  prétexte  de  nos  subjectz  mal  affection- 
nés, il  seroit  très  nécessaire  que  pourveussions 
d'heure  à  l'armement  de  quelques  vaysseaulx, 
oultre  ce  qui  est  du  costé  de  la  Rochelle,  pour 
l'expugnation  de  laquelle  il  ne  se  pert  une 
seule  minute  d'heure  de  temps,  comme  vous 
escript  bien  amplement  mondict  sieur  et  filz, 
qui  me  gardera  de  vous  en  faire  redicte;  mais 
vous  priant,  pour  la  fin,  que  vous  regardiez 
surtout  le  moyen  qu'il  y  a  de  mettre  quelque 
bonne  fin  en  la  négociation  du  propos  de  ma- 
riage ;  car  continuant,  il  n'y  a  chose  que  nous 
désirions  plus  ni  qui  soit  tant  nécessaire  pour 
le  bien  des  affaires  de  ladicte  royne  et  de  ses 
principaulx  ministres  que  cela,  ni  aussi,  à 
vous  dire  vrai,  qui  nous  confirme  plus  d'ami- 

^  Voir  ces  dépêches  dans  le  tome  V  de  la  Correspond 
dance  de  la  Mothe-Fénelon ,  p.  953  et  358. 


tié  avec  les  princes  de  la  Germanie,  comme 
nous  désirons,  délibérant  mondict  sieur  et 
filz  de  faire  aussi  envers  eux,  pour  establir 
une  vraye  et  parfaicte  amitié, ce  qu'il  pourra, 
affin  de  leur  oster  l'opinion  mesmes  qu'avoit 
icelle  royne  que  ayons  fait  ligue  pour  leur 
courre  sus,  chose  à  quoy  je  ne  consentiray 
jamais,  désirant  l'amitié  des  princes  et  prin- 
cesses noz  voisins  et  voisines  plus  que  nulle 
autre  chose,  mais  aussi ,  après  que  nous  avons 
faict  tout  ce  qui  se  peut  pour  ceste  occasion, 
si  nous  recognoissions  que  Ton  conlemnast 
nostredicte  amitié,  je  ne  serois  pasd'advis  de 
nous  soucier  guères  de  ceux  qui  n'en  feroient 
poinct  de  cas. 

Pénétrez  le  plus  avant  que  vobs  pourrez  es 
occasions  des  voyages  que  se  font  faire  si  fré- 
quemment de  l'un  à  l'autre  ladicte  royne  et 
lesdicts  princes,  et  nous  en  donnez  avis  et 
aussi  des  autres  occasions,  priant  Dieu  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Saint-Léger,  le  premier  jour  de 
mars. 

Gaterinb. 

PiNART. 

1573.  —  9  mars. 
Orig.  Bibl.  oat.  fonds  freoçait,  o*  8t5& ,  (^  5o. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon ,  vous  verrez  par  la 
lettre  du  Roy  monsieur  mon  filz  ce  qui  se  peidt 
respondre  à  voz  lettres  du  xx'  de  ce  présent 
mois,  qui  me  gardera  vous  faire  ceste-cy  plus 
longue,  que  pour  vous  prier  d'avoir  tousjooi^ 
ce  qui  touche  le  service  du  Roy  mondict  sieur 
et  filz  en  vostre  charge  en  ia  mesme  bonne 
affection  que  vous  avez  eu  jusques  icy ,  dont  il 
est  bien  satisfaict  et  content;  priant  Dieu, 
Monsieur  de  Matignon,  qu*il  voua  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 
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Escript  à  Saint-Léger,  le  ii*  jour  de  mars 

1673. 

Caterine. 

PiNART. 


1573.  —  9  mars. 

Orif.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  3a5g,  f*  ai  r*. 
A  MON  GOUSm 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin,  sans  la  considération  des  ser- 
vices et  de  la  pauvrette  du  bon  homme  Mon- 
sieur de  Sanssac,  je  m'asseure  que  le  Roy 
monsieur  mon  fiiz  vous  eust  très  voluntiers 
accordé  la  réserve  de  Tabbaye  de  la  Nouaille, 
dont  nous  avez  escript;  mais  mondict  sieur 
et  filz  garde  ceste  bonne  volunté  pour  quelque 
autre  meilleure,  quand  il  en  vacquera.  Cepen- 
dant, mon  cousin,  je  suys  infiniment  ayse 
que  Yostre  santé  et  disposition  aient  peu  per- 
mectre  que  soyiez  allé  au  camp  avec  mon  filz, 
que  je  m^asseure  aussy  qui  en  sera  très  ayse, 
priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoyr  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Saint-Léger,  le  11*  jour  de  mars 

1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1573.  —  9  mars. 
Orig.  Bibl.  imp.  de  Saint-Péteraboarg. 

A  MON  FILS  LE  DUC  D'ANJOU. 

Mon  filz,  la  marquise  de  Trans  me  fait 
entendre  le  singulier  désir  qu'elle  a  que  son 
fils  le  vicomte  de  Curson^  qui  s'en  va  déjà 

'  Frédéric  de  Foîx,  yicomte  deGurson;  il  devait  pré- 
déeéder  à  son  père,  Germain-Gaston,  marquis  de  Trans, 
âtë  plus  bas,  le  héros  de  la  singulière  aventure  racontée 
par  Branttoe  dans  la  vie  du  maréchal  de  Tavannes  (éd. 
Lalanne,  t  V,  p.  gS),  qui  lui*méme  mourut  en  iSgi. 

Catbbbihb  db  MéDicis.  —  iv. 


grand,  preigne  nourriture  près  du  Roy  mon- 
sieur mon  filz,  affin  que,  en  suivant  les  traces 
de  ses  prédécesseurs,  il  se  puisse  rendre  ca- 
pable de  faire  service  à  ceste  couronne, 
comme  il  a  très  bonne  espérance  et,  pour  cet 
effect,  luy  pourvoir  de  quelque  saige,  pru- 
dent et  advisé  gentilhomme  qui  ^it  pour  le 
gouverner  et  conduire  jusqu'à  ce  qu  il  soit 
parvenu  en  âge  suffisant  pour  en  tirer  le 
fruict  qu'il  promet,  et  pour  ce  que  mon  cou- 
sin le  marquis  de  Trans  a  de  longtemps  cog- 
noissance  et  bien  bonne  opinion  du  capitaine 
Dallon  pour  lavoir  nourri  et  congneu  propre 
pour  le  gouvernement  de  son  filz,  je  vous  ay 
bien  voulu  escripre  la  présente  et  vous  prier, 
mon  fiiz,  de  donner  congé  audict  capitaine 
Dallon  pour  aller  trouver  le  marquis  de  Trans 
et  prendre  la  charge  et  gouvernement  de  son 
filz  et  le  mener  au  Roy,  et  en  son  lieu  per- 
mettre à  son  frère  qui  est  lieutenant  de  la- 
dicte  compagnie  de  commander  en  icelle,  afin 
que,  par  ce  moyen,  ni  Tun  ni  Tautre  ne  re- 
çoipve  incommodité;  en  cest  endroit,  priant 
Dieu ,  après  m'estre  très  afiectueusement  re- 
commandée à  vostre  bonne  grâce,  vous  avoir, 
mon  filz,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Saint-Léger,  le  ii*  jour  de  mars 
1673. 

Vostre  bonne  mère, 

Catbrinb. 


1573.  — M  mars. 

Orig.  Bibl.  nal.  fonds  français,  n*  16901 ,  t*  &ao. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre ,  vous  verrez  par  Ja 
lettre  que  présentement  vous  escript  le  Roy 
monsieur  mon  filz  ^  comme  il  s'est  résolu  de 

^  Voiô  cette  lettre,  qui  complète  celle  de  Catherine  : 
(rMonneur  de  BdUàvre,  fay  vea  ce  que  me  mandei 
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se  servir  de  la  lerée  des  six  miiie  Saysaes  et 
de  les  foire  marcher,  paiaopie  sans  cela  il  y 
aarott  eacore»d»&gier  de.pfaiegraiidsdësordres 
qoeceulx  qai  sont  jusquesîcy  advenus  à  cause 
dut  reterdemeni  de  racheminement  d'icelle, 
lequel  ne  vous-  pealt  estre  impute,  ayant  en 
cela  fiaict  ce  qui  von»  a  esté  commandé  par 
mondict  sieur  et  fila,  auquel  vous  ferez  ser- 
vice fort  agrëaUe  de  vous  trouver  à  la  première 
monstre  desdicts  Suysses  pour  les  raisons 
qu'il  vous  a  cy-devant  escriptes  et  les  foire 
adiemiaer  devmt,  si  il  est  possible^  ceste 
treuppe  d»  hcdct  ou  neuf  cens  hommes  en 
toute  dilligence,  ainsi  qu'ii  le  vous  mande. 
Quant  au  payement,  je  foictc  foire  une  bonne 
dépesche  à  eeulx  du  conseil  qui  sont  demeu- 

par  vosftre  lettre  du  nz*  du  passé  du  grand  désordre  que 
font  du  pays  des  Ligues  les  cappilaines  et  soidati  de  la 
levée  des  six  mil  Suysses  lesquels,  s^estant  résolus  de 
marcher  en  ladicte  levée,  sont  desiMtnchéz  et  ne  veuHent 
p(w  vivre  que  par  les  tavernes,  dont  las  Stigneur»  des 
cantons  sent  fort  indignés  et  s^tn  sentant  ktUement 
chargés  qu'ils  vous  ont  déclairé  que,  si  jane  Deûsois  mar- 
cher iesdictz  cappitaiaes  et  soldats,  ils  leurs  feroyent 
commandement  de  venir  à  mon  service,  suivant  la  cap- 
pitulation  qui  a  esté  faite  avec  eniz.  Je  m'asseure  bien 
que,  s'il  y  eost  eu  ^Iqa»  moyen  I  adoulcir  et  faire 
passer  ce  raesoontantemeni,  vous  n'eussies  fiBolly  d'y 
donner  bon  ordre,  comme  vous  aves  faict  jusques  icy  à 
retarder  Tacheminement  de  ladicte  levée,  suivant  ce  que 
je  vous  ay  cy-devant  escript.  Mais,  puisque  les  choses 
sont  rédaictes  à  tel  poinct  que  lesdicts  cappilaines  sont 
résolus  de  marcher,  soit  avec  mon  bon  gré  ou  autrement, 
et  que  je  serois  tousjours  condamné  à  leur  payer  la  solde 
de  trois  moys,  vous  regarderes,  incontinent  la  présente 
receue ,  de  les  faire  acheminer.  Et  pour  ce  que  du  nombre 
des  vingt  cappilaines,  qui  y  doivent  servir  et  ont  eu  leurs 
lettres  d'apoinctement,  le  cappilaine  Tokiner  n'est  pas 
compris  et  que  en  cela  il  ne  se  peut  riens  changer,  je 
désire ,  encores  que  je  vous  aye  cy-devant  mandé  que  je 
ne  veulx  pas  avoir  plus  de  six  mil  honmios,  que  vous  le 
faictes  marcher  avec  une  oompaignye  qui  fera  ta  vingi- 
uniesme  enseigne,  laquelle  ne  soit  que  de  trois  cens 
hoonats,  payée  as  proraÉa  de  Faponietement  dts  autres 
Ci|ifataines;  car  loosjtvrs  p«urrafje  bien  dioisir  dedans 


rei  à  Paris  pour  foire  aecëlër»  iesdenîeBadu 
clergë  que  se  devront  porter  de  Tboulonse  à 
Lyon,  affin  que  la  chose  ne  tire  plus  à  lon- 
gueur, ainsi  qu'il  est  bien  nécessaire,  priant 
Dieu,  Monsieur  de  Bellièvre,  qu'il  vousayt  en 
sa  saincte  garde. 

Escript  à  Sainct-Ligier,  ce  quatriesme  jour 
de  mars  1673. 

Âsseures-vous,  Monsieur  deBdlièrre-,  que 
le.  Roy  numaieur  moa  fils  a  boone  eom  aux 
premières  vaccatiena  qui  adviendront ,  de  v^ 
cognoistre  vos  services  et  may  d'y  tenir  la 
maifty.  commei  voua  meniez. 

GàTEBIlll» 
BaULàRT. 

ce  nomhre  desdicta  siiL  mil  Suysses  jusques  à  hnîct  WDS 
honunes  pour  me  servir  de  renfort  de  garde.  Ce  foisant. 
Ton  ne  pourra  faire  marcher  les  deux  enseignes  que  le 
cappilaine  Gastelbei^  voos  a  dict  qa*fl  seroit  bon  de 
bailler  à  k  baalte  ligue  Grise  ptuv  les  soDtanler  vee  II 
boaiie  affeeiioii  et  vohmté  qe*%mositi^Mîcfca  figue  porter 
au  bien  de  mes  afiiEÛres,  de  quoy  je  me  trouve  ong  pea 
en  peyne.  Toutesfois  je  ne  puis  rien,  sinon  me  résoiddre 
à  ne  faire  marcher  lesdicts  Grisons,  puisque  c^est  chose 
qui  ne  se  penU  Ihire  i  ceste  heore  qne  les  eappitoinei  ont 
jâ  esté  appoinctes  et  asseures  de  marcher.  Je  voudrois  bien 
que  vous  advisissiez  à  faire  sortir  proatipltmeirt  da  jMys 
jusques  à  huiet  00  neuf  cens  hommes  qui  n*attendissent  pas 
les  autres  et  vinssent  droict  du  lieu  de  la  première  monstre 
où  ils  recepvront  argent  pour  de  là  s^acheminer  aux  |4as 
grandes  journées  qu'il  seroit  possibie  à  la  Rodielle  00 
est  mon  frère,  le  ducd^Anjou,  aflBn  qu^ils  puissent  me 
faire  quelque  bon  service ,  et  pour  le  regard  de  faittre 
grosse  troupe  qui  ne  se  rsndioit  si  tesl  a«  Esu  de  la  pra> 
mière  monstre,  je  seray  bien  aise,  d*autanl  qne  je  ne 
puis  rien  craindre  de  mal  en  mon  royaume  que  du  eoslé 
de  TAllemagne  ou  il  est  A  présumer  que  œuh  qni  ne 
détiennent  mes  viUes^  par  ftsrce  s*tffoeMBaBfc  pies  tmà 
d'avoir  secours  qu'en  uni  autre  endroiet,  qu'elle  ne  boqge 
des  (pnrtiers  de  la  Bourgogneet  Ghawpagno  fWK  tenir 
caste  froolièn  le  bien  fguofitoBk»  to«lea  kmcm  fil  y 
pawioitBt  vemr  dentadae,  êovà  (aaM^m  je  n*eyrpMl 
josqnea  îcy  occasiosi  derian  anôndse  paraâNaqHini^ae 
estvenn.9i  (Méan  voianie,  ^618.) 


L£TTll£S  DE  CATHERINE  D£  HÉDICIS. 


«79 


1573.  — à  mers. 

Aut.  B3d.  naU  fonds  frinfiis,  a*  SigS,  (^90. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin,  vous  m*a«^  fayst  fort  greut 
piésir  de  mWoyrmendë  si  au  long  des  novelles 
de  mes  enfans  et  suis  hiaa  manye  de  cet  ^u*ii 
ne  vous  veukt  croyre^  et  «tous  pâe  ne  léser 
pour  se!a  deie  leur  bien  dire,  et  piiisqn'il  oui 
tout  veu  et  «  bien  peconnu  tontes chauses,  yi 
me  semble  qu'il  ont  anoanon  de  se  oonlen- 
ter,   et  ne  plus  aystre   aupiniatre  et  vous 
croyre,  car  vous  avës  veu  les  Aoys  lenr  grent- 
père  et  père,  et  Monseigneur  d'Orléans,  leur 
oncle,  et  les  aym^asés  pour  ne  leur  conseler 
riencontre  leurs  honneur  et  devoyr,  et,  quent 
yl  fayront  cornent  ceulx  là  bout  fayst,  se  dé- 
vêt contenter.  Je  sub  bien  marrye  de  voyr 
ceuk  de  la  ^Rochelle  si  ostiné;  car  yl  foyrynt 
[mieux]  pour  eulx  et  nous  tous  de  se  rendre. 
Yi  me  semble  que,  8*il  i  veulet  entendre, 
que  seré  beaucoup  guagné  de  conserver  tant 
de  jeans  de  bien  à  quelque  aultre  meneur 
ayffesi,  «t  le  plus  tost,  ai^mt  que  leur  avegne 
neul  securs,  lé  resevoyr  à  composition.  Vous 
aystes  tent  de  jeans  de  bien  auprès  de  mon 
fik,  que  je  m'aseure  le  saurë  bien  consefler, 
et  qu'i  le  resevéré  tousjours  de  J)onne  part, 
principalement  de  vous  qu'il  euré  aystinté 
came  père.  Je  prie  Dieu  vous  bien  guaider  et 
conserver. 

De  Smint-Ligier,  cet  ini*  de  aonars  ib^i. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbriitb. 


1573. —  10  mars. 

Orig.  Bibl.  nat.  fondi  français,  n*  iSgoi,  (^  AS5. 

A  MONSIEUR  DE  RELLIÈVAE. 

Monsieur  de  Bellièvre,  tout  le  subject  de  la 
dépesche  que  vous  faict  présentement  le  Roy 
mon  filz  n'est  que  pour  le  regard  des  deux 
enseignes  de  Grisons  ^  qu'il  est  bien  d'advis 
que  vous  faictes  marcher  avec  les  autres  vingt 
un  de  la  levée,  si  vous  isongnoissiez  que  ce 
soîtohose  requise  pourie  bien  do  soniservice 
et  accommoder  les  laffoires  es  JLîgne  grises  ;  è 
quoy  nous  asennms  ^que  vous  sçaurez  sai- 
gement  donner  terdna,  friamt  Dieu^  Mon- 
sieur de  Beliièv»,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainde 
gnrde« 

^  Dès  le  6  mars,  Charles  IX,  après  avoir  prié  Bel- 
lièvre  de  retarder  Tenvoi  de  la  dernière  levée ,  avait  changé 
d^avis  et  il  avait  écrit  â  Schomberg  :  «r  Ayant  sceu  qu*3  y 
avDÎt  en  beaucoup  de  mécontentement  parmy  ks'éienrs 
des  ligMB  à  tmse  que  l'acbemiinment  4e  ceste  levée 
estoit  ceiardé  et  que  ces  capitaines  faisoi^t  compte  de 
marcher  suivant  les  traictei«  puisqu^ilx  avoient  les  lettres 
d^appointement,  et  aussi  pour  ce  que  j'ay  pensé  qu^il  ne 
sera  point  mal  à  propoz  que  je  me  trouve  ung  peu  fort 
sur  Poccasion  des  gens  de  gnerre  qui  sont  du  costé  des 
PnjB^sat  du  grand  nombre  de  vaîsKacilx  qui  sont  ar- 
ma sur  ia  mer,  qui  passent  iMuvent  le  lonig  de  nos 
oostes,  je  me  suis  résolu  de  faire  marcher  ladicte  levée, 
dont  j*ay  bien  voulu  vous  adviser,  affin  que  si  Ton  vou- 
loil  interpréter  par  delà  que  ce  feust  en  intention  d^ac- 
croistre  et  allumer  davantaige  la  guerre  en  mon  royaume 
que  an  contraire  je  fins  rechercher  pk»  que  jaaiab  ceux 
de  la  Bochelle  de  les  réduire  par  douceur,  encMe  que 
Ton  les  tienne  assiégei  de  Inen  près  tant  par  le  moyen 
des  forts  qui  ont  esté  faicts  à  cinq  ou  sii  cents  pas  de 
leur  fossé,  de  Tempeschement  du  port  qui  est  tel  qu% 
ne  peuvent  plus  estre  secourut  de  b  mer,  que  de  la  bat- 
terie, aux  deffenses  que  Ton  a  eoanneneé'èès  le  dernier 
jour  de  février,  espérant  que  la  piaticque  que  jà  a 
esté  commencée  avec  eulx  réussira  à  bon  effect,  et  que, 
après  avoir  bien  marchandé,  ils  se  contenteront  des 
conditions  que  je  leur  ay  fait  offrir  et  qui  sont  contenues 
en  vostre  mémoire.n  '(Bibl.  nat,  Gmq  ceUHs  Golbert, 
n*  600.) 

i3. 
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Escript  à  Sainct-Léger,  le  x*  jour  de  mars 
1578. 


Caterinb. 


Brulart. 


1573.  —  Du  10  au  i5  mars. 

A  ut.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  SigS,  1^  117. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEVERS. 

Mon  cousin,  cete  mort  de  Monsieur 
d'Omale  ^  m'a  telement  ayfrëyée  que  je  n*atens 
Feure  de  ouir  quelque  mauvèse  novelle  de 
mes  enfaiis ,  si  Dieu  ni  met  la  mayn ,  et  vous 
aultres  de  les  en  guarder  par  forse.  Et  ne 
creignez  qu'i  vous  en  veulet  mal,  et  em- 
peschës  les  qu  i  n  allet  plus  en  ses  lieux  au  yl 
n'onsl  que  fayre,  et  en  peult  avenir  un  sy 
grent  malheur,  que,  le  pansant ,  je  an  suis  hors 
de  moy.  Le  Roy  vous  envoyé  cet  jeantilhomme 
à  tous  pour  vous  comender  de  ne  léser  plus 
aler  ses  frères  en  set  lieulx  et  ausi  que  vous 
mesmes  ne  vous  y  azardiés  sans  aucasion,  car 
yl  a  trop  de  regrect  d'avoyr  perdu  le  povre 
Monsieur  d'Omale  contre  de  bélitre  pour  po- 
voyr  endurer  que  ceulx  qui  restet  set  metet 
en  parel  dangé,  car  vous  pouvës  bien  fayre 
son  servise  et  vous  conserver,  car  c*et  cet  qu'il 
désire,  et  ne  veult  nulement  que  son  frère 
sufire  que  neul  de  vous  aultres  aillet  à  l'assaut, 
corne  cet  porteur  luy  ha  dist  qu'en  étiés  dé- 
libérés. Je  prie  Dieu  qu'ils  se  rendet,  et  vous 
prie,  conselé  à  mon  fils  de  les  prendre  à  quel- 
que condition  que  ce  souit  pour  vous  sauver 
tous  et  tent  de  noblesse  qui  est  cet  que  je  prie 
à  Dieu  volouir  tout  conserver. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterinb. 

'  Le  duc  d'Aumale  avait  été  tué  le  8  mars. 


I 


1573.  —  1 3  mars. 

Aat  Bibl.  oaU  fonds  firaoçaii,  0*319!,  f  I7. 
A  MON  FILS 

MONSIEUR  LE  DUC  DÂNJOU. 

Mon  filz,  nous  vismes  d'à? ent  arsouyr,  le 
bonhomme  maréchal  de  Tavannes  qui  ayst 
guéri,  mais  si  foyble  qu'il  ne  bouge  da  list 
Le  Roy  yl  fit  venir  son  consel  pour  sur  Toatre 
letre  aviser  cet  qu'il  vous  auroyt  à  monder 
pour  finale  résolution  et  enfin  yl  résoleut 
qu'il  ne  pouvoyt  fayre  un  mauves  marché  s'il 
pouvoyt  avoyr  la  Rochelle  par  composition  et 
qu'il  ne  fallu  conprendre  le  reste,  afin  de 
n'entertenir  plus  cette  asotiation  quil  ont 
anlre  eux,  et  qu'il  sanble  que  Lanoue  seroyt 
bien  ayse  de  se  les  aubliger  pour  se  fayre  taci- 
tement chef  de  tous,  ce  qu'i  ne  fault  neulé- 
ment,  ni  qu'i  baye  plus  de  presche,  ni  d'exer- 
sise  de  leur  religion  ni  de  ministre  en  cet 
royaume,  puisque  Dieu  nous  enn  a  délivrés, 
et  pour  la  ville  de  la  Rochelle  suivre  ce  qui 
feut  bayllé  à  l'abé  Guadaigne,  et  surtout 
n'aler  à  la  longue,  de  peur  que  la  longueur 
nous  atirast  les  Alemans  et  les  Englois  sur  les 
ay pôles  ^  En  prenant  bientost  ceste  plase  toat 
sese^,  aus  avertisemens  que  avons  et  Le  Loge 
vous  enn  a  aporté  la  volonté  du  Roy;  mes 
le  bonhomme  Tavannes  a  envoyé  retenir  des 
reytres  et  que  ayent  les  Suise,  de  quoy  yl 
estoi  t  marry  qui  n'euse  sitost  et  la  jeandarmerie 
reposaye,  que,  s'il  venoyt  pour  entrer  en 
Franse,  qu'i  lé  falloit  aler  combatre  à  la 
frontière  et  léser  la  Rochelle  tousjour  asi^gée 
et  que  lors  y  seroyt  guéri  pour  y  estre,  et 
qu'il  avoit  grent  regret  qu'il  ne  vous  povoit 
fayre  servise.  Je  vous  aseure  qu'il  est  bien 
foyble  et  dist  que  l'on  vous  fayst  acroyre  que 
le  royaume  de  Pologne  ayst  beau  et  bon,  mes 

'  Aypoki,  épaules. 
'  Seêe,  cesse. 
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qu'il  est  désert  et  ne  veault  rien,  n'est  si 
grent  que  Ton  dist  et  que  les  jeans  sont  bru- 
tauls  ;  et  quand  je  lui  dis  qu'yl  estoit  veneu 
un  jeune  jeantilhomme  qui  disouit  qu  i  vous 
feroynt  leur  roy,  et  que  à  le  voyr  yl  montre 
bien  qu'y  sont  bien  sivils  et  jeans  de  bon  en- 
tendement et  que  cet  un  bon  et  grent 
royaume  qui  a  toujours  sant  cinquante  mile 
chevauls  pour  fayre  cet  qu'il  veult,  il  me  res- 
pondit  :  yl  fault  voyr,  mes  yl  le  fauldré  ac- 
quérir et  je  ne  savès  pas  cet  qu'il  enn  avoyt 
dist  auparavent.  Le  bon  homme  ne  veut  pas 
aler  or  de  son  fumier  et  ne  voudra  pas  ausi 
que  vous,  que  luy  serves  beaucoup,  voulussië 
aystre  plus  grent,  lent  qu'il  vivre;  je  seré 
bien  de  son  aupinion ,  set  je  n'émès  mieulx 
vostre  honneur  et  grandeur  que  mon  plésir. 
Je  vous  veulx  aussi  avertir  d'un  aultre  chause 
que  n'est  pas  de  cet  propos,  c'et  que  vostre 
sœur  je  pense  qu'el  ayst  grosse  de  deus  mois; 
car,  yl  y  a  hauitent  que  vous  et  son  mary  par- 
tîtes. Je  an  suis  bien  ayse,  come  aussi  sui-je 
de  set  que  madame  de  Nevers  a  faist  un  fils , 
pour  l'amour  de  son  mari.  Nous  allons  annuit 
coucher  hà  Fonteynebleau  au  feyron  ^  Pasques. 
Je  prie  Dieu  que  pussions  avoir  de  bonnes 
novelles  et  qu'il  vous  garde  de  tout  danger. 
Cet  XIII  mars  1673. 

Vostre  bonne  mère, 

Catbrinb. 

1573.  —  là  mars. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  fraoçais,  n**  i&got ,  r*  hhS. 

m 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE, 

Monsieur  de  Bellièvre,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  congnoist  de  plus  en  plus  la  bonne 
affection  avec  laquelle  vous  cheminez  en  ce 
qui  touche  le  bien  de  son  service  que  vous 
n'avez  voulu  abandonner  pour  donner  ordre 

'  Au/eyrim,  où  nous  ferons. 


aux  affaires  d'importance  qui  sont  nays  ^  par 
delÀ  ;  en  quoy,  comme  nous  nous  asseurons 
bien  que  vous  n'aurez  faict  ny  ne  ferez  jamais 
autre  chose  que  ce  que  doibt  à  son  maistre 
ung  bon  et  affectionné  ministre  tel  que  Ton 
vous  congnoist  et  estime,  il  ne  fault  pas  que 
vous  doubtiez  que  vous  n'en  soyez  tousjours 
loué  par  le  Roy  mondict  sieur  et  filz  et  que 
moy,  pour  ma  part,  ne  vous  en  preingne  en 
ma  protection  ainsy  qu'il  est  bien  raisonnable, 
saichant  bien  que  vous  n'estes  roeu  et  guydé 
que  du  seul  zèle  que  vous  portez  au  bien  des 
affaires  de  ce  royaume,  vous  voulant  bien 
dire  pour  fin  de  ceste  lettre  que  le  Roy  mon- 
dict sieur  et  filz  demeure  autant  satisfaict  du 
service  que  vous  luy  avez  faict  en  ce  voyaige 
que  vous  le  pouvez  désirer  pour  vosire  con- 
tentement. Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de 
Bellièvre,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escripl  à  Fontainebleau,  le  xiiu"  jour  de 

mars  1673. 

Càterinb. 

BaULART. 


1573.  —  i4  mars. 

Impr.  dans  la  Cornspondanet  éiplcmatiçue  de  Lu  Mothe-Fénelon ,  t.  Vil. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  je  vous  prie,  sui- 
vant ce  que  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous 
escript,  regarder  de  fayre  tout  ce  que  pourrez 
pour  conforter  ceux  qui  sont  dedans  le  chas- 
teau  de  Lislebourg  ^,  car  il  est  bien  à  craindre 
que  le  comte  de  Morton^  les  force,  s'ils  n'ont 

^  Nayt,  nées. 

*  Voir,  poarle  siège  de  Lislebourg,  Gauthier,  Hitioirt 
de  Marié  Stuart,  L  II,  p.  981  ;  lettre  de  Killegrew  & 
lord  Burgfaley  dans  le  CaUndar  of  Statê  papen  (  1 673  ), 
p.  a8o. 

'  Le  comte  de  Morlon  avait  étë  à  la  lin  de  novenobre 
1679  nommé  régent  d^Écosse;  voir  sa  lettre  i  lord  Bur- 
gbiey  dans  le  CaUndar  0/ State  paper$  (1573),  p.  910. 
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esté  secourus  de  ce  que  le  frère  du  lair  de 
Granges  a  receu  pour  leur  porter,  dont  je  vous 
prie  nous  escripre  au  vrai  des  nouvelles,  et 
pareillement  de  l-arrivde  de  Vérac,  auquel 
vous  ne  devez  faire  difficuUë  d'escripre  que 
nous  sommes  bien  esbahis  d'estre  si  long- 
temps sans  avoir  de  ses  nouvelles  et  que  nous 
en  sommes  en  peyne.  J'estime  que  la  royne 
d'Angleterre  ne  vous  refusera  pas  un  passe- 
port pour  envoyer  quelqu'un  qui  ay t  entende- 
ment devers  les  Anglois.  Vous  manderez  de 
bouche  ce  que  verrez  qui  sera  à  propos,  et  luy 
vous  en  mandera  aussy  de  sa  part,  ou  bien,  si 
voyez  qu'il  n'y  eut  point  de  danger,  vous  vous 
escriprez  Tung  à  l'autre  en  chiffre.  11  est  très 
nécessaire  d'avoir  l'œil  de  ce  costé-là  suivant 
ce  que  vous  mesme  escripvez.  Voilà  pourquoi 
je  vous  prie  derechef  y  faire  tout  ce  qu'il  vous 
sera  possible  et  nous  escripre  le  plus  tôst  et  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez  les  responses 
que  vous  avez  eues  sur  les  lettres  que  vous 
avons  escriptes  par  Vérac  pour  le  faict  du 
mariage,  pour  lequel  je  vous  prie  user  de 
tous  les  moyens  qu'il  vous  sera  possible,  afin 
que  en  ayons  l'heureuse  fin  que  désirons, 
car  tous  les  autres  affaires  ne  sauroient  que 
bien  aller  si  cesluy-là  réussit;  priant  Dieu, 
Monsieur  de  la  Mothe ,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xiiii*  jour  de  mars  1573. 

CitERINE. 
PiNART. 

1573.  —  ih  mars. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français ,  n*  1 590a  «  (^  445. 

A  MONSIEUR 

LE  PRÉSIDENT  DE  BELLIÈVRE  \ 

Monsieur  le  Président ,  ceste  cy  que  je  vous 

*  M.  de  Haniefort,  frère  de  M.  de  Bellîèvre,  et  qui 
▼enait  de  le  rem[>lifccfr  en  Sùûm. 


faictz  est  pour  accompaigner  la  lettre  que 
vous  escript  le  Roy  monsieur  mon  fib^  et 
vous  ramentevoir  que,  estant  en  Suysse  son 
ambassadeur,  comme  vous  estes,  il  Cuili  que 
vous  ayez  l'osil  aoingnensement  ouvert  atonies 
les  mauvaises  praticqnes  qni  s'y  poarsoivcoBt 
au  préjudiee  et  dâuivantaige  de  aas  affaires 
pour  empescfaer  qu'ils  ne  sortent  effeet  mm 
que  bien  l'a  sceu  faire  'voetre  ftiite  pendant 
qu'il  y  a  résidé,  priant  Dieo ,  Monsieur  le  Pré- 
sident, qu'il  vous  ayt  en  sa  aaincte  garda 
Escript  il  Fontainebleau,  le  xnn*  jour  de 

mars  1673. 

Càvniai. 

Brtjslart. 


1 573.  —  16  mars. 
Orig.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  Colbert,  n*  ^6 ,  f*  loi. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  duFerrier,  pour  ce  que  je  désire 
faire  venir  seorement  à  Madame  de  RMdin  ' 
qui  est  à  la  Mirandole  un  paequet  que  foua 
trouverez  avec  la  présente,  je  vons  prie  luy 
envoyer  incontinent  par  homme  Hsxpi^ 
jusques  audict  lieu  de  la  Ifirandole,  affin 
qu'il  ne  se  puisse  perdre  ne  esgarer,  et  parla 
première  que  vous  me  feres,  me  donner  advis 
de  la  réception  de  la  présente  qui  ne  aervira 
à  autre  effeet  et  h  prier  Dieu,  Monsieur  du 
Ferrier,  vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xvi*  jour  de 

mars  1673. 

Catbriiib. 
Chantbreau. 

^  La  lettre  du  roi  précède  celle-ci  et  n^  ajoute  rien; 
aussi  jugeoDS-nous  inutile  de  la  reprodoire. 
*  Veuve  de  Francis  de  la  RocMboèaalt 
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I57â.  —  17  mars. 

Aat.  Bibl.  nal.  Ibodt  (nnfaif ,  0°  8193,  ^  tU  r*. 
il  MON  GOOSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin,  vous  savësla  fiense et  cnéaose 
quont  oies  enfaos  ei^  vous,  je  voua  prie, 
quelque  mine  qu  il  voua  fassel^  ne  creyndiie  à 
lae  empeseher  du  tout  de  u'aier  plus  au  yl 
onl  t4Misjoujrs  dié  ;  oar  vous  vepyës  ryacoQv4r 
uyenl  aveau  au  poure  Monsieur  d'Omale.  Yl 
leurs  en  peut  avenir  auitent,  et  pour  Vhon- 
neur  de  Dieu,  metë  i  vous  tous  ensemble  et 
les  enn  anpeschés,  corne  ausy  le.  Roy  mon  fils 
veut,  pour  le  regrect  quil  a  d'avoir  perdu 
une  tel  prynse  contre  des  belistres.  Yl  vous 
envoyé  à  tous  cet  jeantilhomme  pour  vous  co- 
mender  de  ne  vous  bazarder  de  fason  qu'il 
vous  perde;  car  yl  àém&  la  coaservation  de 
vous  tous  plus  que  la  prinse  de  la  Rocbelle, 
encore  qu'ele  luy  importe  pour  la  conserva- 
tion de  son  royaume,  et  ne  veuU  nulement 
que  neul  prinse  allet  k  Tassault,  eom^  luy  ^ 
feist  entendre  Le  Senre  ^ae  tous  ces  jeuaes  y 
volouynt  aler^  yl  mus  mmitiy  à  vou»  a.uUctâ 
vieub  de  lee  enn  an  guardi^,  aultre  le  eom-^ 
mendement  qu'il  en  fayst  à  son  frère  pouc  lein 
fayre.  Je  prie  à  Dieu  qu'il  set  rendet>  et  les 
fanlt  resevoyr  à  toutes  conditions,  plus  tost 
que  pins  perdre  de  vous  aultres.  Je  prie  Dieu 
vous  volouir  bien  guarder. 

Vostre  bonne  cousine^ 

Càtb&uvb. 

^  M.  de  Nançay,  le  3o  septembre,  écrivait  à  M.  du 
Bouchage  :  crCenx  de  la  Rochelle  espèrent  avoir  secour». 
L*on  dit  que  Montgommery  estoit  party  avec  quatre  vingt 
vitaseaulx,  mais,  par  faille  d'argent,  il  est  demeuré 
avec  soixante-deux  dont  n  y  en  a  que  dix-lluict  chargex 
d^environ  deux  mille  hommes  qui  se  soient  mis  en  mer. 
On  ne  sçait  quel  chemin  ilz  ont  prîns;  on  fait  courir  le 
hnrict  que  Montgommery  veut  faire  quelque  desceate  vers 
llinBaBdie.7)  (Bâii nat,  fonds. français, Jif  3 iB8,f^ s &.) 


1573.  —  18  mars. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  fhiDçaû ,  n**  8t5& ,  ^  58. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  vous  verrez  par  la 
lettre  que  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous 
escript  Tadvis  que  nous  avons  que  ceulx  qui 
ont  este  de  la  nouvelle  opinion  se  veullent 
remuer  et  semblent  voulioir  favoriser  le  comte 
dfi  Mmtgomffiery  et cenUquîraccompaignent 
on  Ia  descente  que  Ton  diat  c^'ikontdëlibërë 
faire  en  Normandie  ;  à  quoy  je  vous  prie 
prendre-  bien  garde  et  de  pràs^  pour,  sL  cela 
eat,.  en  usor  et  vous  coœpûirter  envers  eulx, 
ainsi:  que  ie  Rey  mondiet  sieur  el  fili.  vous 
esorîpt;  à  la  lettre  duquel  me  semectant,  je 
ptteray  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Esefif  t  à  Fcmtainebleatt^  le  xvin^  jour  de 
marsi  1S73. 

CATKaiNB. 
Pi;iART« 


1573.  —  18  mars. 

Orig.  Artbivei  de  U  maifon  de  Cood^. 
Conmauiqoé  par  M.  I«  du»  d*A<iinaIe. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Gordes,  je  n  adjousteray  rien 
à  celle  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous 
escript  prâentement ,  d'aultant  que  par  icelle  il 
vous  mande  bien  amplemeni  son  intention 
sur  ce  '^u'it  désire  que  vbus  faictes  en  vostre 
gouvernement,  que  je  vous  prye  de  suivre  et 
avoir  ïml  ouvert  que  ceulx  qui  se  sont  soujbz- 
levez  n  entrepreignent  riea  contpre  son  serviee. 
Je  m'asseure  tant  de  vous  que  vous  y  fores  tout 
debvoir,  et  que  vous  nous  ferez  souvent  sa- 
voir de  voz  nouvelles,  pryant  Dieu,  Monsieur 
de  GQxAes^  qu'U  vQua  tienne  en  sa  saincte 
garde. 
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Escript  à  Fontainebleau,  le  xviu*  jour  de 

mars  1573. 

Caterine. 
De  Neufville. 


1573.  —  18  mars. 

Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  Colbert,  n**  366,  p.  io&. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  vous  serez  de  présent 
satisfait  d'assignation  tant  pour  le  payement 
de  vos  parties  extraordinaires  de  Tannée  passée, 
comme  pour  vostre  estât  ordinaire,  selon  qu'il 
a  esté  escript  par  ceux  du  Conseil  du  Roy 
monsieur  mon  fils,  lequel  est  bien  marry  n'avoir 
eu  tant  de  moyen  de  bien  faire  à  ses  bons 
serviteurs,  comme  il  en  a  bonne  volonté.  En- 
voyez moy  une  copie  des  lettres  que  vous  me 
mandez  estre  es  mains  d'un  chacun  par  delà 
pour  justification  de  l'exécution  de  l'AdmiraP. 
Si  ce  sont  celles  que  je  pense,  d'aultant 
qu'elles  sont  faites  selon  la  vérité,  je  crois 
qu'elles  produiront  l'effect  tel  que  nous  dési- 
rons. Le  Roy  mon  fils  a  veu  la  lettre  de  la 
comtesse  de  la  Mirande;  sur  quoy  il  vous  fait 
entendre  son  intention.  Je  prie  Dieu,  Mon- 
sieur du  Ferrier,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xviii*  jour  de 
mars  1673. 

CATERtNE. 

Neufville. 

^  Voici  ce  que  mandait  le  même  jour  Charles  IX  i 
du  Ferrier  :  trJ^ay  veu  la  lettre  que  la  comtesse  de  la 
Mirande  vous  a  escrit  louchant  le  s^  Louis  {iic)  et  la 
venue  d^elle  et  de  son  fils  par  deçà.  Vous  aurei  depuis 
recou  mes  lettres,  par  iesquolles  je  vous  mande  ce  que 
j'ay  fait  pour  arrester  ledict  Louis,  lequel,  comme  je 
vous  ay  escrit,  est  allé  retrouver  mon  frère  au  camp  de 
la  Rochelle.  Il  a  esté  pourveu  d^assignations  pour  le  paye- 
ment de  la  garnison  de  la  Mirande. n  (Même  volume, 
r*  9o3.)  Voir  une  lettre  de  du  Ferrier  qui  entre  dans  de 
longs  détails  sur  la  garnison  de  la  Mirande.  {Und,,  p.  8 
et  suiv.) 


1573 18  mars. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  fnofus ,  n*  818&,  P  16. 

A  MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous 
escript  si  amplement  que  je  n'y  sçaurois  rien 
adjouster  davantaige,  sinon  pour  vous  pryer 
de  nous  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles ,  y  ayant 
longtemps  que  nen  avons  entendeu,  en  es- 
tans  en  poyne.  Je  prie  Dieu,  mon  cousin, 
qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xvui*^  jour  de 
mars  1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Gateaikb. 


[1573.  —  ao  mars.] 
Aat.  Bibl.  imp.  de  StinUP^tanboaig ,  vol.  XX,  f*  U. 

A  MON  FILS  LE  DUC  D' ANJOU. 

Mon  fils,  f  é  aytë  d'avis  de  vous  envoyer  cet 
courrier  pour  aultent  que  je  m'aseure  que  Ton 
fera  croyre  que  le  Roy  vostre  frère  serë  fort 
blesë;  mes,  Dieu  mersis,  se  n'el  pas  guière.Tl 
ë  vray  qu'il  a  aychapë  un  grent  coup,  car  il  a 
mis  enn  opinion  de  teuer  les  sanglyer  à  pië 
et  à  coups  d'espieu  et  yl  n'i  set  pas  encore 
beaucoup ,  et  aystent  Rrion  et  Fontayne  et  Iny  à 
pië  et  volant  enferer  le  sanglier,  yl  a  retomé 
son  aypieu  sur  ie  pië  et  lui  a  coupe  auprès  du 
cros  aurtel;  mes  yl  ne  touche  poynt  au  nerf; 
set  seulement  quelque  tendon,  et  afin  que 
Ton  ne  vous  fase  le  mal  plus  grent,  je  vous 
enn  ë  voleu  avertir  yncontinent;  carjefë  veu 
panser  et  sa  blescure  n'est  plus  longue  qiie 
cete  raye;  yl  est  au  lit  ;  ayspère  que,  dan  sine 
au  sis  jours,  yl  sera  ausi  gualart  qu^ii  fust 
jamës.  Je  prie  à  Dieu  qu^i  vous  guarde  de 
plus  grande  biëseure  et  voldrès  aystre  asea- 
raye  que  lui  et  vous  n'ann  nsië  jeamès  de 
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plus  dangereuse.  Envoyé  quelque  un  de  vostre 
part  pour  le  visiter,  yl  i  an  seré  bien  ayse^ 
Vostre  bonne  mère, 

Caterine. 


i573  —  ao  mars. 

Aat.  Archives  de  Turin. 
A  MON  FRÉR£ 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

Mon  frère,  à  ce  que  j'ay  veu  par  une  iectre. 
Ion  vous  a  fait  part  de  la  blessure  du  Roy 
mon  filz,  laquelle,  Dieu  mercy,  est  peu  de 
chose  et  en  est  bien  guéry.  J'en  suis  dehors, 
Dieu  mercy,  et  comme  j'ai  un  peu  la  joue  en- 
flée, ce  sera  cause  que  ne  vous  fais  la  présente 
plus  longue  et  prie  Dieu  vous  donner  ce  que 
désirez. 

Vostre  bonne  seur, 

Caterine. 


1573.  —  21  mars. 
Orig.  Bibl.  nal.  fonds  français,  n"  1590s ,  p.  657. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  et  moy  avons  par  quelque  temps  dé- 
siré que  la  levée  des  Suysses  eust  esté  pieçà 
par  deçà,  touteffoys  quant  nous  considérons 
le  temps  qu'elle  nous  vient  à  propoz  pour  faire 
service,  s'il  survient  quelque  mauvaise  occa- 
sion plus  grande  que  ce  que  Ton  voyt  aujour- 
d'huy  se  préparer,  nous  n'y  avons  point  quasi 
de  regret;  mais  plus  tost  en  sommes  bien 
ayses,  espérans  que,  dedans  les  Iroys  moysde 
leur  service.  Ion  verra  sortir  dehors  toutes  les 

Charles  IX,  le  a 3  mars,  écrivait  de  son  côté  à  son 
^rène  :  «Je  coumence  à  me  bien  guérir  de  ma  petite  Mes- 
ure, espérant  Testre  bien  tost  du  tout.  Je  garde  le  lit  de 
pMn*  de  la  défluclion.  Je  vous  asseure  ma  playe  n^avoir 
^tté  qoe  de  la  moictié  à  peu  près  aussi  grande  que  celle 
qae  j^avois  ao  bras,  v  (  Bibl.  impér.  de  Saint-  Pétersbourg. ) 

Gatbibihi  m  Mioicis.  —  1?. 


mauvaises  humeurs  desquelles  nous  pouvons 

estre  menassez  et  que,  estans  frays  venus  du 

pays,  comme  ilz  seront,  ilz  feront  meilleur 

service  que  s'ilz  eussent  jà  esté  troys  ou  quatre 

moys  en  ce  royaulme^.  Si  nous  pouvons  avoir 

bien  tost  bonne  yssue  de  la  Rochelle  et  de 

Sancerre,  j'espère  que  les  efforts  du  dehors 

ne  seront  pas  grans  et  sur  ce  je  prie  Dieu, 

Monsieur  de  Bellièvre,  qu'il  vous  ayt  en  sa 

saincte  garde. 

Ëscript  à  Fontainebleau,  le  xxi*'°*  jour  de 

mars  iByS. 

Catbriihb. 
Bbulart. 

*  La  veille,  Gharies  IX  avait  écrit  au  duc  d^Anjou  son 
frère  :  <(Je  viens  présentement  de  recevoir  une  dépescbe 
du  s'  de  Bellièvre  de  laquelle  je  vous  envoie  la  coppie , 
et,  encores  que  je  ne  trouve  pas  ])our  bien  certain  Tadvis 
que  lui  a  esté  donné  de  ceste  levée  de  buit  mille  reis- 
tres  et  à\  mille  lansquenets  que  promet  en  faire  entrer 
en  mon  royaulme  le  comte  Ludovic  [de  Nassau]  dedans 
le  moys  de  may  prochain ,  pourveu  que  Ton  donne  ordre 
de  luy  faire  fournir  cent  mil  escus  et  que  cela  pourra 
bien  avoir  esté  dict  pour  favoriser  les  affaires  de  ceulx  de  , 
la  Rochelle  et  des  autres  villes  qui  me  sont  détenues  par 
force ,  si  est-ce,  mon  frère ,  qu'il  me  semble  qu'il  ne  berce 
que  bien  fin  et  pour  mon  service  et,  pour  mieuix  s'en 
esclercir  de  la  vérité ,  de  faire  mestre  le  s**  de  la  Noue 
dextrement  en  propos  par  le  »'  de  Biron   ou  autre  si 
ceulx  de  la  Rochelle  et  leurs  complices  ont  quelque  espé- 
rance de  secours  de  dehors  ou  non  et  d'essayer  de  tirer 
de  luy  quelques  particularités  là  dessus,  èsquelles  l'on 
pourra  cognoislre  s'il  y  aura  quelque  conformité  en  l'advis 
susdict.  Au  surplus,  mon  frère,  j'ay  advisé  de  vous  faire 
marcher  le  plus  promptement  qu'il  sera  possible  ung  ré- 
giment de  troys  mil  Suisses  et  de  faire  venir  séjourner 
l'aultre  en  la  frontière  de  Picardye,*  hormis  cinq  cens 
que  je  feray  venir  près  de  moy  pour  ma  garde,  estant 
délibéré,  afBn  que  le  susdict  régiment  soit  plus  tost  près 
de  vous ,  de  le  faire  mettre  à  Rouanne  sur  la  rivière  de 
Loire  pour  couler  incontinent  vers  Angiers,  si  Dieu  veolt 
que  bientost  vous  me  puisiex  mander  de  bonnes  nouvelles 
de  la  Rochelle;  j'espère  que  quant  et  quant  tous  ces 
bruictx  de  secours  s'évanouiront  et  tous  les  desseins  de 
ceulx  qui  essayent  d'afiOiger  mon  royaulme  seront  par 
ce  moyen  rompui.»  (Bibl.  impér.  de  Saint-Péteraboorg.) 
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1578.  -—  a3  mars. 

Orig.  BibI,  ntt.  fon&  fran(«ù,  n*  SiU,  f  «7. 

A  MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin ,  le  Roy  monsieur  mon  fiJz  a 
este  bien  aise  d'entendre  par  le  s'  Gopola 
comme  toutes  choses  se  passent  en  Languedoc, 
aussy  particulièrement  qu'il  les  lui  a  bien  aceu 
représenter,  mesmes  ce  qui  s'est  fait  avancé 
jusqucs  icy  au  siège  de  Sommières,  ayant 
porté  ung  grand  regret  des  gens  de  bien  qui 
sont  morts  aux  assaultx  qui  y  ont  esté  donnez; 
mesmement  mon  cousin  ie  comte  de  Candalle, 
vostre  beau-frère;  la  compaignie  duquel  il  a 
départy  aux  sieurs  de  Mondragon  et  de  Sar- 
labos,  suivant  la  requesle  que  lui  en  avez 
faicie,  vouUant  bien  vous  dire  que  j  ay  faiet 
soigneusement  regarder  s'il  y  auroit  moyeu  de 
vous  faire  fournir  par  deçà  quelques  bonnes 
sommes  pour  satisfaire  à  l'entreténement  de 
l'armée  que  vous  commandez;  mais  il  ne  s'en 
est  trouvé  pas  ung,  qui  eet  oftus«,  non  cou- 
sin ,  que  je  vous  pryc  de  vous  ayder  des  troys 
cents  mille  livres  que  doibt  fournir  le  pays 
de  Languedoc,  à  mesure  qu'ilz  se  recevront, 
comme  il  n'y  a  point  de  doubte  qu'iiz  ne  se 
reçoivent  après  que  ce  différend  qui  est  entre 
ceulx  de  Thoulouse  et  le  syndic  de  Languedoc 
sera  vuidé,  vous  ayant  esté  oultre  cela  envoyé 
le  pouvoir  que  vous  avez  cy-devant  demandé, 
lequel  vous  deveiz  avoir  à  ceste  heure  par 
devers  vous,  qui  est  cause  que  vous  n'avez 
point  de  besoing  de  celluy  duquel  faict  men- 
tion le  pénultième  article  du  mémoire  dudict 
Gopola,  qui  est  tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire, 
mon  cousin,  en  priant  Dieu  qu'il  vous  ayt  en 
sa  sainte  garde. 

fiscript  à  Fontainebleau,  le  xxiii*  jour  de 
mars  iSyS. 

Vostre  bonne  cousine, 

Cati;ri!sb. 


1573.  —  Du  95  ta  3o  mtrs. 
Orig.  Bil>1.  imp.  de  SidntrPétanlMmrg,  voL  XX ,  M7. 

AD  DUC  D'ANJOU. 

Mon  frère,  je  viens  de  recevoir  du  sieur  de 
la  Motte  Fénelon  mon  ambassadeur  en  An- 
gleterre une  dépesche  de  laquelle  je  vous  en- 
voyé le  double,  par  oi^  vous  verrez  en  quek 
termes  demeure  la  royne  d^Angleterre  pour  le 
faict  du  mariaige  d*eUe  et  de  mon  frère  le 
duc  d'Aleoçw^  et  comme  vous  aares  vw  {Mtr 

^  Voici  la  réponse  de  la  reine  Elisabeth,  Inomise 
par  Ceci!  :  «t  Sa  Majesté ,  voianl  que  le  Roy  Tris  Qirestimi 
son  bon  frère  et  la  Boine  sa  mère  persévèrent  en  leur 
honneste  désir  de  demaeder  aen  allianet,  eneer  qae, 
despais  le  mois  dVoust  dernier,  ploÂeora  cImms  anÎMl 
intervenues  de  leur  costé ,  par  leaqudles  die  •  en  granda 
occasion  de  ne  suivre  le  propos; 

((Neanlmoins,  à  leurs  poiirchas,  elle  retoame  maûite- 
nant  aux  mesmes  termes  où  les  choees  en  esloient 
demeurées,  le  xx"*  dudict  mois  d^aonat,  lorHpi*dle, 
séant  en  son  Conseil  à  Keningworth ,  présent  le  s^  de  la 
Mole,  fit  une  forme  de  responae  andict  a'  embeasadcgr, 
qui  a  deu  contenter  Leurs  Très  Gbrestiemiea  Majestés, 
suivant  laquelle  elle  dit  de  nouveau  : 

«Que  pour  le  bien  de  aes  tubjeeta,  lesquels  naonstrest 
de  prévoir  beaucoup  de  grands  dai^ers  en  ce  ro|Mime, 
si  elle  les  délaisse  sans  quelque  lignée  provenant  d'elle, 
et  sans  successeur,  aflin  de  lear  aatîsfiiire,  qa*dle  est 
fermement  résolue  de  se  marier  de  qeelqee  bon  etgwd 
lieu,  selon  elle,  si  die  peut  trouver  quelqu'un  qoi  à  elle 
et  à  son  Estât  soit  convenable; 

«  Et  que ,  sur  Toffre  que  Leurs  Majestés  Très  Ghres- 
tiennes  luy  font  de  Monsieur  .le  duc  d'Alençon,  lenrfirère 
et  fils,  elle  trouve  que  le  party  est  très  honorable,  ai  tontes 
autres  choses  y  peuvent  convenir,  dont  estime  qu^  en 
consiste  une  bonne  partie  an  Tentrame  d'eidx  deia, 
tant  à  cause  de  Tinégualité  de  Tage,  que  pour  le  rapport 
que  ceulx  qui  ont  veu  Monsieur  le  Doe  ont  fiiîel  de  son 
visage,  afin  de  veoir  s'il  y  aura  mutuel  ooateolemenl 
entre  eulx;  car  ainsy  elle  a  toujours  respondu  à  Ipos an- 
tres princes  qui  Tout  reoerchée,  ce  que  diaaain  apait, 
bien  que  beaucoup  ont  iaict,  qu'elle  n'aoraytowât  jfnais 
aucun  pour  mary,  si  elle  ne  Teuat  preaièffemtpt  ve«; 

tQue  néanUnoina,  pour  Le  meaoootaolMieol  et  entvai 
desplaiairs  qoi  pourroieot  aaccéder  de  ladicte  entrevae, 
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te  double  de  la  dernière  dépesche  que  j'ay 
faiete  aadict  La  Motte   sur  Taudience  que 

si  d^aventure  les  choses  ne  sortoient  en  effet,  et  crai- 
goani  pour  cela  quelqae  diminution  d*amitié,  en  lieu 
qu^elle  fa  veufl  de  plus  en  plus  augmenter,  elle  ne  sçait 
que  d^rer  M  dessus;  ains  remet  à  Leurs  Majesté  Très 
CIvcsIiennes  ledict  point  de  Tentreme,  sçacbant  très 
bien  qu^elles  ne  conseilleront  rien  à  leur  frère  et  fils  qui 
ne  soit  selon  son  honneur,  espérant  qu^il  ne  s^en  fera  au- 
cune mauvaise  interprétation,  tant  elle  y  procède  simple- 
ment et  sincèrement ,  qu'encores  des  choses  ne  sortent 
effect  désiré;  car  en  cas  de  mariage,  eneor  qu^il  y  puisse 
avoir  cavse  suffisante  de  se  contenter,  et  louer  des  per- 
sonnes, Yoires  à  les  honorer  et  aymer,  si  faukril  que  les 
affections  de  deux  coslés  soient  absolues;  en  quoy  le  gré 
de  nul  autre  ne  penlt  servir,  sinon  celay  des  parties. 

eQn*elle  entend,  coudant,  que  tonts  les  articles  qui 
ont  esté  ooosentis  par  cy-devant,  et  trouvés  bons  par  Sa 
Majesté  au  propos  de  Monsieur,  demeurent  entiers  pour 
Monsieur  le  Duc,  muant  seulement  les  noms,  réservé 
riaterprélation  ou  esclarcissement  des  doubtes  sur  Far- 
tide  de  la  religion ,  ce  qui  sera  remis  à  estre  déterminé 
par  elle  et  Monsieur  le  Duc  à  leur  entrevue. 

«Qu'elle  voyt  bien  qn'fradict  article  y  aura  maintenant 
pios  de  difficulté  qu'il  n'y  enst  en  auparavant  les  événe- 
mens  de  France,  considérant  le  cours  qu'il  semble  que 
le  Roy  tient  contre  ses  subjects  pour  leur  religion 
agréant  à  celle  d'Angleterre,  mesmement  à  luy  accorder 
ceste  partie  de  sa  religion  qui  consiste  principalement 
en  la  messe,  attendu  le  scandale  que  tons  ses  conseillers 
disent  qu'il  ponroit  en  ce  temps  advenir  de  le  luy  per- 
mettre, pour  estre  chose  trop  contraire  à  la  êoinie  parole 
iê  Dieu ,  et  aux  lois  establies  pour  la  religion  receue  en 
Au^eterre,  de  sorte  que,  ouUrele  scrupule  de  sa  propre 
conscience ,  elle  estime  que  bien  peu  des  siens  le  luy 
voddront  conseiller,  ayant  cause  â  présent  d'y  estre  plus 
soigneux  qu'ils  n'ont  esté  par  cy  devin] U 

«Que,  néantmoins,  sur  ce  que  ledict  s' grand  trésorier 
dict  qu'il  luy  a  remonstré,  qu'encor  qu'elle  nedeubte 
trouver  en  Monsieur  le  Duc  toutes  les  perfections  qu'elle 
désireroit,  de  tant  qu'il  y  en  a  plusieurs  grandes  et 
ionaUei,  et  qu'il  est  de  très  illustre  et  roydle  extraction , 
et  que  c'est  è  présent  qu'un  party  tant  honoraUe  Iny  est 
offert  avec  tant  sérieux  moyens,  tant  par  le  Roy  et  sa 
mère,  comme  par  la  continuelle  poursuite  par  messa- 
giers  et  lettres  du  Duc  mesmes,  conune  tousjours  appert, 
et  qu'estant  le  temps  à  elle  de  se  maryer,  pour  ainsy 
qnll  ne  fault  qu'elle  s'arreste  i  petites  difficultés,  qu'elle 


donna  dernièrement  la  Royne  madame  et  mère 
au  sieur  de  Valsingham  aimbassadeur  de  la- 

dist  qu'elle  se  veult  incliner  pour  l'amour  de  ses  snb-  * 
jecls,  nonobstant  qu'elle  y  vit  aucunes  choses  non  du 
tont  à  sa  satisfaction,  d'endnrer  aufcuns  defanfts,  ce 
qu'elle  ne  voddroit  faire,  si  n^estoU  ponr  la  nécessité  de 
son  mariage  à  contenter  soft  royaume; 

«Qu'elle  ne  nye  point  ce  qie  ledict  grand  trésorier  luy 
a  pareillement  remonstré  touchant  le  point  de  la  reli- 
gion, que  plusieurs. choses,  maiennant  qu'elkê  ne  toient 
directement  contre  la  parole  de  Dieu,  comme  il  dict  eetre 
quelque  part  de  la  mette,  se  peuvent  laisser  aUer  par 
connivence;  qu'autrement  l'on  ne  les  octroyeroit  pas,  et 
qu'il  y  a  moins  de  scrupule  et  moins  de  scandale  de  ne 
les  contredire,  que  si  par  expresse  déclaration  l'on  les 
authoriseroit;  par  où  ledict  s' trésorier  pense  qu'en  telles 
et  semblables  moindres  dMees  sa  eonscîenee  se  poarroit 
acquiescer,  en  espérance  que,  Mods'  le  Duc  s'estant  ac- 
ooustumé  avec  l'exercise  de  ki  religion  d'Angleterre,  Iroo- 
veroit  avec  le  temps  plus  de  raison  de  s'en  louer,  que 
peult  estre  de  la  religion  de  France,  car  il  eet  man^ette 
qu'en  la  plut  part  det  cKotet  celle  d'Âmgkkrre  ne  varie 
de  la  Romaine  fort  qi^ou  langage;  qui  est  ee  qa'à  pré- 
sent die  penlt  ropendre  au  désir  àa  Roy  et  de  la  Royne 
Très  Ghrestiens,  et  ainsy  le  leor  fera  dire  par  son  aariM»- 
sideur  par  delà. 

crEt  ledict  s"  grand  trésorier  adjoosta  : 

«Que  suivant  ce  que  dessus,  estant  fort  pressé  par  ie> 
dict  s'  embassadeur  èjdire  quelque  chose  de  ce  qn'it  peu- 
soit,  il  dict  qu'il  ne  pouvoit  auemement  penser,  sinon 
que  MoQs'  le  Duc  trouve  bon  de  prendre  la  poste  avec 
une  modérée  oompiignie  ponr  venir  par  deçà  en  ce 
printemps,  comme  en  may,  oo  semblable  tempa,  pour 
veoir  la  royne,  ce  qu'il  pomroit  faire  sans  le  préjudice 
de  luy,  considérant  la  grandeur  de  Sa  Majesté,  et  qu'il 
n'a  aucon  estât  souverain,  ains  rhonneor  d'estre  doc  et 
frère  de  Roy,  et  ceame  ooi  jeune  prince  désirant  auisy 
de  travailler  et  veeir  les  pais,  il  pourra  en  eeste  sorte 
venir  à  Grenwich ,  on  en  qoéffoe  autre  lien  ky  près  de 
Londies  en  Kent,  on  bien  là  part  oà  la  Royne  lors  se 
trouvera;  qu'il  aurait  bonsw  eipérance  que  Toffaira  se 
coodmroît  à  nue  bonne  et  bien  benrease  conclusion  ;  on* 
accordant  qa'il  se  peuh  trouver  auHut  agréable,  comme 
plusienra  en  ont  fiiicl  rapport  puis  nagnères,  en  ce  qve 
la  picotte  de  la  petite  véroHe  t^eet  mmie  e§ani9,  n'y  voyait 
difficulté  importante  que  celle  ée  la  rdigîoa.  Bt  quant  fe 
mntuel  contentement  sa  troa(Tera  auh  peraonnes,  il  espé- 
roit  que  la  religion  ne  f  enapartara,  et  qa'il  y  aora  enoores 

sa. 
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dicte  royne,  U  Juy  sera  propozé  de  nouveaux 
moyens  pour  la  persuader  audict  mariaige 
et  l'attirer  à  le  vouloir  et  consentir  que  toutes 
choses  soient  premièrement  résolues  avant 
Tentreveue,  affin  que ^  la  faisant,  le  mariage  se 
puisse  aussi  consommer;  car  je  croy  qu'il  n'y 
a  personne  qui  me  peust  avec  raison  conseiller 
que  mondict  frère  allast  à  iadicte  entrevue 
que  premièrement  tout  ne  soit  conclud,  ar- 
restéet  signé,  sans  touteiTois  pour  la  conten- 
ter que  personne  le  saiche,  ainsi  qu'il  est 
amplement  discouru  par  le  double  de  Iadicte 
dépesche,  qui  me  gardera  d'en  estcndre  cesle 
cy  davantaige,   si  n'est  pour  vous  dire  que 

des  conseillers  qui  vouldronl  aiosy  adviscr  que  Mons'  le 
Duc  se  puisse  contenter  avec  une  telle  lolëration  pour 
Pexf>rcise  d*aucuns  points  do  sa  reli^on  qui  n^ofieuseroit 
Testai  de  ce  royaume.» 

La  Mothe-Fénelon  résumait  ainsi  les  autres  propos 
du  grand  In^ricr  : 

a  Que  Iadicte  Dame  a  le  cueur  et  Tafiection  entiers 
vers  le  Roy  et  la  Royne  sa  mère  à  vouloir  demeurer  à 
jamais  leur  bonne  confédérée,  ainsy  qu^elle  pense  bieo 
aussy  que  eulx,  de  leur  costé,  luy  correspondent;  mais 
qu^il  ne  voyt  pas  que  cela  puisse  guères  longuement  du- 
rer, nonobstant  sa  présente  véhémente  intention  à  per- 
sévérer et  garder  le  traicté  de  sa  part,  attendu  les  dépor- 
temcns  de  la  France,  lesquels  luy  semblent  que  tendent 
fort  à  déprimer  les  protestaos  là  où  ce  royaume  ne  peult 
faire  qu^il  no  leur  porte  faveur,  ce  que  sera  occasion,  si 
le  mariage  ne  succède,  que  peu  à  peu  toute  la  seureté 
de  la  ligue  s'ira  perdre ,  et  n'y  aura  ny  traicté  ny  ser- 
ment ny  commerce  ny  lcttr(.'s  ny  bonnes  parolles  qui 
les  puissent  engarder,  car  vouloit  dire  librement  que, 
comme  il  pensoit,  par  les  opinions  des  plus  sages,  que 
la  royne  sa  maistresse  ne  pourroit  faire  qu'enfin  elle  et 
son  Estât  ne  fussent  contraints  de  suivre  les  délibérations 
et  les  générales  résolutions  qui  se  prendront  par  les 
princes  prolestans  pour  la  deffense  de  leur  religion,  et 
pour  résister  aux  attemptats  de  ceulx  qui  vonldront  in- 
vahir  ce  royaume,  dont  pour  boucher  le  pas  à  tous  in- 
convcnieos  qui  pourront  survenir  en  Tamitié  et  bonne 
ligne  qui  est  de  présent  entre  Leurs  Majestez,  il  jugeoit 
n'y  aveoir  rien  de  plus  expédiant  que  de  la  confirmer  et 
l'entretenir  davantage  par  ce  mariage. n  (Record  office, 
Statepaperêy  France,  copie  du  temps.) 


l'homme  dudict  sieur  de  la  Motte  m'a  ra- 
porté  que  le  premier  jouf  de  ce  mois  le  comte 
de  Montgommery  estoit  en  Cornuailles,  fai- 
sant tout  ce  qu'il  peult  pour  advancer  son 
équipaige  et  partement,  estans  une  partie  de 
ses  vaisseauk  déjà  prestzà  Porsemat^  et  qu'il 
avoit  environ  de  cinq  ou  six  mil   hommes, 
dont  il  est  certain  qu'il  y  en  a  deux  mil  cinq 
cens  de  fort  bien  armez  et  qui  pourront  sortir 
desdicts  vaisseaux  sur  lesquelz  il  a  force  ar- 
tillerie, pouldres,  boulletz  et  munitions  de 
guerre  avecq  grand  nombre  de  biscuitz  et  de 
toute  sortes  de  vivres;  qu'il  a  promis  et  as- 
seuré  à  ceulx  qui  luy  ont  faict  fournir  argent 
pour  dresser  son  équippaige  qu'il  le  mectra 
en  la  Rochelle  et  que  luy  y  entrera;  mab  je 
ne  pense  pas  qu'il  le  puisse  faire,  à  ce  que 
m'avez  escript  de  l'ordre  que  y  avez  donné 
pour  l'en  empescher;  et  Languiliier  qui  estoit 
party  d'Angleterre  pour  en  aller  porter  nou- 
velles à  ceulx  de  la  Rochelle  est  retourné  en 
Angleterre,  asseurant  y  estre  entré  et  sorty; 
mais  je  n'en  crois  rien  et  ne  doubte  pas  qu'il 
n'ait  fait  sourdre  ce  bruict  expressément  pour 
donner  couraige  au  comte  de  Montgomery-  du- 
quel, je  m'asseure,  que  vous  sçaurez  bien 
rompre  le  desseing,  s'il  l'a,  pour  entrer  à  la 
Rochelle  et  la  secouiîr,  priant  Dieu  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde. 

Je  signe  cete  lettre  pour  le  Roy*,  car  yl  s'el 
aie  coucher  et  va  demayn  au  matin  courir  le 
serf  auprès  de  Meleun. 

Vostre  bonne  mère, 

Catbrirb. 

'  Portsmouth. 

'  Cette  lettre  attribuée  par  Catherine  à  Cbtries  IX  est 
bien  d'elle  seule  et  à  ce  titre  elle  a  de  droit  sa  place  dans 
le  recueil  de  sa  oorreapondauce. 
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A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  le  s*"  de  Walsingham 
envoya  hier  son  secrétaire  devers  Pinart  le 
prier  de  me  dire  qu'il  avoit  aucunes  choses  h 
traicter  avec  raoy  suivant  une  dépesche  qu'il 
avoit  reçue  d'Angleterre  et  me  requist  de  luy 
donner  audience,  comme  j'ay  faict  ceste  après 
dinée  fort  privement,  tant  et  si  longuement 
qua  voulu  ledict  de  Walsingham,  qui  a 
commence  son  propos  sur  ce  qu'aviez  parlé  à 
la  royne  sa  maistresse  de  ce  que  nous  dismes 
par  deçà,  lorsque  le  sieur  comte  de  Wolcestre 
y  estoit  pour  le  faict  du  marriage  d'entre  la- 
dicte  royne  et  mon  filz  le  duc  d'Allençon  et 
que,  si  l'entrevue  de  mondict  filz  et  d'elle  se 
faisoit,  il  s'en  ensuivroit  bien  tost  résolution, 
estant  ladicte  entrevue  bien  nécessaire,  tant 
pour  le  contentement  de  l'œil  des  partties,  que 
pour  aussi  par  mesme  moyen  se  pourroit 
accorder  le  faict  de  la  religion,  qui  estoit  les 
deux  poincts  dont  il  avoit  commandement  de 
me  parler;  sur  quoy  je  l'ay  bien  tost  esclaircy 
de  l'intention  du  Roy  mon  filz  et  de  la  mienne, 
lay  ayant  repris  ce  qui  a  esté  cy-devant  es- 
cript  pour  le  faict  de  ladicte  entrevue  et  que 
pour  le  poinct  de  la  religion,  vous  en  aviez 
faict  entendre  à  ladicte  royne  sa  maistresse 
ce  qui  vous  en  avoit  esté  escript,  qui  est  le 
moins  quelle  puisse  accorder  à  mondict  filz; 
sur  quoy  nous  avons  assez  longuement  parlé 
et  ay  enfin  recueilly  de  luy  que  ladicte  royne 
désiroit  que  mon  filz  se  conlentast  de  la  li- 
berté de  sa  conscience  sans  aucun  exercice 
privé  ni  extérieur  aucun,  tenant  ledict  s^  de 
Walsingham  assez  ferme  à  cela  et  croit  que 
c'est  altérer  en  sa  religion.  Je  luy  ay  respondu 
(jue  je  n'entendois  poinct  en  ce  me  déclarer 


et  que  j'en  parlerois  au  Roy  mondict  sieur  et 
filz  et  à  ceux  de  son  conseil,  mais  qu'il  me 
sembloit  avoir  juste  occasion  de  se  contenter 
de  ce  que  accordions  pour  le  faict  de  ladicte 
religion,  que  c'est,  que  mon  filz  n'exercera 
nostredicte  religion  par  delà  que  en  tel  privé 
lieu  convenable. qu'adviseroit  ladicte  rovne  au 
dedans  du  chasteau  ou  maison  où  elle  et  mon 
filz  logeront  et  qu'encores  n'entrera-t-il  de- 
dans ledict  lieu  pour  faire  l'exercice  de  la  re- 
ligion avec  mondict  filz  que  ses  principaulx  et 
plus  privés  serviteurs,  qui  seront  Françoys;  et 
davantage  que  ladicte  royne  mectra,  si  elle  le 
veult,  un  huissier  ou  quelque  autre  honneste 
homme  pour  en  garder  la  porte,  affin  qu'il 
voye  qui  y  sera  et  ce  qui  s'y  fera.  Après  cela 
bien  entendu  par  le  s'  de  Walsingham,  il  a 
repris  encore  le  propos  de  l'entrevue  où  j'ay 
bien  congneu  qu'il  se  conduisoit  selon  ce  qu'il 
avoit  de  commandement;  aussi  m'a -t- il 
toutlu  et  baillé  ung  poinct  de  sa  lettre,  dont 
je  vous  envoie  ung  double  que  vous  verrez, 
qui  est  faict  artificieusement,  car  par  icelluy 
il  se  juge  assez  qu'icelle  royne  voit  bien  que 
le  Roy  monsieur  mon  filz  et  moy  ne  permet- 
trons pas  que  mondict  filz  le  duc  aille  par 
delà  sans  plus  grand  fondement  et  assurance 
dudict  mariage.  Aussi  après  la  lecture  dudict 
mémoire  ay-je  dict  au  sieur  de  Walsingham  que 
ladicte  entrevue  ne  se  pouvoit  faire  que  pre- 
mièrement les  articles  du  mariage  ne  fussent 
conclus  et  que  je  ne  pensois  pas  qu'une  gra  nde 
princesse,  comme  elle  est,  fondoit  l'occa«;ion 
de  son  mariage  sur  la  beauté  du  visage  d'un 
bon  prince  de  si  bon  lieu ,  comme  est  mondict 
filz  le  duc;  mais  que  j'estimois  que,  si  elle 
désiroit  l'espouser,  que  c'estoit  pour  rendre 
l'union  perpétuelle  entre  ces  deux  royaumes, 
avoir  amitié  et  ayde  de  nous ,  comme  nous  la 
désirons  en  semblable  d'elle  et  que  ledict  ma- 
riage, nouant  la  perfection  d'amitié  d'entre  elle 
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et  nous  et  nos  communs  subjectz,  que  j'estois 
fort  marrye  que  mondict  filz  le  duc  n'estoit 
plus  agréable  de  visage  quil  n'est,  mais 
qu  encores  qu'il  soit  mon  filz  et  qu'il  ne  fust 
pas  fort  décent  que  je  parlasse  de  ses  perfec- 
tions et  que,  grâces  à  Dieu,  il  n  a  voit  rien  de 
difforme,  et  au  contraire  quil  estoit  de  fort 
belle  taille,  de  la  mesme  maison  etsorty  des 
propre  père  et  mère,  ayant  le  cœur  très  bon 
et  Tentendement  de  mesme  et  qu  il  n'y  avoit 
rien  à  dire  sinon  le  visage;  encore  c'estoit  par 
accident,  qu'il  ne  fust  tout  tel  que  mon  filz  le 
duc  d'Anjou  qu'elle  a  tant  aymë,  à  ce  que  le- 
dict  sieur  de  Walsingham  nous  a  autrefois  dict; 
mais  que,  si  elle  ne  vouloit  ledict  mariage,  que 
nous  désirons,  qu'elle  le  dise  franchement  et 
que  nous  ne  laisserons  pas  pour  cela  de  l'ay- 
mer  et  d'entretenir  nostre  dernier  traicté,  si 
elle  y  a  bonne  volonté  de  sa  part,  comme  il 
disoit,  et  que  pourvu  qu  elle  y  procède  sincè- 
rement ainsi  que  voulons  faire  de  nostre  costé, 
dont  il  ne  s'est  pas  esloigné  me  disant  que 
ladicte  roync  sa  maistresse  désirant  bien  fort 
l'entreténement  dudict  traité  ne  le  romproit 
jamais  la  première,  l'ayant  bien  monstre  en 
ce  qu'elle  avoit  refusé  ses  subjects  qui  l'avoient 
fort  pressée  de  leur  permettre  de  venir  pour 
le  faict  de  la  religion  faire  la  guerre  en  France; 
que  nous  avons  à  l'en  remercier;  mais  que, 
à  ce  qu'il  avoit  entendu,  nous  estions  déli- 
bérez de  (aire  le  contraire,  ayans  résolu  que, 
aussi  tost  que  la  Rochelle  sera  prise ,  que  nos 
forces  iroient  luy  faire  la  guerre;  et  lui  respon- 
dant  à  ce  propos,  Tay  aussi  asseuré  que,  de 
nostre  part,  ne  romprions  point  avec  elle 
ny  n'interromprions  en  quelque  façon  que  ce 
fust  nostredict  dernier  traicté;  que  nous  vous 
mandions  la  remercier  (comme  aussi  faut-il 
que  faciez  à  vostro  première  audiense)  du- 
dict refus  et  desfenses  qu'elle  avoit  faictes  à 
ses  subjectz,  comme  vous  avez  escriptet  que 


nous  n'avions  jamais  pensé,  aussi  n'y  avoit  il 
poinct  d'apparence  de  croire  que  nous  vou- 
lussions ,  après  avoir  si  solemneilement  et  fran- 
chement faict  ung  traicté,  le  rompre  et  qu'il  ne 
falloit  jamais  que  de  son  costé  elle  croye  ceux 
qui  désireroient  et  qui  vouioient  par  leurs 
artifices  amener  ces  deux  royaumes  aux  maux 
qu'engendre  ou  apporte  la  guerre»  comme, 
de  nostre  part,  nous  estions  bien  résoliu  de 
ne  les  croire  aucunement  et  qu'en  tdles  choses 
le  Roy  monsieur  mon  filz  oyoit  (comme  les 
princes  doivent  faire  les  choses  que  Ton  leur 
propose)  et  n'ayant  touttefois  jamais  pensé 
ni  ne  voudroit  penser  à  cela,  qu'à  présent, 
grâces  à  Dieu,  il  est  grand  et  a  Tesprit 
aussi  meur  pour  avoir  l'inteUigence  do  ses 
affaires  et  sçauroit  fort  bien  prendre  de  iny 
même  les  résolutions  qu'il  fault  pour  s^enlre- 
tenir  en  bonne  amitié  avec  ses  voysîns  et  prin« 
cipallement  avec  ladicte  royne;  mais  que,  de 
nostre  costé,  nous  avons  aussi  à  nous  plaindre 
de  ce  que  nous  sçavions  bien  qu'elle  avoit  aussi 
promis  soubz  main  à  ceulx  qui  nous  font  la 
guerre  et.que  doresnavant,  pour  rendre  par- 
faicte  l'intention  de  nostredict  dernm  traicté, 
qu'il  falloit  proccéder  sincèrement  sans  disi* 
muler  ny  user  de  façons  couvertes  d'une  pari 
ni  d'autre  et  effectuer  nostredict  traicté,  ce 
qui  l'a  fait  ung  peu  penser;  et  puis  il  est  entré 
en  propos  sur  l'Escosse  où  il  m'a  dict  que  tous 
esloient  bien  d'accord,  recognoisssns  le  petit 
roy  et  qu  il  n'y  en  avoit  plus  que  des  opi- 
niastres  qui  tenoient  le  chasteaude  lislebouig, 
qui  estoient  Lair  des  Granges  et  Ledington, 
que  nous  sçavons  bien  qui  avoient  tousjouis 
faict  tant  de  mauvais  offices  contre  la  royne 
d'Escosse  cl  que  sa  maistresse  avoit  bien  scea 
ce  que  nous  avions  mandé  par  le  frère  de  Lair 
des  Granges,  et  l'asseurance  que  nous  «nom 
donnée  &  ceux  de  Lislebourg  de  les  assister 
pour  faire  tousjours  pour  la  royne  d^Escoase. 
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Je  luy  ay  à  ce  propos  respondu  qu  il  ne  se 
trouveroit  rien  que  nous  eussions  faict  ny  dict 
ny  en  volonté  de  taire  ny  dire  au  préjudice  du 
traictë,  mais  que,  si  sadietemaisiresse  en  a  voit 
TQ  quelque  chose  ou  vu  par  escrtpt,  que  tout 
cela  estoit  faux  et  contrefaict.  Et  luy  ay  fait 
plainte  par  mesme  moyen  de  ce  que  Ton  avoit 
pris  et  ret^iu  et  tenoit-on  encore  Vërac  en  An- 
gleterre, où  les  vents  Tavoient  jctë  par  tem-- 
peste,  allanten  Escosseavec  Tambassadeur  de  la 
royne  sa  maistresse,  afin  de  moyenner  ensem- 
blement  suivant  nostre  traicté  une  bonne  paix 
audict  pays  d'Escosse,  et  que  cela  estoit  contre 
l'intention  de  nostredict  traictë.  Il   est  ung 
peu  bleemy,  et  croy  que  ce  qui  luy  avoitdonné 
volonié,  ces  jours  passez,  comme  je  me  doute 
qu'il  a  eu  de  s'en  aller,  conune  il  vous  a  este 
escript,  sans  dire  adieu,  est  la  peur  qu'il  avoit 
que  l'on  le  retint  pour  ledict  Vërac  et  que  au  de- 
meurant nous  estions  bien  ayses  de  ce  que 
ieelle  royne  sa  maistresse  eust  veu  les  papiers 
que  avoit  iceluy  Vërac,  pour  ce  qu'il  ma  se 
tnmvoit  riea  qui  fust  contraire  à  l'intention 
de  nostredict  traîdë  el  que  véritablement  le 
Roy  monsieur  mon  filz  ne  pouvoit  pas  henren* 
sèment  oublier  de  recommander  ladicte  royne 
d'Escosse,  luy  estant  ce  que  elle  est,  et  lors 
ledict  de  Walsingham  m'a  dict  que,  par  iceluy 
traicté,  il  est  nommément  dict  qu'il  ne  se  par- 
lera aucunement  de  ladicte  royne  d'Ecosse,  et 
que  ledict  Vérae  avoit  jeté  les  papiers  à  la  mer, 
quand  il  avoit  approché  la  terre  d'Ang^ieterre; 
nuiis,  sans  nous  arrester  davantage  en  ce  pro- 
pos, sommes  entrez  sur  lesdicts  deux  poinctz 
dont  il  avoit  charge,  me  disant  derechef  que 
mon  fils  allast  à  ladicte  entrevue  et  que  nous 
remissions  ledict  poiuet  de  la  religion  à  se 
p<80uldre  estait  là  sur  le  lieu  entre  ladicte 
rayne  et  qu'il  y  auroit  honaeste  occasion  et 
couleur  de  dire  que  ce  seroit  pour  ne  s'estre 
pu  accorder  dudict  poinct  de  la  rdigion  ;  et 


suivant  ce  que  je  luy  avois  desjà  sur  le  mesme 
subject  respondu ,  je  luy  ay  derechef  dict  que 
c  est  chose  que  nous  ne  permettrions  jamais 
pour  le  mid  que  cela  pourroit  amener  cy-après, 
d'autant  que,  s'il  advenoit  que  mondict  filz 
allast  de  delà  et  qu'il  s'en  revint  sans  effectuer 
ledict  mariage,  y  allant,  comme  sans  doute 
il  iroit  de  sa  réputation,  cela  seroit  cause  que 
le  Roy  monsieur  mon  filz  et  nous  tous  nous 
ressentirions  de  telle  sorte,  qu'il  ne  pourroit 
estre  qu'il  n'en  vint  de  grandes  inimitiez  entre 
elle  et  nous;  mais  qu'il  y  avoit  ung  bon  ex- 
pédient en  cela,  par  lequel   elle   recevroit 
l'honneur  qu'elle  mérite  et  désire,  c'est  que, 
considéré  ce  que  luy  avons  desjà  bien  parti* 
cuiièrement  desclaré,  qui  est  que  je  croyois 
bien  Sadicte  Majesté  estre  si  prudente,  si  sage 
qu'elle  ne  se  marieroit  pas,  à  mon  advis, 
pour  la  beauté  d'un  visage,  mais  pour  le  bien 
de  ses  affaires  et  autres  considérations  qu'elle 
sçait  assez  prudemment  penser  et  que,  pour 
ceste  cause,  si  elle  veult  accorder  les  articles 
du  mariage,  et  les  signer,  comme  nous  ferons 
de  nostre  part  et  nous  promettre  par  lettres 
qu'elle  nous  escrira  de  sa  main,  qu'elle  aura 
agréable  la  personne  de  mondict  filz  le  duc 
d'AUençon,  nul  ne  sçaura  la  conclusion   et 
accord  dudict  mariage  que  ceux  qu'elle  vou- 
dra choisir  de  ses  confidene  de  sa  part  et  de 
la  nostre,  mes  trois  enfans  et  moy  et  deux  seu- 
lement de  nostre  conseil  pour  accorder  les  ar- 
ticles, et,  lorsque  tout  sera  secrètement  accordé 
et  non  autremeul,  mondict  filz  le  duc  entre- 
prendra le  voyage  expressément,  ainsi  que 
s  il  n'y  avoit  rien  de  fait,  pour  lui  présenter 
son  service,  ainsi  que  feroit  un  bien  affec- 
tioné  qu'il  luy  est,  pour  aller  acquérir  ses 
bonnes  grâces  et  désirant  Pespouser.  Et  lors 
ou  quelque  temps  après,  afin  qu'ette  ait  Thon- 
neur  qu'elle  désire  d'eslre  recherchée  par  luy 
jusque»  en  eoft  réyaitme,  elle  déclarera  qu'ette 
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veult  ledict  mariage  et,  par  ce  moyen,  elle  se- 
roit  hoDorablement  satisfaicte,  comme  elle 
désire,  s'il  luyplaist  ainsi  Taccorder. Sur  quoy 
le  s"^  Walsingham,  après  avoir  quelque  peu 
pensé,  m'a  dict,  mais  pour  cela  ce  seroit  faire 
le  mariage;  et  je  luy  ay  respondu  que  oui  et 
que  ladicte  entrevue  ne  se  pouvoit  auti*ement 
faire,  d'autant  que  ce  seroit  faire  tort  à  mou 
filz  de  luy  faire  entreprendre  ledict  voyage 
que  le  mariage  ne  se  fîst  point,  pour  ce  que  Ion 
penseroit  que  ce  refus  fustpour  quelque  autre 
occasion;  mais  que  je  le  priois  lenir  la  main 
de  sa  part  et  nous  ayder  à  nous  eu  faire  avoir 
le  plus  tost  quil  pourroitresponse,  afEn  que, 
s'il  ne  se  pouvoit  faire  en  Angleterre,  nous 
voulions  entendre  ailleurs  à  un  autre  party, 
et  occasion  qui  se  présente  bien  à  propos 
pour  mou  filz,  et  que  pour  cela  nous  ne  laisse- 
rions  pas  de  demeurer  en  tous  bons  termes  de 
ligue  et  d'amitié  selon  noslrc  dernier  traiclé; 
en  quoy  il  nous  a  dicl  qu'il  s'employcra  de 
toute  affectiou  et  qu'il  espéroit,  estant  en  An- 
gleterre,  où  il  s'eu  debvoit  bientost  retourner, 
pour  ce  que  sou  successeur  sera  bien  tost  par 
deçà,  à  ce  qu'il  dict,  y  faire  tous  les  bons 
offices  et  avoir  encore  ce  bien  d'en  eslre  mi- 
nistre pour  servir  d'affection  à  l'entreténement 
de  l'amitié  de  ces  deux  royaumes,  n'ayant  pas 
failly  de  luy  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  y  pust 
tant  que  ledict  mariage,  et  que,  le  faisant, 
c'estoit  unir  et  rendre  en  amictié  parfaicle. 
M'ayant  après  mis  au  propos  de  la  Rochelle, 
me  demandant  s'il  s'y  faisoit  point  quelque 
bonne  composition,  je  n'ay  pas  failly  de  lui 
dire  la  vérité  telle  qu'elle  est,  et  comme  nous 
ne  désirons  rien  tant  que  de  les  conserver, 
ainsi  qu'il  leur  a  esté  bien  monstre,  leur  ayant 
faict  offrir  les  offres  des  plus  raisonnables  con- 
ditions qu'il  est  possible,  et  comme  il  avoit 
bien  pu  entendre  et  dont  ils  sont  encore  admo- 
nestez de  les  accepter  et  qu'encore  mondict 


filz,  pour  éviter  leur  ruine,  leur  en  faisoit  jour- 
nellement parler,  combien  qu'il  aye  moyen 
de  les  forcer,  estant  le  boulevard  de  l'Evan- 
gile quasi  tout  ruiné  et  la  courtine  d'auprès, 
les  voyant  jusques  au  cœur  dedans  la  ville  et 
eux  hors  d'espérance  d'avoir  secours  d'Angle- 
terre, comme  j'ay  dict  audict  Walsingham 
qu'ilz  disoient  l'attendre;  carie  port  est  si  bien 
bouché  et  occupé,  ce  qu'il  m'a  confessé  estre 
vray  et  le  savoir  bien  et  oultre  de  cela  que 
nous  sçavons  bien  qu'ilz  ont  beaucoup  d'autres 
incommodités  dedans  la  ville,  de  sorte  que, 
si  mon  filz  vouloit,  il  les  feroit  forcer;  mais 
le  désir  qu'il  a  qu'ilz  se  réduisent  faict  qu'il 
temporise  et  attend  tous  les  jours  pour  voir 
s'ils  seront  si  saiges  de  se  réduire  doucement, 
premier  que  d'endurer  ung  assault;  mais  le 
Roy  mon  filz  et  moy  luy  avons  mandé  depuis 
un  peu  pour  le  danger  qu'il  y  avoit  à  la  per- 
sonne de  mondict  filz,  à  ce  qu'il  s'advisast  d'y 
mectre  une  fin,  comme  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fasse,  ayant  sceu  certainement  qu'il  a  faict 
loger  ses  soldatz  dedans  le  fossé,  se  délibérant 
d'advancer  pied  à  pied  et  gaigner  ledict  boo- 
levard  de  l'Évangile,  y  loger  des  pièces  d'ar- 
tillerie, comme  il  lui  sera  aysé,  et  les  battre 
dudict  boulevard  dedans  la  ville  à  force  de  ca- 
nons et,  pour  ce  qu'il  estoit  prest  à  prendre 
congé  de  moy,  il  a  tenu  encores  sur  les  deux 
dictz  poincts  de  l'entrevue  et  de  la  religion  et 
pour  ce  qu'il  entendict  bien  nostre  oonviction^ 
je  les  lui  réitéray  encores^  comme  j'ay  fiùct» 
ainsi  qu'il  est  desclaré  cy  devant,  dont  je  ne 
vous  feray  aucune  redicte;  mais  vous  prie 
n'oublier  rien  de  que  dessus  et  faire  en  sorte 
que  nous  en  ayons  bien  tost,  s'il  est  possible, 
l'heureuse  fin  que  nous  désirons  et  n'onbliei 
pas  de  suivre  et  satisfaire  aussi  entièrement 
à  la  dépesche  quexous  fismes  le  jour  d'hier  et 
de  nous  escrire  le  plus  souvent  que  vous  pouirez 
par  l'ordinaire,  priant  Dieu,  Monsieur  de  h 
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Molhe,    vous   avoir  en  sa   saincte  et  digne 
garde  ^ 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xxx^''  jour  de 
mars  1673. 

Catbrinb. 

^  Walsingbam  rendit  compte  en  ces  termes  de  cet 
entretien  à  Cécil,  le  1"  avril  :  «A  Tégard  du  ma- 
riage, j^ai  dit  à  la  Reine  que  Sa  Majesté  ma  maîtresse 
ne  pouvait  parler  plus  clairement  qu^elle  n^avait  fait 
jasqnos  icy,  et  qu'elle  ne  pouvait  prendre  un  époux  sans 
ravoir  vu  préalablement  ; 

irQu'elle  ne  pouvait  consentir  qu  aucun  homme  qui 
deviendrait  son  époux  professât  de  son  consentement  une 
religion  qu'elle  croirait  contraire  à  la  parole  de  Dieu  et 
défendue  par  les  lois  de  son  royaume. 

ffEile  a  répondu  au  premier  de  ces  points  que  le  Roi 
ni  elle  ne  pouvaient  consentir  que  le  duc  passât  en  An- 
gleterre sans  être  assuré  que  le  mariage  se  ferait 

e  Sur  le  second ,  qu'il  ne  serait  pas  honnête  que  son  fils 
changeât  de  religion  tout  d'un  coup ,  et  qu'il  ne  serait 
honorable  pour  Sa  Majesté  d'exiger  que  son  époux  n'eût 
pas  l'exerdce  de  sa  religion ,  et  quant  à  ce  que  la  reine 
dit,  qu'elle  ne  pouvait  consentir  qu'il  n'eut  aucune  ma- 
nière de  religion,  il  lui  semblait  que  c'était  bien  obscur 
et  méritait  un  éclaircissement. 

«Je  loi  ai  répondu  que  je  n'avais  pas  l'ordre  dePexpli- 
qiaer^  mais  qu'il  me  semblait  que  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté ma  maîtresse  était  de  lui  interdire  l'exercice  de 
toute  religion  contraire  aux  lois  du  royaume,  n 

Une  longue  discussion  s'étant  engagée  :  «Nous  deman- 
dons seulement^),  dit  en  dernier  lieu  Catherine,  «que  mon 
fib  ait  l'exercice  secrètement  de  sa  religion,  pour  lui  et 
quelques-uns  des  siens,  avec  celte  réserve,  que  Sa  Ma- 
jesté désignera  ceux  qu'elle  jugera  â  propos  pour  éviter 
qu'aucun  de  ses  sujets  n'y  aille.?) 

L'entretien  en  étant  resté  là  sur  la  question  du  ma- 
riage, et  Catherine  s'étant  plainte  des  secours  que  Mont- 
gommery  trouvait  en  Angleterre,  Walsingham  répliqua 
que  plusieurs  de  ses  sujets  notables  par  leur  naissance 
et  leur  haute  situation  avaient  représenté  à  la  reine  sa 
maîtresse  que,  si  elle  ne  protégeait  les  opprimés  et  les 
laissait  succomber,  qu'elle  serait  la  cause  de  la  ruine  de 
•on  propre  royaume;  que  le  moment  était  favorable  pour 
recouvrer  les  provinces  de  France  qui  appartiennent  à  la 
couronne  d'Angleterre,  et  lui  avaient  offert  de  mettre 
lor  pied  en  six  mois  une  armée  de  90,000  hommes 
de  pied,  et  de  3,000  chevaux;  que  tout  récemment 

Catherine  de  M^dicis.  —  iv. 


1573.  —  3o  mars. 

m 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  17971  >  ^  ^^  ^** 
Imprimé  dans  les  AèU^mt  mue  Mémoiret  de  Castdnâm ,  t.  III ,  p.  3i  1 . 

A  MOiNSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  ce  mot  seullement 
sera  pour  accompagner  la  lettre  que  le  Roy 
mon  filz  vous  escript,  à  laquelle  me  remeclant 
et  à  celle  que  je  vous  feis  le  jourdbuy,  par 
laquelle  vous  serez  bien  amplement  adverty  de 
tout  ce  qui  s*est  faict  dans  la  dernière  audience 
que  fay  donnée  au  sieur  de  Walsingham, 
ambassadeur  de  la  Royne  d'Angleterre  ma 
bonne  seur  et  cousine,  vous  priant  cependant 
de  satisfaire,  comme  je  m'asseure  que  ferez,  à 
tout  le  contenu  de  madicte  précédente  dé- 
pesche  et  m'en  advertir  et  le  Roy  mondict  sieur 
et  filz  le  plus  tost  qu'il  vous  sera  possible, 
priant  Dieu,  Monsieur  de  la  Mothe,  vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xxx**^  jour  de 
mars  1873. 

Catbrine. 

on  avait  découvert  que  la  cour  de  France  était  disposée 
à  entreprendre  en  Ecosse  quelque  chose  contre  la  reine 
sa  maîtresse. 

Elle  répliqua  qu^elle  n'ignorait  pas  les  offres  faites  à 
la  reine  d'Angleterre,  et  qu^elle  lui  savait  gré  de  ne  pas 
les  avoir  acceptées.  Quanta  TEcosse,  «nous  n'avons  eu 
jamais  rintentionff,ajouta-t-elle,  «rque  de  porter  les  Ecos- 
sais à  un  acconunodement  et  à  reconnaître  la  reine  leur 
maîtresse  pour  leur  souveraine  n. 

«  Mais  c*est  tout  à  fait  contraire  à  l'alliance  qui  a  été 
conclue»)  répondit- il,  «puisqu'il  est  dit  que  de  part 
et  d'autre  on  ne  chercherait  pas  à  donner  la  loi  â 
rÉcosse,  mais  que  de  concert  on  travaillerait  au  main- 
tien du  gouvernement  actuel.» 

Elle  battit  en  retraite  et  reprocha  rarrestation  de  Vé- 
rac  envoyé  en  mission  en  Ecosse.  Il  répondit  que  la 
reine  n'avait  entendu  parler  du  voyage  de  Vérac  qu^au 
moment  où  il  avait  été  arrêté  et  que  rien  d'aillean  ne 
justifiait  sa  misaioii  et  qu'il  n'avait  ni  passeport  ni  sauf- 
oonduit.  (AwA—miM  de  ff^alfiHfUm,  p.  S99.) 
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C«|iM.  Bibl.  ntt.  fondi  francau,  n*  i6iaS,  f  61  «*. 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-GOUARD. 

Monsieur  deS*Gouard,  je  ne  peux  rien  ad- 
jouster  à  la  dëpesche  que  vous  faict  le  Roy 
monsieur  mon  filz  que  le  discours  que  je  vous 
envoyé^,  par  lequel  cognoistrez  qu'il  me  sera 

^  Dans  M  lettre,  le  Roi  lai  fait  part  de  ses  dëmarcbea 
pour  amaoer  le  Grand  Seigneur  à  faire  la  paii  avec  let 
Vénitiens.  Dans  une  lettre  du  6  avril  stpvant,   il  se 
plaint  aigrement  des  Espagnols  :  «Vous  m'avez,  M'  de 
S*  Gouard,  renvoyé  le  jeune  L^Aubespine  si  instruit  de 
toutes  choses  qu^il  m'a  sceu  rendre  bon  compte  avecques 
vos  lettres  du  i*^,  des  affaires  et  occurences  de  par  delà , 
par  oà  i*ay  pris  édaircisseaNnl  de  plusieurs  conjectures 
que  j*avois  remarquées  de  Tinlention  du  roid'Espaigne, 
lequel,  soubz  couleur  de  piété  et  de  religion  et  de  s'en 
dire  et  monstrer  faulteur,  veult,  s'il  peult,  accoumoder 
les  afibires  des  Pays  Bas,  se  réconcilier  avecques  la  royne 
d'Angleterre  et  les  princes  protestans  et  me  laisser  sur 
les  bras  les  enneroys  que  nous  soumes  acquis  pour  la 
deffense  de  cette  querelle;  ce  pendant  qu'il  roc  cognoit 
occupé  à  la  réduction   de  la  Rochelle  et  autres  villes 
tenues  par  mes  rebelles,  et  sur  le  poinct  d'en  concilier 
bientost  une  heureuse  fin.  Il  dict  néantmoins,  selon  que 
m'escripvei  par  vostre  lettre  du  un""*,  qu'il  ne  cappitulera 
jamais  avecques  ses  subjeots  de  ses  ]Mys  que,  s'ils  se 
vouloient  Cure  dignes  de  sa  nâsérieorde  et  grece,  qu'il 
falloit  qu'ils  se  resconnussent  et  se  rendissent  i  discrétion. 
Sur  ce  il  publie  ùàte  venir  èsdici  pays  les  Espagnols  de 
Lombardye  et  qu'ils  sont  deiiâ  partis ,  démonsfrant  plus 
que  jamais  vouloir  sortir  de  sas  affaires  par  la  force, 
mesnies  le  duc  d'Aibe  a  retenu  hoict  mil  reiatres  et  frit 
tous  préparatifii  en  apparence  de  se  fortifier,  mais  en 
effet  nous  cognotssons  qu'il  s'est  entièrement  bandé  depuis 
Texécution  faicte  de  mes  conjures  à  Paris,  à  aplanir  par 
une  bonne  composition  les  troublt»  desdicts-  pays,  se 
mettre  à  l'abri  et  nous  délaisser  au  deecouvert  et  à 
l'injure  du  temps.  Noos  avons, de  tous  costés,  advis  que 
le  mariage  de  l'aisnée  dudiet  Roy  Cathoiicque  est  arresté 
avec  l'archîdoc  Broest,  ou  le  troisième  fils  de  TEm* 
pereur  et  que  ledict  roy,  en  faveur  du  mariage ,  délaissera 
lesdida  Pays  Bas  et  ensemble  satisfera  au  partage  pré- 
tends par  rimpératricét  que  ledict  Empereur  est  moyen- 
nenr  non  senUainant  d'en  accommoder  tes  affaires, con- 
tenter le  prince  d'Ofinga  et  cwli  de  son  party,  mais 


bien  difficile  eouffirir  eêtre  accusée  de  nuire 
aux  aflaires  du  Roy  Cathoiicque,  après  avoir 
faict  pour  luy  tout  ce  qui  m*a  esté  possible. 

Si  le  roy  vous  en  parle,  ce  que  je  n^eslime 
qu'il  face,  je  vous  prie  lui  respondre  confor- 
mément au  contenu  dudiet  mémoire  et  nous 
mander  comme  ilz  auront  pris  par  delà  la 
nouvelle  dé  la  pais  des  Vénitiens  et  pareille- 
ment me  faire  part  de  la  disposition  de  mes 
petites-filles,  y  ayant  fort  long  temps  que  nous 
n'avons  de  voz  lettres,  nons  sommes  en  peine 
et  craignons  que  celles  que  vous  avei  es- 
criptes  n*ayent  esté  prises  par  les  chemins. 

GâTBRnil. 


1573.  —  9  avril. 

Aal.  Bibl.  ntt.  fonds  frtoçiit,  n*  8193,  P  9t. 
A  MO»  FILS 

MONSIEUR  LE  DUC  D*ANJOU. 

Mon  fils,  j'é  reseu  vostre  lettre  par  le  mestre 
d'auUel  La  Haye,  et  veu  toutes  vos  aunestetés, 
desquelles  je  ne  doubte  point  en  mon  endroyt; 
mes  j'aimerois  mieulx  que  vou9  'guardisié' 
daventege,  et  vous  prie  panser  que  là  est  mis 

* 

vostre   honneur   et  réputation;  eomme  me 

asseurer  pour  amys  au  roy  ta  reyno  d^Angklerre  «t  tes 
princes  protestans ,  jusquee  4  dire  qa*il  sera  pemia  andkt 
prince  et  ses  associés  joyr  de  leurs  bsena  hors 
pays  et  que  son  fils  aioé,  qui  est  an  Espaîgne, 
à  la  fille  du  duc  de  Médina  Goly.  Je  ne  deulile  pas  asH 
que  le  mariage  du  ray  de  Baogrje  ne  aoîtpraposé  avec- 
ques la  royne  d* Angleterre  et  qae  lasdiet  Kmpaiiiiur  tt 
niy  d*Espaigne  ne  cherchent,  autant  qn*ilx  pouwnal,  et 
joindre  â  leur  maison  ee  royanmt  et  <pe,  d*s«ti'a  part, 
la  royne.  ne  soit  esmené  i  y  mUmàn  pour 
l*honneur  de  ce  liltre  d'empire  que  Ton  ? oudrait 
ce  mariage  faire  snccéder  an  ray  da  flunyyt  aft 
elle  et  son  royanme  du  iify  d'Byàyw  ponr  ae  tbrlifiar 
es  prétentions  de  Calais,  ae  penvaal  pnndre  eoaiaMe 
de  moy  pour  ee  qne  est  advean,  qoalqiw  dédanlMoaa- 
Terte  que  je  Iny  £usa  da  ma  VDlaoté.»  (Ifàao 
f  6b  etsuiv.) 
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meadés,  avës  aystë  en  d'aussi  hazardeus 
lieulx,  mes  je  panse  qu*ii  ëtoit  résonable  pour 
votre  réputation  et  ne  vous  en  disois  mot, 
eacore  que  enn  use  la  mesme  creynte;  mes 
a  sesi  que  je  conoys  que  n'i  pouvës  avoyr  que 
mal  sans  enn  acquérir  daventege  de  honneur, 
je  ne  m'en  puis  teyre  et  vous  prie  y  aller  sa* 
gement,  et  ne  me  mètre  plus  que  n'aurë  jeamès 
(T  un  plus  aifeclioné  serviteur  9) ,  car  je  veulx  que 
me  soyës  tr  afectioné  fils  7>,  et  comme  tel  me  re* 
conoysië  pour  la  plus  affeclionë  mère  que  eut 
jamès  enfent,  et  ne  m'eusë  plus  cet  mot  de 
serviteur,  mes  de  ce  que  vous  m'estes.  0  reste, 
j'é  veu  ce  que  me  mondes  par  le  courrier  que 
vous  avions  envoyé  de  Tespérense  que  avés 
que  bientost  nous  manderés  de  bonnes  no- 
velles.  Dieu  le  veuUe  par  sa  grase  aveques 
Yostre  conservation  et  de  vos  frères  et  de  tous 
les  jeans  de  bien.  Le  Roy  vous  monde  son 
yatention  en  cas  que  ayés  prins  la  Rochelle 
par  forse  ^  et  ausi  cet  yl  venoynt  hà  conpo- 

^  Voir  les  instructions  données  par  Charles  IX  à  sou 
frère  en  cas  de  prise  de  la  Rochelle  :  «  J^ay  voulu  vous 
pryer  de  trois  choses  :  la  première,  en  cas  que  vous  en- 
tries  en  ladicle  ville  par  assault,  vous  cmpeschiez,  autant 
qa^  vous  sera  possible,  qu^il  ne  soit  usé  de  cruaulté,  de 
laqudie  je  croy  que  vous  estes  ennemy  capital ,  surtout 
que  la  vie  soit  conservée  i  beaucoup  de  pauvres  femmes 
et  enffans,  lesquels  doibvent  eslre  innocents  de  la  déso- 
béissance et  rébellion  des  autres  et  que  leur  sexe  soit 
mis  en  considération,  et  faire  que  la  fureur  soit  convertye 
sur  la  ville  et  les  maisons,  affin  d*eslre  un  exemple  pour 
les  antres  et  pour  la  postérité  une  marque  de  leur  obstinée 
et  malheureuse  fin,  aussi  bien,  estant  le  port  et  havre 
rompu ,  gasté ,  comme  il  est,  il  se  fault  résouldre  transpor- 
ter le  commerce  qui  s'y  faisoit  ailleurs, lequel  sera ,  à  mon 
advis,  bien  à  propos  en  Brouage,  après  que  vous  y  aurez 
faict  construire  et  parfaire  le  port  encommencé ,  ou  dé- 
signé, comme  je  vous  prie  qu^ii  soit  faict,  et  néantraoins 
qa*il  ne  soit  permis  aux  habitans  de  ladicte  ville  de  la 
Rochelle,  mesmes  jusques  aux  femmes  de  demeurer 
dans  ladicte  ville,  ains  soient  depportex  aux  villes  plus 
proches  de  ceste-là,  conmie  i  Niort,  Saint -Jean -de- 
Angély  et  Coignac,  affin  que,  t^iji  leur  resta  quelque 


sition  et  de  cet  qu'il  veult  que  fasyés;  à  quoy 
je  vous  prie  vous  resuldre  et  prendre  cote 
sûreté  de  mpy,  si  s'estoyt  de  payer  votre  hon- 
neur et  réputatioo,  aultre  que  je  vous  ay  trop 
monstre  que  je  vous  ayme  mieulx  au  pouvé  ^ 
aquérir  réputation  et  grondeur  que  de  vous 
voyr  auprès  dé  moy,  encore  que  ce  me  soyt  un 
grent  contentement;  mes  je  ne  suis  pas  de  se 
mère  qui  n'ement  leurs  anfen  que  pour  eulx, 
car  je  vous  ayme  pour  vous  voyr  et  désirer  les 
premiers  en  grondeur  et  honneur  et  répu- 
tation, cet  que  m*aseure  ne  douctés  poyut,  et 

instincq  de  mauvaise  volunlé ,  ilz  ayent  moins  moyen  de 
noire. 

«La  seconde  est  que,  en  cas  que  oeulx  de  la  Rocbele , 
ayant  perda  tonte  espérance  de  tecours,  ee  voput 
pressez  si  vifvement  et  rédoictzà  rextrémité,  voolngsent 
parlementer,  i|^  ne  soient  du  tout  r^jeclez,  ains,  coume 
il  seroit  raisonnable,  leur  octroyer  les  conditions  avan- 
tageuses qui  leur  ont  esté  par  cy-devant  offertes,  des- 
quelles ilz  se  sont  rendus  du  tout  indignes;  aussi,  s^iiz  se 
veulent  mettre  è  la  raison  et  à  vostre  discrétion  pour  se 
garantir  de  plus  grand  mal,  ils  y  soient  receuz,  affin 
que  le  d^espoir  ne  les  face  tenir  jusqu^à  la  fin,  dont  il 
ne  pourroit  advenir  que  dommaige  et  perte.  En  qudque 
sorte  que  cfi  soit,  j^enlends  que  la  ville  soit  démantelée 
entièrement  et  que  le  démantèlement  s^en  face  à  la 
chaulde  pour  plusieurs  respecti.  AdvenanJt,  mon  frère, 
que  les  Rocbellois  ne  fussent  aussi  réduictz  à  si  mauvais 
termes  etnéanmoinsvoulissent composer,  je  me  remectz 
à  vous  d^entrer  en  pratique  et  de  leur  accorder  ce  que 
jugerez  estre  plus  convenable  des  articles  que  vous  ay 
envoyez ,  cognoissant  combien  vous  estes  envieux  et  soi- 
gneux de  garder  la  dignité  i|u^il  appertiei^ 

«La  troisième  reconunandalioo  est,  quand  vous  aurai 
pris  la  ville  de  la  Rochelle,  que  vous  envoyez  au  plus 
losl  à  mes  cousins  Tamyral  et  mareschal  Dampville 
les  forces  et  munitions  que  vous  estimerez  estre  néces- 
saires pour  leur  donner  moyen  de  réduire  les  autres  viiles 
rebelles  en  leurs  gouvememeiila,  vous  cpnteatantd^avoyr 
faict  tant  pour  raoy ,  pour  vostre  r^utation  et  pour  le 
bien  de  ce  royaume  que  d^avoir  mis  à  bout  ceste  entre- 
prise et  laissé  aux  autres  la  besongne  que  leur  aurez  par 
cet  e     >ict  toi  i^est  digne  de  veus.  9  (  Bflil. 

de  .) 

i 

i5. 
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que  conoysés  vous-raesme  que  neul  ne  vous 
veult  conseler  de  aler  à  ses  aullres  bicoques 
qui  reseveront  le  coup  de  celui  que  don- 
nerës  à  la  Rochelle,  que  ne  voyés  que  seré 
plus  cet  coDsel  pour  vous  tenir  louing  deu 
Roy  que  pour  vostre  réputation.  Par  ensin,  je 
vous  prie  suivre  cet  que  le  Roy  vous  en  monde 
San  regret;  car  vous  devés  louer  Dieu,  si  prenés 
cette  ville,  devons  avoyr  faiyst  la  grase  d'estre 
le  restaurateur  et  conservateur  du  royaume 
d'oà  aystes  sorti,  et  que  en  Teage  de  vint 
é  eun  an  avés  plus  fayst  que  homme,  pour 
grand  capileyne  qu'il  ait  aysté,  ay  jeamès 
fayst.  Cet  à  vient  de  Dieu,  et  de  lui  ausi 
fault  que  le  reconoysiës  et  à  lui  seul  atri- 
buiés  toutes  vos  victoires,  léquelles  je  luy  prie 
vous  contineueravec  vostre  bonheur  et  la  con- 
servation de  vostre  vie. 

De  Fontainebleau,  le  ii*"** jour  d'avril  1 578. 

Vostre  bonne  mère, 

Caterinb. 


1573. —  9  avril. 

Orig.  ArchiTM  de  la  maison  de  Gondé. 
Communiqoé  par  M.  le  dac  d'Anmale. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Cordes,  par  les  lettres  que 
le  Roy  monsieur  mon  filz  vous  escript,  vous 
verrez  Tadvys  qui  luy  a  este  donne  comme  au- 
cuns de  ses  subgetz  fugitifz  se  préparent  pour 
aller  secourir  les  rebelles  et  le  chemyn  qu'ilz 
veullent  prendre  pour  aller  gaigner  le  Daul- 
phiné  où  ilz  font  estât  d'avoir  faveur  et  intel- 
ligence; en  quoy,  d'autant  que  c'est  chose  de 
très  grande  importance  au  service  du  Roy 
mondict  sieur  et  fils ,  je  vous  prye  suy  vre  sy  dex- 
trement  ce  qu'il  vous  mande  que  vous  puissiez 
prévenirque  telles  et  sy  pernityeuses  intentions 
ne  se  puissent  effectuer  en  vostre  gouvernement. 
Il  vous  a  très  voUuntiers  accordé  l'économat 


dont  luy  avez  et  à  moy  escript  pour  six  moys, 

encores  que  puis  naguères  il   ayl  faict  une 

ordonnance  toute  contraire  à  cella,  affin  de 

vous  fayre  cognoistre  en  quelle  estime  il  vous 

a  et  désire  vostre  contentement;  en  quoy  je 

fortiffieray  tousjours  cesle  bonne  voUunté  de 

tout  ce  que  je  pourra  y,  priant  Dieu ,  Monsieur 

de  Cordes,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  u*  jour  d'avril 

1673. 

Gàtebirb. 
De  Nbufvillb. 


1573.  — û  avril. 

Orig.  CommaDiqué  par  Jdm  VValler,  libraire  à  Loudre*. 

A  MON  FILZ 

MONSIEUR  LE  DUC  D'ANJOU. 

Mon  filz,  nous  avons  tout  maintenant  recea 
une  lettre  du  sieur  de  Sigognes^  laquelle  j'ay 
advisé  vous  envoler,  affin  que  vous  voies  par 
icelle  ce  qu'il  escript  au  Roy  vostre  frère  de 
la  délibération  du  conte  de  Monfgomery;  sur 
quoy  je  ne  vous  diray  aultre  chose  qne  ce  que 
vostre  frère  a  cy  devant  escript;  à  quoy  je 
m'asseure  que  vous  aurez  si  bien  aatisfaict 
et  pourveu  et  donnerez  encores  si  bon  ordre 
que,  si  ledict  conte  de  Montgomery  s'attaque 
à  l'armée  navalle,  qu'il  sera  battu.  Dieu  vous 
veuille  tousjours  bien  conserver  et  vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Fontainebleau,  le  iiii*  jour  d'avril  1578. 

Vous  voyrez  ce  que  porté  Frégose  et  en* 

tendrez  par  luy  que,  la  Rochelle  prise,  tous 

nos  ennemis  nous  seront  amis  ;  à  quoy  je  vous 

prie  considérer  de  quelle  importance  est  de 

se  haster. 

Vostre  bonne  mère, 

Gatbbirb. 

*  Il  était  gouverneur  de  Dieppe. 
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1573.—  6  avril. 

Orig.  Bibl.  imp.  de  SainUPëtenboarg ,  toI.  XX,  ^*  5o  et  5i. 

Â  MON  FILZ 

MONSIEUR  LE  DUC  D'ANJOU  ^ 

Mon  filz,  le  jeune  de  Laubespine  arriva 
liier  soir  d'Espaigne  et  Portugal  avecq  une 
dépesche  du  sieur  de  S^  Gouart  et  ung  mé- 
moire de  certaines  particularitez  grandement 
importantes  dont  le  Roy  vostre  frère  vous  a 
escript  par  le  secrétaire  de  Monsieur  de  Mont- 
morency; mais  estant  ladicte  dépesche  et  mé- 
moire d'Espaigne  de  ^ande  considération,  je 
vous  en  ay  bien  vouUu  envoyer  ung  double 
que  je  vous  prie  veoir  et  communicquez  de  tout 
avecq  le  conte  de  Retz,  qui  a  négocié  derniè- 
rement avecq  les  Âllemans ,  affin  qu  en  prinssiez 
son  oppinion,  pour  après  y  asseoir  aussi  vostre 
jugement  et  en  escripre  vostre  advis  audict 
sieur  Roy  vostre  frère;  cependant  j'ay  esté 
d'advis  d'en  faire  escripre  parBrulart,  comme 
de  luy-mesme  et  en  chiffres  à  Schombert, 
affin  qu'il  face  en  Allemaigne  publier  la  déli- 
bération où  est  le  roy  d'Espaigne  de  faire  tuer 
le  prince  d'Aurenge,  et  comme  il  y  a  gens 
dépeschez  expressément  et  que  du  demeurant 

*  Après  avoir  reçu  cette  lettre ,  le  duc  d^Anjou  écrivit 
de  la  Rochelle  au  Roi  son  frère,  le  99  mnrs  1578  :  crL^on 
a  assez  oogneu  de  quel  artifice  le  roy  d^Ispagne  et  ses 
ministres  se  sont  jusques  icy  aydez  à  diffamer  autant 
qu^ilz  ont  peu  la  réputation  de  Vostre  Majesté;  au  moyen 
de  quoy  elle  n^eust  sceu  luy  rendre  mieux  la  pareille 
que  de  faire  soubz  main  semer  en  AUema^e  son  entre- 
prise de  faire  tuer  et  assassiner  le  prince  d'Orange  et  me 
semble  quMl  seroit  bien  à  propos  de  faire  une  bien  ample 
dépesche  à  vostre  ambassadeur  résident  à  Rome  sur  les 
autres  poinctz  contenus  en  la  dépesche  du  sieur  de  Saint- 
Goart  pour  les  semer  et  publier  où  il  verra  estre  à  propos , 
et  descouvrir  le  fard  de  piété,  sainteté  et  religion  dont 
l'Espagnol  a  bien  sceu  jusques  icy  se  prévaloir;  car  ladicte 
ville  est  aujourd'hui  le  théâtre  de  la  chrétienté.  Il  ne 
fault  douter  que  cela  ne  coure  puis  après  partout.»  (Bibl. 
oaL,  fonds  français,  n**  5556,  P  3i  v^) 


il  s'en  serve  envers  ces  princes,  selon  que  les 
occasions  se  pourront  présenter,  et  qu'il  ne 
faille  pas  de  prester  des  charitez  à  ceulx  qui 
si  évidemment  font  publier  toutes  choses 
faulses;  affin  qu'il  puisse  traverser  ce  qu'ilz 
veullent  négocier,  si  ledict  mémoire  est  véri- 
table, et  à  quoy  je  veoy  grande  apparence,  et 
où  il  faut  remédier  autant  que  nous  pourrons; 
car  il  n'y  a  rien  aujourd'hui,  après  l'establis- 
sement  du  repos  en  ce  roiaulme,  qui  nous  im- 
porte tant  que  cela. Considérez  que,  si  le  ma- 
riaige  du  roy  de  Hongrie  se  faisoit  avec  la  royne 
d'Angleterre  et  celluy  de  ma  petite-fille  avecq 
l'archiduc  Ernest  et  que  le  roy  d'Espaigne, 
pour  amortir  la  pension  et  apaiser  la  pré" 
tention  de  l'Impératrice,  il  partageast  ledict 
archiduc  et  madicte  petite-fille  de  Testât  des 
Païs-Bas  de  Flandres  et  feist  paix  avec  le  prince 
d'Âurenge,  nous  serions  envelopez  et  tournez 
en  ce  roiaulme  d'eulx  et  de  leurs  affectionnez 
et  ne  nous  resteroit  que  le  costé  des  Suisses 
et  de  mon  filz  de  Lorraine,  par  oii  l'on  peust 
sortir  de  cedict  roiaulme;  encore  sçavez  vous 
bien  en  quel  estât  nous  sommes  avecq  lesdictz 
Suisses,  et  est  bien  à  considérer  ce  que  le 
comte  Palatin  a  faict  signiffier  à  vostre  frère 
de  Lorraine  pour  le  faict  du  comté  de  Bische; 
à  quoy  j'estime  que  l'Empereur  et  le  duc  Au- 
guste ont  intelligence  et  preste  consentement, 
pour  commencer  à  former  une  querelle  qu'ilz 
poursuivront  quand  ilz  vouldront  et  pour 
laquelle  ils  ne  pourroint  faire  marcher  et  as- 
sembler forces  que  le  Roy  mondict  sieur  et  filz 
n'y  feust  intéressé  pour  la  proximité  de  ses 
terres  et  pais.  11  sera  bon  que  sur  le  tout  vous 
nous  mandiez  par  escript  vostre  advis  et  ne 
fault  pas  que  vous  communicquiez  ces  affaires 
à  personne;  car  comme  vous  sçaurez  bien 
juger,  il  est  besoing  de  les  tenir  secrètes  et  d*y 
pourveoir  encores  plus  secrètement,  priant 
Dieu,  mon  filz,  qu'il  luy  plaise  de^vous  bien 
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conserrer  toasjours  et  vous  donner  en  par- 
faicie  santë  Thear  et  le  contentement  que  vous 
souhaite  et  désire. 

{De  sa  main,)  Mon  fils,  quant  à  moy  je  trove 
grent  aparense  à  cet  que  mende  S^  Guar;  car 
cet  le  roy  dlspagne  peult  apëser  ces  troubles 
aveques  le  bon  gré  des  Alemens  et  douner  à 
sa  fille  lé  Pey-Bas;  car  y  metent  le  grent 
comendeur  pour  ajouint  aveque  le  Arsiduc, 
c'et  corne  set  yl  ne  s'en  dèfesoyt  point;  néan- 
moyns  enn  aparense  yl  s  an  défest  et  contente 
rEmpereur  et  lé  prinse  de  la  Germanie, 
lesqueb  contemps  et  or  de  supeson  qu'i  lé 
veuUe  ruiner,  cornent  yl  en  seron  hors,  s'il 
oute^  les  guarnisons  espagnoles,  je  croy  qu'il 
consantiron  de  fayre  le  roy  d'Onguerie  roy  des 
Romeyns  et  ayderons  en  cet  qu'il  pourron  pour 
s'aseorer  daventage  qu'il  épose  la  royne  d'En- 
g^eterre^  au  sisela  se  fesouit  i  serions  si  ren- 
ferma come  dans  une  bouite^,  san  amys  ne 
moyen  d'enn  ayoyr  et  tout  sesi  ne  tient  que 
de  nous  voyr  encore  à  nous  couper  la  gorge; 
car  cet  set^  reaume  aytoyt  en  repos  et  que 
l'Alemagne  et  Engletere  vist  que  l'on  ne  veuU 

'  iS'tl  rate,  sHl  ôie. 

*  DaDS  une  dépêche  du  mois  précédent ,  de  SamtrGooard 
avait  écrit  :  trll  se  faict  une  menée  bien  secrète  pour  défa- 
voriser en  Angleterre  les  actions  de  Leurs  Majestez  et  faire 
le  mariage  du  roy  de  Hongrie  avecla  royne  d*Angleterre  et 
ie  faisant  remettre  hors  le  pn^K»  qai  a  esté  cy  devant  tennde 
M' ie  due  d'Aieoçon  ;  en  quoy  ladicte  royne  monstre  vouloir 
entendre  à  ce  que  Ton  a  escript  en  Espagne  et  persuade 
f  on  à  ladicte  royne  que  la  négociation  que  Ton  faict  du 
mariage  d^elIe  et  de  M' le  duc  d^AlIençon  n*cst  que  pour 
la  tronper,  et  que,  quand  elle  serait  d^accord  de  ce  que 
Ton  hiy  demande,  il  en  sortiroit  aussi  peu  dVffect  que 
de  œOay  de  M' le  duc  d* Anjou  ;  mais  que  par  ce  moyen 
Leurs  Majestez  veullent  gaigner  du  temps  et  ne  perdre 
quelque  occasion  d'entreprendre  en  Angleterre,  si  elles 
voient  quelque  occasion.»  (BibL  nat.,  fonds  français, 
n*  i6io5,r5.) 

^  Bauht,  belle.  —  *  Cet  iet,B\  ce. 


plus  que  aystablir  Taubéysanae  du  Roy  pour 
conserver  tous  ceulx  qui  n*iron  contre  ses  co- 
mendementz,  je  panse  qu'il  émeroynt  mieulx 
nostre  amitié  que  celle  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  ha  tousjours  fayst  ce  qu'el  a  peu 
pour  les  subjuguer,  et  la  nostre  pour  les  con- 
server en  leur  libertés;  par  ansin,  mon  fiU, 
la  prise  de  la  Rochelle  san  bngueur,  en  quelque 
fason  que  pourés,  nous  donnera  le  chemin 
auvert  pour  conserver  la  grandeur  de  cet 
royaume  et  augmenter  la  vostre,  et  croyéa  que 
ceulx  qui  en  désiret la  longueur  ayme  myeohla 
meyson  d'Espaigne  quecellade  Fren8e;ctr  en 

• 

là  nous  nous  ruinons  et  eulx  font  leurs  aEiyre  et 

se  agrendiset  et  de  fason  pour  empêchera  jeamès 

la  grandeur  du  Roy  et  la  Yostre,  longueur  qui 

me  fayst  désespérer  et  vous  promès  que  je 

n'an  dorm  poynt.  Pans^  i  et  metës  pouine 

d'i  remédier,  set  avés   envie  d'estre  jeamia 

quelque   chause,  mes,  set  ne  roua  guardéa 

comme  devés,  se  ne  seroyt  pas  pour  parvenir 

à  cet  que  je  désire  vous  voyr. 

Vostre  bonne  mère, 

CiTiaiitB. 

1573.  —  7  avril. 

Aat.  Bibl.  nat  tooââ  franfiit,  a*  819!,  P  96. 
A  MON  COUSIN 

MONSnSCR  LE  DUC  DE  NBVBR& 

Mon  cousin,  nous  étendons  tousjoura  k 
bon  mot,  qu'il  aye  pieu  à  Dieu  fayre  la  gnae 
à  mon  filz  et  à  vous  tons  d'avoyr  remis  este 
malheureuse  plase  en  Taubéissanse  du  ftoy 
mon  filz,  et.  qu'i  luy  pleise  ausi  que  ce  sooit 
avecques  la  moyndre  perle  d'hommes  que  Ton 
pouré.  Je  vous  prie  de  me  mender  par  le 
sieur  de  Montluêt,  présent  porteur,  eet  que  an 
pansés  et  h  quoy  yl  a  tins  que  le  bastitton 
n'a  esté  asailli^  Je  vous  diray,  mon  cousin, 

'  Elle  fait  allusion  au  bastion  de  rÉvanib.  CUkê  IX 
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cornent  vostre  femme  ha  este  bien  malade  ;  mes 

asteure^Dieu  mersis,  elle  set  porte  byen,  et 

lui  prie  qu'il  vous  guarde  aussi  de  vostre  coulé. 

De  Fontenebleau ,  ce  vu*  jour  d'avril  iBjS. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbruik. 
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1578.  — 8  avril. 

CopM.  Bibi.  Dit.  Cinq  cenU  Colbert,  n*  366,  p.  i88. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  vous  serez  de  présent 
tellement  satisfaict  de  ce  qui  vous  est  deu  de 
Taniiée  passée,  tant  pour  vos  parties  extraor- 
dinaires que  pour  le  reste  du  don  de  trois 
mil  livres  qui  vous  a  esté  faict  et  pour  Tas- 
stjfftation  de  vostre  estat^de  cette  année  que 
vous  aurez  occasion  de  croire  que  Ton  a  aulre 
soin  de  tous  que  n*avez  eu  opinion  jusques  à 
présent,  et  c'est  la  faute  de  vos  gens,  si  les  as- 
signations n'ont  pas  esté  délivrées,  cou  me  le 
m'ont  faict  entendre  ceux  des  finances  du  Roy 
monsieur  mon  fils.  Je  me  remettray  au  sur- 
plus sur  la  lettre  que  vous  escrit  le  Roy  mon- 
dict  sieur  et  filz ,  priant  Dieu ,  Monsieur  du 
Ferrier,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau ,  le  viii*"*  jour  d'avril 
1573. 

Catbaini. 
Dji  Neupvillk. 

rendant  compta  à  M.  de  SaiotrGouard  des  opératioBS  du 
siège,  lui  écrivait  le  5  avril  :  «La  ville  de  ia  Rochelle  se  re- 
trouve si  forte  de  nature  et  art  et  sont  les  assiégez  si  obsti- 
nez qu'il  est  bien  difficile  les  forcer.  Mon  frère  n'y  perd  une 
scullc  heure  de  temps.  Il  est  logé  dedans  la  contrescarpe, 
qai  règne  depmii  le  bastion  de  i'ÉvMgile  jwqoBs  à  oel- 
ky  des  liâmes,  prest  à  se  saisir  du  fossé,  leqoel  il  a 
faict  soigneusement  recognoistre ,  après  estre  couvert  de 
«[aeiqiies  caeeanUs;  puis  il  donnera  TassBuk  audict 
bartien  ëe  l'Evangile,  lequel  il  espère  emporter.»  (KW. 
nat.,  fonds  français,  n*  i6]o5,  ^  6k  v*.) 


1573. —  8  avril. 

Orig.  ÂrcbiTM  de  Ja  maison  de  Condé. 
Commaniqaë  par  M.  le  due  d*Aama)t. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 


Monsieur  de  Gordes,  encores  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  soit  assez  asseurë  de  Taffeo 
tion  que  vous  avez  à  son  service  et  du  soing  que 
vous  prenez  à  prendre  garde  qu  il  n  advienne 
aucune  chose  en  voz  quartiers  qui  soit  à  son 
préjudice,  il  vous  a  bien  vouUu&ire  ceste  dé- 
pesche,  a£Bn  que  vous  soyez  bien  adveriy  des 
advis  qu*il  a  du  remuement  qui  s  y  prépare , 
pour  y  donner  ordre  et  descouvrir  qui  sont  les 
autheurs  de  telles  menées  et  praticques,  et  y 
remédier,  de  telle  façon  que  ceuli  qui  les  fa- 
vorisent y  preignent  exemple,  sans  touteffbys 
mettre  en  opinion  ceulx  qui  sont  demeurez 
en  leurs  maisons,  adhérens  à  leur  oppinion, 
que  Ton  veille  rien  entreprendre  au  contre  de 
ce  qui  leur  a  esté  promis.  En  quoy  je  m'as- 
seure  que  vous  sçaurez  si  bien  suivre  sa  vol- 
lunté  et  intention  qu'il  n'est  besoing  vous  en 
faire  aultre  recommandation,  qui  est  cause 
que  je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre,  priant 
Dieu,  Monsieur  de  Gordes,  vous  avoir  en  sa 
garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  k  viii*  jour  d'a- 
vril 1673. 

Catuinb. 
De  NzuFViLR. 


1 573.  —  1 0  avril. 

Orig.  Bibl.  nat  fondi  franfaii ,  n*  Sftoa. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  filz 
vous  a  dépesché  ce  courrier  pour  vous  advertir 
de  Testât  auquel  est  maintenant  la  Rochelle 
et  pour  Tenvye  qu'il  a  de  sçavoir  quel  a  esté 
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le  succez  de  vostre  siège  de  Sommières,  vous 

luy  ferez  el  à  moy  semblablenient  plaisir  de 

renvoyer  bien  tost  cedict  courrier  et  par  luy 

nous  donner  advis  de  tout  ce  qui  se  passe  par 

delà,  donnant  semblablement  ordre,  suivant 

ce  quil  vous  cscript,  quil  ne  soit  aucunement 

touché  a  Targent  de  la  recepte  gdndralle  de 

Montpellier  qu  il  a  réservé  pour  subvenir  aui 

grandes  despences  qui  se  font  au  siège  de 

la  Rochelle.  Priant  Dieu,  mon  cousin,  vous 

avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  x""  jour  d'avril 

1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1573.—  la  avril. 

Adt.  Dilil.  nal.  fonds  frnD<;ai9,  n**  3)o<). 

A  MONSIEUR  BE  MOjNTPENSIER. 

Mon  cousin,  cet  m'a  esté  grent  plésir  da- 
voyr  veu  par  vos  letres  la  bonne  santé  de 
mes  enfans  et  prie  à  Dieu  la  leur  volouyr  con- 
tineuer  et  à  vous  ausi,  lequel  je  vous  prie, 
mon  cousin,  ne  vous  laser  de  m'en  mender 
quand  enn  aurés  le  loisir.  Je  suys  bien  ausi 
marrye  de  la  bleseure  de  Monsieur  de  Nevers 
et  du  Mayne.  Je  prie  à  Dieu  lé  volouyr  tous 
bien  guerder  et  vous  prie  dire  bien  à  mon  fils 
qui  s'et  coureuse  de  cet  qu'il  y  vont  san  son 
congé  et  ausi  aus  soldas  de  cet  que  l'on  dist 
qu'il  n'y  ont  pas  bien  fayst.  Je  ne  vous  fayré 
la  présante  plus  longue  et  prie  Dieu  vous  bien 
guarder  tous. 

De  Fonteinebleau,  cet  xii*™  d'avril  1578. 

Caterine. 


1573.— -13  avril. 

Aat.  Dibl.  nat.  fonds  français,  n*  3iâ9 ,  f*  t«. 

A  MON  Gonsm 
MONSIEUR  LE  MARESGHAL  DE  GOSSÉ. 

Mon  cousin,  mon  fils  a  tant  mendë  au  Roy 
et  hà  moy  le  contentement  qu'il  avoyt  de  vous 
et  de  vos  actions  que  je  n'é  voleu  fallir,  afin 
que  contineués  de  bon  courage  à  faire  servise, 
puisque  voyés  que  yl  ne  le  sèle  pas  h  son  roy 
et  le  vostre,  qui  vous  doyt  aystre  un  grent  con- 
tentement que  l'on  ne  cache  pas  le  bien  que 
méritez.  Je  vous  prie,  dite  lui  bien  que  cet 
n'é  pas  fayre  coment  ont  fayst  ié  siens  de  se 
bazarder  plus  qu'il  n'ann  est  de  besouyn  et 
qu'il  ne  doyt.  Quant  je  oy  parler  de  tent  de 
blesés ,  je  suis  tousjour  en  creynte  que  quelque- 
eun  de  mes  enfans  à  la  fin  le  souit.  Je  prie 
Dieu  les  vouUouyr  guarder  et  vous  ausi. 

De  Challevaul  ^ ,  ce  xui*^  jour  d'avril 
1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catsrinb. 


1573.— i5ayril. 

Orig.  Archires  de  la  maison  de  Condë. 
GonunanH{aé  par  M.  le  dae  d'Awnale. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Gordes ,  vous  verrez  par  la  lettre 
que  vous  escript  le  Roy  monsieur  mon  filz 
son  intention  et  l'ordre  qu'il  désire  estre  donné 
par  delà,  affin  d'y  contenir  toutes  choses  en 
tranquilité.  Et  d'autant  que  je  suis  toute  as- 
seurée  de  l'afiection  que  vous  portei  au  bien 
de  son  service,  je  veulx  croire  que  ne  ferez 
faute  de  satisfaire  incontinant  à  ce  qa*ii  vous 
mande,  n'estant  à  ceste  occasion  aucun  besoing 

^  Ghailevaa,  kamâia  de  la  commaoe  de  Domalk», 
canton  de   Morel,  airondiMeiiient  de  Footeinefaieto 

(Seine-et-Marne). 
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vous  représenter  le  service  que  iuy  ferez  en  ce 
faisant  N'estant  la  présente  que  pour  accuser  la 
réception  de  vostre  dernière  et  vous  prier, 
comme  je  faictz,  avoir  Tceil  si  ouvert  en  tout 
ce  qui  dépend  de  la  conservation  de  vostre 
gouvernement  qu'il  n'y  puisse  advenir  aucune 
chose  au  préjudice  et  au  désadvantage  de  ses 
affaires,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Gordes, 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Chastellerault,  le  xv*  jour  d'avril 
1573. 

CATBRIffE. 

De  Nkcjptille. 


1573.  —  19  avril. 

Orig.  Bibl.  Dat.  fondi  Dupny,  n*  801,  f*  109. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

coHKiLLiB  n  nmiB  ninstirr  m  la  coubt  du  pabluuit  db  risu. 

Monsieur  le  Président,  je  vous  mercye  de 
très,  bon  cœur  de  la  peine  que  prenez  pour 
ce  qui  concerne  mes  affaires;  en  quoy  je  vous 
prie  continuer  selon  la  bonne  affection  que  je 
sçay  que  y  avez,  dont  je  me  revencheray  tous 
jours,  l'occasion  se  présentant.  Cependant  je 
vous  mercie  aussy  du  bon  ordre  qu'avez  donné 
pour  le  procès  concernant  la  souveraineté  de 
Rar,  en  quoy  vous  avez  faict  en  sorte  que  le 
bon  droict  du  Roy  monsieur  mon  filz  et  de 
mon  filz  de  Lorraine  ont  esté  bien  conservez, 
qui  a  esté  très  bien  faict  à  vous  et  à  Messieurs 
de  la  Court,  dont  particullièrement  je  vous 
sçay  très  bon  gré,  vous  priant  pour  la  fin  de 
de  ceste-cy  donner  ordre  suivant  ce  que  le 
Roy  mondict  seigneur  et  filz  vous  escript 
que  les  prisonniers  mentionnez  par  voz  lectres 
soient  bien  soigneuzement  interrogez  et  qu'il 
ne  soit  usé  d'aulcune  longueur  en  ceste  affayre, 
mais  qu'il  soit  si  bien  mené  que  Ton  en  puisse 
tirer  la  lumière,  comme  il  estbien  raisonnable 
ce  que  nous  désirons  le  Roy  mondict  sieur 

Cathbbinb  db  MIdicis.  —  If. 


et  filz  et  moy,  qui  prie  Dieu,  Monsieur  le 
Président,  vous  avoyr  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Fontainebleau^  ce  xix*"*  jour  d'a- 
vril 1673. 

Caterine. 

PlNART. 


1573.  —  19  avril. 
Orig.  Bibl.  DBt.  fonds  Golbert,  n*  866,  p.  160. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  je  loue  Dieu  de  quoy 
ces  Seigneurs  sont  en  paix  et  que  le  nom  du 
Roy  mon  fils  leur  ait  aidé  à  secouer  le  misé- 
rable joug  qui  les  accabloit;  mais  je  suis 
marrie  qu'ils  ayent  attendu  à  s'en  dèscfaarger 
que  la  nécessité  les  y  ait  contrains,  et  qu'ils 
n'ont  plus  tost  creu  le  conseil  qui  leur  estoit 
plus  utile  ^.  Vous  verrez  ce  que  le  Roy  vous  en 
escript;  sur  quoy  je  me  remettray,  désirant 
bien  néanmoings  qu'ilz  entendent  qu'il  n'y  a 
personne  qui  se  resjouisse  davantaige  de  leur 
prospérité  que  moi,  ny  qui  désire  plus  entre- 
tenir l'amitié  ancienne  de  cette  couronne  avec 
eux;  en  quoy  je  veois  le  Roy  monsieur  mon 
fils  très  enclin  et  disposé.  Quant  à  vostre  par- 
ticulier, je  l'auray  tousjours  en  la  mesme  re- 
commandation que  vostre  valeur  mérite,  et 
me  sera  un  singulier  plaisir  le  vous  faire  cong- 
noistre  par  effect,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera, congnoissant  assez,  encore  que  vous 
ayez  bien  et  longuement  servi ,  qu'il  vous  à 
esté  fait  maigre  réscompense,dont  je  suis  très 
marrie.  Je  désire  sçavoir  si  vous  avez  repceu 
ung  pacquet  que  je  vous  ay  adressé  pour  la 
dame  de  Randan^  et  en  recepvoir  response. 

'  Elle  fait  allusion  à  la  paix  condae  récemment  entre 
les  Vénitiens  et  le  Grand  Seigneur. 

*  Voici  ce  que  Gharles  IX  écrivait  au  sujet  de  la 
dame  de  Bandan  :  «Ladite  dame  de  Randan  m'écrit 
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Je  prie  Dieu,  Monsieur  du  Ferrier,  vous  avoir 

en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Fontainebleau, le xix'™"  jour  d'ap- 

vril  1673. 

Caterine. 
De  Neupville. 


1573. —  ai  avril. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  8899,  t*  369; 
fonds  Dupuy,  n*  86  ;  fonds  français ,  n*  1889 ,  f*  Ai . 

A  MONSIEUR  DE  SGHOMBERG. 

Monsieur  de  Schombert,  j'ay  faict  veoir  au 
Roy  monsieur  mon  filz  ce  que  vous  me 
mandez  par  vostre  iectre  du  xxiii^*  de  mars 
dernier  des  choses  qui  sont  passées  entre  vous 
et  le  conte  LudovicqS  lesquelles  sont  de  telle 

que  le  sieur  Lasco  d'un  commun  accord  a  eslc  choisi  et 
ordonné  pour,  en  Tabscnce  du  sieur  Louis  de  la  Mirande , 
demeurer  à  la  Mirande  auprès  de  la  comtesse  pour  la 
servir  de  conseil  en  ce  qui  concernera  T  Estât  tant  seule- 
ment, démonstrant  eslre  très  contente  de  cette  élection, 
et  serois  bien  marry  qu'on  y  changcast  rien.n  (Même 
volume,  r*  i53.) 

^  Voici  la  lettre  de  Schomberg;  elle  éclaire  bien  la 
négociation  entamée  avec  le  comte  Louis  de  Nassau  et 
dont  Frégose  avait  été  chargé  :  tr Madame,  le  sieur  Fré- 
gouse  vous  aura  amplement  faict  entendre  ce  que  je  luy 
ay  communiqué  touchant  les  cccurenccs  de  par  deçà  et 
principalement  touchant  les  affaires  des  Pays-Ras.  J'es- 
père qu'il  vous  aura  apporté  une  bonne  résolution  du 
comte  Palatin,  vers  lequel  le  comte  Ludovic  avoit  faict 
aller  son  frère  le  comte  Jean  pour  cest  effect.  11  ne  faolt  pas 
doubter  que  Vos  Majestés  sçauroni  bien  embrasser  cestc 
tant  belle  occasion;  car.  Madame,  le  repos  du  royaulme, 
la  scureté  de  l'Estal ,  la  ruyne  du  comtat  ennemy  du  Roy, 
la  vengeance  du  tort  qu'il  fnicl  à  Monseigneur,  Tes- 
troicle  et  fennc  alliance  des  princes  d'Allemaignc ,  la 
subversion  de  tous  les  desseins  de  la  maison  d'Autriche 
et  le  comble  de  vos  désirs  est  entre  les  mains  de  Vos 
Majestés,  et  dépend  de  voz  volunlcz.  Si  vous  laissez 
échapper  ceste  belle  prise ,  je  me  désespère  que  vous  la 
puissiez  jamais  rattraper;  mais.  Madame,  le  tout  est  de 
se  haster  et  de  tenir  ceste  menée  aussi  secrète  que  Voz 
Mijestez  désirent  les  susdictes  choses  sortir  à  bons  effecis. 


importance  qu'elles  mëritent  bien  y  penser 
meurement.  Et,  quand  le  Roy  mondict  âenr 

Depuis  le  parlement  de  Frégouse,  je  me  assemblé  encore 
ung  coup  secrètement  avecques  io  comte  Ladovic  où 
nous  avons  durant  fespace  de  sept  à  huit  heures  dé- 
baUu  et  discooru  sur  les  entreprises  qa*il  a  en  mains  el 
qui  sont  assenrement  grandes  et  belles  et  sur  les  eoodî- 
tions  qu^on  pourroit  mettre  en  avant  entre  le  Roy  et  le 
prince  d'Orange  sur  ce  faict.  Nous  les  avons  mises  par 
écris,  partie  de  sa  main,  partie  de  la  mienne.  LedicI 
comte  les  a  signées  afiin  seaiement  que  j*en  poarroîs  as- 
seurer  le  Roy  pour  tant  plus  faciliter  les  choses  cj  desns 
mentionnées. 

(rLes  conditions  sont  :  En  premier  lieu,  le  prince 
d'Orange  ou  quelqu'un  de  ses  frères,  ayant  pouvoir  de 
luy,  promettra  qu'en  cas  que  le  Roy  voudroit  dès  à  pré- 
sent se  déclarer  et  prendre  ouvertement  les  armes  contre 
le  roy  d'Espagne  en  faveur  du  comte  des  Pays-Bas  et 
dudict  sieur  prince  d'Orange ,  le  pays  de  Hdiande  et  Zé- 
lande  seront  mis  en  la  subjectîon  du  Roy  aux  condi- 
tions qu'ils  seront  maintenus  en  tout  et  partout  aveeqoss 
leurs  anciens  libertés  et  privilèges  et  que  rexercioe  de 
la  religion  catholicque  et  réformée  (ainsi  Pqipdle-t-il) 
sur  ce  permis  et  libre  à  ung  chacun  tant  aux  TÎUesqn^anx 
terres  du  plat  pays.  Et,  en  cas  que  Sa  Miyesté  ne  se  von- 
droit  déclarer  ouvertement,  ains  écoulement  trois  cent 
mille  florins  d'Allemaigne  fournir  (qui  est  la  soome  sur 
laquelle  il  faict  instance),  ledict  sieur  prince,  on  cdny  de 
ses  frères  qui  aura  pouvoir  de  loy,  promettra  qne  tontes 
les  villes  et  places  qui  seront  prinses  aux  Pays-Bas, 
d'après  l'accord  conclu  et  osseuré  entre  le  Roy  et  Miet 
sieur  prince,  demeureront  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté 
aveques  les  conditions  mentionnées  cy  dessus  louchant 
les  pays  de  Hollande  et  de  Zelande. 

ffEt  \k  où  il  advint  que  ledict  sieur  prince  ou  ses  adhé- 
rens  ne  prinsent  aucune  ville  ou  place  d'importance  de- 
dans un  certain  temps  après  ce  susdict  accord  ledict  siear 
prince  et  ses  adhérens  ne  seront  néanmoins  lenns  et 
obligez,  le  susdict  terme  expiré,  de  mettre  en  Fobéis- 
sance  du  Roy  les  pays  de  Hollande  et  Zélande. 

(cGomme  ledict  sieur  prince  et  ses  adhérens  seront 
tenus  de  faire  pareillement,  le  cas  advenant  que  kt  villas 
et  places  d'importance  prinses  depuis  le  sasdiet  «eeard 
viennent  à  estrc  reprinses  par  forco  ou  aultremant  Qu 
qu'elles  fussent  abandonnées  par  ledict  prince  on  ses 
adhérens,  le  tout  aux  conditions  que  dessus,  et  ce  affin 
que  Sa  Majesté  soit  asseurée  d*ong  certain  findct  pow 
Padvancement  qu'elle  aura  faict  de  ses  deniers. 
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et  fils  en  aura  eu  le  loisir,  il  ne  fauldra  de 
redépescher  incontinant  vers  iedict  conte  Lu- 

«rLedict  prince  et  ses  adhérens  seront  obligés  pareille- 
raent  de  n^entrer,  après  le  susdicl  accord  arresté,  en 
anlcon  traité  de  pacification ,  en  aulcun  accord  avec  le 
roy  d'Espagne  ou  tel  autre  que  ce  soit,  sans  le  sceu ,  gré 
et  congé  dudict  sieur  roy  de  France. 

Et,  pour  prévenir  le  double  que  Sa  Majesté  pourra  con- 
cevoir que  le  prince  d^Orange ,  ayant  occupé  les  places , 
les  vouldroit  garder  pour  luy  et  point  satisfaire  à  Taccord , 
on  fera  tant  que  quelque  prince  d'Allemaigne  stipulera 
et  respondra  au  Roy  pour  Iedict  prince  et  ses  adhérens, 
et  s'obligera  iedict  prince  d'Allemagne  au  sorplus  d*assister 
Sa  Majesté  de  faict  et  de  force  à  contraindre  ce  susdicl 
prince  d'Orange  et  ses  adhérens  de  satisfaire  et  accom- 
plir du  tout  au  tout  les  susdicles  conventions. 

«Madame,  ces  conditions  susdicles  ne  vous  obligent  à 
rien  et  n'ont  esté  traictées  par  moy  ayecques  Iedict  comte 
Ludovic  à  aultre  intention  que  pour  faciliter  la  résolu- 
tion du  Roy  sur  ce  faict.  Mais  iedict  comte  m'a  dict  plus 
de  vingt  fois,  s'il  n'avoit  une  résolution  de  Vostie  Majesté, 
qu'il  prendroit  party  et  qu'il  ne  pensoit  n'estre  obligé 
à  rien  si  on  trainoit  ces  choses  à  la  longue  ;  à  raison  de 
quoy  je  vous  supplie  très  humblement  de  m'advertir 
proraptement  de  ce  que  j'y  auray  à  faire,  et  de  la  réso- 
lution du  Roy  sur  lesdicles  conditions.  Yostre  Majesté 
communiquera,  s'il  vous  plaist,  la  présente  au  Roy,  veu 
que  je  ne  lui  parle  de  ce  faict  en  nulle  façon  par  la  lettre 
que  je  luy  escris.  J'espère,  si  Yostre  Majesté  faict  con- 
fidemment  communicquer  ce  que  dessus  à  Monseigneur, 
qu'il  vous  suppliera  du  fon  du  cœur  et  de  toute  son  af- 
fection de  ne  perdre  ceslc  occasion  par  le  moyen  de  la- 
quelle il  se  pourra  venger  des  malheureux  offices  que 
luy  faict  le  trompeur  Espagnol.  Or  je  cognois  à  toutes 
ses  actions,  négociations  et  déporlcments  du  comte  Lu- 
dovic qu'ilz  sont  résolus  ou  pour  le  moins  bien  fort  en- 
clins à  embrasser  une  pacification  aux  Pays-Bas  moyen- 
nant qu'elle  soit  quelque  peu  honorable  et  qu'ilz  y  voient 
de  la  sûreté,  lesquelles  deux  choses  ilz  se  promettent 
consister  en  l'authorité,  parole  et  foy  des  Electeurs  et 
princes  d'Allemaigne  que  l'Empereur  faict  estât  de  faire 
eoterposer  pour  l'observation  de  ce  qu'il  leur  sera  promis 
par  le  roy  d'Espagne  ;  à  quoy  les  induiront  encores  beau- 
coup d'advantages,  la  mort  du  duc  d'Albe  que  l'on  pu- 
blie icy  pour  tout  certaine,  fiien  est  vray  que  la  retenue 
des  gens  de  guerre  que  le  roy  d'Espagne  faict  les  tient 
en  extresme  deffiance ,  considérant  mesme  la  grande  lon- 
gueur du  temps  qui  se  passera  avant  que  les  princes 


dovicq  le  sieur  de  Frëgouse.  Cependant,  s'il 
communicque  avec  vous  par  lectres  ou  vous  le 
rencontrerez  en  continuant  vostre  voiage,  vous 
le  pourrez  asseurer  que  mondict  seigneur  et  fiiz 
le  mercye  de  la  bonne  et  singulière  affection 
qu'il  monstre  luy  porter,  laquelle  il  recong- 
noistra  tousjours  envers  luy  et  le  prince 
d'Orange  son  frère  en  toutes  les  occasions  qui 
s'en  pourront  présenter,  remectant  à  le  luy 
faire  plus  amplement  entendre  et  son  inten- 
tion sur  plusieurs  autres  choses  par  Iedict  sieur 
de  Frégouze,  qu'il  a  délibère  de  luy  redëpes- 
cher  dedans  peu  de  temps.  Tay  veu  par  vostre 
aultre  dëpesche  du  iiii'*  du  présent  ce  qui 
c'est  passé  entre  vous  et  mon  cousin  le  landt- 
grave  de  Hessen^  et  comme  n'ayant  peu  pour 

d'Allemaigne  se  résolvent  par  ensemble  sur  ce  faict;  sur 
quoy  je  n'ay  pas  faiily  de  remonstrer  au  comte  Ludovic 
que  toutes  ces  honnestes  offres  n'estoient  que  pour 
abuser  les  princes  d'Allemaigne,  tromper  et  amuser  le 
prince  d'Orange  et  luy,  et  par  ces  ruses  détourner  et 
advancer  tous  les  desseins  qu'ilz  pourroient  avoir  en 
main;  par  quoy  il  ne  fault  perdre  de  temps,  ains  battre 
le  fer  pendant  qu'il  est  encore  chaud.  Si  je  sçavois 
par  mon  sang  et  le  hazard  de  ma  vie  advancer  le  but  et 
le  service  du  Roy,  je  m'y  emploierois  plus  librement 
que  je  n'escris  ceci.»  (Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Golberl, 
n' Aoo.) 

^  fc  Madame ,  avait  écrit  Schomberg,  le  landgrave  vous 
accorde  tout  ce  que  vous  demandez  et  mieux,  encores 
que  ce  ne  soit  en  la  forme  que  vous  m'avez  escript.  Il  es- 
crit  à  Vostre  Majesté  et  vous  supplie  de  très  grande  af- 
fection que  pour  faire  amortir  et  esvanouir  l'dtération 
qui  a  esté  suscitée  aux  cœurs  des  princes  protestants  par 
les  derniers  événements  de  la  France,  il  vous  plaise 
faire  en  sa  faveur  et  pour  l'amour  de  luy  tant  envers  le 
Roy  qu'il  luy  plaise  reprendre  en  grâce  les  enfans  de 
l'admirai  et  leur  pardonner  la  faulte  de  leur  père;  adjous 
tant  que  les  princes  avoient  délibéré  d'intercéder  unani- 
mement pour  eulx;  mais  la  crainte  que  les  ennemis  de  h 
commune  amitiée  entre  le  Roy  et  les  princes  ne  Tinter- 
prétasient  coome  si  les  princes  faisoient  ceste  requeste , 
laquelle  ilz  se  doubtoient  bien  d'estre  refosés,  seulement 
à  ceste  fin  qu'ils  eussent  d'avantage  d^occasion  fondée 
sur  ce  refus  de  se  formaliser  avec  les  hngnenots. 

96. 


20& 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 


beaucoup  de  particulièi*es  considërations  es- 
crire  aux  protestans  de  Poliongne  les  iectres 
du  contenu  que.désiroit  mondict  seigneur  et 
filz  et  nioy  pour  radvancement  des  affaires  de 
mou  filz  d'Anjou,  il  s'est  enfin  résolu  à  de- 
pescher  ie  docteur  Crispiiius  vers  la  douai- 
rière de  Brunzvich,  de  la  dépesche  duquel 
j'espère  qu  il  se  recueillera  plus  de  fruict  qu'il 
n'eust  sceu  faire  desdictes  letLies.  Quant  à  ce 
que  ledict  landtgrave  m'escript  et  prie  que, 
pour  effacer  l'altération  qui  est  nëe  entre  les 
princes  protestans  de  la  Germanie  à  l'occasion 
des  événemens  passez  à  l'endroict  de  ceuix  de 
la  nouvelle  religion,  je  face  tant  envers  mondict 
seigneur  et  filz  qu'il  veuille  reprendre  en  grâce 
les  enffans  du  feu  admyral  et  aussi  qu'il  in- 
tercède envers  mon  frère  le  duc  de  Savoye 
pour  sa  vefve,  et  pour  la  dernière  requcste  qu'il 
plaise  à  mondict  seigneur  et  filz  accorder  au 
docteur  Hotoman ,  qui  luy  est  particulier  servi- 
teur, la  mainlevée  de  ses  biens  avec  permission 
de  les  vendre  et  d'en  disposer  à  son  bon  plaisir, 
je  vous  diray.  Monsieur  de  Schomberg,  que  j'en 
ay  parlé  à  mondict  seigneur  et  filz  avec  telle 
affection  que  me  sera  tousjours  recommandé 
ce  qui  provient  de  mondict  cousin,  ayant  bien 
voluntairement  accordé  ce  qui  touche  et  con- 

vrEt  secondement  il  supplie  Vostre  Majesté  d^lercéder 
envers  Monsieur  de  Savoie  pour  Madame  Tadmiralc. 
Tiercemeiit  il  supplie  le  Roy  qu'il  luy  plaise  octroyer 
une  mainlevée  et  permission  de  vendre  ses  biens  au 
docteur  Hotlmann ,  duquel  il  s'est  tousjours  servy  durant 
la  vie  de  son  p6re;  il  m'a  dict  librement  qu'il  pense 
avoir  fnict  cognoistre  à  Vostre  Majesté  par  eflect  et  non 
par  paroles  qu'il  vous  est  très  serviable  et  très  loyal 
amy,  qu'il  espère  et  se  persuade  de  rocsme  de  Vostre 
Majesté.  11  n'a  jamais  voulu  laisser  partir  celui  qu'il 
envoyé  vers  la  douairière  de  Brunswicq ,  sœur  de  l'Infante 
de  Poulogne,  si  premièrement  je  ne  luy  aye  promis  et 
juré  de  vous  faire  entendre  ce  que  dessus  de  sa  part, 
oultre  ce  qu'il  vous  escript»  (Bibl.  nat.,  Cinq  cenis 
Golbert,  n**  âoo.)  —  Voir  dans  le  même  volume  la  ré- 
ponse du  land^rpve  de  Hesse  à  Schoml>erg. 


cerne  ledict  docteur  Hotoman^  auquel  il  fera 
dépescher  toutes  les  provisions  nécessaires  et 
pour  la  mainlevée  et  disposition  de  sesdicts 
biens  les  plus  favorables  qui  se  pourra,  en 
faisant  bailler  ung  mémoire  à  Brulart  qui  en 
a  la  charge  et  commandement.  Sur  le  faict  de 
Madame  l'amiralle,  il  m'a  responda  qu'il 
pense  qu'il  n'y  a  personne  en  la  chrestienté 
qui  n'ayt  assez  congneu  comme,  après  les 
choses  advenues  audict  feu  admirai  pour  ses 
malheureux  et  détestables  démérites  qui  luy 
dévoient  justement  faire  hayr  de  capitale  haine 
tous  ceulx  qui  luy  atouchent  de  près,  il  a  no- 
nobstant cela  faict  à  sadicle  vefve  tout  le  plus 
gracieux  traictement  qu'il  a  esté  possible, 
ayant  envoie  incontinant  après  la  mort  dudict 
admirai  en  sa  maison  de  ChastiUon  oii  elle 
estoit  exposée  au  hasart  et  danger  d'une  infi- 
nité de  geus,  qui  luy  vouloient  beaucoup  de 
mal ,  ung  lieutenant  de  ses  gardes  avec  nombre 
d'archiers  pour  conserver  sa  personne,  ses 
biens  et  toute  sa  famille  et  engarder  qu'il  ne 
luy  feust  faict  aucun  tort  ne  desplaisir,  comme 
si  elle  eust  esté  femme  d'un  seigneur  de  ce 
royaulroc  qui  eust  laissé  fort  honorable  mé- 
moire de  luy.  Elle  est  demeurée  asaei  de 
temps  en  cest  estât  audict  ChastiUon,  sans 
avoir  rcceu  aucun  dommaige  en  sa  personne 
ny  biens,  desquelz  elle  a  librement  disposé  et, 
quand  elle  s'est  résolue  de  se  retirer  en  Sa- 
voye près  de  sa  mère  et  qu'elle  Ta  faict  en- 
tendre à  mondict  seigneur  et  fili,  pour  fy 
rendre  en  toute  seureté,  il  luy  a  faict  bailler 
son  passeport  le  plus  ample  et  favorable  qu^il  a 
esté  possible,  luy  a  donné  nombre  suflSsant 
d'archers  de  sa  garde  et  autres  personnes  pour 
engarder  qu'il  ne  luy  feust  faict  aucun  des- 
plaisir, luy  laissant  avant  son  partement  ra- 
masser non  seullement  toutes  les  bagues, 
joyaulx,  pierreries  et  autres  meubles  qui  luy 
estoient  propres,  mais  aussi  prendre  de  ceulx 
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de  son  feu  mary,  bien  qu'ilz  feussent  jà  saisis 
à  cause  de  la  procédure  intentée  contre  luy, 
telle  quantité  que  bon  luy  a  semblé,  ayant 
emporté  le  tout  avec  elle,  sans  avoir  esté  en 
cela  contrerollée  ny  empëschée  par  quelque 
personne  que  ce  soit,  mais  rendue  en  Savoye 
près  de  sadicte  mère  saine  et  sauve  par  ceulx 
qui  en  ont  eu  la  charge,  n  ayant  souffert  en 
son  voîage  aucun  tort  ny  desplaisir,  soit  en 
sa  personne,  biens,  gens,  ny  serviteurs,  qui 
est  tout  ce  que  Ton  eust  sceu  faire  pour  la 
personne  de  ce  monde  qui  eust  esté  la  plus 
recommandable.  Depuis  son  arrivée  en  Sa- 
voye, Ton  ne  sçait  quelz  peuvent  avoir  esté 
^es  déportemens  ny  Toccasion  qu  elle  pourroit 
avoir  donnée  à  mondict  frère  de  la  travailler, 
qui  est  cause,  oultre  ce  quelle  n'est  pas  sub- 
jecte  naturelle  du  Roy  mondict  sieur  et  filz, 
qui  ne  s'empesche  pas  voluntiers  des  subjectz 
des  princes  ses  voisins,  mais  leur  en  laisse 
faire,  comme  il  est  bien  raisonnable, puisquilz 
sont  par  la  volunté  divine  submis  à  leur  gou- 
vernement, qu'il  ne  peult  bonnement  inter- 
venir pour  elle  envers  mondict  frère;  aussi 
pense-t-il  bien  que  cela  ne  seroit  de  nul  poix  et 
eflect  en  son  endroict,  si  elle  a  faict  chose 
contrevenant  à  ses  loix,  comme  semblable- 
ment  si  elle  se  trouve  chargée  de  quelque 
faulse  accusation ,  il  le  congnoist  pour  prince 
si  juste  et  raisonnable  qu  il  aura  particulier 
esgard  à  la  conservation  de  son  innocence.  Et 
quant  k  ce  qui  touche  les  enffans  dudict  feu 
admyral,  le  Roy  mondict  sieur  et  iilz  prie 
mondict  cousin  de  considérer  que  les  choses 
sont  passées  par  les  lois  de  son  royaulme  et 
par  les  jugemens  des  premiers  juges  et  plus 
recommandez  en  probité  et  intégrité,  duquel 
jugement  en  faict  de  telle  conséquence  il  ne 
peult  faire  aucune  grâce  en  faveur  de  quelque 
personne  recommandée  que  ce  soit  ny  empes- 
cher  le  cours  de  la  justice  qu'il  est  nécessaire 


avoir  lieu.  Pour  ce  regard,  vous  ferez  entendre 
ce  que  dessus  à  mondict  cousin  et  ferez  dex- 
tremeot  les  excuses  envers  luy  de  ce  que  mon- 
dict sieur  et  filz  ne  luy  peult  accorder  ces 
deux  derniers  poinctz  en  Tasseurant  que,  si 
c'estoit  chose  en  laquelle  il  se  peust  dispenser 
en  sorte  du  monde,  il  le  feroit  plutost  que 
pour  autre  prince  qui  l'en  peust  requérir, 
tant  je  désire  luy  faire  congnoistre  combien  il 
luy  est  cher  et  affectionné  amy,  comme  il  luy 
en  rendra  tesmoignage  en  toutes  aultres  occa- 
sions, ainsi  que  l'en  pourrez  asseurer.  Je  ne 
luy  en  escriptz  poinct  particulièrement  par  la 
lettre  que  je  vous  envoie,  en  laquelle  je  luy 
faictz  seullement  ung  honneste  mercyement  de 
la  dépesche  qu'il  a  voullu  faire  du  susdict 
docteur  Crispinus  et  de  la  volunté  qu'il  a 
d'envoier  quelque  ambassade  en  Angleterre, 
le  priant,  comme  faict  le  Roy  mondict  sieur 
et  filz  par  celle  qu'il  luy  escript,  qu'il  nous 
face  ce  bien  que  d'y  dépescher,  mectant  au 
surplus  créance  sur  vous,  laquelle  vousesten- 
derez  de  ce  que  je  vous  escriptz  cy  dessus.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  aiez  soudainement  re- 
dépesché  vers  le  Laski  le  comte  de  Ros- 
drasof,  sur  l'instruction  duquel  et  les  lectres 
que  a  apportées  le  secrétaire  dudict  Laski,  je 
luy  ay  faict  une  bonne  responce,  l'excitant  à 
demeurer  tousjours  en  sa  bonne  volunté  et 
dévotion  en  mon  endroict,  j'ay  faict  bailler 
audict  secrétaire  cent  escuz  de  prescrit  et  au 
frère  de  Ranguet,  présent  porteur,  trois  cens 
escuz  pour  son  voiage;  pour  vos  fraiz  je  vous 
ay  faict  ordonner,  oultre  ce  qui  vous  fut  der- 
nièrement baillé,  la. somme  de  mil  escuz. 
Quant  aux  chevaulx,  le  Roy  mondict  sieur  et 
filz  a  résolu  d'en  envoyer  deux  beaux  à  mon- 
dict cousin  dedans  peu  de  jours,  qui  est  tout 
ce  que  j'ay  à  vous  dire,  en  priant  Dieu,  Mon- 
sieur de  Schombert,  qu'il  vous  ayt  en'  sa 
garde. 
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me 


Escript   à   Fontainebleau,   le 

d'apvril  1673. 

Caterine. 

Brulart. 


jour    1 


Quant  à  ce  que  soulloit  prendre  mou  cou- 
sin le  duc  Jehan-Guillaume  de  Saxe  sur  la 
receple  générale  de  Bourgongne  pour  la  terre 
de  Chastillon,  le  Roy  monsieur  mon  filz  ne 
vous  en  peult  gratiffier  pour  ce  qu'il  s'est 
trouvé  que  ladictc  recepte  est  plus  chargée 
de  despence  qu'elle  ne  peuil  porter;  en  aul- 
tres  choses  il  vous  gratiffiera  volontiers. 


1573. —  ai  avril. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n"  1797*  ,  P*  83  t*. 
Imprimé  dans  les  Additions  «mx  itémoirts  de  CasteliMu , 

t.ni«p.  3ai. 

A  LA  ROYNE  D'ANGLETERRE. 

Très  haulte,  très  excellente  et  très  puis- 
sante princesse ,  nostre  très  chère  et  très  amée 
bonne  sœur  et  cousine,  le  sieur  Valenlin  Dale 
docteur  es  loix,  l'un  des  maistres  des  requestes 
ordinaires  de  vostre  hostel  et  maintenant  vostre 
ambassadeur  résident  près  le  Roy  nostre 
très  cher  sieur  et  filz,  j'ai  entendu  de  luy  le 
désir  que  vous  avez  de  continuer  en  la  vraie 
et  parfaicte  amitié  et  bonne  intelligence  qui 
est  à  présent  entre  le  Roy  nostredict  sieur  et 
filz  et  vous  et  aussi  de  i'accroistre  et  aug- 
menter, chose  qui  nous  a  apporté  très  grand 
plaisir  et  donné  d'autant  plus  grand  occasion 
de  nous  correspondre  en  une  si  nette  et  sin- 
cère intention,  comme  nous  faisons,  tant  qu'il 
plaira  à  Dieu  nous  y  faire  persévérer,  sans 
jamais  faire  chose  qui  la  puisse  altérer.  Ayant 
au  demeurant  à  vous  dire  que  le  sieur  de 
Wabingham,  naguères  vostre  ambassadeur 
par  deçà ,  présent  porteur,  pendant  la  résidence 
qu'il  a  faict  icy,  a  faict  tous  les  bons  offices 


qui  se  peuvent  attendre  d'un  bon  et  affectionné 
ministre  pour  l'entretien  et  fortification  de 
l'amitié  mutuelle  d'entre  le  Roy  nostredict 
sieur  et  filz  et  vous,  ce  que  noua  nous  promet- 
tons dudict  sieur  Valentin  Dale,  lequel,  en  ce 
faisant,  nous  aurons  très  agréable  et  recevra 
du  Roy  nostredict  sieur  et  filz  et  de  nous  tons 
le  bon  visage  et  facile  accès  et  bénigne  audience 
qui  se  peuvent  désirer  de  princes  bons  et  par- 
faicts  amis  que  nous  sommes,  ainsi  que  vous 
pourez  entendre  plus  particulièrement  dudict 
sieur  de  Walsingham,  sur  lequel  nous  nous 
en  remectons  et  prions  Dieu  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  &   Fontainebleau,   le    xxi***  jour 
d'avril  i573. 

CâTIlIRK. 


1573.  —  21  avril. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  franfais,  n*  la 53,  ^  €6. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon ,  le  Roy  monsieur' 
mon  fils  vous  fait  bien  ample  responce  au  con- 
tenu de  la  dépesche  que  luy  avez  envoyée 
par  ce  porteur,  n'y  pouvant  sans  redicte  au- 
cune chose  adjouster,  mais  vous  prierai  seolle- 
ment  d'entretenir  tousjours  les  gentilshommes 
et  autres,  qui  ont  esté  de  la  relligion,  en  la 
bonne  volunté  et  affection  que  mandez  qu'ils 
ont  au  service  du  Roy  mondict  sieur  etfik,  el 
les  fortifier  en  ce  bon  zelle,  anltant  qu'il  vous 
sera  possible ,  estant  aussi  très  nécessaire  que 
mectez  toute  la  peyne  que  pourrez- pour  avoir 
souvent  des  nouvelles  des  déportemens  et  en- 
treprinses  du  conte  de  Montgommery  pour  en 
donner  ad  vis  à  mondict  sieur  et  fils,  ayant, 
au  demeurant,  en  vostre  charge  l'œil  si  ouvert 
qu'il  ne  s'y  puisse  faire  ny  entreprendre  ebose 
qui  puisse  apporter  préjudice  à  ses  affaires  et 
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senrice  ;  et  en  cependent  je  prie  Dieu  vous  avoir 

en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xxi*  jour  d'avril 

1573. 

Catbrinb. 

PiNART. 


1573.  —  9  3  avril. 

Aut.  Arch.  D«l.  collecl.  Simaucas,  K  i5fl7,  n*  5&. 
A  MADAME  MA  FILLE 

LA  ROYIVE  D'ESPAGNE. 

Madame  ma  fille,  je  n'ë  voleu  faillir  sur  le 
conte  d'Olivares,  qui  s'en  retourne,  remersier 
Vostre  Majesté  des  honnestes  propos  que,  de 
sa  part,  y  1  m'a  tins  et  la  prier  aosi  qu'elle  me 
voile  fayre  cete  grase  de  me  tenir  come 
propre  mère  et  s'aseurer  que,  pour  lafection 
et  amour  que  je  porte  à  la  royne  sa  seur  et  le 
lyen  que  Vostre  Majesté  tient  aveques  le 
roy  son  mary,  que  j'é  heur  davoyr  aystë  belle- 
mère,  lequel  je  n'ème  ryen  moins  que  mes 
propres  enfans,  que  je  la  prie,  come  cet  je 
avoys  cet  honneur  que  me  feut  propre  fille  et 
anitent  désire  son  contentement  et  grendeur, 
et  en  cet  que  je  auroys  moyen  pour  par  ayfect 
lui  fayr  conoystre  daventage  que  par  escript, 
ayle  conoystret  Tesécution  de  la  volunté  que  je 
luy  porte,  et  cnn  atendent  qu'il  s'an  présente 
de  plus  grande,  je  seroys  bon  ayse  que,  s'il 
a  chause  en  cet  royaume  déquele  eut  envye, 
encore  que  Vostre  Majesté  y  aye  une  seur 
qui  ha  toute  puisanse,  qu'il  lui  pleut  me  le 
mander  ausi  privément  que  si  j'estoys  sa  seur 
royne  ma  fille,  et  je  y  prendrès  grent  plésir  en 
lui  satisfayre,  et  fayré  fin  en  la  remersient  de 
l'amitié  et  bon  trétement  que  Vostre  Majesté 
fayst  aux  ynfantes  ses  filles,  lesqueles,  encorre 
qu'il  n'aye  de  besoyn  de  recomandation  vers 
elle,  pour  m'estre  cet  qu'ele  me  sont,  je  ne 
pois  que  la  prier. 


1573.  —  93  avril. 

Orig.  Archives  de  la  maison  de  Condé. 
CommaDÎqaé  [>ar  M.  le  duc  d*AamaIe. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Gordes,  le  Roy  monsieur  mon 
filz  vous  faict  si  particulière  responce  sur  ce 
que  luy  avez  escrit  des  nouvelles  et  occur- 
rances  du  lieu  où  vous  estes,  que  estant  mon 
intention  conforme  à  la  sienne  et  ne  voullant 
user  de  redictes,  je  me  rcmectray  sur  sa  pré- 
sente dépesche  et  vous  recomanderay  le  tout, 
cognoissant  nostre  besoing  pour  vous  persua- 
der à  faire  ce  que  le  service  dudicl  sieur  Roy 
mon  filz,  le  bien  du  pays,  de  vostre  honneur 
requièrent,  priant  Dieu  vous  avoir.  Monsieur 
de  Gordes,  en  sa  garde  saincte. 

Escrit  à  Fontainebleau,  le  xxiii*  jour  d'avril 

1673. 

Caterine. 

De  Neufvii.lb. 


1573.  —  23  avril. 

Aut.  Bibl.  nat.  fonda  fraoçais,  n*  SigS,  t*  98. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin,  je  snys  en  grent  pouine  de  set 
que  cete  armnye  que  mène  ce  malheureux  et 
meschant  conte  de  Mongomery*  ayst  arivée, 
et  jeusques  à  cet  que  je  sache  quel  auré  fayst, 
je  ne  seré  à  mon  ayse.  Je  vous  prye,  diste  à 
mes  enfans  qu'i  set  guardet  et  qu'i  n'aliet  en 
lyeu où  yl  ne  devet,  et  ausi,  mon  cousin,  vous 

'  Le  lendemain,  Charies  IX  écrivail  au  duc  d'Anjou  : 
ff  J'ay  8ceu  par  le  capitaine  Sainte-Marie  que  le  conte  de 
Montgommery  et  ses  navires  ont  esté  contraincla  se  reti- 
rer, voiant  le  bon  ordre  que  vous  aviez  donné  pour  la 
garde  et  deffence  du  port.  Celte  nouvelle  m'a  esté  si  fort 
agréable  que  j'ay  esté  incontinant  remercier  Dieu  de  bon 
coeur  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faicte.»  (BiM.  iropér.  de 
Saint-Pétersbouigé  ) 
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prie  que  je  sache  cornent  tout  sera  pasé,  et 
je  prie  Dieu  que  ce  souit  à  son  honneur  et 
bien  de  cet  royaume. 

De  Fontainebleau ,  cet  xxiii*""  d'avril  1 673. 

Vostre  bonne  cousine , 

Caterine. 


1573.  —  9  5  avril. 

Orig.  Arch.  de  la  ville  de  Nantes,  i'*  série,  cart.  58,  doiaier  i&. 

A  MESSIEURS  LES  MAIRE  ET  ESCHEVINS 

DB  LA  VILLE  DE  NAIH'ES. 

Messieurs,  vous  verrez  par  les  lettres  que  le 
Roy  monsieur  mon  fils  vous  escript  et  le  mé- 
moire qu  il  vous  envoyé  comme  le  conte  de 
Mongommery  et  les  vaisseauix  quil  a  en  mer, 
lesquels  sont  apparus  devant  Tarmëe  navalle 
du  Roy  mondict  fils,  se  sont,  grâce  à  Dieu, 
retirés  avec  leur  courte  honte  de  la  routte  quils 
estoient  venus,  pour  avoir  trouvé  trop  forte 
parlye  pour  eulx,  dont  il  fault  que  chascun 
loue  Dieu,  lequel  je  prie,  Messieurs,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript    à   Fontainebleau ,     ce   xxv'  jour 

d'avril  1073. 

Caterine. 

PiNART. 


1573.  —  a  6  avril. 

Orig.  Record  office,  SM9fép9r»,  France,  vol.  LIV. 

A  LA  REINE  D* ANGLETERRE. 

Madame  ma  bonne  sœur,  je  pensois  que 
le  sieur  de  Walsingham  dust  estre  porteur  de 
ceste  lettre,  et  que  en  la  baillant,  vous  témoi- 
gnast  Tamitié  et  afection  que  je  vous  ay  tous- 
jours  portée  et  veulx  continuer; mais, puisqu'il 
est  desjeà  party,  je  me  veulx  asseurcr  qu'il  luy 
en  dira  ce  que  je  luy  en  ay  prié  et  qu'il  en  a 
cognu ,  qui  sera  cause  que  je  ne  luy  en  feray 
rediste  par  la  présente,  mais  luy  diray  ce  que 


est  surveneu  depuis  son  parlement,  qui  a  este 
causeque  leRoy  monfilzet  moy  Tavons  renvoyé 
quérir  :  si  est-ce  que  mon  filz  le  Duc ,  qui  conti- 
nue de  plus  en  plus  en  Taffection  qu*il  a  de  vous 
servir  et  désirer  vostre  bonne  grâce,  et  que 
par  là  il  peult  estre  si  heureux  que  Teussiei  si 
agréable  que  Testimiez  assez  honneste  prince 
pour  avoir  Thonneur  de  vous  espouser»  il  nous 
a  envoyé  un  gentilhomme  pour  nous  prier 
le  Roy  son  frère  et  moy  de  luy  donner  congé 
après  la  prise  de  la  Rochelle  de  yous  aler 
béser  les  mains  et  se  faire  cognoistre  tel  qu'il 
vous  est,  ce  que  ne  luy  avons  voieu  refuser, 
veu  Tenvie  que  avons  tousjours  cognue  que 
aviez  de  le  voyr  et  la  résolution  que  avez  prise 
de  ne  vous  marier  &  prince  que  n'ayez  pre- 
mièrement veu,  nous  asseurant  que  aurez 
esgard  à  sa  qualité  et  baillerez  la  seureté  né- 
cessaire au  tel  cas  et  aurez  considération  &  sou 
affection ,  qui  luy  faict  oublier  la  houle  qu'il 
pourroit  avoir;  et  ayant  le  Roy  mon  filz 
mandé  à  son  ambassadeur  bien  au  long  ce 
qu'il  désire  en  ce  faict  pour  le  vous  faire  en- 
tendre, ne  m'estendray  davantage  et  finiray  la 
présente,  vous  priant  nous  faire  cognoistre,  de 
vostre  costé,  aultant  d'affection  et  désir  de 
continuer  en  la  paix  et  amitié  qui  est  entre 
vous  et  le  Roy  mon  filz,  comme  nous  faisona 
du  nostre. 

De  Fontainebleau,  ce  xxvi*  d'avril  1673. 

Vostre  bonne  seur  et  cousine, 

Catmihi^ 

^  Elisabeth  r^ondit  elle-même  à  Catherine  : 
«Madame  ma  bonoe  sœur,  ptr  vostre  lettre  du 
xiTi"'  d^apvril,  et  aussy  par  le  sieur  de  Webingham, 
naguaires  nostre  ambassadeur  par  dellà,  avons  eotooda 
en  quelle  sorte  Monsieur  le  duc  d^Aleuçoo  vostre  fih  par 
lettres  et  messagiers  exprès  auroit  requis  au  Roy  nostre 
bon  frère  et  de  vous  congé  de  faire  ong  voiage  par  de- 
çà, après  la  prinse  de  la  Rochelle,  pour  ooos  veoir,  et 
par  mesme  moyen  poursuivre  Ta&ire  du  mariage  en  ion 
endroict.  A  quoy  il  appert  par  vos  lettres  et  par  lea  pra^ 
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1573.  — 96  avril. 

Aui.  fiibl.  oat.  foodi  français,  n**  3 198,  f*  100. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEVERS. 

Mon  cousin ,  jé  reseu  vostre  lettre  et  aytë 
bien  ayse  d'avoyr  entendeu  tout  ce  que  me 

po6  de  vostre  ambassadeur,  Monsieur  de  la  Motbc,  au- 
riez consenly,  ce  qu'avons  pareillement  entendu  par  les 
leUres  mesmes  de  Monsieur  le  Duc ,  remonstrant  par  icelles 
sa  grande  envye  et.  d^ir  de  passer  jusqnes  icy,  ayant  à 
ceste  fin  obtenu  vos  congés,  après  toutesfois  la  réduction 
d'icelle  ville  en  Tobéyssance  du  Roy.  Sur  quoy  vostre 
ambassadeur  nous  a  requis  que  voullions  déclarer  nostre 
bonne  volunté  et  consentement  et  accorder  seurelé  néces- 
saire audict  sieur  Duc  pour  son  voiage.  Sur  ce  avons  bien 
voulu  et  trouvons  expédient  vous  impartir  ce  que  nous 
trouvons  nécessaire  d'estre  par  vous  rementeu  et  consi- 
déré premier  que  d'accorder  à  sa  venue  :  c'esl  que  sur 
des  propos  par  cy  devant  tenus,  à  mesme  fin,  d'une 
entrevue,  avez  tousjours  trouvé  fort  diflBcile  qu'il  deust 
venir  sans  que  quelque  asseurance  premièrement  donnée 
que  l'aurions  si  agréable  que  de  le  prendre  à  mary  à  sa 
venue,  car  aultrement  estiez  d'opinion  que,  s'il  venoit 
et  que  le  mariage  ne  succédast,  qu'il  s'en  ensuiveroit 
plus  de  mescon lentement  que  n'en  seroit  requis,  veu 
i'estroicle  amitié  entre  le  Roy  et  nous.  Et  partant,  consi- 
dérant que  ne  sommes  certaine,  ne  que  pouvons  vous 
assearer  de  ce  que  pourra  ensuivre  au  faicl  de  ce  mariage, 
s'il  venoit,  ains  nous  fault  suspendre  nostre  intention, 
attendant  qu'à  sa  venue  Dieu  nous  pourra  mouvoir  le 
cueurà  y  résouldre,  n'avons  sceu,  sans  premièrement 
vous  en  remettre  et  recomandcr  la  considération ,  accorder 
Pésoiuemeot  à  vostre  ambassadeur  le  sauf-conduict  qu'à 
ceste  beure  il   requiert.  Ains  désirons  premier  estre 
escbircie  de  ces  doubtes,  si  vous  persistez  en  vostre  pre- 
mière opinion,  que  si  le  mariage  ne  sortiroil  effect  â  sa 
venue,  ce  seroit  cause d'offence  au  Roy  et  à  vous,  et  des- 
honneur audict  sieur  Duc;  or,  si  ainsy  adriendroit,  nous 
le  trouvons  bors  de  raison  en  ung  affaire  tant  incertaine 
de  résouldre  sur  sa  venue.  Davantage,  paravant  le  voiage 
dudict  sieur  Duc  à  la  Rochelle  vous  mandiez  qu'il  luy 
toucheroit  en  bonneur  si ,  à  sa  venue  icy,  l'affaire  ne 
prendroit  le  succès  désiré ,  et  que  maintenant  par  ces 
dernières  lettres  escrivez  directement  qu'après  la  prinse 
de  la  Bocbelle  le  Roy  et  vous  luy  avez  donné  congé  de 
faire  ce  voyage  pour  contynuer  son  affection  à  désirer 
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mendés,  et  principalement  de  cet  que  lar- 
maye  de  cet  malbeureus  Mongomery  n  a  ryen 

nostre  bonne  grâce,  et  sur  ce  desirez  seurelé  nécessaire. 
Nous  désirons  bien,  et  vous  en  piions  bien  fort,  estrc 
résolue  de  la  cause  qui  vons  tnouvoil  lors  de  dire  que, 
voaaoticy  ledit  seigneur  et  faillant  le  succès,  il  luy  touche- 
roit en  honneur,  et  que  maintenant  n'en  faictes  ce  double. 
En  ces  choses,  si  nous  vouliez  résouldre  et  satisfaire  à 
plain,  ensemble  nous  asscurer  directement  de  vos  parLs 
que,  quoy  qu'il  plaira  à  Dieu  d'en  ordonner,  qu'il 
n'en  sourdira  nullement  aulcune  offence,  alors  ne  ferons 
difficulté  d'accorder  seureté  nécessaire  pour  le  voiage 
dudict  sieur  Duc,  asseurant  qu'en  cest  affaire  avons  l'in- 
tention sincère  d'y  procéder  plainement,  n'ayant  aultre 
résolution  que  de  prendre  à  mary  ung  tel  prince  comme 
luy  de  sang  et  de  qualité. 

(r£t  sur  ce.  Madame  ma  bonne  sœur,  noospryerons 
Dieu,  etc. 

ffA  Grenwicb,  le  xxi"*  jour  de  may  i573\» 
Elle  écrivit  également  au  duc  d'Alençon  : 
ff Monsieur  le  Duc,  tant  par  les  lettres  de  nostre 
bonne  sœur  la  Royne  vostre  mère  comme  par  les 
vostres ,  avons  entendu  de  l'instance  qu'avez  faict  puis 
naguères  au  Roy  vostre  frère  et  à  elle  qu'avec  leur 
faveur  puissiez  faire  ung  voyage  jusques  en  ce  royaulme, 
pour  nous  veoir  et  faire  plus  ample  démonstration  de  la 
grande  volonté  que,  de  longue  main,  nous  avez  portée, 
ce  qu'ils  ont  accordé  après  la  réduction  de  la  Rochelle 
en  l'obéissance  du  Roy.  A  quoy  aussy  son  ambassadeur 
nous  a  instamment  pressée  et  nous  a  sur  ce  requis  vous 
accorder  et  envoyer  seui'cté  nécessaire.  Or  en  cesl  affaire 
nous  trouvons  cause  de  temporiser,  sans  toutesfois  le 
refuser,  ny  aussy  d'accorder  présentement,  dont  avons 
maintenant  escript  à  la  Royne  vostre  mère ,  ayant  par 
autres  propos  par  cy  devant  procédans  d'elle  recueilly  la 
cause  qui  nous  induict  à  ce  fnirc ,  en  ce  qu'elle  a  dict 
que  :  si  ne  voulhons  premièrement  promettre ,  avant 
vostre  venue  en  ce  royaulme ,  de  vous  prendre  à  mary  à 
vostre  arrivée,  qu'il  s'en  ensuivroit  de  l'offeoce  si  le 
marriage  ne  sortiroil  effect.  Or,  considérant  que  ne  pou- 
vons jamais  consentir,  jamais  accepter  aulcun  pcrsonage 
pour  estre  nostre  mary  si  premier  ne  l'avions  veu, 
comme  sommes  encores  de  cesl  avis,  nous  désirons  estre 
résolue  par  ladicte  Dame  vostre  mère  si  elle  persévère 
tousjours  en  ceste  opinion  ou  non  ;  ce  que  si  elle  faict , 
nous  ne  pouvons  donc  en  raison  accorder  que  deviez  ve- 
nir par  deçà  avec  tel  double.  Recognoissans  néanlmoins 

*  Record  office,  StaUpttpers,  France,  vol.  LIV.  (Autographe.) 
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fayt  de  cet  qu'il  prëtendoit  et  de  cet  que  Dieu 
ha  ausi  bien  favorise  mon  fils  par  mer  comme 
par  terc  ;  je  prie  à  Dieu  que  ceulx  de  la  Rochelle 
i*ecognoyset  leur  faulte  et  qu  il  se  remetet  à 
la  discrétion  de  mon  fils  que  je  seri^  tousjours 
d'avis  de  leurs  acorder  tout;  mes  qu'i  n'ayet 
neul  exercise  de  relligion  que  de  cella  que 
nous  tenons  et  tous  les  mynistres  chasës,  cet 
Ton  n  an  peu  gagner  daventage,  et  vous  prie, 
quand  celaavieudroyt,  en  [faire]  souvenir  mon 
fils.  Vous  entendras  par  cet  porteur  le  mëchant 
tour  que  ceux  de  Beare^  ont  fayst  au  sieur 
de  Gramont;  je  vous  prie  le  recommander  à 
mon  fils  et  au  roy  de  Navarre,  car  yl  y  va  de 
son  honneur  et  qu'ilz  faset  tout  pour  le 
ravoyr,  car  c'et  le  plu  méchant  tour  qui  fust 
jeamës  fayst ,  et  le  plus  creuel  d'avoyr  tuë  tant 
de  jeantis  hommes;  je  vous  prie  luy  ayder  et 
je  prière  Dieu  vous  donner  bien  tost  vostre 
entière  santé. 

De  Fontaynebleau ,  cet  xxvi*  d'avril  1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 

que  vostre  façon  de  procéder  envers  nous  est  telle  que 
véritablement  avons  très  bonne  occasion  de  nous  louer 
grandement  de  vous,  ne  voulant  nommément  oblier  à 
vous  remercier,  tant  qu*ii  m^est  possible,  de  ce  que 
n^avez  espargné  peync  ne  moyen  à  m^escrire  et  faire 
visiter,  sçacliant  très  bien  qu^il  n*a  tenu  à  vous  que  n^ayez 
faict  ce  voyage  de  longtemps,  et  quoy  qu^il  en  succédera 
de  ceste  affaire,  nous  espérons  que  n'aurez  juste  cause 
de  penser  que  vostre  bonne  volonté  soit  mal  employée  sur 
nous,  ains  qu^avec  gratuité  Tacquiterons  par  quelque 
moyen ,  et  si  la  Royne  vostre  mère  nous  vonldra  résouldre 
sur  ce  que  luy  en  avons  escript,  nous  ne  différerons 
nostre  responsc  audict  ambassadeur  sur  la  seureté  de 
vostre  voyage. 

îfLc  XXI  may  ib'jZ'.v 

'  Beare,  Béarn. 

*  Bceord  office ,  SuiU  jmpen ,  France ,  vol.  UV.  ( Copie  da  temps.  ) 


1573.—  97aTrii. 
Orig.  Bibl.  Mt  fondf  Dopvy,  b*  8o«,  ^  99. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

raanii  TÊâtoBn  m  u  ooon  m  rtatatan  m  nnt. 

Monsieur  le  Président ,  je  vous  «y  ey-<lef  ant 
escript  et  fait  entendre  la  peine  en  cpoy  j'e»- 
tois  et  suis  encore  à  présent  h  cause  de  Tem- 
peschement  que  Ton  donne  à  Sardiny  que  a 
contracté  pour  les  petits  sceauix  en  la  jooia* 
sance  du  sceau  des  requestes  du  Pabia  et  que 
je  sçay  que  vous  avez  toute  puissanee  de  faire 
cesser  et  lever  cest  empeschement,  je  vous  ay 
bien  voUu  faire  ceste  recharge  pour  vous  pîer 
d'estre  moyen  que  ladicte  difficulté  soit  levée 
et  ostée  et  faire  en  sorte  que  iedid  Savdioi 
jouisse  dudict  sceau  sans  que  n'en  oye  {dus 
parler;  mais  d'autant  que'  s'est  chose  quefày 
fort  à  cueur  et  que  je  désire  estre  faict  promp- 
tement,  je  vous  prye  encore  ceste  fms,  davei 
envye  de  me  faire  plaisir,  donner  ordre 
qu'icelluy  Sardini  jouisse  sans  auleone  diffi- 
culté dudict  sceau  des  requestes;  et  m^asseuiant 
de  la  bonne  volonté  qu'avez  envers  moy  et  ce 
qui  me  touche  que  vous  ferez  tout  ce  qu'il 
vous  sera  possible  pour  me  rendre  satisfaiete 
de  ce  costé  là,  je  ne  vous  en  diray  autre  chose 
et  prie  Dieu,  Monsieur  lé  Président,  vous 
tenir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Bloys,  le  37  avril  iSyS. 

CATiaiifi. 

Chantbrbau. 


]  573.  —  99  •fril. 

Copie.  Bibl.  nat.  fondi  frtsfdi,  n*  <797i ,  f^^t  v*. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  il  me  semble  qu'il 
est  venu  très  à  propos  que  nous  arons  envoyé 
quérir  le  sieur  de  Walsingham;  car  il  s'en 
retourne,  coume  vous  verrez  par  la  leetre  dn 


LETTRES  DE  CATHplRINE  DE  MËDIGIS. 


iU 


Roy  monsieur  mon  filz,  édifie  et  esclairey  de 
nos  droictes  intentions  tant  sur  ie  faict  de 
Tentreveue  que  pour  parachever  Tœuvre  et 
voir  bien  tost  la  conclusion  du  mariage.  Le 
sieur  de  Rez  qui  fust  vers  luy  et  qui  Ta  ac- 
compagne' fort  honnestement,  sans  qu'il  eut 
eu  nulle  occasion  de  se  plaindre,  ny  douter 
que  Ton  ne  voulust  arrester,  le  luy  faisant 
bien  paroistre,  car  il  le  laissa  à  Paris  et 
s'en  revint  hier  icy,  d'où  le  Roy  monsieur 
mon  filz  le  renvoya  avec  son  charriot  qui  Ta 
amené  ce  matin  de  Melun  où  ledicl  sieur  de 
Walsingham  s'en  va  coucher  audict  Melun 
dedans  ledict  chariot  qui  le  mènera  jusques  à 
Boulogne,  s'il  veult,  a£Bn  qu'il  aille  plus  à  son 
aise  et  cognoistre  en  toutes  choses  la  bonne  vo- 
lonté que  nous  portons  à  ladicte  royne  et  à  tous 
les  siens.  Je  feray  porter  audict  Walsingham 
deux  pièces  de  beau  drap  de  soye  pour  sa 
femme  et  deux  autres  de  couleur,  où  il  y  aura 
de  lor  et  de  l'argent ,  pour  sa  fille ,  affin  de  le 
gratifier  tousjours  aultant  qu'il  me  sera  pos- 
sible, pour  l'espérance  que  j'ay,  suivant  ce  qu'il 
ma  promis  de  faire  tout  ce  qu'il  pourra  pour 
faire  réussir  ledict  mariaige,  qu'il  monstre 
désirer  bien  fort;  il  m'a  promis  qu'il  m'escrira 
franchement  comme  ladjicle  royne  sa  mais- 
tresse  désirera  que  mon  filz  le  duc  d'Âlençon 
aille  par  delà.  Il  sera  bon  que  l'en  ramente- 
viez  et  que  fassiez  doucement  en  sorte  que  ce 
soit  honorablement,  et  avec  les  seuretés  que 
nous  avons  dernièrement  escriptes,  nous  lais- 
sant en  cela  faire  par  eux  leurs  offres  première- 
ment et  puis  conduire  le  tout  si  dextrement  que 
puissiez  obtenir  lesdicles  seuretez  de  leur  bon 
gré  et  franchement,  coume  nous  espérons. 
Vous  estes  si  sage  qu  il  ne  vous  fault  rien  dire 
davantage,  priant  Dieu,  Monsieur  de  la 
Mothe ,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
A  Fontainebleau,  lexxix°**jourd'avril  1673. 

Catbrine. 


1573.--3oâvrii. 

Orig.  Bibl.  nat.  fondi  français,  n*  3ioS,  1^  75. 
A  MON  COUSIN 

LE  SIEUR  DE  DAM  VILLE, 

MABUCBAL  Dl  PRARCB. 

Mon  cousin,  si  le  Roy  monsieur  mon  filz 
a  esté  bien  ayse  de  la  réduction  en  son  obéis- 
sance de  sa  ville  de  Sommière  par  compo- 
sition, je  vous  puis  asseurer  que  je  n'en  ay 
receu  moins  de  contantement  et  satisfaction, 
n'estant  ce  petit  mot  que  pour  accompaigner 
celle  que  le  Roy  mondict  seigneur  et  filz  vous 
escript,  par  laquelle  il  vous  mande  bien  parti- 
cullièrement  ce  qu'il  désire  estre  faict  par  delà 
tant  pour  le  regard  de  la  réduction  de  ses 
autres  villes  qu'il  entend  estre  bien  traictées 
lorsqu'elles  se  vouldront  recongnoistre  et  vivre 
soulz  ses  édictz  et  ordonnances  faictz  et  publiez 
depuis  le  xxiiii**^  aoust  que  pour  le  regard  de 
recouvrer  deniers  pour  le  payement  de  la  gen- 
darmerye;  àquoy  je  n'adjousteray  autre  chose 
synon  pour  vous  prier,  mon  cousin,  que  vous 
ayant  bien  et  saigement  faict  jusques  à  ce  jour 
vous  veillez  de  bien  en  mieulx  continuer  en 
tout  ce  que  voyez  estre  de  besoing  pour  le 
service  du  Roy  mondict  seigneur  et  filz,pryant 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vousayt  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  dernier  jour 
d'avril  1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrine. 

1573.—  i"mai. 

Orif.  Bibl.  naU  Coodi  finnçaia,  n*  155S7 ,  f*  tgG. 

A  MON  FILS  LE  DUC  D'ANJOU. 

Mon  fils,  le  feu  sieur  Cossins  ung  peu  aupa- 
ravant avoit  (ait  faire  des  enseignes  neuves 
pour  ceulx  de  sa  compaignie  et  qui  lui  reve- 
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noient  à  grand  argent;  mais  le  pauvre  houme 
n'a  eu  le  bien  de  les  veoir  employées  et  sont 
lesdictes  enseignes  demourées  sur  les  bras  à 
sa  femme  laquelle  d'ailleurs  est  assez  em- 
peschëe.  Je  ne  sçaurois  que  faire  desdictes 
icelles  enseignes  et,  parce  que  je  désire  gren- 
dement  la  grattiffier  tant  en  considération  du 
deffunct  que  pourVamour  d'elle  aussi ,  je  désire , 
mon  filz,  et  vous  prie  bien  fort  que  vous  or- 
donniez à  celluy  qui  est  successeur  de  ladicte 
compaignie  qu'il  face  prendre  par  les  siens 
lesdictes  enseignes,  jà  toutes  faicles,  et  les 
payer  à  ladicte  dame  de'Cossins  qui  sera  aul- 
tant  de  bien  pour  elle  coume  soullagement  et 
espargne  de  plus  grands  fraiz  à  ceulx  qui 
prendront  lesdictes  enseignes;  priant  Dieu 
qu'il  vous  ayt,  mon  filz,  en  sa  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  premier  jour 
de  may  1673. 

Vostre  bonne  mère , 

Caterine. 


1573.  —  â  mai. 
Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  Coibcrt,  n"  366,  C*  19a. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  je  ne  sçaurois  rien  ad- 
jouster  à  ce  que  vous  escrit  présentement  le 
Roy  monsieur  mon  fiiz^  Je  vous  diray  seule- 

^  Cliarles  IX  TiDstruisait  de  la  paix  que  les  Vénitiens 
venaient  de  conclure  avec  le  Grand  Seigneur,  et  ajoutait: 
(rJe  ne  veux  nier  que  je  ne  leur  aye  conseillé  ladicte  paix; 
aussi  je  suis  content  que  Ton  sache  que  je  les  ay  quelque 
fois  admonesté  de  mettre  fin  à  cette  guerre,  cognoissant 
que  ce  seroit  enfin  leur  ruyne,  mais  aussi  je  ne  veux  de 
gaitc  de  cœur  me  tirer  à  dos  le  blasme  et  le  reproche 
dudict  traicté  et  me  suffira  faire  voir  auxdicts  Vénitiens 
que  je  suis  très  joyeux  de  les  voir  réconciliez  avec  un  si 
puissant  et  formidable  enncmy,  tant  ainsi  que  j^ay  faicl 
tout  ce  qui  m'a  esté  possible  pour  les  sortir  de  ceste 
guerre;  aussi  seray-je  bien  ayse  de  faire  tous  les  bons 
offices  pour  eux  et  faire  mettre  en  considération  les  raisons 
qui  les  ontmousetcontraincts  à  ce  faire,  affin  d*appaiser 


ment  que,  si  Testât  de  ses  affaires  respondoit 
à  sa  volonté,  il  seroit  très  aise  de  faire  cog- 
noistre  à  ceste  république  combien  il  Tayme 
et  désire  sa  conservation;  mais  il  fault  céder 
à  la  nécessité,  vous  assearant  qu^il  n'a  levé 
les  armes  pour  les  employer  contre  ses  sobjectx 
que  par  force  et  contraîncte,  et  s'ilz  eussent 
esté  aussy  prudens  et  bien  conseillez,  coume 
iiz  ont  esté  témérairement  et  mal  avisez,  il  y 
a  long  temps  que  le  royaume  feust  en  repos. 
Mais  tant  s'en  fault  qu'ilz  ayent  jamais  re- 
cherché sa  bonne  grâce,  quUlz  ont  rejeté  tous 
les  moyens  qui  leur  ont  esté  présentez  pour 
y  parvenir.  J'espère  qu'enfin  iiz  y  seront  forcez 
de  recognoistre  leur  fautes  et  acheter  ce  qui 
leur  a  esté  offert,  et  qu'ik  se  verront  bientost 
aussy  rigoureusement  chastiez  corne  ils  le 
méritent. 

Le  Roy  mondict  sieur  et  fils  vous  a  escrit 
par  nostre  homme  son  intention  pour  le  regard 
des  douze  cens  escus  de  Mahumul^,  voulant 
qu'ilz  luy  soient  délivrez.  Je  seray  bien  ayse 
que  luy  ayez  recoumandé  le  faict  de  Pologne, 
s'il  peut,  pour  s'en  retourner  en  Gonstanti- 
nople  avant  que  vous  ayez  nouvelles  qne  Félee* 
tion  soit  faicte.  En  ce  cas  je  vous  prie  advertir 
le  sieur  de  D'Aqs  de  tout  ce  que  vous  aurez 
négotié  avec  luy  et  continuer  è  me  mander  ce 
qui  viendra  à  vostre  cognoissance  dudict  faict 

Nostre  S'  Père  et  destourner  Teffect  d*iin6  mauvaise 
volonté  conceue contre  eux  pour  ce  regard,  sanstoolebb 
m^engager  à  rien  promettre  de  ploa  partkidier,  ne  ne 
permettant  Testât  de  mes  affaires  d*en  faire  ankre  dé- 
monstration. »  (Même  volume,  f  89.) 

^  (tj^ai  baillé  à  Mahnmut,  écrivait  du  Ferrier  au  Roi 
le  19  avril,  les  donie  cens  escns  que  favois  devers moy, 
duquel  j*ay  aussi  receu  trois  belles  cymeterrea,  quatre 
arcs  avec  quatre  vingt  neuf  flechea  et  quatre  cmqwm, 
ensemble  une  robe  de  drap  dV  douUée  de  aatîn  verd, 
et  ce  qu'il  estime  le  plus  c^est  du  baume  qu^ii  m'a  baâié 
dans  un  petit  fiole  de  verre;  on  m*a  aussi  bafllé  on  petit  ^ 
vase  de  terre  plein  de  tbériaque,  ieaqu^ea  beaiyiei 
j'enverray  à  Vostre  Majesté.»  (Même  volume,  t  iGH.) 
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de  Pologne,  priant  Dieu,  Monsieur  du  Ferrier, 

qu  il  vous  tienne  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Fontenebieau,  le  !!•"•  jour  de  may 

1578. 

Caterine. 
De  Nbufyillb. 


1573.  — [a  mai.] 

fiAioate.  Bibl.  ott.  fonds  frtnçaif ,  n*  i5558,  C*  79. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  je  loue  Dieu  de  ce 
que  les  Seigneurs  ont  faict  la  paix,  et  que  le 
nom  du  Roy  monsieur  mon  filz  leur  ayt  aydë 
pour  secouer  le  misérable  jougqui  les  accabloit. 
Mais  je  suis  marrye  qu  ils  ayent  attendu  si 
longtemps  que  la  nécessité  les  y  aye  contrainctz 
et  qu'ilz  n*ont  plus  tost  creu  le  conseil  qui  leur 
estoit  plus  utile.  Vous  verrez  ce  que  le  Roy 
mondict sieur  et  filzvous  en  escript,  sur  quoy 
je  me  veux  remettre  désiraiit  ajouter  nean- 
moings  qu'ilz  entendent  qu*il  n^y  a  personne 
qui  se  resjouisse  davantage  de  leur  bien  et 
prospérité  que  moy;  car  je  désire  plusentret- 
tenir  Tamitié  anciene  de  ceste  couronne  avec- 
ques  eulx;  à  quoy  je  vois  le  Roy  mon  filz 
très  enclin  et  disposé.  Quant  à  vostre  par- 
ticulier, je  Tauray  tousjours  en  la  mesme 
recommandation  que  vostre  valeur  la  mérite, 
et  il  me  serra  singulier  plaisir  de  vous  le 
faire  cognoistre  par  effectz,  quand  l'occasion 
se  présentera,  cognoissant  assez,  que  encores 
que  vous  ayez  bien  et  longuement  servy  il  vous 
a  esté  faict  maigre  récompense,  dont  je  suis 
très  marrye.  Je  désire  sçavoir  si  vous  avez 
receu  ung  pacquet  par  le  courrier  de  Flandres 
et  en  recepvoir  response;  priant  Dieu,  Mon- 
sieur du  Ferrier,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte 

garde. 

Catbrinb. 


1573.—  6  mai. 
Orig.  Bibl.  nat.  colleet  Dapoj,  n*  801,  P  iso  r*. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

piBMm  raisiDiirr  n  la  oouit  db  paiumuit  »i  riBit. 

Monsieur  le  Président,  le  Roy  monsieur  mon 
filz, pour  bonnes  et  grandes  considérations,  a 
permis  à  Tévesque  de  Mascon,  qui  est  con- 
fesseur de  la  royne  ma  fille  et  de  mon  conseil , 
de  coupper  et  fayre  coupper  es  forestz  de  Ron- 
nuenay  deppendans  de  son  évesché  pour  six 
mil  livres  de  boys,  ainsy  qu'il  est  plus  au  long 
de  cela  èsdictes  lectres  et  permission  qu  il  a 
délibéré  de  présenter  ou  fayre  présenter  à  la 
Court,  à  Tentérinement  desquelles  je  vous  prie 
vous  emploier  et  tenir  la  main  qu  elles  soient 
vérifiées  selon  leur  forme  et  teneur  et  qu'il 
puisse,  suivant  Tintencion  dudict  seigneur, 
jouir  de  Teffect  d'icelles ,  luy  faisant  congnoistre 
de  combien  ceste  mienne  recommandation  luy 
aura  servy,  vous  asseurant  que  le  plaisir  et 
faveur  qu'il  recepvrade  vous  en  cest  endroictme 
sera  bien  fort  agréable;priant  Dieu, Monsieur 
le  Président,  vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  vi*jour  de  may 

1673. 

Catbbine. 
Chanterbau. 


1573.  —  7  mai. 
Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  CoUiert,  f°  87. 

A  MONSIEUR  DE  MAUVISSIÈRE. 

MonsieurdeMauvissière,  lorsque  j'ay  reccu 
vostre  lettre  du  xxviii  avril  et  avoyr  esté  ad- 
vertye  de  la  mort  de  vostre  frère,  ayant,  je 
vous  asseure,  entendu  ceste  nouvelle  avecq  aul- 
tant  d'ennuy  et  de  fascherye  que  vous  mesme, 
pour  le  congnoistre  gentilhoume  d'honneur  et 
vertu  duquel  le  Roy  monsieur  mon  filz  eust 
ung  jour  tiré  de  grandz  services,  ainsy  qu'il 
avoit  bien  vertueusement  commencé;  mais, 


ilà 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGI& 


pour  ce  que  c'est  ung  désastre  auquel  il  n*y  a 
remedde,  il  faut,  Monsieur  de  Mauvissière, 
comme  sage  et  bien  advisë  vous  rësouldre  et 
disposer  entièrement  à  la  volonté  de  Dieu  et 
vous  asseure  que,  de  ma  part,  je  serois  bien 
marrye  que  tel  acte  demeurast  sans  estre  suivy 
de  la  punition  que  mérite  celluy  qui  en  est 
Fautheur,  ayant  à  ceste  occasion  dès  lors  escript 
à  mon  filz  d'Anjou  que ,  estant  la  vérité  de  ce 
faictadvérée,rintentiondu  Roy  mondict sieur 
et  filz  estoit  qu'il  feust  incontinent  proceddé  à 
la  punition  du  délinquant,  ainsy  que  je  veulx 
croire  qu'il  fera,  de  sorte  que  aurez  toute  sorte 
d'en  estre  content  et  salisfaict,  ainsy  que  vous 
serez  aussy  pour  le  regard  de  la  terre  d' Yeuvre , 
le  chasteau  que  tenoit  vostredict  frère ,  laquelle , 
aussi tost  qu'il  fut  mort,  mettant  en  considé- 
ration l'affection  que  je  sçay  que  vous  portez 
au  service  de  ceste  couronne  et  désirant  vous 
faire  particulièrement  paroistre  en  quelle  re- 
commandation je  vous  ay  tousjours  eu,  je  vous 
ay  accordé  pour  en  jouir,  ainsy  que  faisoit 
vostredict  frère,  ayant  pareillement  prié  le 
Roy  mondict  sieur  et  filz  de  confirmer  à  vostre 
aultre  frère  l'abbaye  de  Cussy,  suivant  la  re- 
queste  que  m'en  avoit  faicte  mondict  filz 
d'Anjou,  sy  bien  que  vous  pouvez  estre  assuré 
que  l'on  vous  a  conservé  tout  ce  que  l'on  a  peu , 
m'ayant  mondict  filz  d'Anjou  jamais  escrit 
aultre  cbose  que  la  faire  conserver  à  ceuk  de 
vostre  maison.  Je  vous  prie,  pour  fin  de  ceste 
lettre,  croire  que  je  vous  ayme  et  estime  tant 
les  services  que  vous  m'avez  faictz  que  j'en 
auray  à  jamais  souvenance  pour  les  recog- 
noistre  envers  vous  etceulx  de  vostre  maison; 
priant  Dieu,  Monsieur  de  Mauvissière,  vous 
avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  vii*""^  jour  de 

raay  i573. 

Catbrinb. 

PiNART. 


157S.  -*  i3  mai. 

Orig.  Bibl.  Dit.  fonds  Dopoj,  n*  Soi,  f  m. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

ptnm  rainMR  m  u  ooobt  m  rABUun  u  r aus. 

Monsieur  le  Président,  le  Roy  monsieur  mon 
filz  a  esté  bien  ayse  d'entendre  le  bon  ordre 
que  vous  avez  donné  au  faict  de  la  police,  qui 
est  l'une  des  choses  des  plus  nécessaires  en 
la  ville  de  Paris;  et  quant  à  ce  qui  est  survenu 
à  Chasteaudun,  ainsi  que  vous  entendrez  par 
ce  qu'il  vous  en  escript,  le  mal  n'est  si  grand 
que  nous  le  pensions,  comme  aussi  ce  peu 
de  gens  qui  se  sont  eslevez  en  Ghampaigne, 
lesquels  ne  sont  suivis  d'aucuns  reistres,  ainsi 
que  Ton  l'a  voulu  dire,  de  quoy  j'ay  esté  cer- 
tainement advertie,  espérant  que,  estant  bien- 
tost  la  Rochelle  rédnicte,  comme  mon  fils  en 
donne  toute  espérance,  ayant  demandé  à  par- 
lementer ceulx  dedans  depuis  la  retraicte  de 
leur  secours  de  mer,  tous  teli  remuemens 
s'évanouiront  en  fumée  avec  le  bon  ordre  que 
l'on  y  sçait  bien  donner,  priant  Dieu ,  Monsieur 
le  Président  ,qu*il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Gatsuhi. 

BaULàBT. 

157ft. —  i5  mai. 

Orig.  Aiûâfm  et  U  nuiOB  de  Coad^. 
Communiqué  par  N.  le  dac  d*Aiimak. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Cordes,  vous  verres  par  ia 
lettre  que  le  Roy  monsieur  mon  fili  voas  escript 
présentement  ce  qu'aurez  à  faire  pour  son  ser- 
vice et  selon  son  intention  et  estant  la  mienne 
conforme,  je  ne  vous  feray  la  présente  plus 
longue,  priant  Dieu,  vous  avoir,  Monsieur  de 
Cordes,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xv*  jour  de 

may  1673. 

Gatbrine. 
Db  Nbufville. 
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1573.—  i5mai. 

Copie.  JSta.  Dtt.  Cinq  emta  CoOmK^  n*  866,  f»  ti8. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  pour  ce  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  et  moy  désirons  infiniment 
entendre  des  nouvelles-  de  Pologne,  d'oà  il 
n'est  pas  qu'il  n'en  vienne  à  Venise  à  ceste 
heure  que  rassemblée  des  Estats  est  de  long 
temps  commencée  ^  je  vous  ay  voulu  escrire 
ce  mot  pour  vous  semondre,  oultre  le  soin  que 
jesçay  que  vous  avez  de  nous  en  donner  ad  vis 
de  tout  ce  qu'on  aura  peu  apprendre,  priant 
Dieu,  Monsieur  du  Ferrier,  qu'il  vous  ait  en  sa 
saincte  garde. 

Escript   h  Fontainebleau,  le  xv""  jour  de 

may  1578. 

Catbrine. 
Brulart. 


1573.  _  16  mai. 

Aat.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n"  S193,  C*  loi  r*. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEVERS. 

Mon  cousin,  je  suis  bien  ayse  de  cet  que 
les  soldas  ont  si  bien  fest  et  qu'il  repregnet 
courage  et  ayspère  que  cete  bourade  que  ceuh 
(le  la  ville  ont  eue  de  cet  bastillon  cera  cause 
particulière  de  lé  fayre  panser  en  leur  cons- 
siense.  J'ayspère  que,  lorsque  nous  penserons 
estre  le  plus  louyn  de  la  prendre ,  que  Dyeu  nous 
la  donnera  et  le  moyen  d'y  entrer,  cet  que  je 
luy  suplye,  et  vous,  mon  cousin,  de  ne  vous 
laser  à  me  mender  sovent  des  novelles  de  mes 
enfans  et  de  cet  qu'ayspérez;  car  c'est  tout  le 
plaésir  que  je  ay.  Je  suis  bien  resjouye  de  vous 
savoyr  du  tout  guéri  :  je  vous  prie  vous  bien 
guarder  et  ne  vous  bazarder,  car  vous  nous 

'  La  Diète  d'élection  s'ëtait  ouverte  ie  S  mai. 


feriei.  trop  de  faulte  cet  avyés  mal;  cet  que 

je  prie  à  Dieu  vous  guarder  et  vous  oonserver. 

De  Fonteinebleau  »  cet  xvi*"*  de  may  1 673  ^ 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrinb. 

1573.  —  18  mai. 

Orig.  BiU.  nat.  fonds  français,  n*  SSS),  ^  &5. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin,  par  voz  dépescfaes  des  premier 
et  XII  du  présent  mois,  nous  avons  veu  la 
résolution  qu'avez  prinse  avec  mon  fils  le  duc 
d'Anjou  de  vous  acheminer  en  vostre  gouver- 
nement, afin  de  pourveoir  aus  affaires  qui 
y  sont  survenues  et  y  pourront  survenir,  dont 
avons  receu  bien  grand  plaisir  pour  vostre  pré- 
sence y  estre  requise  et  très  nécessaire.  Le 
Roy  monsieur  mon  filz  escript  au  sieur  de 
Chavigny  de  vous  accompaigner  et  demeurer 
près  de  vous  tant  que  y  serez,  ce  que  j'estime 
qu'il  acceptera  pour  la  bonne  vohinté  et  grande 
affection  qu'il  a  à  son  service  avec  la  révérence 
et  amitié  qu'il  vous  porte;  aussy  se  p^ut-il 
asseurer,  comme  je  vous  prie  de  lui  dire  en- 
cores  de  nostre  part,  que  les  recommandables 
et  importans  services  qu'il  a  faicts  et  que 
nous  espérons  qu'il  fera  cy-après  seront  re- 
cogneus  par  les  premières  vacations  qui  ad- 
viendrontdes  grandes  charges  ;  i  quoy  je  tien- 
drays  si  bien  la  main  que  l'occazion  ne  s'en 
perdra,  comme  ensemble  feray  pour  le  sieur 
de  Bouille  à  ce  qu'il  soit  content.  Cependant 
je  prie  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa 
saincte  garde» 

Escript  à  Fontainebleau ,  le  xviii**^  jour  de 
may  1673. 

^  Voir  dans  le  n*  6001  (iKmvellei  acquintioiis)  les 
lettres  de  Gbarles  UL  ao  doc  d^Anjoo  des  91,  s3  el 
95  mai,  p.  3i5  et  suiv.  (Bib.  nat,  fonds  français, 
n**  15557,  f^<45.) 
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{De  sa  main.)  Mon  cousin,  vous  m'escuserez 

cet^  ne  vous  ayscrips  de  ma  mayn,  car  j*é  un 

peu  de  mal  au  doys;  mes  je  n'ë  voleu  pour 

sela  me  guarder  de  me  réjouir  aveques  vous 

du  beau  fils  que  ha  eu  vostre  fils  le  Prinse- 

Daulphin;  de  quoy  je  suys  infiniment  ayse 

pour  selui  que  je  m  asseure  que  enn  avës. 

Je   prie  Dieu    qu  il   vous  en  douin  encore 

d'auUrc. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbbine. 


1573.—  18  mai. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français ,  n*  3s5& ,  f*  66. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

.  Monsieur  de  Matignon,  ceste-cy  sera  seu- 
lement pour  accuser  la  réception  de  voz 
lettres  du  ii*  du  présent  mois  ^,  ausquelies  le 
Roy  monsieur  mon  filz  vous  satisfaict  par  les 
lettres  qu'il  vous  escript  présentement  ;  et  n  y 
pouvant  rien  adjouster,  je  vous  prieray  pour 
la  fin  de  la  présente  d'avoir  tousjours  Tœil  si 
ouvert  en  vostre  charge  et  y  pourveoir  si  bien 
qu'il  n  y  puisse  advenir  aucune  chose  au  pré- 
judice de  son  service,  ainsy  que  nous  nous 
en  reposons  du  tout  sur  vous,  priant  Dieu, 
Monsieur  de  Matignon ,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau ,  le  xv!!!""  jour  de 

may  1673. 

Caterine. 

PiNART. 

'   Cet,  si. 

-  Voir  dans  le  n**  /io53,  P  aa,  la  IcUre  de  Matignon 
à  laquelle  Catherine  fait  allusion.  En  terminant,  il  ajou- 
tait :  ce  Je  viens  d^estre  adverty  par  de  ceulx  mesmes  qui 
ont  esté  de  la  nouvelle  opinion  que  le  conte  de  Mont- 
gommery  a  envoyé  devers  quelques  uns  de  ce  pays  pour 
essayer  de  les  faire  cslever;  à  quoy  j  ^espère  prendre 
garde  de  si  près  que ,  quand  ils  auroient  quelque  mau- 
vaise volonté,  il  leur  sera  bien  mal  aisé  de  Texécuter.» 


1573.  —  18  mai. 

Orig.  Bibl.  nat  «oUeel.  Dapay,  n*  Soi,  f^  itS. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

panim  riisu>nrr  n  la  godbt  m  PAitnmr  m  rAin. 

Monsieur  le  Président,  par  la  dëpesche 
que  nous  avez  faicte,  nous  avons  veu  la  lettre 
qu'on  vous  a  escripte  de  Fontenoy  le  Conte  ; 
à  quoy  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous  faict 
response,  dont  il  n'est  besoing  que  j'en  face 
icy  aulcune  redicte  et  seulement  vous  diray 
que  ce  nous  sera  bien  grand  plaisir  que  vous 
nous  teniez  souvent  adverty  de  ce  que  appren- 
drez en  cella  et  des  aultres  choses  qui  con- 
cerneront le  bien  de  son  service.  Priant  Dieu, 
Monsieur  le  Président,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xviii*  jourde 

may  1873. 

Caterire. 

PiNART. 

1573.  —  99  mai. 

Copie.  Bibl.  oat.  Cinq  cenU  Coibert,  n*  366 ,  f  tti. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  de  Ferrier,  j'ay  esté  très  ayse  de 
voir  la  bonne  et  louaible  intention  du  prince  de 
cette  Seigneurie,  m'estant  tousjours  asseurée 
de  l'affection  que  tous  ces  seigneurs  portent  aa 
bien  de  ceste  couronne;  mais  les  choses  sont 
à  présent  réduictz  en  telz  termes  qu'il  faut, 
à  mon  grand  regrect,  user  de  force  pour  ré- 
duire les  subjectz  du  Roy  mon  fils  à  la  raison, 
ayant  espérance  que  Dieu  le  favorisera  et  assis- 
tera, afin  que  tant  plus  tost  il  soit  recogneu  et 
obéi  de  tous  ses  subjctz,  ainsy  qu'il  appartient. 
Je  prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xin*™*"  jour  de 
may  1673. 

Monsieur  du  Ferrier,  nous  sommes  en  poyne 
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de  n'avoir  aucunes  nouvelles  du  sieur  de  Va- 
lence ny  des  choses  de  Polongne,  et  parce  qu  il 
en  vient  tous  les  quinze  jours  à  Venise,  et  que 
vous  avez  quelque  moyen  d'escripre  audict 
sieur  de  Valence,  je  vous  prie  me  mander  ce 
que  vous  en  aurez  apprins,  et  luy  faire  sçavoir 
le  plus  tost  que  vous  pourrez  comme  nous 
sommes  en  poyne  d'entendre  de  ses  nouvelles, 
afin  qu'il  nous  en  mande  par  vostre  moyen, 
craignant  que  celles  qu'il  nous  a  envoyées  par 
aullre  voye,  nayent  repceu  quelque  fortune. 

Caterire. 


1573.  —  3/1  mai. 

Orig.  Dibi.  nat.  fond:!  français,  n**  3s5&,  T  69. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  satisfaict  si  particulièrement  à  vos 
lettres  du  xxi  de  ce  présent  mois,  mesmes  en 
ce  qui  touche  le  payement  des  nouvelles  com- 
paignies  et  des  autres  gens  de  guerre  de  vostre 
charge,  que  je  ne  sçaurois  aucune  chose  y 
adjouster,  mais  seullement  vous  prierai  de 
suivre  au  demeurant  son  intention  et  avoir 
lousjours  Toeil  ouvert  à  la  conservation  des 
places,  ports  et  havres  de  vostre  charge,  et 
d'v  maintenir  toutes  choses  en  bon  estât,  et 
repoz;  et  vous  ferez  service  fort  agréable  au 
Roy  mondict  sieur  et  (ilz;  pri.int  Dieu  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xxiv*  jour  de 

mai  1673. 

Caterine. 
Pin ART. 

1573.  —  a5  mai. 

Imprime  dans  la  Cotrtspondanu  de  La  Mothé-Fénelon , 
vol.  VU,  p.  Uih. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 
Monsieur  de  la  Mothe,  nous  avons  présen- 

CATIiCni.NE  DE  MkOICIS.  —  IV. 


.  tement  eu  avis  que  mon  fils  le  duc  d'Anjou 
a  esté  esleu  roy  de  Pologne  les  v  et  vi  de 
ce  mois  par  la  commune  voix  et  vœux  par 
escript  de  trois  parts,  dont  les  quatre  font  le 
tout,  de  tous  les  cvesques,  palatins  et  no- 
blesse dudict  royaume,  de  sorte  qu'il  ne  res- 
toit  plus  que  les  vœux  à  publier,  comme  il  se 
debvoit  faire  dedans  trois  jours  après.  Et, 
ainsi  que  l'on  nous  escript,  il  n'y  a  point  de 
difllculté  que  ladicte  élection  ne  soit  publiée 
et  résolue,  dont  je  vous  ai  bien  voulu  adver- 
tir  en  dilligencc,  affin  que,  si  cela  peut  servir, 
comme  je  ne  doubte  pas  qu'il  ne  fasse,  à 
Taifaire  de  mon  fils  leducd'Alençon,  et  pour 
nous  faire  avoir  la  bonne  responsce  de  la  royne 
d'Angleterre  que  nous  espérons  pour  le  faict 
du  mariage  ^  vous  usiez  de  ces  bonnes  nou- 

'  Voici  la  réponse  que  La  Motbc-Fénelon  fil  à  cette 
lettre  le  3  juin  suivant  :  «Cette  princesse  a  monslré  rë- 
puier  ceste  nouvelle  pour  la  plus  grande  et  la  plus  hono- 
rable pour  le  Roy  et  la  plus  pleine  de  grandeur  pour 
Monsieur  et  encores  la  plus  heureuse  pour  la  France  que 
nulle  aultre  qui  fui  advenue  depuis  que  le  royaume  est 
estably,  el  ro'a  dict  que,  oultre  la  part  que  vous  luy 
aviez  faicle  de  vostre  joye,  elle  eu  prenoit  ugne  aullre 
en  elle-raésme  de  celle  qu'elle  imaginoit  eslre  si  accom- 
plie en  vous,  qu'elle  surabondoil  beaucoup  pour  elle  cl 
pour  tous  ceuix  qui,  comme  elle,  aymoienl  el  honoroienl 
parfaitement  Vpstre  Majesté.  Et,  bien  qu'elle  m'ayt  faict 
lu  dessus  quelques  assez  curieuses  demandes,  el  m'ayt 
tenu  des  propos  assez  reuiis  cl  froidz  touchant  l'aultre 
faict  de  Monseigneur  le  duc,  si  m'a-t-elle  dicl  que  ceste 
nouvelle  élection  de  Monsieur  vous  debvoit  faire  espérer 
l'accomplissement  du  reste  de  la  prophétie  qu'on  vous 
a  voit  donnée  que  vous  verriez  tous  vos  enfans  roys  el 
que  mesmes  ce  ne  seroil  selon  la  mauvaise  interprétation 
que  aucuns  en  faisoienl  que  cela  se  debvoit  entendi'e  de 
la  mesme  couronne  de  France  Tung  après  l'aullre,  car 
Dieu  feroit  que  vous  les  verriez  tous  trois  à  la  fois,  roys 
de  troys  grandz  royaumes,  et  a  monstre  ladicte  dame  de 
fuir  d'un  costé  et  de  se  faire  poursuivre  par  ung  aultre 
sur  ledict  propos  de  Monseigneur  le  duc.  Donc  est  he^ 
soin  de  la  faire  parler,  ceste  foys,  si  clair  qu'il  n^  puisse 
rester  aucune  particule  d'ambiguité.  Et  je  trouve,  Ma- 
dame, que  surtout  il  est  expédient  que  U  comte  de  Lei- 

98 
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velles  envers  iadicle  royne  et  ses  principaux 
ministres,  comme  vous  verrez  qu'il  sera  à 
propos,  pour  leur  représenter  la  grandeur  et 
moyen  qu  ont  ceux  de  ceste  maison  de  la 
maintenir  et  assister,  vous  estendant  sur  ce 
sujet,  comme  je  m'asseure  que  sçaurez  très 
bien  faire,  ainsi  que  verrez  qu'il  sera  à  pro- 
pos; et  de  tout  je  vous  prie  nous  escripre  le 
plus  tost  que  vous  pourrez  de  bonnes  nou- 
velles que  nous  attendons  aussy  de  ce  cOsSté-là 
en  bonne  dévotion ,  priant  Dieu  vous  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

Kscript    à    Fontainebleau,    le    dimanche 
XXV*  jour  de  may  1578. 

Caterine. 

PlNART. 


1573.  —  a8  mai. 

Orig.  Bibl.  nal.  Cinq  cents  Colbert,  n**  hoo. 

A  MONSIEUR  DE  SCHOMBERG. 

Monsieur  de  Scbomberg,  encores  que  le 
Koy  monsieur  mon  filz  vous  face  bien  ample- 
ment entendre  par  ses  lettres  Toccasion  de  la 
dépesche  de  ce  porteur*,  je  ne  laisseray  de 


cester  soit  prompleincnt  gratifié  de  quelque  honncste 
préseot  cl  pareillement  milord  trésorier  (Cecil)  et  tous 
deux  entretenus  do  quelques  gracieuses  lettres  de  la  main 
de  Voslre  Majesté  et  de  Monsoigneur  le  duc,  car  on 
s'efforce,  à  grand  prix,  de  les  attirer  à  ung  autre  parly 
tort  contraire  au  vostrc  et  ne  pourra  ce  que  vous  em- 
ployerez  en  cest  endroit  eslre  perdu  ;  car  au  moins  entre- 
tiendront ccu]\-cy  cesle  princesse  et  ce  royaume  toujours 
à  votre  intelligence.»  {Corresp.  diplomat.  de  La  MotJie- 
Fénelon,  t.  V,  p.  3i5.) 

^  Voici  la  lettre  de  Charles  I\  à  M.  de  Schomberg, 
à  laquelle  fait  allusion  et  se 'reporte  celle  de  Catherine  : 
tr Monsieur  de  Schomberg,  j'ay  receu  voz  dépesches 
des  XII  et  xiii*  de  ce  présent  mois  par  le  secrétaire  du 
sieur  de  Vallence,  lesquelles  j'ai  envoyé  à  mon  frère 
le  duc  d'Anjou  par  le  sieur  Brulart,  mon  secrétaire 
d 'Estât,  pour  lefl  veoir  et  vous  y  faire  à  son  retour  icy 


Taccompaigner  de  ceste-cy  pour  vous  prier  de 
bien  considérer  et  observer  en  quelle  part  les 
princes  et  seigneurs  de  la  Germanye  auront 

incontinent  response.  Cependant  j^ay  advisé  vous  ren- 
voyer vostrc  homme  présent  porteur,  et  rom  dire  que 
vous  m*avei  faict  service  très  agréable  et  à  propos  d*avdr, 
soubz  vostre  crédit,  faict  fournir  huit  mille  tallardaaadici 
sieur  de  Vallence  pour  une  si  bonne  et  importante  occa- 
sion que  celle  où  ilz  ont  esté  employez ,  par  où  vous  tesmoi- 
gnez  de  plus  en  plus  l'aflection  que  j*ay  toujours  con- 
gneue  que  vous  portez  au  bien  de  mes  affaires  et  serviec, 
dont  j'ay  tel  contentement  que  je  seray  tonsjoon  bieo  aysa 
de  le  recongnoistre  en  vostre  endroict;  et  alfin  que  ne  de- 
meuriez en  peync  dudictprest,  j'ay  commandé  aux  gens 
de  mon  conseil  donner  ordre  que  lesdicts  viii*  tal- 
Inrds,  ensemble  les  autres  douze  cens  tallards  que  vous 
avez  baillez  à  vostrc  frère  et  à  vostre  maistre,  d*hos(el 
pour  aller  en  Dannemarch  et  en  Poullongne  et  pareille- 
ment les  mille  escuz  dont  tous  estiez  en  avanee,  vous 
soient  si  bien  paiez  et  assignez  que  vous  en  demouriei 
très  content;  il  est  maintenant  besoing  de  vecnr  en 
quelle  volonté  et  oppinion  seront  les  princes  et  seigneurs 
de  delà  sur  ceste  nouvelle  et  de  pourvcoir  à  ce  que  mon 
frère  puisse  pass^er  seurement,  s^en  allant  prendre  pos- 
session dudiet  royaume,  comme  il  faut  qu^l  lasse  bieo 
vistc  ;  car,  à  ce  que  j^ay  veu  et  entendu  par  lettres  que 
m'a  apportées  le  petit  Domini,  les  ambassadeurs  dudiet 
royaume  de  Poullongne  seront  icy  vers  le  zv  on  xx*  du 
mois  prochain  pour  le  venir  quérir,  et  fault  qa^avet  ceste 
occasion  et  dcxtrement,  comme  de  vons-meame,  ¥0us trou- 
viez moyen  de  parler  à  mes  cousins  les  ducs  de  Saxe*  esp- 
lecteur  de  Brandebourg,  landegraf  de  Hessen  elles  aultres 
princes  que  vous  advisei'ez,  et  leur  direz  que,  s'estans 
tousjours  desmontrez  bons  et  vrays  et  anciens  amjs  de 
ceste  couronne,  vous  les  avez  bien  voullu  advertîr  de  la- 
dicte  eslcction,  coume  de  chose  que  sçaves  qa*ilt  aoroat 
très  agréable,  les  asseurant  et  leur  dounanl  toute  bonne 
impi'ession  et  oppinion  de  l'amitié  et  voisioance  que 
mondict  frère  le  duc  d'Anjou  se  délibère  de  garder 
avec  euli  quand  il  sera  installé  audict  royaume  de  Pou- 
longne,  et  les  préparez  et  disposez  du  tout  en  ce  qui 
concerne  le  faict  mcsme  pour  favoriser  le  passaige  de 
mondict  frère  allant  audict  royaume;  en  qnoy  vous  use- 
rez comme  de  vous  mesmes;  et  après  que  fOus  aurez 
veu  clair  en  la  volonté  et  intooitioa  desdicts  princes  sur 
ce  faict,  vous  m'advertirez  et  la  Royne  "toadanie  et 
mère  de  leur  délibération  et  en  quelle  dévotioa  vous  les 
aurez  trouvez  et  de  ce  que  vous  en  poairit  apprendre 
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pris  à  goust  TeslectioD  qui  est  faicle  de  la 
personne  de  mon  filz  le  duc  d'Anjou  pourestre 
roy  de  Poulongne,  regardant,  quand  vous 
viendrez  à  entrer  en  propos  avec  eulx,  de  leur 
bien  persuader,  comme  de  vous-mesmes, 
qu  ilz  trouveront  tousjours  mondict  filz  le  roy 
esleu  de  Poulongne  désireux  de  leur  estre  et 
demourer  affectionné  bon  voisin  et  vray  amy, 
nous  advertissant  de  tout  ce  que  vous  aurez 
peu  apprendre  et  sentir  de  leurs  délibérations, 
raesmes  s'il  y  a  encores  quelque  apparence  de 
remument  pour  divertir  le  passage  en  Pou- 
longne de  mondict  filz  le  duc  d'Anjou  et  de 
toutes  autres occurences,  affin  que,  selon  que 
vous  en  escriprez,  nous  nous  résouldions  à 
ce  que  nous  aurons  à  faire  en  ci^st  endroict, 
et  vous  nous  ferez  service  fort  agréable, 
comme  vous  avez  faict  en^  l'acheminement  de 
la  grant  et  importante  affaire ,  et  aussy  en  ce 
que  vous  avez  esté  moyen  de  faire  accommo- 
der le  sieur  de  Vallence  de  viii"  tallards  et 
autres  fraiz  et  advances  pour  lesquelz  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  fera  si  bien  satisfaire 
que  demeurerez  très  content,  ainsy  qu'il  vous 
escripl;  à  quoy  vous  pouvez  estre  asseuré  que 
je  tiendray  la  main  d'affection  et  aussi  bon 
cueur  que  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Schom- 
berg,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xxvui*' jour  de 
may. 

Monsieur  de  Schomberg,  depuis  ceste 
lettre  escripte  j'ay  advisé  d'escripre  un  mot 
de  lectre  à  mon  cousin  le  Lansgrave,  auquel 
je  vous  prie  lui  présenter  après  que  l'aurez 

de  toutes  parts,  affin  que  nous  puissions  sçavoir  comment 
ilz  auront  prinse  ladicle  eslection  faicte  de  la  personne 
de  M.  le  duc  d'Anjou ,  et  s'il  se  faict  rien  ou  remue  pour 
divertir  et  traverser  son  pssage,  car  suivant  cela  nous 
prendrons  la  résolution  du  parlement  et  voyage  de  mon- 
dict frère.»  (Cinq  cents  Colberl,  n"  Aoo.) 


leue  et  refermée,  ainsy  que  sçavez  qu'il  faut 
faire.  Depuis  j'ay  pensé  que  vous  ne  pour- 
rez pas  bien  lire  ma  lettre,  je  l'ay  faict  co- 
pier en  double.  Vous  en  verrez  la  coppie  cy 
enclose. 

Catbrifie. 

PiNART. 


1573.  —  a 8  mai. 

Orig.  Archives  de  la  maison  de  Cond^. 
Communiqué  par  M.  le  duc  d'Aumale. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES, 

LlitTBMA^T   AU  CODtBBIlljmiT   Dl  DiULPBIlIB. 

Monsieur  de  Cordes,  le  Roy  monsieur  mon 
filz  vous  envoyé  le  sieur  Douches  pour  l'em- 
ployer en  ce  qui  se  présentera  par  delà  pour 
son  service  es  occasions  qui  se  présenteront. 
Je  feray  incontinent  expédier  une  commission 
pour  recouvrer  argent  pour  le  payement  de 
vostre  compaignie,  de  laquelle  Ton  fera  pu- 
blier la  monstre,  aussytost  que  nous  aurons 
eu  response  de  mon  6lz  le  duc  d'Anjou  au- 
quel nous  avons  escript  pour  cest  effect.  Je 
prie  Dieu,  Monsieur  de  Cordes,  vous  avoir  en 
sa  saincte  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xxviii' jour  de 

may  1673. 

Caterine. 

De  Neufville. 


1573.  —  98  mai. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  freofais ,  n*  8i5& ,  (^  65. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  je  n'ay  non  plus 
que  le  Roy  monsieur  mon  fih  entendu  anlcune 
chose  de  l'imposture  dont  nous  escripvez ,  et 
qui  m'en  eust  parlé,  vous  pouvez  bien  penser, 
sçachant  que  je  vous  estime  fort  homme  de 

98. 
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bien  et  affectionné  au  senice  du  Roy  mondict 
sieur  et  fils,  que  je  vous  en  eusse  escript  et 
ne  Teusâe  pas  aujourd'huy  estimé  et  cru.  Vous 
avez  eu  ces  jours  derniers  response  à  vos  der- 
nières dépesches,  qui  me  gardera  de  vous  faire 
cesle-cy  plus  longue,  priant  Dieu,  Monsieur 
de  Matignon,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  xxviii' jour  de 

may  1673. 

Caterinr. 

PlXART. 


1573.  —  a8  mai. 
Orig.  Bibi.  imp.  de  Saint-Pélenbourg ,  vol.  XX,  î*  hO, 

A  MONSIEUR  MON  FILS 

LE  ROY  DE  POLOGNE. 

Monsieur  mon  filz ,  Vassal  qui  est  au  sieur 
de  la  Molbe-Fénclon,  ambassadeur  en  Angle- 
terre, vient  présentement  d'arriver  et  en  aten- 
dant  que  nous  vous  envoyons  tout  ce  qu'il 
nous  a  raporté  de  ce  costé  là ,  il  m'a  dict  une 
chose  quej'ay  advisé  incontinent  vous  escripre; 
car  aussi  est-elle  d'importance  et  que  je  dé- 
sire que  saicbiez  bientost  pour  y  pourveoir  : 
c'est  que  le  sieur  de  la  Mothe  a  sceu  présen- 
tement par  personne  qui  luy  est  très  fidelle 
et  qui  a  veu  et  oy  tout  ce  que  vous  enlendrcz, 
c'est  que,  jeudy  au  soir,  ung  nommé  Bar  que 
ce  malheureux  Montgommery  a  envoyé  devers 
la  royne  d'Angleterre,  et  Languillicr,  eslans 
avecq  la  femme  dudict  Montgommery  au  logis 
qu'elle  a  à  Londres,  parlant  du  voiaige  qu'a 
faict  icelluy  Montgommery,  entrèrent  par  une 
porte  de  derrière  en  ladicte  maison  trois  gen- 
lilzhommes  de  qualité,  lesquelz  devisans,  pré- 
sente ladicte  comtesse  de  Montgommery,  de  la 
i'aulte  qu'avoit  faicte  son  mary  de  n'avoir  com- 
battu l'armée  que  vous  avez  par  mer  devant 
la  Rochelle,  quand  il  y  arriva  ;  sur  quoy  ledict 


Bar,  excusant  icelluy  de  Montgommery,  assura 
que  les  gens  qu'il  avoit  avecq  iuy  n'avoient 
jamais  vouUu  combattre  noslre  port;  aussi 
qu'il  n'avoit  redoubté  et  craint,  en  toute  la- 
dicte armée navalle qu'avez,  que  les  Biscayens 
et  que,  si  cela  estoit  combattu ,  qu'il  n'eslîmoit 
rien  le  reste;  et  après  qu'ilz  eurent  longuement 
devisé,  dict  ledict  homme  et  a  aussi  pour  cer- 
tain assuré  audict  sieur  de  la  Mothe  que  Tung 
desdictz  trois  gentilzhommes  proposa  et  s'en 
alla  résolu  de  prendre  douze  vaisseaulx  qu'il 
avoit  à  ung  havre  du  costé  de  France  et  qu'il 
Irouveroit  bien  gens  pour  mectre  dedans  et 
qu'il  espéroit  que,  dedans  deux  ou  trois  jours 
de  là,  il  se  joindroit  audict  Montgommery  avec 
lesdictz  douze  vaisseaulx  armez  et  ëquippez 
et  pourveuz  d'hommes,  ainsi  qu'il  appartient 
L'ung  des  autres  geptilzhommes  promit  aussi 
de  prendre  quatre  vaisseaulx  de  ladicte  royne 
qu'il  devoit  à  l'instant  faire  partir  aussi  pour 
s'aller  joindre  audict  Montgommery,  affin  de 
secourir  la  Rochelle  ou  crever;  car  estant 
comme  elle  est  en  nécessité  il  falioit  y  faire 
tout  ce  qu'il  seroit  possible,  pour  ce  que  de  ia 
conservation  d'icelle  dépendoit  le  bon  succès 
et  faveur  aux  affaires  deceuU  de  la  religion; 
aussi  que,  si  elle  se  perdoit,  ilz  avoient  la  plus 
grande  deffaicte  qu'ilz  sçauroienl  recevoir', 

^  Le  a3  mai  précédent,  Charles  IX  avait  mandé  au 
duc  d'Anjou  :  tr Comme  vous  verrez  par  les  dépâebes  de 
La  Mollic-Fénclon ,  il  semble  que  iceilc  royne  d*Afi||le- 
tcrre,  à  ia  persuation  de  ses  ministres,  qui  sont  oommo 
vous  avez  tousjours  veu  par  leurs  actions  et  déportements 
fort  passionnez  à  leur  reb'gion ,  soit  en  quelqae  incerti- 
tude de  SCS  délibérations  ou  bien  qu'elle  ayt  délibéré 
d'cspouzer  les  affaires  de  mes  subjects  et  do  les  asiiiler 
soubz  couleur  qu'elle  pense  que  je  veuUe  attenter  à  tons 
ceulx  qui  sont  de  la  nouvelle  religion,  revenant  tousjoars 
à  sa  première  opinion  qu'il  y  a  ligue  pour  les  extermÎMr, 
dont  elle  ne  peuU  ou  ne  veult  croire  le  contraire  et  tant 
de  fois  que  je  luy  en  ay  faict  parler  pour  loy  oater  aes 
fantaizies.  VoyiÀ  pourquoy  il  fault  que  yoos  contiiiaes  i 
tenir  tousjours  les  forces  navalles  que  vous  «tci  les  pio 
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dont  je  n^'ay  voulu  faillir  de  vous  advertir, 
aflin   que   vou«  donniez  ordre   d'empeschèc 
IWcution  de  ceste  entreprise,  qui  ne  fauU  pas 
doubler  quils  ne  tentent  incontinant  avecq 
toute  la  plus  grande  violence  qu  ilz  pourront; 
à  quoy  je  m'asseure  que  vous  sçaurez  bien 
pourveoir  et  remédier  pour  les  en  empescher 
et   faire  qu'ilz  ne  remporteront,  comme  ilz 
feirenl  autres  fois,  que  la  honte;  et  le  vendredi 
ensuivant  dernier  au  soir  ledict  sieur  de  la 
Motbe  fut  aussi  asseuré  que  ladicte  comtesse 
de  Montgommery  pleuroit  et  se  lamentoit  in- 
finiment, estant  bruict  tout  commun  par  la 
ville  de  Londres  que  ledict  de  Montgommery 
avoit  esté  combattu  et  vaincu  devant  la  Ro- 
chelle. Je  le  prie  à  Dieu  de  bon  cœur  et  vous 
prie  nous  mander  des  nouvelles  de  ce  qui 
s'est  faict   à   Belysle,  car  ce  pourroit  bien 
estre  cella.  Je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  fil», 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrîpt  de  Fontainebleau,  le  xxviii*  jour  de 
may  1673. 

{De  sa  main,)  Monsieur  mon  filz,  je  voldrè 
qu'il  fust  vray  cet  que  vous  mende  La  Motte 
que  Fraisot  qui  est  un  vieulx  servyteur  du 
Roy  voslre  grent-père  s'an  vient  isy  et  aseure 
que  ceux  de  la  Rochelle  se  meteron  à  mer- 
ci  *  et  demanderont  pour  eulx  au  Roy 

gaillardes  que  vous  pourrez,  afTin  qu^elles  tiennent  ladicte 
royneen  oppinionquc,  si  elle  entreprend  quelque  chose 
au  préjudice  de  mes  afTaires ,  je  ne  suis  pas  pour  Ten- 
durer,  et  surtout  regardez  qu'il  en  demeure  tousjours  au 
port  de  In  Rochelle  suflizamment  pour  empescher,  si  ce 
malheureux  Montgommery  ou  d'autres  venoient  pour  la 
secourir,  qu'ilz  n'en  remportent  que  la  honte,  estant 
bien  considéré  les  armements  et  préparatifs  qu'elle 
faict,  coume  verrez  par  la  dépesche  de  La  Mothe;  car 
elle  n'entrera  pas  en  ceste  despence  sans  qu'elle  en  espère 
quelque  chose  pour  son  utilité. n  (Minute.  Bihl.  impér.  de 
Saint-Pétersbourg.  ) 

Ml  y  a  ici  dans  la  lettre  une  partie  lacérée. 


qu'il'  aye  leur  vie  et  bien  sauve  san  parler 
délia  religion.  Yl  sere'  ysi  dan  huit  jours.  Je 
prie  à  Dieu  qu'il  souit  ynsi.  Je  vous  l'ayré  ré- 
ponse à  tout  par  Montmorin. 
Vostre  bonne  mère, 

Caterine. 


1573.  —  39  mai. 

Imprimé  danp  la  Correspondanet  d*plomatt^  de  La  Mothe-Fénelon , 

t.  VII  ,  p.  /t90. 

A  MADAME  MA  BOME  SOEUR 

LA  ROYNE  D'ANGLETERRE. 

Madame  ma  bonne  sœur,  le  Rov  monsieur 
mon  filz  et  moy  avons  veu,  par  Thonneste 
lettre  que  m'avez  dernièrement  escriple,  fai- 
sant responce  à  la  mienne  précédente,  comme 
vous  estes  en  quelque  doute  sur  la  difficulté 
que  nous  fismes,  quand,  en  ce  lieu,  j'ai  parlé 
avec  le  sieur  de  Walsingam  de  l'entrevue  de 
vous  et  de  mon  fils  le  duc  d'Alençon;  en  quoy 
nous  demeurasmes,  comme  vous  dites  par 
vostredicte  lettre,  lors,  en  quelque  considéra- 
tion et  non  sans  cause,  pour  les  raisons  qu'avez 
entendues  et  déclarées  par  vostredicte  lettre 
mesine,  qui  cstoient  qu'il  ne  seroil  pas  hono- 
rable mais,  comme  sçavez  bien  considérer,  à 
grande  desfaveur  cl  à  quelque  occasion  de 
risée  parmi  ceux  qui  ne  désirent  et  au  con- 
traire veulent  traverser  ledict  mariage,  si, 
après  que  mondict  filz  vous  aura  fait  voir  et 
offrir  son  service  de  si  bonne  et  grande  affec- 
tion, comme  je  sçay  qu'il  se  délibère  faire, 
pour  avoir  cest  heur  de  mériter  vos  bonnes 
grâces  et  vous  espouser,  il  falloit  qu'il  s'en 
revint  sans  avoir  l'honneur  ni  la  faveur  que 
j'espère,  avec  l'ayde  de  Dieu ,  qu'il  aura  de  vous 
en  cela.  Nous  creignons  aussy  lors,  qu'après 
ledict  voyage,  si  ledict  mariage  ne  se  faisoit, 
qu'il  n'en  demeurast  quelque  regret,  que  cela 
feust  cause  de  diminuer  l'amitié  d'entre  vous 
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et  nous  qui  ne  désirons  rien  plus  que  de 
l'accroistre  et  procédons  sincèrement  pour  la 
rendre  pcrdurable^  Mais  despuis,  le  Roy 
mondicl  sieur  et  fils  et  moy,  voyant  que 
uiondicl  fils  d'Alençon  ne  sarrestoit  aucune- 
ment sur  ladiclc  difficulté,  au  contraire  pre- 
noit  ce  qui  en  pourra  advenir  sur  luy,  et 
persévéroit  tousjours  de  vous  vouloir  aller  luy- 
mesme  baiser  les  mains,  dont  je  lui  en  sçay 
fort  bon  gré  de  faire  son  debvoir  de  vous 
honorer  en  vostre  royaulme  et  présenter  son 
service,  sans  crainic  que  le  voyage  lui  relourne 
à  aulcunc  desfaveur,  quand  bien  ledict  propos 
de  mariage  ne  réussira  selon  son  grand  désir 

^  Pinart,  le  a6  mai,  avait  écrit  au  duc  d'Anjou  :  (r Mon- 
seigneur, aflin  que  vous  entendiez  tousjours  comme 
toutes  choses  passent  du  costé  d'Angleterre,  je  vous 
envoyé  le  double  de  la  dernière  dépesche  qui  y  a  esté 
faicte ,  par  laquelle  vous  verrez  comme  encores  que  Ton 
sente  bien  que  la  royne  d'Angleterre  n'a  pas  dcj)uis  la 
Saint-Barlhélemy  fort  désiré  le  mariage  d'elle  et  de 
Monseigneur  le  duc,  que  néantmoings,  voient  que  les 
forces  navalles  qu'avez  sont  fort  gaillardes,  elle  dissimule 
et  veult  gaigner  le  temps  sur  le  faict  de  l'entreveue  et 
cependant  elle  accélère  ses  aiïaires  du  costé  d'Escosse  et, 
Noubz  le  nom  du  comte  de  Montgommcry,  elle  tasche  ce 
qu'elle  peult  pour  traverser  et  divertir  les  délibérations 
du  Roy  et  les  vostres;  mais,  quand  elle  aura  sceu  vostre 
eslection  et  promotion  au  roïauime  de  Pologne ,  considé- 
rant la  grandeur  que  cela  apporte  non  scuUement  au  Roy 
oi  à  vous,  mais  aussi  à  Monseigneur  le  duc,  elle  mettra 
en  considération  les  raisons  qui  furent  à  l'instant  es- 
criples  à  M.  de  la  Mothe-Fénelon  pour  les  luy  proposer. 
Je  ci*oy  certainement  que  vostre  eslection  apportera  aussi 
tant  d'heur  ù  M.  le  duc  qu'elle  sera  cause  de  le  faire, 
Dieu  aidant,  roy  comme  vous,  et  que  la  royne  d'Angle- 
terre, an  lieu  qu'elle  monstroit  de  vouloir  tirer  à  la 
longue  sa  rcsponce  sur  le  faict  du  mariage,  s'en  esclair- 
cira  en  bref;  et  desjù  son  ambassadeur  et  les  autres  mi- 
nistres qui  sont  icy,  entre  autres  le  viel  secrétaire  du 
sieur  de  Walsingham,  s'est  laissé  entendre  qu'il  ne  double 
plus  dudicl  mariage,  puisque  vous  estes  faict  si  grand 
roy,  autrement  qu'il  estime  que  icelle  dame  sn  maistresse 
ne  seroit  pas  bien  conseillée  de  refuser  l'alliance  de  deux 
puissants  roys  coume  est  le  Roy  et  vous,  n  (  Bibl.  nat. ,  fonds 
français,  n"  i5557,  f  270.) 


et  le  nostre,  nous  nous  sommts  le  Roy  mon- 
dict  sieur  et  fils  et  moy  fort  Toloatien  et  de 
bon  cœur  consentis  à  ladicle  entrevue,  et  y 
persistons  encore,  comme  Tavez  entendu,  et 
que  je  vous  escrivis  dernièrement,  voos  priant 
croire  et  vous  asseurer  en  vérité  que  nulle  autre 
occasion  que  ce  que  desaus  ne  nons  fit  for- 
mer, du  commencement,  ladicte  dîflicultë,  et 
que  c  est  ce  qui  nous  y  a  deapuia  faict  donner 
consentement,  après  avoir  considéré  la  bonne 
affection  et  intention  de  mondict  fils  d^Alen- 
çon  et  les  raisons  que  vous  avez  quelquefois 
dictes  au  sieur  de  la  Mothe-Fénelon ,  comme  il 
nous  a  escript,  lesquelles  ledict  aieur  de  Wai- 
singam  n  oublia  pas  de  nous  représenter 
comme  elles  sont  en  mesmes  paroles  desduites 
par  vostredicte  lettre,  et  lesquelles  nous  trou- 
vons fort  raisonnables,  vous  confessant  qu'en 
telles  affaires  la  présence  et  Tœil  des  deux 
personnes  à  qui  le  fait  touche  comme  à  vous 
deux,  est  très  nécessaire  pour  leur  satisfaction, 
premier  que  de  se  bien  résouldre  à  s*espouser. 
Aussy,  pour  ces  considérations  le  Roy  mondict 
sieur  et  fils  et  moy  avons  trouvé  bon  et  consenti , 
comme  encore  consentons  de  bon  cœur,droic- 
tenient  et  sincèrement,  sans  aulcun  scrupule, 
ladicte  enlreveue,  et  vous  asseuronset  décla- 
rons que ,  quand  bien  mondict  fils  s'en  revien* 
dra  de  deçà  sans  que  ledict  mariage  s'efiçctue^ 
que  cela  ne  sera  auicunement  cause  de  dimi- 
nuer nostre  amitié;  au  contraire  ayant  vu 
mondict  fils  le  duc  et  sceu  la  bonne  volonté 
et  affection  qu'il  a  en  vostre  endroict,  et  veu 
aussy  par  expérience  comme  nous  procédons 
de  nostre  part  en  cecy  droiclemen(,.eo  toute 
rondeur  et  sincérité,  ledict  voyage  aéra  cause 
d'augmenter  plutost  nostre  amitié  que  de  la 
diminuer,  ainsy  que  j'ai  dict,  ceste  après- 
disnée ,  à  vostre  ambassadeur  pour  le  voua  faire 
entendre  et  que  nous  l'escrivons  anaay  audict 
sieur  de  la  Mothe-Fénelon,  afin  qu*îl  retife  de 
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tous  et  de  ceux  de  vostre  conseil  les  seuretéi 
nécessaires  pour  le  voyage  et  passage  de 
raondict  fils  d'Alençon,  auquel  j'ai  envoyé  les 
lectres  que  lui  escrivei  et  Tay  adverli  de  ceste 
résolution,  dont  je  sçays  certainement  qu'il 
sera  très  aise  et  se  disposera  bientost  de  vous 
aller  trouver,  incontinent  après  que  la  Ro- 
chelle sera  réduite  en  lobéissance  du  Roy 
mondict  sieur  et  fils,  m'asseurant  bien  que 
vous  croyez  que,  s'il  partoit  plus  tost  du  camp, 
il  ne  luy  seroit  pas  honorable  pour  sa  répu- 
tation, pour  le  service  quil  doibt  au  Roy  son 
frère,  ainsi  que  vous  vous  estes  vous-mesme 
laissée  entendre,  il  y  a  quelque  temps,  audict 
sieur  de  la  Molhe-Fénelon  ^  Qui  sera  cause 
que  je  ne  vous  ferai,  quant  à  ce  fait-là,  qui  est 
aussi  déclaré  par  vostre  lettre  y  aulcun  aultre 
scrupule,  si  n'est  vous  prier  de  croire  et  vous 
asseurer  que,  quand  et  quand  après  avoir 
receu  lesdictes  seuretés,  telles  qu'elles  se  peu- 
vent honnestement  bailler,  il  partira  pour  vous 
aller  trouver  avec  autant  de  désir  et  affection 
devons  servir  et  honorer  que  prince  qui  soit 
en  la  chresliente',  priant  Dieu  cependant  que 
le  souhait  que  je  fais  à  ce  propos,  qui  est  de 
voir  bientost  que  ledict  mariage  réussisse  à  son 

^  Charlos  IX  avait  écril  le  q5  niai  à  La  Mothe-Féne- 
Ion  :  «  Depuis  la  dépêche  que  je  vous  lis  liier  des  nou- 
velles que  nous  avons  eues  de  Polo^rne,  nous  en  avons 
encore  receu  qui  nous  asseurent  que,  grâces  à  Dieu,  le 
IX  de  ce  mois  mon  frère  le  duc  d'Anjou  a  esté  élu  roy  de 
Pologne  et  que  le  u  de  ce  mois  la  publication  en  a  esté 
fiicte.  J'estime  que  cela  pourra  beaucoup  servir  à  faci- 
liter le  maiiage  de  mon  frère  d'Alençon  pour  les  rai- 
sons que  ma  mère  vous  a  escriptes,  sur  lesquelles  je 
m'asseure  que  n'^aurei  pas  failly  de  prendre  occasion 
d'insister  et  persuader  icelle  poyne  el  ceux  de  son 
ooDseii  à  se  résoudre  plus  promptement  audicl  ma- 
riage.» (Mémoireê  de  Cattelnau,  t.  LU,  p.  335.)  Voir  une 
dépêche  de  Valenlin  Dale  à  lord  Burghley,  qui  affirme 
que  le  duc  d'Alençon  est  sincère  dans  la  recherche  de  la 
main  de  la  reine.  (Ca/etu/ar  of  State  papen,  1673, 
p.  ihg,) 


honneur  et  gloire,  au  bien  de  ces  deux 
royaumes  et  au  contentement  de  tous  deux 
et  de  nous  tous,  comme  vous  entendrez  aussy 
plus  amplement  dudict  sieur  de  la  Mothe  se- 
lon la  charge  et  commandement  qu  il  en  a 
du  Roy  mondict  sieur  et  fils,  el  à  tant  je 
prie  Dieu  ^  etc. 

P.  S.  —  Ma  bonne  sœur,  je  n'ai  voulleu 
faillir  de  vous  advertir  de  la  grâce  qu'il  a  pieu 
a  Dieu  de  faire  à  mon  fils  de  lavoir  fait  eslire 
roy  de  Poulogne,  m'asseurant  que  vous  serez 
bien  aise  de  toutes  les  augmentations  de  ceste 
couronne, car  ce  sera  tousjours  augmentation 
de  nostre  amitié  avec  vous;  et,  si  Dieu  favorise 
aultant  mon  fils  le  duc  en  vostre  endroict, 
comme  il  a  le  roy  de  Poulogne  vers  les  Pou- 
lonois,je  m'estimerois  la  plus  heureuse  prin- 
cesse qui  feust  jamais  née  de  me  pouvoir  dire 
mère  de  la  plus  grande  royne  et  plus  valeu- 
reuse que  l'on  puisse  voir,  ce  que  je  le  supplie 
me  faire  la  grâce  et  vous,  Madame  ma  bonne 
sœur,  \ous  asseurer  que  jamais  prince  ni  prin- 
cesse ne  marcheront  oncques  avec  plus  de 
franchise  que  faict  le  Roy  mon  fils  el  moy  en 
vostre  endroict. 

Vostre  bonne  cousine, 

(Iaterine. 


1573.  —  3o  mai. 

Orig.  Bib).  nat.  foods  français,  u*  39o3,  f*  77. 
A  MO.N  COUSI.I 

LE  MARÉCHAL  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  le  Rov  monsieur  mon  filz  a 
très  volontiers  accordé  à  eeluy  qui  lui  sera 
nomme  de  vostre  part  Tévesché  d'Agde  et  vous 
asseure  que  les  expéditions  vous  en  seront 
envoiées  aussi  tost  que  le  roUe  des  bénéfices, 
aura  esté  arresté.  Vous  sçaurez  par  le  porteur 
l'arrivée  du  sieur  de  Balagny  el  la  confirmation 
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de  rclection  de  mon  filz  au  roïaume  de  Poui- 
loDgne,  dont  je  veulx  croire  que  recevrez  ung 
parlicullier  contentement,  vous  priant  donner 
ordre  par  tout  vosire  gouvernement  à  faire 
faire  loules  sortes  d'allégresses  et  remercie- 
mens  à  Dieu  pour  tant  de  grâces  qu'il  luy  a 
pieu  faire  à  ce  roïaume,  espérant  que  ce  bien- 
fait sera  cause  du  repos  d'icelluy;  priant  Dieu, 
mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Fontainebleau,  le  xxx"'  jour  de 
may  lôyS. 

Vostrc  bonne  cousine, 

Caterine. 


1573.  —  3o  mai. 

Aat.  Bibl.  Dit.  fonds  français,  n**  SigS,  (*  106. 
A  MONSIEUR  MON  FILZ 

LE  ROY  DE  POLOGNE. 

Monsieur  mon  fils,  vous  auré  reseu  par 
Baflagni  une  letre  que  je  vous  panses  envoyer 
par  Monmorin  ^  ;  mes  je  le  retins  pour  vous 

^  Pinart  écKvait  également  au  duc  d^Anjou  :  tt  Après  que 
M.  de  Balagny  présent  porteur  et  le  doyen  de  Die  aussi 
uvecq  iuy  ont  rendu  bien  particulièrement  compte  de  tout 
ce  qui  s^est  passé  à  votre  eslection  jusques  au  jour  de  leur 
parlement,  Leurs  Majestez  ont  esté  bien  d'advis,  suivant 
leur  lettre,  qu^ilz  vous  allassent  trouver  selon  la  charge 
qu^ilzont  eue  de  M" de  Valence,  de  Lansac  et  de  TYsle, 
desquelz  les  lettres  que  Leursdictes  Majestez  ont  veues, 
el  sont  avec  ceste  cy  encloses,  aifîn  qu^il  vous  plaise  aussi 
les  veoir,  j'eusse  bien  désiré  aussi  vous  envoler  aussi  la 
version  de  latin  en  François  de  la  harangue  et  oraizon 
qu'a  faicte  le  s'  de  Valence  par  delà,  mais  M'  le  grnnl 
aumostiier  n'a  pas  encores  achesvé.  Le  s'  de  Montmorin 
s'en  ira  aussi  vous  trouver  en  dilligence,  mais  Leurs 
Majestez  n'ont  pas  voullu  qu'il  soit  passé  avec  le  s'  de 
Balagny.  Il  vous  porte  la  dépesche  venue  d'Angleterre  et 
ensemble  la  responcc  que  l'on  y  a  faict  et  la  lettre  que 
Monseigneur  le  duc  aura  à  escripi*e.7)  (Bibl.  nat.,  fonds 
français,  n"  i5557,  P  a83.)  —  Voir  la  lettre  du  duc 
d'Alençon  au  Roi  son  frère,  où  il  lui  annonce  avoir 
signé  la  lettre  qu'il  désirait  pour  la  reine  d'Angleterre. 
(Ibid.,  n«  15558,  r  i5.) 


porter  la  présante  et  ceiia  que  vous  ayscripi 
le  Roy,  afiq  que  envoyas  des  blaDCs-sins,  pour 
envoyer  partout,  plus  pour  voyr  leur  Tolanté 
que  pour  besoin  qu'il  en  souit  en  tant  de  lyeu; 
et  à  cet  propo»  jevou»  dire  que,  au  commen- 
sèment  pour  deux  jours  je  n'ë  jeamès  vea  jeans 
si  triste  que  d'oceuns^  et  asteure  qui  faset 
milleur  mine;  et  lesouyr^  em  me  promènent, 
yl  n'ont  peu  tant  disimouler  que  le  cardinal 
de  Guise  m'a  dist  :  tr  Je  croy  que  astheure  yl 
sont  bien  triste  au  camps  de  ces  novelles.i}  Et 
son  frère,  qui  est  plu^  fin,  Ty  a  fest  sine  et  la 
fest  teyre.  Je  dis  :  trJe  croy  que  ouy  de  cet 
qu'i  fault  qu'i  s'ann  aile,  mes  non  pas  de  le 
voir  roy.  n  Nous  avons  mendé  à  tous  les  emba- 
sadeur  pour  les  avertir  de  cete  bonne  novelle. 
Tous  s'an  sont  rëjouys,  mes  seluy  d'Espagne 
a  dist  à  Gondi  qu'il  ne  pansoyt  qu'il  n'eolt 
regret,  et  que  cete  novelle  seroyt  la  mort  de 
l'Ampcreur  qui  y  avoit  dëpandu  sept  sant  mile 
dcus  et  n'avoyt  fayst  que  se  ruyBer,  car  c'étoyt 
sa  ruyne,  mes  qu'il  avoit  un  seul  reconfort  que 
vous  n'i  y  ries  jeamès,  et,  s'il  pouvoyt  parier 
aveques  vous  hun  beure,  qu'i  s'aseuroyt  que  ny 
metrié  jeamès  le  pië  et  n'i  voldriës  aler,  et  que 
c'étoyt  un  royaume  qui  ne  valeoyt  que  deus 
sans  mile  ëcus.  J'é  rëpondeu  que  nous  ay tiens 
donc  plus  sages  que  eulx  qui  enn  avoyent  dé- 
pendu sept  cens  mile  pour  enn  avoyr  deu 
sans  mile,  et  nous  n'y  enn  avyons  encore  mis 
que  vint  mile.  Depuis,  à  cetsouir,  Marcel  m'ë 
veneu  trover,  car  le  prese  fort  d'avoyr  les  troy 
sans  mile  francs  que  le  clergé  nous  ha  baillé,  et 
le  cardinal  de  Lorayne  aseure  qu'i  lé  feyré 
trover.  Or  yl  ne  bouge  d'aveques  luy.  Yl  m'a 
dis:  (rC'et  grent  plësirque  la  plus  part  de  cet 
argent  demeureret  dan  Paris. t»  Or,  noté  que  lé 
deu  sans  mile  ayst  pour  envoyer  en  Pologne, 
et  n'en  demeure  que  san  mile  pour  acbepter 

^  lyoceun»,  d*aucuns. 
'  Le  iouyr,  le  soir. 
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dan  Paris  cet  qu  i  nous  fault  et  sachant  que ,  en- 
core que  Ton  vous  fase  donner  et  que  Ton  s'an- 
ploye  à  en  fere  trover,  que  en  darière  1  on  dist 
que  c'et  un  grent  argent  qui  s'en  va  hors  de 
Franse.  Je  ne  luy  ay  répondu .  à  cet  qu'il  me 
disoyt,  mais  à  cet  qu'il  pansoyt  et  me  parloyt 
comme  à  une  beufle  (iic)^  et,  afin  qu'il  coneut 
que  je  ne  l'ëtoys  pas,  je  luy  ay  dist  les  deux  parts 
s  an  vont  dehors,  mes,  quant  mon  fils  auré  tout 
cet  que  Ton  promet,  encore  ne  sortira-t-i  pas 
tent  d'argent  qu'il  a  fest  pour  le  royaume  d'E- 
cosse, qui  enn  a  mangé  du  tamps  du  Roy  Mon- 
seigneu  et  du  feu  Roy  mon  fils,  et  ancore  tous 
lé  jours  nous  ly  enn  anvoyons,  si  bien  que  dis 
milyons,  ce  net  pas  temps  que  cet  que  l'ons 
y  a  jeuques  astheure  dépandu,  et  voyé  quele 
utilité  enn  eu  cet  royaume,  et  ann  a  celui- 
ysi;  c'et  jouindre  une  coronne  à  jeamès  alla 
Franse,  et,  pour  le  plus,  pour  troys  milions 
de  frans  pour  une  foys,  et  le  trafic  et  les  como- 
dites  que  cet  réyaume  enn  auré,  qui  profile- 
ront plus  que  vint  milions  par  an,  et  que  c'et, 
aullre  sela,  la  grandeur  de  cete  courone  et  la 
ruyne  de  ceulx  qui  nous  ont  volcu  ruyner.  Je 
voidrès  que  vous  vissié  la  mine  qu'il  a  Teste; 
yl  s'ann  est  ynconlinent  aie.  Je  panse  bien  qu'il 
lui  auré  rapporté,  car  je  croy  qu'i  me  Tavoyt 
envoyé  pour  voyr  cet  que  je  dyroys.  Donrié- 
vous  guarde  de  meslre  Aymont,  le  jésuiste,  car 
yl  escript  partout  que  vous  avé  promis  de  ays- 
tirper  tous  ceulx  qui  ont  jeamès  aytc  hugenos, 
et  qu'i  le  set  corne  celuy  qui  c'et  mesié  de  vostre 
comsense.  Ces  bruis  là  font  gren  mal  à  toutes 
les  afeyres  qui  cet  présentet.  Camille  m'a  dyt 
que  M.  de  Nevers  veult  aler  aveques  vous, 
pourveu  que  fasiés  pour  lui  ce  que  yl  dist  qu'yl 
désire.  Je  Yé  dist  à  Monmorin;  yl  ma  prié  luy 
mender  que  je  seré  bien  ayse  qu'i  vous  acon- 
pagne,  ce  que  j'é  fayst;  car  je  sayré  bien  aise 
que  soyés  bien  aconpagné  et  de  jeans  qui  ne 
vous  brouillet.  Yl  m'a  parié  de  Monsieur  de 

Gatbcrise  de  Mêdicis. 1?. 


Guise,  ausi  qu'il  vous  conduiret;  je  iuy  ay  dist 
que  n'avyés  afayre  de  personnes  que  le  peys 
pensât  qu'i  voleuset  remeuer  le  monde.  Je  vous 
monde  tout,  car  je  voy  que  l'on  voldroyt  bien 
que,  cet  grent  heur,  nous  le  perdisions  entre 
nos  mains,  non  pour  vous  fayre  mal  à  vous, 
mes  pour  vous  tenir  bas  et  dire  :  (tC'et  heun 
prinse  qui  ne  se  sucie  pas  plus  que  tent  des 
choses?);  et,  ausi  pour  enn  avoyr  ayté  la  seule 
aucasyon  d'avoyr  poursuivi  cet  royaume,  et 
que  l'ayent  fest,  que  l'on  pansast  que  je  n'euse 
ni  le  cœur  ni  l'antendement  pour  le  conserver 
entre  vos  mains;  mes  j'espère  que  Dieu,  qui 
l'a  voleu,  nous  aydera  en  venir  alla  fin  que 
nous  désirons  pour  son  honneur  et  vostre  gron- 
deur, ce  que  je  luy  suplye  et  vous  donner  la 
Rochelle  bientost. 

De  Fonteinebleau,  le  xix*  de  may  1573. 

Vostre  bonne  mère, 

Caterinb. 


1573.  — [3i  mai.] 

Aat.  Dîbl.  nat.  fonds  français,  n*  tos&o,  f^  tiA. 

A  MONSIEDR  LE  DUC  DE  NEVERS. 

Mon  cousin,  je  ne  doucte  poynt  que  n'ayez 
aysté  comme  moy  bien  ayse  de  voyr  mon  fils 
roy,  et  marry  de  panser  que  cet  honneur  et 
grandeur  nous  le  ayloigne,  de  quoy  je  ne  veulx 
panser  que  le  plus  tard  que  je  peus,  que  je 
l'anpechèrè,  cet  je  pouvès,  cet  je  ne  pansoys 
que  à  moy;  mes,  quant  je  considère  cet  que 
sesi  luy  aporteré  et  à  tout  cet  royaume,  je 
m'estime  aystremement  heureuse  et  ne  se 
coment  je  an  puis  asés  remersier  Dieu  et  pour 
se  que  cntendrés  par  Brulart  tout  bien  au 
long,  je  ne  vous  fayré  la  présente  plus  longue 
et  seulement  vous  dire  qu'il  luy  fault  ayder  de 
vistement  abréger  cete  guère  et  qu'il  aye  l'hon- 
neur de  pasifier  cet  royaume  avent  partir.  Nous 
luy  enn  anvoyon  quelque  moyen  et  vous  prie 
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les  embraser  «iveques  luy  et  luy  ayder  en  venir 

hà  but  ^  el  je  priré  Dieu  luy  en  faire  la  grase 

et  vous  bien  conserver. 

Voslre  bone  cousine, 

Caterine. 

1573.  —  3i  mai. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  Stjg ,  I^  t8. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MONTPENSIER. 

Mon  cousin,  encores  que  le  Roy  monsieur 
mon  filz  satisfasse  bien  particulliërement  à 
voz  leclres  des  xvi%xxii'  et  xxvi'  jours  de  ce 
présent  mois,  je  ne  laisseray  de  vous  faire 
aussy  ce  mot  pour  vous  prier  de. croire  que 
vous  debvez  attendre  de  nous  tout  ce  qui  se 
peult  faii'e  pour  le  payement  de  vos  pensions, 
ayant  donné  charge  expresse  aux  trésoriers  de 
Tespargne  du  Roy  mondict  fils  d'y  regarder  à 
bon  escient  pour  vous  rendre  content,  comme 
je  m'asseure  qu'ilz  feront;  vous  verrez  aussy 
ce  qu'il  vous  escript  pour  le  faict  du  sieur  de 
Chavigny  ;  à  quoy  j'adjousleray  que  nous  le 
tenons  si  digne  et  affectionné  serviteur  que 
nous  serons  tousjours  bien  prestz  de  le  recong- 
noistre  et  gratiffier  selon  ses  mérites,  et  me 
remectant  du  surplus  à  la  lectre  du  Roi  mon- 
dict filz,  roesmes  pour  les  très  bonnes  et 
très  agréables  nouvelles  que  nous  avons  eues 
que  mon  filz  le  duc  d'Anjou  a  esté  csieu  roy 
de  Poloigne,  je  n'estcndray  cesie-<;y  davan- 
taige  que  pour  prier  Dieu ,  mon  cousin,  vous 
avoir  en  sa  sainctc  et  digne  garde. 

Escript  à  Fontainebleau,  le  dernier  jour  de 
may  1573. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catrrine. 

>  But,  boni. 


,  1573.— [3 1  mai.] 

Im|iriiné  dans  la  Ht  île  Lomi  it  Bomhv,  ém  de 


p.  aïo. 


AU  DUC  DE  MONTPENSIER. 


Mon  cousin,  je  ne  doucte  point  que  ne 
soyés  bien  ayse  de  voyr  que  Dieu  commence  à 
vouloir  tant  favoriser  ce  royaume  que  d^y  en 
adjousler  d'autres,  cornent  yl  a  faict  par 
l'élection  qu'il  a  faict  fayre  auxPoiacs  de  mon 
fils,  que  encore  que  ce  nous  soit  un  grant 
regret  de  le  veoir  en  aller,  mais  nous  devons 
remercier  Dieu  de  le  mettre  en  an  si  beau  et 
grand  royaume  coume  celuy  où  yi  a  esté  éleu. 
Yl  ne  nous  reste  plus  sinon  de  voyr  ce  royaume 
en  repos,  ce  que  je  prie  à  Dieu  que  voyons  biep 
tost  et  qu'il  vous  donne  la  mesme  joie  de  vostre 
petit-filz,  de  quoy  je  sens  autant  de  plaisir  que 
si  il  estoit  né  à  ma  fille,  pour  l'amour  de  vous 
mesmes;  je  suis  aussi  bien  ayse  de  ce  que 
Belle  Isle  est  remise  en  l'obéissance  du  Roy 
et  m'nsseure  que ,  vous  estant  sur  les  lieux  «qu'il 
n'y  viendra  plus  de  ynconvéniens  et  espère 
que  bien  tost,  sil  plaist  à  Dieu,  aurons  bonnes 
nouvelles  de  la  Rochelle,  ce  que  requiers  à 
Dieu  et  vous  donner  ce  que  désira». 

Vostre  bonne  cousine, 

CATiaiHB. 


1573. —[Juin.] 

Orig.  Bibl.  nat.  ancien  fonds  françait,  n*  S169,  (*  S3. 
A  MONSIEUR  MON  FUJE 

LE  ROY  DE  POLOGNE. 

Mon  filz,  je  ne  sçay  quelles  [grâces]  fayre  à 
Dycu  de  faire  tant  pour  moy  que  je  vous  voye 
ce  que  je  vous  désire.  Je  vous  prie  le  bien 

reconnoistre  et  toute  la  grandeur  qu^il  vous 

* 

baille,  que  ayez  dans  le  cœur  de  l'employer 
pour  son  service  et  do  vostre  frire  qui  est  si 

1  Par  Gouslureau,  Rouen,  MDGUXXII. 
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ai&e  de  voslre  bien  que' je  ne  Tay  jamays  veu 
plus.  Il  ne  reste  plus  sinon  que  Dieu  vous 
fasse  la  grâce  de  bien  tost  prendre  la  Rochelle 
et  vous  conserver,  comme  le  désire 
Vostre  bonne  mère, 

Caterinb. 


1573.  —  [Juin.] 

Communiqué  par  feu  M.  de  Mootigny. 
A  MONSIEUR  MON  FILS 

LE  ROY  DE  POLOGNE: 

Mon  fils,  j*ai  reçu  vos  lettres  et  Tespérance 
que  avez  que  bientost  vous  manderez  de 
bonnet  nouvelles;  Dieu  le  veuille  par  sa 
grâce,  avec  votre  conservation  et.de  vos  frères 
et  de  tous  les  gens  de  bien.  Le  Roi  vous 
mande  son  intention^,  en  cas  que  vous 
auriez  pris  la  Rochelle  par  force  ou  par  com- 
position ;  à  quoi  je  vous  prie  vous  résouldre 
et  prendre  cette  seureté  de  moy  ;  je  vous  ay 
trop  montré  que  je  vous  aime  mieux  oh  vous 
pouvez  acquérir  réputation  et  grandeur  que 
de  vous  voir  auprès  de  moy,  encore  que  ce 
me  soit  un  grand  contentement;  mais  je  ne 
suis  pas  de  ces  mères  qui  n  ayment  leurs  enfans 

'  Charles  IX  de  ^n  côté  lui  écrivait,  le  i"  juin  : 
(-Monsieur  mon  frère,  encores  que  nous  ne  soyons  ré- 
solluz  du  chemin  que  vous  tiendrez  pour  aller  en  vostre 
royaume,  où  vous  estes  désiré  et  attendu  avecques  très 
grande  affection  de  tous  voz  subjectz ,  coume  vous  avez  en- 
tendu du  sieur  de  Bala^y,  touttesfois,  parce  qu'il  est  be- 
soing  de  faire  partir  le  plus  tost  que  faire  ce  pourra  les 
quatre  mille  Gascons  qui  vous  sont  demandez  et  préparer 
les  princes  par  les  pays  de^uelz  vous  aurez  à  passer  soit 
par  mer,  soit  par  terre,  à  vous  accorder  le  passaige,  j'ay 
pansé  que  Ton  sçauroit  trop  tost  envoyer  vers  eulx  pour  cest 
effect ,  joinct  que  je  désire  aussy  bien  me  conjouir  avecques 
eulx  de  vostre  promotion ,  et  sera  fort  à  propos  de  leur  fayre 
fognoistre  que  vous  désirez  et  voulez  demeurer  leur  amy; 
au  moyen  de  quoy,  j'ay  délibéré  escripre  au  sieur  de  Vulcob 
faire  ccsl  office  envers  TEmpereur,  et  envoïer  deux  gen- 
Ulzhomroes  vers  les  princes  de  la  Germanye.  L'un  ira 


que  pour  eulx,  car  je  vous  ayme  pour  vous 
voir  et  désirer  le  premier  en  grandeurs  et  hon- 
neurs et  réputation:  par  ainsi  je  vous  prie 
suivre  ce  que  le  Roy  vous  en  mande  sans 
regret,  car  vous  devez  louer  Dieu,  si  prenez 
ceste  ville,  de  vous  avoir  fait  la  grâce  d'estre 
le  restaurateur  et  conservateur  du  royaume^ 
et  que  en  Tage  de  vingt  et  un  ans  en  avez  plus 
faict  que  grand  capitaine  qui  ayst  esté,  et  cela 
vient  de  Dieu,  et  de  luy  aussi  fault  que  le  re- 
connaissiez et  à  luy  seul  attribuiez  toutes  vos 
victoires.  Ne  me  meclez  plus  en  vos  lettres  que 
(T  n'aurez  jamais  de  plus  affectionné  serviteurs , 
car  je  veux  que  me  soyez  affectionné  fils,  et 
comme  tel  me  reconaissiez  pour  la  plus  affec- 
tionnée mère  que  ait  jamais  eu  enfant;  et  ne 
m'écrivez  plus  ce  mol  de  serviteur,  mais  de  ce 

que  vous  m'estes. 

Catbrine. 

trouver  le  conte  Palatin,  le  duc  de  Saxe,  le  lantgrave  de 
Hesaen,  et  le  marquis  de  Brandebourg;  Taoltre  le  duc  de 
Bavyère,  les  archiducs  Ferdinand  et  Charles.  J'en  dépea- 
cheray  aussi  ung  vers  mon  onde  le  dac  de  Savoye,  et 
escripray  au  sieur  du  Ferrier  mon  ambassadeur  à  Yenyse 
parler  à  ces  Seigneurs  et  escripre  aux  ducs  de  Ferrare,  de 
Mantoue  et  de  Parme  pour  le  chemin  d'ftallye,  affin 
que  vous  puissiez  après  choisir  lequel  il  vous  plaira  de 
tous  les  chemyns  et  prendre  celuy  qui  sera  estimé  estre 
le  plus  seur  et  à  propoz.  Nous  envoierons  aussy  vers  la 
royne  d'Angleterre,  le  roy  de  Dannemarc  et  le  roy  de 
Suède  et  aux  villes  maritimes  et  partout  ailleurs  où  il 
sera  besoiog  pour  asseurer  celluy  de  la  mer;  mais  parce 
qu'il  convient  qu'il  soit  parlé  de  vostre  part  avecques  la 
mienne,  je  vous  prye  nous  envoier  au  plustost  par  le 
sieur  de  Brulart  vingt-cinq  ou  trente  blancz  signez  et 
subscriptz  de  vostre  main  en  la  forme  et  manière  que 
vous  avez  accoutumé  leur  escripre,  lesquels  je  feray  rem- 
plir, ainsy  que  je  verray  estre  â  faire  et  comme  si  c'esloil 
pour  moy  mesme. n  ( Bibl.  nat.,  fonds  français,  n**  1 6967, 
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1573.  —  3  juin. 

Orig.  Bibi.  nat.  fonds  fran^ii,  n"  3sS5,  f*  6. 
A  MADAME  MA  TANTE 

LA  DUCHESSE  DE  FERRARE. 

Ma  tante,  les  services  que  Loys  le  Vasseur 
m'a  faictz  il  y  a  longtemps  en  Testât  de  Tun  de 
mesvalletsdepied  etceulx  qu'il  a  pareillement 
faictz  au  Roy  monsieur  mon  Glz  au  faict  des 
guerres  èsquelles  il  a  esté  estroppié,  le  rendent 
si  recommandable  que  ledict  seigneur  et  moy 
désirons  luy  donner  quelque  moyen  de  vivre 
à  Tadvenvr  et  le  faii*e  sentir  du  fruict  de  son 
labeur  et  service,  pour  lequel  il  est  demeuré 
impotent  et  estroppié  d'une  jambe ,  qui  est 
cause,  ma  tante,  oultre  ce  que  ledict  seigneur 
vous  escript  présentement  en  sa  faveur,  j'ay 
bien  voullu  vous  faire  particulièrement  ce  mot 
pour  vous  recommander  ledict  Vasseur  et  vous 
prier  le  favorizer  do  vostre  authorité  et  bon 
moyen  à  ce  qu'il  puisse  obtenir  la  malladerie 
de  Gysors,  en  laquelle,  je  m'asseure,  il  fera 
si  bien  son  dcbvoir  que  les  habilans  et  pau- 
vres en  recepvront  contentement,  outre  ce  que 
ce  sera  une  charité  bien  employée  à  luy- 
mesmes,  priant  Dieu,  ma  tante,  vous  tenir  en 
sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  m  juing  1873. 

Caterine. 
Chantereau. 


1573.  —  9  juin. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  15967,  f*  3o. 

A  MONSIEUR  MON  FILZ 

LE  ROY  DE  POLOGNE. 

Monsieur  mon  (ilz,  tout  présentement  est 
arrivé  en  ce  lieu  le  sieur  Bazin  qui  a  tousjours 
esté  avecques  Monsieur  de  Valence  durant  sa 
négociation,  lequel  nous  a  aporté  toute  cer- 
taine asseurance  que  le  seiziesme  du  mois 


passé  fut  faicle  la  publiquation  de  rellection 
qui  a  esté,  grâces  à  Dieu,  faictc  do  vostre 
personne  pour  estre  roy  de  Polongac,  dont 
le  s'  de  Valence  escript  au  Roy  vostre  frère  «t 
à  moy  et  à  vous  pareillement  par  ledict 
Bazin  ^  qui  m*a  asseuré  avoir  laissé  à  cinq  ou 
six  postes  d'icy  ung  seigneur  que  tons  les 
Estatz  dudict  réaulme  de  Polongne  et  pro- 
vinces qui  en  dépendent,  vous  cnvoyent  et  à 
nous  aussi  pour  vous  faire  entendre  ladicte 
ellection  avecq  lettres  qu'i  vous  en  escripvent 
et  à  nous  par  luy,  en  attendant  que  les  ambas- 
sadeurs généraux  arrivent  par  deçà,  que  ledict 
Bazin  estime  qu'ils  y  arriveront  vers  la  fin  de 
ce  mois  ;  et  pour  ce  que  ledict  Bazin  m^a  dict  le 
s' Martin  Alberi  et  l'autre  s' Polonois  qui  vous 
sont  allez  trouver  pour  vous  dire,  comme  ilz 
ont  dict  au  Roy  vostre  frère  et  à  moy,  beaucoup 
de  particullaritez;  que  icelluy  Bazin  aasenre 
de  la  part  dudict  s' de  Valence  que  ne  peuvent 
encore  venir  pour  ce  quelque  chose  qu^iii  nous 
ayent  dicls  et  que  vous  pourrons  dire  aussi, 
et  ne  seront  plus  au  lieu  de  rassemblée  géné- 
ralle,  quand  l'acceptation  et  publiquatioa  dn- 
dict  réaulme  de  Polongne  a  esté  faicle  en  vostre 
personne,  j'ay  advisé  vous  faire  incontinent 
cestc  lettre  par  ce  courrier  voilant,  aCn  que, 
sans  lui  en  faire  aucune  démonstration,  vous 
ne  vous  bastiez  pas  d'escripre  par  eulx  à  ceulx 
qui  n'ont  pas  monstre  estre  fort  affectionnei 
à  vostre  ellection  que  pour  cella  vous  ne  leur 
en  voudrez  aucun  mal,  mais  encore  que  ue 
laisserez  pour  cella  de  le^  aymer  et  estimer, 
saichant  bien  que,  après  qu'ils  ont  entendu 
voz  bonnes  et  droictes  intentions  envers  tons  les 
Estatz  et  autres  personnes  dudict  réaulme,  ili 
se  sont  joinctz  à  la  pluralité  des  voix  qui  vous 
cstoient  données;  et  si  ledict  s' Martin  Atbery 

^  Jean  Bazin  qu^à  son  passage  à  Strasbourg  llcmliic, 
abandonné  par  tons  ses  compagnons,  avait  emmené  avec 
lui  en  Pologne  et  dont  il  avait  lird  de  grandi 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 


229 


ctledict  autre  seigneur  polonnois  vous  réqué- 
Toit  de  les  faire  partir  de  si  tost,  je  vous 
prie,  inonGlz,  lespriejr  d'alendre  jusquesadcc 
(pie  ung  seigneur,  comme  vous  leur  direz 
comme  nous  vous  avons  escript,  qui  arrivera 
ce  soir  ou  demain  en  ce  lieu,  ayt  esté  oy  par 
nous  et  par  vous,  pour  ce  que  les  lettres  qu  il 
apporte  de  tous  iesdictzEstatz  d'icelluy  réaulme 
de  Polongne  ayant  esté  veues,  aflin  que  les 
responses  et  lettres  que  vous  escriprez  soient 
faictes  selon  leur  désir,  et  aussi-tost  que  ledict 
s'  Polonnois  sera  arivé  et  que  aurons  parlé  h 
luy  nous  ferons  passer  à  vous  un  autre  cour- 
rier en  toute  dilligence  pour  vous  advertir  de 
cequil  nous  raportera,  qui  est,  coume  m'as- 
seure  ledict  Bazin,  tout  ce  que  nous  pourrons 
désirer  de  ce  coslé  d'affection  et  de  grande  et 
bonne  volonté  que  unanimement  tous  les  Estatz 
d'icelluy  réaulme  vous  portent  coume  h  leur 
prince  que  Dieu  leur  a  donné  pour  leur  roy 
qu  ilz  désirent  veoir  et  honorer  plus  que  toutes 
les  autres  choses  de  ce  monde.  Tay  envoyé 
mon  chariot  au  devant  dudict  s'  Polonnois  et 
vous  asseure  que  luy  ferons  fort  bonne  chère. 
Le  Roy  vostre  frère  n'est  encore  arrivé,  voylà 
pourquoy  je  ne  vous  envoyé  la  lettre  qu'a 
aportée  ledict  Bazin  et  que  je  ne  vous  feray 
ceste-cy  plus  longue  d'une  infinictéde  particul- 
laritez  que  m'a  dictes  de  delà  que  je  sçay  qui 
vous  seront  très  agréables  et  dont  vous  recevrez 
toute  joye,  coume  je  fais,  de  ma  part,  telle  et 
sigrande  et  tant  plus  je  y  pense  et  plus  je  me 
trouve  contente  et  en  rends  grâces  et  louanges 
à  Dieu  que  je  prie.  Monsieur  mon  filz,  vous 
avoir  en  sa  saincle  et  digne  garde. 
Escript  à  Monceaulx,  le  mardy  ix  juin  i  ByS. 

{De  sa  main.)  Monsieur  mon  (Ils,  nous  avons 
fayct  chanter  Te  Dmm  et  fest  des  feu  de  joye 
à  Paris  et  devés  fayre  aultent,  cet  ne  Tavés 
fest,  et  ne  fault  plus  fayre  de  dificulté  de  vous 


fayre  apeler  roy;  car  yl  panseroient  que  ne  le 
voleussiés  acepter  et  vous  ynporteroyt  beau- 
coups,  veu  cet  que  mesme  l'ambasadeur  d'Es- 
pagne en  dyst  et  met  ann  avent,  corne  je  vous 
ay  mendé,  et  se  volés  par  modestie  et  mons- 
trer  au  Uoy  plus  de  révérense  que  lui  volés 
porter  de  ne  rien  fayre  que  par  son  comen- 
dement  et  vous  enn  escripré  un  mot  que  l'on 
pouré  voyr,  et  panse  que  ccra  le  milleur; 
et  luy  manderés  aprè  que,  ynsin  que  voles 
tenir  de  luy  cet  honneur,  que  ne  Tavés  voleu 
acepter  ne  vous  y  feyre  nomer  qu'y  ne  le 
vous  aye  comendé.  Vous  saves  bien  que  c'el 
chause  qui  luy  playré  ynfininient. 

Monsieur  mon  Glz,  ainsi  que  je  signois  ceste 
lettre  le  Roy  \ostrc  frère  est  arrivé  qui  a  voulu 
que  Charron  son  valet  de  chambre  vous  soit 
allé  trouver.  Il  vous  veult  escripré,  à  ce  qu'il 
m'adict,  par  luy.  Une  chose  à  quoy  il  ne  fault 
pas  faillir  de  luy  obéyr,  et  je  vous  en  prie  de 
bon  cueur,  qui  est  que  vous  permettiez  que 
l'on  vous  appelle  doresnavant  roy,  comme 
aussi,  grâce  à  Dieu,  Testes  vous  à  bonne  en- 
seigne, et  en  a  commandé  la  lettre  à  Pinar  à 
qui  il  l'a  faict  faire  pour  ceste  occazion  et  pour 
vous  dire  que  le  s'  Brulart  est  aussi  présente- 
ment arrivé,  dont  j'ay  esté  bienaize  pour  avoir 
ce  bien  d'entendre  de  vos  nouvelles  et.  de 
vostre  frère  d'Allençon  par  luy. 


1573.  —  j  I  juin. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  frnnçab ,  n*  i5358,  V  97. 

A  MOi^SlEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Motte,  par  vostre  dépesche 
du  xii*"""  du  mois  pa?sé  vous  avez  escrit  au  Roy 
monsieur  mon  filz  ung  propos  que  vous  teniez 
de  milort  grand  trésorier  sur  la  pacification 
des  troubles  de  ce  royaume  et  réduction  des 
subjectz  du  Roy  monsieur  mon  filz  en  son 
obéissance,  par  où  il  monstre  que  icelle  royne 
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désire  bien  fort  qu'elle  ou  les  princes  proles- 
tans  de  la  Germanye  interviennent  en  la 
composition  qu'elle  dësire  que  Monsieur  mon 
niz  face  avec  sesdictz  subjectz,  s'ouvrant  à 
vous  ledict  milorl  trésorier  que,  s*il  plaisoit 
au  Roy  mondict  sieur  et  filz  faire  deviser  avec 
ladictc  royne  ou  quelque  prince  protestant, 
qu'il  esloit  très  asseuré  qu*ilz  seroient  moyen 
quavec  une  bonne  parole  et  avec  quelque 
démonstration  de  clémence  nous  regagnerions 
plus  d'auctorilé  sur  eulx  et  recouvrerions 
niieulx  Tobéissance  qu'ilz  doibvent  au  Roy 
mondict  sieur  et  filz  et  se  soubzmettroient 
plus  tost  au  roy  de  Poullongne  mon  filz  que, 
si  nous  y  employons  toutes  les  forces  et  tout 
Testât  deceste  couronne,  désirant  grandement 
(|u'il  voullifese  prendre  ce  moyen  en  main,  et 
que  de  bon  cucur,  à  vous  dire  vray,  je  feray 
tousjours,  quand  je  penserayquil  en  réussira 
quelque  chose  de  bon.  Voyià  pourquoi  je  vous 
prie.  Monsieur  de  la  Mothe,  sentir  comme  de 
vous  mesme  dudict  milort  trésorier  et  de  la 
royne  d'Angleterre  mesme,  si  la  trouvez  à  pro- 
pos, quels  moyens  icelle  royne  a  en  cella  et  ce 
<{u'elle  eut  en  droit  proposer  et  la  façon  aussy 
dont  elle  voudroil  s'en  entremettre ,  et  encores , 
si  vous  pouvez  sçavoir  les  conditions  et  ar- 
ticles qu'elle  seroit  d'advis  que  accordassions 
auxdicts  de  la  religion  nouvelle,  ce  seroit 
bien  grand  plaisir  au  Roy  monsieur  mon 
lilz  et  à  moy  que  vous  en  escripvissiez  in- 
continent, aflin  que,  s'il  y  a  apparence  a  ce 
qu'elle  vous  dira  ou  que  pourrez  apprendre 
(ludict  milort  Rurley  etd'autres  par  delà,  nous 
nous  puissions  ayder  de  ce  que  verrons  estre 
à  pi'opos  en  cella;  car  mondict  sieur  et  filz  et 
Ions  tant  que  nous  soumes  ne  désirons  riens 
plus  que  de  mectre  nos  subjectz  à  repos  et 
asseurez  de  toute  deffiance^,  mais  à  vous  dire 
vray,  je  désirerois  bien  que  lesdictz  de  la 
nouvelle  religion  se  contentassent  de  la  liberté 


de  leur  conscience  sans  exercice  de  relligîon. 

Je  vous  prie  encores  une  fois ,  Monsieur  de  la 

Mothe,  user  en  ceste  affaires!  dexlrement  que 

vous  puissiez  esdaircir  le  Roy  mondict  sieur 

et  filz  et  moy  de  ce  que  dessus;  car  il  viendra 

fort  à  propos  que  le  sachions  de  bref  pour 

nous  servir  de  ce  que  nous  verrons  qui  sera 

à  propos  en  cella,  priant  Dieu,  Monsieur  de 

la  Mothe,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 

garde. 

Escript  à  Monceaulx,  le  xi""*  jour  de  juin 

1873. 

Catbriiik. 


1573.  —  i3  juin. 
Copie.  Bibl.  nal.  fonds  français,  n*  3i88, 1^  70. 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-MORIS, 

CIIViLIlB  Dl  L'OSDU  SU  lOT,   CAPTRUn  MT  BOffT   SAUT*I 


Monsieur  de  S^  Moris,  le  Rov  monsieur 
mon  fils  ^  faict  assez  particulière  responce  k  toi 
lettres  du  viii**"*  de  ce  présent  moys»  qui  me 
gardera  faire  redicte  par  ceste  lettre,  laquelle 
sera  seullement  pour  vous  dire  que  nous 
savons  bien  que  voz  services  mentent  estre 
recongneuz;  auêsi  vous  pouvez  estre  assenré 
que,  se  présentant  quelque  bonne  occasion 
pour  vous  gratiflier,  le  Roy  mon  filz  se  sou- 
viendra de  vous.  Cependant  je  prieray  Dieu, 
Monsieur  de  Sainct  Moris,  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Escript  de  Monceaux,  le  xiii*"  jour  de 
juing  i573. 

CATiaiNI. 

PlNART. 


*  Dans  la  lettre ,  du  même  jour,  à  laquelle  eeOe-d  bit 
allusion,  Gbaries  IX  prie  M.  de  Saînt-Moris  de  remettre 
M.  Duhamel  en  sa  place  d*«rarckier  el  morCe-paie  du 
MonUSaint-Michelr».  (/M,  ^  68.) 
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1573.  —  t3  juin. 

Orif .  BibI,  nal,  fonds  fno^aii.  o*  SiSi ,  f*  3i. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Malignon,  je  vous  prie,  sui- 
fant  ce  que  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous  es- 
crit ,  pourvoir  si  bien  h  tout  ce  qui  est  de  vostre 
charge  que  le  comte  de  Montgommery,  y  fai- 
sant entreprise,  n^en  puisse  remporter  que 
honte  et  confusion  non  plus  que  de  son  pre- 
mier dessein  pour  secourir  la  Rochelle  ^  ce 
que  me  promettant  de  vostre  grande  vigilance 
et  de  Taflection  singulière  que  vous  portez  au 
bien  des  affaires  et  service  du  Roy  niondict 
fils  je  ne  vous  ferai  cette  lettre  plus  longue 
que  pour  prier  Dieu  vous  avoir  en  sa  sainte 

et  digne  garde. 

Catrrine. 

'  Déjà,  le  7  juin,  Charles  IX  avait  écril  à  Matignon  : 
'^Le  ronte  de  Montgonmery  n'ayant  peu  remporter  que 
honUi  et  confusion  du  premier  voyage  qu'il  a  faicl  avec 
v*9  vaisseaux  en  intention  de  secourir  la  Rochelle  par  le 
bon  ordre  que  mon  frère  le  roy  esleu  de  Pologne  y  a 
9ren  douner,  yl  s'est  relire  en  Angleterre  où  il  a  ramassé 
ce  qu'il  a  peu  de  forces  et  de  vaisseauîx  de  cculx  de  sa 
qualité  en  délibération  de  retourner  et  essayer  une  aullre 
fbys  de  donner  secours  à  ceulx  qui  sont  dedans  la  Ro- 
diclle;  à  quoy  je  m'asseure  en  la  grâce  de  Dieu  et  en  la 
grande  vigillance  et  pourvoyance  de  mondict  frère  qu(^ 
fera  aussi  bien  ses  aflaires  que  la  première  foys,  et  pour 
ce  que,  faillant  son  desseîng  de  ce  costé  là,  il  sera  pour 
feire  descente,  s'il  pcult,  en  quelque  de  nos  costes,  j'ay 
advisé  vous  faire  cesle  lettre  pour  vous  prier  d'avoir  l'œil 
et  faire  soigneuse  veille  qu'il  ne  puisse  faire  aucune  sur- 
prise en  ce  qui  est  de  vostre  charge,  n  (Bibl.  nat.,  fonds  fran- 
çais, n*  3a39,  f*  56.)  Voir  dans  le  n*  6o53  du  fonds 
français  (T  98)  :  la  réponse  de  Matignon  h  la  lettre  de 
Charies  IX;  lettre  de  Pinart  au  duc  d'Anjou,  du  7  juin. 
(Bibl.  nat.,  fonds  français,  n*  i5558,  P  i3.) 


1573.  —  i&  juin. 

ArcbÎTef  de  la  mabon  de  Condë. 
Communiqué  par  M.  le  dae  d^Aumale. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES, 

COnULLIB    Dl    L*OB»ai    PU  BOT  HOXami    HOR    HLC 
BT  BOB  UBinrBRAIT  BR  DiOLPHIBR. 

Monsieur  de  Gordes,  vous  entendrez  par  le 
sieur  de  Virieu  présent  porteur  ce  dont  s'est 
advisë  le  Roy  monsieur  mon  filz  pour  essayer 
de  retenir  les  sieurs  de  Mootbrun  et  de  Mirebel 
qui  sont  eslevez  en  armes;  à  quoy,  si  vous 
cognoissez  que  son  abouchement  avec  eulx 
puisse  servir  de  quelque  chose,  je  vous  prye 
d'y  faire  selon  que  cognoistrez  eslre  du  bien 
du  service  du  Roy  mondict  sieur  et  filz,  lequel 
je  sçay  vous  est  assez  recommande  sans  qu'il 
soyt  besoing  vous  faire  la  présente  plus  longue, 
que  pour  supplier  le  Créateur,  Monsieur  de 
Gordes,   qu  il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Montceaux,  le  xiiii*  jour  de  juing 

1573. 

(Iatkrine. 
Brulart. 

1573.  —  1^1  juin. 

Orig.  Bibl.  oat.  fonds  fraoçait,  n*  3«5A  ,  f*  67. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  je  ne  reprendrai  au- 
cune particullarité  de  la  response  que  faict  le 
Roy  monsieur  mon  filz  à  voz  lellres  du  vu*  "•jour 
de  ce  présent  mois,  mais  seullement  vous  pric- 
ray  de  suivre  ce  que  y  verrez  de  son  intention 
et  faire  toujours  soigneuse  vueille  pour  la  seur- 
reté  et  conservation  des  places,  costes  et  havres 
de  vostre  charge,  comme  vous  avez  faict  cy- 
devant,  dont  nous  avons  tous  la  satisfaction  et 
contentement,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Mali- 
gnon,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  à  Monceaux,  le  xini*^  jour  de  juing 
1573. 


CaTBR15E. 


Pinart. 
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1573.  —  i/i  juiii. 

Orig.  Bibl.  na(.  fouds  français,  n**  39u5,  f*  5G. 
A  MON  CODSm 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  je  ne  sçaurois  qu'adjousler  à 
la  lettre  que  présentement  vous  escript  le  Roy 
monsieur  mon  (ils,  et  au  mémoire  que  vous 
porte  le  sieur  de  Virieu  présent  porteur;  seule- 
ment vous  prieray-jc  que,  suivant  ce  qu'il 
vous  mande,  vous  regardez  a  conserver  et 
soulager  ses  bons  et  loyauk  subjetz  le  plus 
qu'il  vous  sera  possible  et  à  porter  à  ceux 
qui  luy  sont  rebelles  le  plus  d'incommodité 
que  vous  pourrez,  priant  Dieu  vous  avoir  en 
sa  sainte  garde. 

Escript  de  Monceaulx,  ce  xiiu*  jour  de  juing 
1578. 

A^otre  bonne  cousine, 

Caterixe. 


1573.  —  i5  juin. 

Orig.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  Colbert ,  n*  hoo. 

A  MONSIEUR  DE  SGHOMBERG. 

Monsieur  de  Schomberl,  oultre  ce  que 
vous  en  escript  présentement  le  Roy  monsieur 
mon  filz  en  responce  de  voz  lettres  des  xxvi  et 
XXIX  du  passé,  je  vous  diray  qu'il  n'est  riens 
de  ce  que  le  Roy  Calholicquc  a  faict  dire  à  la 
royne  d'Angleterre,  que  le  Roy  mondict  sieur 
et  filz  faict  poursuivre  des  estranges  menées 
contre  ladicte  royne  d'Angleterre  et  aussi  peu 
véritable  que  nous  l'ayons  faict  resercher  pour 
estre  de  la  partye;  mais  ce  sont  les  artiffices 
acoustumez  desquelz  ilz  se  servent  ordinaire- 
ment qui  sont,  comme  j'estime,  assez  congneuz. 
Pour  le  regard  des  affaires  des  Pays  Bas  je 
croy  en  vérité  qu'ilz  sont  en  assez  mauvais 
termes  pour  le  prince  d'Orange,  veu  l'heureux 
succès  que  a  eu  puis  naguëres  le  duc  d'Albe 


sur  l'armée  de  mer  dudict  prince  d'Orange  et 
que  son  désavantage  croistra  de  beaucoup  par 
ces  nouvelles  troupes  d'Espagnolz  que  sont 
puis  naguères  arrivez  auxdictz  Pays  Bas.  Je  ne 
sçay  quelle  résolution  pourra  reporter  le  sieur 
Frégouze  ^  qui  a  esté  dépesché  vers  le  conte 


^  Voici  le  mémoire  que  le  comte  Ludovic  de  Nai 
soumit  à  Charles  IX,  mémoire  daté  du  1*'  juio  :  «Mon- 
sieur le  comte  Ludovic  de  Nassau,  selon  le  zèle  qn^il  a 
au  bon  succèz  des  affaires  du  Roy,  ayant  naguères  dis- 
couru à  cœur  ouvert  et  librement  avec  le  sieur  de  Seboni- 
bart  et  Fregose  et  depuis  avec  le  sieur  de  Schomberl  à  Cat- 
scl ,  estime  que  Sa  Majesté  aura  le  tout  entendu,  tant  par 
lettres  dudict  sieur  de  Schombcrt  que  véritablement  par 
ledict  Frogose,  et  cspéroit  qu^eile  auroit  recen  le  tout 
d'aussi  bonne  part  comme  il  estoil  d^un  cœur  affectionné 
à  son  service.  Toutcsfois,  ledict  sieur  comte  a  veu  par  Tin- 
struction  dudict  Fregose  naguières  retourné  vers  )ay  et 
entendu  bien  amplement  j^r  ses  propos  qne  Sa  Majesté 
voulioit  le  tout  interpréter  comme  si  on  luy  voalloît  don- 
ner loy  en  son  royaume.  Cependant  rintention  dudkt 
comte  n^estoit  telle,  ains  de  franchement  et  dairemeot 
monstrer  à  Sadicte  Majesté  les  seuls  moyens  qa^il  eo^ 
noissoit  y  avoir  pour  parvenir,  à  ce  qu^il  prélendoit 
sça\uir,  à  contracter  une  ferme  amitié  et  bonne  intelli- 
gence avec  les  princes  protestant  pour  faire  perdre  et 
esvanouir  le  maulvais  bruit  que  coroit  partout  de  Sadîete 
Majesté  tant  en  devis  ordinaires,  peintnres  qne  lettres 
affirmatives,  et  à  ce  qu^elle  nese  peultasseorerdebowie 
assistance  anvers  le  roy  d^Espagne,  duquel  elle  desooum 
tous  les  jours  beaucoup  de  maulvaises  volonlez  en  son 
ciidroict ,  et  d'aultant  que  par  ceste  interprétation  làicte 
ledict  sieur  conte  craint  qu'on  n^aye  faict  entendre  à 
Sadicte  Majesté  ce  qu'il  désire  qu'elle  sache  et  qn'ii  jii^ 
en  saine  conscience  ce  qui  est  convenable  pour  parreoir 
au  bien  où  Sa  Majesté  tend  il  lui  a  dépesché  le  sieur  Chas- 
telicr  pour  l'informer  bien  particulièrement  de  m  ooii- 
ception  et  de  ce  qu'il  voit  expédient  pour  obtenir  ce  qu^eila 
veult,  supliaol  Sa  Majesté  de  croire  que  ce  n^esl  d*aal- 
cune  passion  particulière  ne  affection  qu'il  ayt  à  aotra 
chose,  que  la  voir  en  meilleure  réputation  qu'dle  n'est 
entre  les  priuces  et  potentats  estrangers  et  Teeloigoer  de 
la  ruyne  qui  le  menace  de  si  près. 

n  Ces  moyens  estoient  que  Sa  Majesté  pour  venir  an 
dessus  de  ses  fais  avec  lesdids  sieurs  princes  proteatena 
et  recouvrer  la  réputation  dont  les  eices  paaseï  font 
pouillé,  cesaast  en  premier  lieu  de  dire  la  guerre  à 
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Ludovic;  mais  quand  les  choses  ne  se  pourront 
accorder,  si  est-ce  qu'il  a  peu  congnoistre  par 

suLjectz  de  la  religion,  que  esl  le  vray  et  seul  fondement 
sur  lequel  elle  peult  rebastir  de  nouveau  sa  réputation  et 
tout  ce  qu'elle  voudra  avec  lesdicts  princes ,  car  autrement 
iln^est  possible  de  nen  avoir;  ils  fondent  tous  leurs  com- 
portemens  sur  cela ,  car  ilz  ne  pourront  jamais  espérer 
ferme  amitié  et  alliance  avec  Sadicte  Majesté  pendant 
qu^elle  monstera  tout  contre  eulx  en  ce  point  principal  de 
la  religion ,  qui  a  tant  de  commandement  sur  les  actions 
des  hommes;  partant  quMI  est  nécessaire  pour  donner  le 
blanc  où  sa  Majesté  a  les  yeux  fichez,  qu^elle  laisse  pre- 
mièrement ses  subjeciz  de  la  religion  en  paix  et,  afiin 
que  Sadirte  Majesté  pense  que  ce  ne  sont  pas  discours  en 
Tair,  ledict  sieur  comte  le  supplie  de  se  souvenir  que  c'a 
esté  la  source  de  la  réputation  qu^clle  avoit  et  d'avoir 
mémoire  de  ce  qu'il  luy  dict  la  première  fois  quMl  arriva 
cl  lui  dict  la  même  nuit  qu'il  le  vit,  et  plusieurs  fois 
encore  pendant  qu'il  se  traictoit  du  mariage  du  prince 
de  Navarre,  que  pour  ce  que  Sa  Majesté  avoit  tant  tra- 
vaillé à  mettre  paix  entre  ses  subjectz  et  libéralement 
permis  à.iceulx  l'exercice  de  la  religion,  lesdicts  sieurs 
princes  les  désirant  voir  estre  toujours  conservez  en  sem- 
blable liberté  luy  portoient  si  bonne  affection  que,  devi- 
sant quelque  fois  entre  culx,  ilz  souhaitoient  l'avoir 
pour  seigneur,  le  cas  advenant  qu'on  deust  faire  élec- 
tion; par  quoy  ledict  sieur  comte  dit  lors  à  Sa  Majesté 
qu'il  espéroit  un  jour  lui  voir  la  couronne  impérialle  sur 
la  teste.  Que  Sa  Majesté  croye  que  cela  ne  venoit  point 
de  luy,  mais  de  ceulz  qui  en  ont  l'autorité  et  la  puis- 
sance, que  le  voyant  tellement  résolu  à  la  conservation 
de  son  édit  de  paciflicalion  faisoient  leur  compte  de  l'es- 
lire  roy  des  Romains. 

vLa  mesme  et  principale  raison  meut  la  royne  d'An  - 
gleterre  de  faire  alliance  avec  Sa  Majesté  peu  avant  le 
massacre.  Aujourd'hui  au  contraire  Sadicte  Majesté  est 
proche  de  sa  ruyne;  que  Sa  Majesté  voit  l'Espagnol  se  rire 
à  gorge  ouverte  de  ses  malheurs  et  employer  son  indus- 
trie à  entretenir  les  troubles  de  son  royaume,  s'assuranl 
que  c'est  le  seul  moyen  de  parvenir  à  ses  fins  sans  coup 
frapper,  vea  que  déjà  tant  \^r  les  guerres  passées  que 
par  le  dernier  massacre  et  troubles  présens  l'Espagnol  a 
plus  affoibii  Sa  Majesté  que  s'il  eut  faict  la  guerre  trente 
ans. 

8  Que  l'Espagnol ,  en  outre ,  se  sert  de  l'excès  dernier 
partout  où  il  peult  contre  Sa  Majesté,  coume  il  a  na- 
goères  faict  en  Pologne ,  ainsi  que  Sa  Majesté  Ta  assez 
entendu,  et  que  ç*a  esté  la  seule  cause  de  la  courtoisie  et 
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ce  ^u'il  a  en  charge  de  luy  dire  de  la  part  du 
Roy  mondict  sieur  et  filz  qu'il  luy  porte  une 
entière  bonne  volunté,  qui  se  doibt  retenir  de 
faire  chose  qui  soit  au  préjudice  de  ses  affaires. 
Touttefois  vous  faictes  bien  de  nous  advertir 
de  ses  préparatifs.  Quant  aux  affaires  de  la 
Rochelle ,  je  vous  asseure ,  Monsieur  de  Schom- 
bert,  que  Ton  tante  tout  ce  que  Ton  peult  à 
réduire  ceste  ville  là  par  doulceur,  leur  ayant 
mon  filz  le  roy  de  Poulongne  offert,  suivant 
la  charge  qu'il  a  eue  du  Roy  monsieur  mon 
filz,  toute  seureté  de  leurs  vyes  et  libertés  de 
conscience  avec  oblivion  des  choses  passées; 
mais  ilz  se  monstrent  en  tout  et  partout  si 
obstinez  et  esloignez  de  toute  bonne  voiunlé  et 
obéyssance  qu'il  semble  qu'ilz  serchent  leur 
ruyne.  Toutte  fois  on  ne  laissera  pour  cela  de 
tousjours  essayer  à  les  réduire  amiablement  et 
à  s'eslargir  plustost  davantage  que  Ton  n'en 
vienne  à  bout,  affin  que  tous  les  princes  pro- 
testans  congnoissent  la  sincérité  de  l'intention 
du  Boy  mondict  sieur  et  filz  et  combien  il  est 
esloigné  du  désir  que  l'on  veult  faire  croire 
qu'il  a  à  l'extermination  de  ceuix  de  la  nou- 
velle religion,  et  sur  ce.  Monsieur  de  Schom- 
bert,  je  feray  fin  à  ce  mot  de  lelre  et  je 
prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde  ^ 

Escript  de  Montceaux,  le  xv*"' jour  de  juing 
1673. 


Caterinb, 


Brulârt. 


fidélité  dont  a  usé  le  duc  d'Albe  envers  ledict  sieur  comte 
à  la  prinse  de  Mons,  coume  il  a  dict  à  plusieurs  que 
c'estoit  pour  monstrer  qu'il  ne  voudroit  point  avoir 
faict  ung  si  meachant  acte  qu'avoit  faict  le  roy  de  France 
et  qu'il  n'estoit  point  marry  de  ce  qui  estoit  advenu  à 
feu  Monsieur  l'admirai,  parce  qu'il  estoit  ennemy  capital 
de  son  roy,  mais  aymeroit  mieulx  avoir  perdu  les  deux 
mains  que  l'avoir  faict.»  (Ârch.  nat.,  coUect.  Simancas, 
K  i53a,  n-  1.) 

^  Charles  IX  ajoutait  :  «cMonsieur  de  Schomberi*  je 
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1573.  —  16  juin. 

Copie.  Bibl.  uat.  Cinq  cents  Colberi.  n*  366 ,  P  9&5. 

\  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du   Fcmer,   à  co  que  j'ay  pu 
voir  par  la  date  de  vostre  lettre  du  xix  du 

.suys  après  à  prendre  une  bono  résolution  sur  le  faict 
du  passage  de  mon  frère  le  roy  de  Pologne,  en  actendant 
laquelle,  je  vous  vculx  faire  rosponcc  aux  dépesclies  que 
j'ay  rcceues  de  vous  des  xxti  et  xvix  du  passé  par  la  pro- 
inièrc  desquelles  et  anssy  par  la  coppic  des  lettres  que 
m'avez  envoyées  à  vous  escriples  par  le  palatin  Lasquy, 
la  double  cl  difliculté  où  il  esloyt  de  la  façon  que  pour- 
roicnt  tenir  les  ambassadeurs  de  Pologne  en  s'acbeminant 
de  par  deçà  ;  en  quoy  vous  nVussicz  sceu  plus  saigemonl 
le  consinller  que  vous  avez  faict,  qui  est  de  ne  venir  en 
cacbelte ,  niais  ouvertement,  de  peur  de  donner  occasion 
de  souspcçon  aux  princes  d'ÂlIcmaigne.  L*évcs(|uc  de  Va- 
lence nous  a  envoyé  Bazin  avec  le  gcntilboume  polonoys 
deppulé  par  les  principaulx  officiers  du  royaulmc  pour 
siguiflier  au  Roy  mondict  frère  et  à  moy  Télcction  dudicl 
royaulmc,  par  lequel  j'ay  entendu  bien  paKiculièrcment 
coume  toutes  choses  sont  passées  et  peu  s'en  est  fallu 
qne  Ton  n'en  soit  venu  aux  armes.  Quant  à  Thomme  du 
comte  Ludovic  qui  vous  ostoyt  allé  trodver  pour  s'ache- 
miner en  Poloigne  avec  bonne  volunté  d*y  faire  tout  bon 
debvoir,  je  ne  puis  que  eslre  bien  ayse  que  l'occasion  de 
le  luy  envoyer  soit  cessée,  et  avez  bien  faict  de  le  ren- 
voyer avec  une  honneste  lettre  à  son  maistre ,  et  mercie- 
ment  do  la  peine  qu'il  a  prise  et  du  devoir  auquel  il  s'est 
mis  pour  servir  aux  aiïaires  du  roy  de  Poloigne, 
trouvant  bon  que  vous  luy  ayez  faict  bailler  cent  talcrs 
pour  s'en  retourner  à  Pouloignc ,  qui  me  semble  somme 
suflisanle  pour  ses  frays.  Toutiesfois,  là  où  vous  ju- 
gerez qu'il  luy  faulsisl  quelque  peu  de  cbose  davantaige, 
je  désire  que  vous  le  luy  faicles  bailler  pluslosl  qu'il 
n'eust  occasion  do  se  plaindre  d'avoir  esté  mal  traiclé  en 
s'cniployant  à  nous  faira  service,  ayant  à  vous  dire 
pour  le  surplus  que  je  suis  bien  ayse  d'entendre  que 
mon  cousin  le  Lanlgrave  se  promet  que  Monsieur  pas- 
sera pai"  l'Alleniaigne,  et  qu'il  sera  pour  le  prier  de 
tenir  en  passant  sur  les  fons  du  biiptesme  une  fille  que 
Dieu  luy  a  donnée  dcpuys  quelque  temps,  et  quant 
à  ce  qui  concerne  le  faict  de  la  paix  et  des  Vénitiens 
avec  le  Turcq,  je  vous  puys  dire  avec  vérité,  quel- 
que chose  qui  s'en  escripvo  et  divulgue  par  la  chres- 
tienté,  que  je  n'y  ay  aydé  en  sorte  du  monde,  mais  que 


passe  la  nouvelle  de  l'eslection  de  mon  fiU  le 
roy  de  Polongûc  na  estd  sitost  k  Venise 
qu'elle  a  este  apportée  icy  ;  car  nous  en  fumes 
adverlis  dès  le  xxiy  par  la  voye  du  s'  de 
Vulcob  qui  nous  en  envoya  lettres  deë  ban* 
quicrs  Sodcrini  qui  sont  à  Cracovie.  Je  loue 
Dieu  d'ung  si  heureux  succès  plus  que  neulle 
aultrc  personne,  veu  que  je  suis  celle  qui  a 
le  plus  obstiné  une  telle  poursuite,  qu'il  a 
voulu  faire  tomber  selon  mon  souhaict.  Quant 
au  passaige  de  mondit  filz  j'espère  qu'il  ne  se 
trouvera  aulcunë  diflScultë,  veu  que  plusieurs 
des  princes  de  la  Germanie  font  jà  démons- 
tration de  désirer  qui!  passe  par  leurs  terres, 
et  que,  d'ung  aultre  costé,  TËmpereur  mons' 
mon  frère  en  a  si  honnestement  parlé 
au  sieur  de  Vulcob  ainsy  que  le  Roy  mon  fils 
le  vous  escript  ^  Je  vous  envoyé  une  lettre 

la  seule  prudence  d'iceulx  Vénitiens  Ta  faietc  pour  avoir 
clairement  cogneii  que  une  telle  ligue  leur  tonmoil  è 
grand  préjudice  et  ne  servoit  qa'à  leur  faire  tomber  sur 
les  bras  tous  les  efforts  dudict  Grand  Seigneur  et  demeu- 
rant cependant  deschargé  le  roy  d'Espaigne,  duquel  ils 
se  plaignoient  grandement  qu'il  no  satîsfaitoyt  aucune- 
ment  aux  choses  promises  par  ladicte  ligue.  Je  ne  veuk 
pas  nyer  que  je  n'aime  beaucoup  ladicte  Seigneurie  de 
Venise;  mais  je  ne  piiys  dire  luy  avoir  aervy  en  oest 
affaire  en  particulier.  Quant  l'évesque  de  Dac^  arrivai 
la  Porte  du  Grand  Soigneur,  les  choses  eatoîent  jà  toutes 
négociées  et  conclues.  Ce  m'est  ung  grand  plaisir  d'en- 
tendre que  les  Rocheloys  n'auront  aucun  secours  da  costé 
de  mon  cousin  l'électeur  de  Saxe  et  que  mesma  il  ayt 
refusé  d'intercéder  envers  moy  pour  les  enfians  de  Tad- 
miral,  aussi  f opinion  qne  vous  avec  que  je  ne  dois 
craindre  de  son  coslc  aucune  force  pour  empescher  le 
passaige  de  mondict  frère,  ce  qui  vient  bien  à  propos.* 
(Ihid,) 

^  «L'Empereur  Maximilien^  mon  beau-pèi>B«  lui  man- 
dait Charles  IX ,  s'est  ji  faict  entendre  que  soit  A  grande 
ou  petite  compagnie  mondict  frère  sera  le  bien  vona  sur  ses 
terres,  estant  bien  ayse  qu'il  soit  parvenu  A  ceste  dignité 
royale  pour  espérer  de  luy  plut  d'amitié  et  bon  vrâînage 
qu'il  n'eust  sceu  attendre  et  espérer  de  Ions  ies  antrss 
prétendans  excepté  de  son  fils  Tarcbiduc  Emesl,  s^  Penl 
esté,  et  d'un  autre  costé  il  y  •  jA  beaucoup  de  prînowde 
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ar  le  sieur  Grimani,  en  mercieinent  de  la 

onne  affection  qu  il  monstre  au  bien  de  ses 

ffaires.    Au  surplus,   Monsieur  du  Ferrier, 

uant  à  ce  que  vous  a  fait  entendre  le  Prince 

^u  grand  aise  et  plaisir  qu'il  a  repceu  de  Tes- 

lection  de  mon  fils,  encore  que  je  m'asseure 

<]ue  vous  Ten  aurez  jà  remercie  tant  de  la  part 

du  Roy  que  de  la  mienne,  si  est-ce  que  je 

désire  que  vous  le  fassiez  encore  et  le  mer- 

ciez    du   bon   conseil  qu'il    nous  donne  de 

faire  passer  mon  fils  en  Polongne  au  plastost 

qu  il  sera  possible.  Je  prie  Dieu,  Mons"^  du 

Ferrier,   vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 

garde. 

Escript  à  Monceaux, le  xvi*™*  jourde  juing 

1673.         . 

liATERlNE. 

Bbulart. 


1573.  —  18  juin. 

Orig.  Bibl.  nat.  fouds  fraoçais,  n"  3i93 ,  f  i33  r". 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Mons'  de  Matignon,  vous  entendrez  par 
la  lettre  que  vous  escript  présentement  le  Roy 
mons^  mon  filz  le  dangier  duquel  il  a 
pieu  à  Dieu  préserver  mon  fils  le  roy  de  Po- 
loigne  aux  deux  harquebuzades  qu'il  a  receues; 
de  quoy  j'ay  bien  occasion  de  louer  sa  bonté, 
et  vous  prie  que,  saichant  la  chose  comme  elle 
est  à  la  vérité,  vous  le  faictes  sçavoir  et  en- 
tendre par  delà  pour  esleindre  tous  aultres 
mauvais  bruictz  que  Ton  en  pourroit  faire 
courir  au  contraire  \  priant  Dieu,  Monsieur 

la  Germanie  qui  ont  donné  à  connoistre  quMlz  tiendront 
à  grande  faveur  que  mondict  frère  passe  par  leurs  terres.» 
(Cinq  cents  Coibert,  P  a^/i.) 

'  De  son  côté,  le  même  jour,  Charles  IX  écrivait  à 
Matignon  :  crJe  vous  fuis  ce  mot  pour  vous  dire  que  di- 
manche dernier,  comme  mon  frère  le  roy  de  Pologne 
alloil  recognoislre  l'ouvrage  d'une  sappe  qu'il  faisoit  faire 
à  un  eodroict  des  murailles  et  tours  de  la  Rochelle,  il  luy 


de  Matignon,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  et 

digne  garde. 

Escript  à  Lezigny,  le  xviii'""  jour  de  juin 

1573. 

Caterine. 
Brulart. 


1573.  —  a  3  juin. 

Minute.  Bibl.  impër.  de  Soint-Pélereboarg , 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  1797s  ,  T*  100  et  suiv. 

Imprimé  dans  les  AdditionM  aux  Mémoires  de  Coêtelnau , 

t.  III,  p.  337. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  vous  faict  amplement  response  à  vos 
deux  dernières  dépesches  et  vous  escrit  aussi 
l'opinion  en  laquelle  nous  sommes  du  voyage 
du  capitaine  Franchetti,  qui  m*a  baillé  en  ce 
lieu  depuis  quatre  jours  la  lettre  que  m'avez 
escripte  par  luy,  m'ayant  discouru  comme 
pour  le  dësir  qu'il  a  de  faire  service  à  ceste 
couronne  selon  la  grande  obligation  qu'il  con- 
fesse bien  y  avoir;  il  avoit  volontiers,  encores 
qu'il  soit  malade,  entrepris  faire  ce  voyage  à 
la  requeste  des  gentilshommes  françois  et 
autres  qui  se  sont  retirez  en  Angleterre  pour 
essayer  de  faire  en  sorte  que  le  repoz  s'esta- 
blisse  en  ce  royaume,  me  faisant  par  son  dis- 
cours entendre,  comme  aussy  il  a  depuis  dé- 
claré au  Roy  monsieur  mon  filz,  qu'il  estimoit 
estre  très  à  propos  de  remettre  les  presches  en 
ce  royaume,  et  n'a  à  ce  que  j'ay  sceu  de  luy 
aucuns  aultres  moyens,  dont  j'ay  esté  bien 
esbahye;  car  ce  n'est  ce  que  vous  et  luy  mesme 

fut  tiré  deux  coups  d'arquebnsades  d'un  flanc  qui  ne 
s'estoit  pas  encore  descouverl,  dont  l'un  Tatteignoit  aa 
col  et  l'autre  à  la  main.  Mais,  à  la  grâce  de  Dieu,  il 
n'est  demeuré  offensé  ni  de  Tun  ni  de  Taullre,  en  sorte 
du  monde,  ayant  la  peau  seulement  un  peu  froissée.?) 
Pareille  lettre  fut  écrite  à  du  «Ferrier  (Cinq  cents 
Colbert,  n"  366)  et  à  M.  de  Gordes  (Archives  de  la 
tnaison  de  Gondé). 

3o.  • 
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m'avez  escript  et  à  cela  jugeray-je  qu'il  es- 
pouse  le  pariy  des  Ânglois  plus  que  le  nostre  ; 
parmy  ses  discours  où  l'on  voit  bien  qu'il  use 
d'artifices  et  où  il  se  contrarie  aucunement  il 
b'est  laissé  entendre  qu'il  ne  falloit  pas  pour- 
sui\ie,  mais  qu'il  estoit  très  n(?cessaire  de 
différer  d'icy  à  quatre  ou  cinq  mois  la  négo- 
ciation du  mariage  d'entre  la  reine  d'Angle- 
terre et  mon  filz  le  duc  d'AUençon,  et  que 
c'estoit  nécessaire,  pour  y  mieux  conduire  le 
faict  dudict  mariage,  que  la  paix  soit  première- 
ment establie  en  ce  royaume  et  que,  si  l'on 
parlolt  à  présent  de  ces  deux  grands  affaires 
ensemble,  que  Tung  empescberoit  l'aultre  et 
peut-estre  tous  deux,  mais  principalement 
ledicl  mariaige  ;  aussi  qu'icelle  royne  d'Angle- 
terre estoit  à  présent  indisposée  et  gardoit  le 
lict ,  jusques  à  me  dire  que  le  conte  de  Leicester 
ne  la  gouvernoit  plus  et  que  c'estoit  un  autre; 
qu'il  avoit  esté  constraini  de  se  retirer  de  la 
cour  pour  quelque  temps  et  que  cependant  que 
l'on  feroit  la  paix  de  deçà  et  establiroit-on 
toutes  choses,  il  se  passeroit  cinq  ou  six  mois, 
pendant  lesquels  elle  se  pourroit  guérir  et  que 
lors  il  y  feroit  meilleur  qu'il  n'y  fait  à  pré- 
sent. L'ayant  ainsy  vu  parler  et  estimant 
aussy  qu'il  n'a  pas  fort  bonne  volonté  en 
l'un  ni  en  l'autre  affaire  et  qu'il  semble  qu'il 
ne  désire  pas  que  ledict  mariage  se  fasce,  je 
fus  d'advis,  comme  aussi  fut  le  Roy  mondict 
sieur  et  filz,  de  lui  permettre  d'aller  à  Paris 
pour  se  reposer  et  voir  Monsieur  de  Morvil- 
liers,  qui  le  cognoist  de  longtemps,  pour  en 
parler  avec  luy,  comme  il  a  faict,  de  sorte 
que  ledict  Morvilliers  le  voyant  toujours  per- 
sister en  ce  propos  est  de  mesme  opinion  qu'il 
vaut  mieux  Tentrelenir  audict  pays  où  il  est, 
en  attendant  que  nous  ayons  quelques  bonnes 
nouvelles  du  siège  de  la  Rochelle  dont  nous 
espérons  que,  par  la  bonne  dilligence  que 
faict  le  roy  de  Poulogne  mon  filz,  en  avoir  en 


peu  de  jours  quelque  bonne  issue,  comme  le 
Roy  monsieur  mon  filz  vous  escript  II  vînt 
avec  ledit  Franchetti  un  gentilhomme  nor- 
mand, dont  j'ai  oublié  le  nom,  qui  a  parlé 
deux  fois  à  moy  et  me  fut  amené  par  le  sieur 
de  Villiers  à  qui  j'avois  fait  bailler  ung  passe- 
port dernièrement  à  Fontainebleau  pour  aller 
en  Angleterre.  Ledict  gentilhomme  normand 
me  déclara  la  première  fois  qn'ii  parla  à  moy 
que  luy  et  quatre  autres  qu'il  avoit  laissés  à 
Paris  étoient  venus  avec  ledict  Franchetti  de 
la  part  des  gentilzhommes  et  autres  François 
qui  se  sont  retirés  en  Angleterre  depuis  la 
s^  Barthélémy  et  qu'entre  autres  choses  lui 
estoit  ordonné  pour  regarder  ce  que  diroil  de 
leur  part  icelluy  Franchetti^ ayant  les  quatre, 
qui  sont  à  Paris  et  lui  aussi,  fort  bonne  vo- 
lonté de  se  conformer  à  l'intention  du  Rov 
monsieur  mon  filz;  en  quoy  Je  Tay  fomenté 
bien  à  propos,  louant  bien  fort  leur  bonne 
affection,  ce  que  ledict  gentilhomme  se  déli- 
béra à-  l'instant  d'aller  faire  entendre  auxdîtz 
quatre  qu'il  avoit  laissés  à  Paris,  et  deux  jours 
après  il  est  venu  encores  parler  k  moy  de 
cesle  mesme  affaire  où  il  monstra  avoir  très 
bonne  volonté;  en  quoy  je  l'ay  derechef  for- 
tifié autant  que  j'ay  pu.  Il  m'en  a  parle  assez 
longuement;  du  commencement  il  wl\  fait 
entendre  que  le  comte  de  Montgommery  estoit 
encores  en  assez  bonne  espérance  par  le 
moyen  des  amis  qu'il  avoit  en  Angleterre  et 
de  la  reyne  mesme,  qui  le  favorisoit  et  Tassis- 
toit,  de  renforcer  ce  qu'il  avoit  de  vaisseaux  et 
d'hommes  pour  aller  secourir  ceste  fois  un 
bon  coup  ceux  de  la  Rochelle,  qui  s*y  atten- 
doient  aussi,  comme  il  leur  avoit  mandée! 
promis;  sur  quoy  je  ne  faillis  pas  de  loi  bien 
faire  cognoistre  qu'il  ne  perdroit  que  son 
temps,  ayant  mon  filz  le  roy  de  Pologne  si 
bien  pourvu  à  cela  qu^il  seroit  battu  s'il  y  re* 
tournoit  et  n'en  emporteront  que  la  honte,  et 
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entrant  en  propos  tedict  gentilhonmie  s'est 
laissf^  aussi  entendre  que  ceux  de  la  part  de 
qui  il  est  venu  ne  sont  pas  si  opiniaslrcs  que 
dit  ie  sieur  Franchetti,  mais  s'asseure  qu'ilz  se 
conformeront  ou  la  plupart  d'eux,  mesmes 
les  principaux  qui  sont  avec  ledict  Montgo- 
mery,  à  la  volonté  du  Roy  monsieur  mon  filz; 
et  en  parlant ,  sur  la  (in ,  il  s'est  ung  peu  couppc 
et  contrarié  à  son  premier  propos;  car  il  m'a 
dict  que  la  royne  d'Angleterre  a  voit  faict 
faire  défenses  générales  audict  Montgom- 
mery  qu'elle  ne  vouloit  aucunement  voir  ceux 
qui  avoient  eslé  avec  luy  ny  leur  permettre 
d'entrer  en  son  royaume  et  quelle  dosiroit 
toujours  entretenir  toute  bonne  paix  et  amitié 
selon  noslre  dernier  traité,  et  que  ledict  Mont- 
gommery,  voyant  cela,estoit  party  pour  aller 
en  Zelande,  aflBn  d'avoir,  s'il  peult,  du  prince 
d'Orange  renfort  pour  retourner  incontinent 
du  costé  de  la  Rochelle,  dont  il  monstroit 
d'estre  marry,  m'ayant  asseuré  que  luy  et  les 
quatre  autres  ses  collègues  qui  sont  à  Paris 
s'en  relourneroient  en  Angleterre  et  qu'il z 
feroient  tout  ce  qui  leur  seroit  possible  par  le 
moyen  du  vidame  de  Chartres  qu'il  dit  qui  a 
grande  affection  de  s'employer  en  cecy  par 
beaucoup  de  moyens  envers  ceux  qui  sont 
par  delà,  lesquelz  il  asseure  qu'ilz  adjoute- 
ront  .beaucoup  de  foy  en  luy  pour  les  faire 
revenir  bientost  tous  en  ce  royaume,  vivre 
doucement,  et  jouir  de  leurs  biens  et  user  du 
repos  que  nous  donnons  à  ceux  qui  se  con- 
tiennent, selon  les  déclarations  qui  ont  esté 
publiées  depuis  la  dicte  feste  s' Barthélémy,  me 
mettant  en  propos  du  faict  particulier  dudict 
comte  de  Monlgommery,  sur  quoyje  lui  dis  ce 
qui  luy  avoit  esté  offert  auparavantqu'ilfistces 
dernières  folies  et  entreprises,  que  toutefois  le 
Roy  les  vouloit  oublier  et  vous  avoit  encores 
depuis  peu  de  jours  écrit,  siJuy  ou  sa  femme 
vous  faisoient  rechercher  de   ceste  négocia- 


tion, que  lui  accordassiez  ce  qu'il  vous  avoit 
cy-devant  demandé  et  que  satisfaisant,  de  sa 
part,  aux  conditions  qui  sont  mentionnées  par 
les  lettres  du  Roy  mondict  sieur  et  filz,  que 
l'on  lui  enverroit  les  expéditions  et  seuretés 
pour  ce  nécessaires,  et  sur  la  fin  de-son  pro- 
pos et  ainsy  qu'il  prenoit  congé  de  moy,  il 
m'asseura  que,  si  tous  ne  vouloient  revenir 
par  deçà,  que  pour  le  moins  il  rameneroit 
une  douzaine  des  principaux,  des  plus  appa- 
rens  et  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  moyens 
auprès  dudict  comte  de  Montgommery,  dont 
du  tout  je  vous  ay  bien  voulu  escrirc  ainsy 
amplement  et  par  le  menu  et  comme  le  tout 
s'est  passé,  ailin  que  vous  assistiez  en  cela 
ceux  qui  s'en  retournent  à  ce  qu'ilz  s'asseurent 
et  asseurent  tous  les  autres  de  la  droicte  et 
sincère  volonté  du  Roy  monsieur  mon  filz  et 
de  nous  tous,  que  ce  qui  leur  sera  promis  par 
les  lettres  particulières  ou  générales  qui  leur 
seront  baillées,  comme  ilz  voudront,  leur  sera 
entièrement  tenu  sans  qu'il  y  soit  contrevenu 
aucunement.  Voilà  quant  à  ceste  affaire  que  je 
vous  prie  pousser  et  advancer  le  plus  qu'il  vous 
sera  possible,  affin  qu'elle  réussisse  bientost. 
Nous  attendons  aussi  de  bref  la  responso  de  Li- 
dicte  royne  sur  le  faict  de  l'entrevue^  et  avons 

^  EliBabelh ,  dans  une  audience  qu^elie  venait  de  don- 
ner à  La  Mothe-Fénelon ,  s'expliqua  sur  celte  demande 
d'entrevue,  et  voici  en  quels  termes  il  la  transmit  au  Roi  : 
(rElie  m'a  respondu  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne  vostre 
mère  ne  debviez  prendre  sinon  de  bonne  part  qu'elle 
eust  communiqué  à  ceux  de  son  conseil  Toffre  que  luy 
aviez  faict  de  l'entrevue,  aflin  qu'elle  ne  procédast  pas 
seule  en  une  affaire  où  tous  ceux  de  son  royaume  estoient 
intéressés  et  qu'après  avoir  ouy  leurs  advis,  elle  les 
avoit  trouvés  fondés  de  bien  grandes  considérations,  elle 
n'avoit  peu  du  tout  leur  contredire,  mais  avoir  prinsavec 
eulx  cest  honorable  expédient  de  faircpréceder  le  voyage 
du  capitaine  Orsey,  alTm  que,  si  M' le  duc  avoit,  puis 
après,  à  passer  deçà ,  sa  venue  fust  plus  agréable  à  tout  ce 
royaume  et  plus  utile  à  l'effect  pour  quoy  elle  se  faisoit; 
qu'elle  avoit  esleu  le  capitaine  Orsey  coume  affectionné 
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très  grande  espérance  qu  elle  sera  bonne,  co- 
gnoissant,  comme  elle  peut  bien  faire ,  la  bonne 
et  droicle  volonté  de  laquelle  nous  procédons 
avec  elle  et  lamilié  que  nous  désirons  forti- 
fier et  perpétuer  par  ce  moyen  entre  elle  et 
nous  et  nos  communs  subjetz;  qui  est  un  bien 
qu  elle  doit  autant  que  nous  pour  le  moins 
désirer,  comme  je  m'asseurc  que  vous  n  aurez 
rien  oublié  de  lui  faire  bien  cognoistre  et  à 
ses  ministres  envers  Icsquelz  je  voudrois  bien 
que  Ton  usast  dès  à  ceste  heure  de  la  libéra- 
lité dont  vous  avez  souvent  escript,  mais  il 
est  à  craindre  que,  si  les  choses  ne  viennent 
à  rheureuse  fin  que  désirons,  qu'il  y  eut  de 
la  mocquerie.  Toutefois  nous  ne  nous  voulons 
pas  arrester  à  cela  et  i\\  plaindrons  rien, 
quand  nous  y  verrons  quelque  bonne  espé- 
rance; en  quoy  je  m'asseure  que  par  vosire 
première  dépesche  vous  nous  ferez  voir  clair. 
Cependant  je  vous  diray  aussi  que  le  sieur 
Dalle  ^  ambassadeur  de  ladictc  royne-,  me  vint 
trouver,  il  y  a  quatre  jours,  en  ce  lieu  assez 
mal  à  propos  pour  luy;  car  il  esloit  venu  de 
Paris  où  la  traicte  est  assez  longue  et  s'y  en 

à  ccste  couronne.  7)  El  en  terminant  elle  offrait  sa  média- 
tion pour  mettre  un  terme  au  siège  de  la  Rochelle.  (  Cor- 
respondance diplomnlique  de  La  Mothe-Fénelon ,  t.  V, 
p.  336.) 

'  Voir  la  dépêche  de  Valentin  Daie  qui  rend  compte 
à  lord  Burghley  de  Taudience  qu'il  eut  de  la  Reine 
mèie  le  ab  juin.  (Calendar  of  State  papers ,  1579-1578, 
p;  358.) 

^  Ce  ([ireJle  ne  dit  pas,  c'est  que  Valentin  Dale  accom- 
pagnait le  nouvel  envoyé  d'Elisabeth,  le  capitaine  Edouard 
Horsey,  dont  les  inslructions  portaient  que  la  première 
condition  qu'elle  mettait  au  passage  du  duc  d'Alençon  en 
Angleterre,  c'était  qu'une  politique  pins  tolérante  fut 
suivie  à  l'égard  des  protestants,  et  que  le  siège  de  la 
Rochelle  fût  levé,  et  elle  offrait  au  besoin  sa  médiation. 
(Calendar  of  State  papen,  1073,  p.  875.)  —  Voir 
également  la  lettre  de  Valentin  Dale  rendant  compte  à 
lord  Burgliley  de  son  entretien  avec  Catherine  {ibid., 
p.  377);  It'ttre  de  Horsey  au  même  {ibid,,  p.  875). 


retourna  coucher  après  le  disner  que  les 
maistres  d'hostel  du  Roy  monsieur  mon  filx 
luy  avoient  fait  préparer.  Jecogneusbien  parce 
qu  il  me  dict  selon  sa  façon  de  parler  (qui 
n  est  pas  des  plus  dextres)  que  c'estoit  pour 
sçavoir  si  nous  avions  eu  des  nouTelles  de  la 
réduction  du  chasteau  de  Lislebourg  et  du 
faict  de  Tentrevue.  Je  lui  dis  que  non,  mais 
que  nous  en  attendions  bientosl  pour  ce  que 
vous  deviez  avoir  audience  de  la  royne  sa  mai- 
tresse  sur  la  dépesche  que  nous  avions  faicte 
pour  ladictc  entrevue  dimanche.  li  me  res- 
pondit  quïl  en  avoit  eu  et  qu'il  s'asseuroit 
que  nous  en  aurions  bientost  ;  que  sa  maistresse 
vouloit  ledict  mariaige  et  nous  aimoit  bien 
fort,  et. aussi  qu'elle  s'approchoit  pour  ceste 
occasion  à  Douvres;  et  puis  me  demanda  des 
nouvelles  de  la  Rochelle  et  me  parla  du 
voyage  de  Flandres  du  comtç  de  Montgom- 
mer)\  Je  le  satisfis  à  tout  cela  en  paroles  gé- 
nérales, lui  démonstrant  toujours  con^me  nous 
n'avions  pas  moindre  affection  à  sa  maistresse 
qu'elle  a  envers  nous  et  que  nous  désirions 
plus  que  nulle  autre  chose  fortifier  et  rendre 
perdurable  nostredicte  amitié  et  celle  d'entre 
nos  subjetz  et  les  siens.  Voilà  tout  ce  que  j'ay 
à  vous  dire  pour  ceste  heure,  si  n'est  vous  prier 
ne  laisser  perdre  une  seule  occasion  de  tout  ce 
qui  pourra  servir  et  aider  audict  mariage,  car 
il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui  soit  plus  à  propos 
pour  elle  et  pour  nous,  ni  plus  honorable  pour 
les  deux  parties;  priant  Dieu,  Monsieur  de  la 
Motlie-Fénelon,  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  a  Lezigny,  le  xxiii*  jour  de  juin 
1673. 

Gateiihb. 
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1573.  —  a6  juin. 

Orig.  Bibl.  nal.  fonds  frtofaii,  o**  i5558,  f*  &3. 
A  MONSIEGB  MOI*  FILZ 

LE  ROY  DE  POLOGNE. 

Monsieur  mon  filz,  la  recommandation  que 
vous  nous  avez  faicte  par  ce  porteur  en  faveur 
de  Ruzé  vostre  secrétaire  pour  luy  bailler  l'estat 
de  seciélaire  du  Roy  vostre  frère  que  tenoit 
feu  Pontenay  nnguères  déccddé  est  venue  si 
tard  que  desjà  ung  autre  lavoit  obtenue,  et, 
bien  que  ia  considération  feust  grande  de  ce 
costé,  si  ese  que  si  cedict  porteur  feust  arrive 
à  temps,  ledict  Ruzé  eust  sans  attendre  davan- 
tage esté  satisfaict  en  cest  endroit ,  comme  vous 
et  luy  le  désiriez,  ainsy  que  le  Roy  vostre  frcre 
vous  escript,  par  les  lettres  duquel  vous  verrez 
aussy  qu'il  a  fort  voluntiers  à  vostre  requestc 
accordé  au  sMe  la  Guiche lestât  de  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  que  tenoit  le  feu 
s' de  Gobas,  tant  pour  sa  valleuret  mérite  qui 
nous  sont  bien  cogneuz,  que  pour  le  tesmoi- 
gnage  que  nous  rendez  encores  de  la  grande 
affection  qu'il  porte  au  bien  du  service  du  Roy 
vostre  frère,  dont  il  a  fort  bien  monstre  les 
effeclz  au  siège  de  la  Rochelle.  Me  remeclant 
a  la  lettre  du  Roy  vostre  frère  pour  prier  Dieu, 
Monsieur  mon  filz,  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Boullongne,  le 
uvi"  jour  de  juing  1578. 

Monsieur  mon  filz,  nous  avons  eu  responce 
de  la  reyne  d'Angleterre  sur  ce  qui  luy  avoit 
esté  escript  pour  l'entrevue  d'elle  et  de  mon 
filz  le  duc  d'Alençon.  Nous  vous  en  envoyons 
le  double,  ensemble  de  la  dépesche  du  s^  de 
la  Mothe-Fénelon,  affin  que  voiez  le  tout  et  le 
faciez  veoir  à  vostredict  frère  le  duc  d'Alençon. 
Cependant  nous  résouidrons  par  deçà  ce  que 


se  devra  faire  pour  ladicte  responce,  dont  vous 

serez  tous  deux  incontinent  advertiz. 

Vostre  bonne  mère, 

Gaterine. 


1573.  —  a8  juin. 

Orig.  Arch.  des  Mcdicis  à  Florence. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  GRAND-DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  cousin,  j'ay  tant  congneu  vostre  bonne 
volonté  en  mon  endroicl  par  ce  que  vostre 
ambassadeur  m'a  dict  et  par  vos  lettres  que  je 
ne  douteray  jamais  que  par  eifect  ne  me  la  ' 
monstriez  toute,  mieulx  que  ne  l'espère;  car 
il  y  a  tant  de  raisons  pour  le  me  faire  croire 
que  je  n'en  suis  nullement  en  doubte  et  sur 
ceste  confiance  je  me  suis  mise  à  vous  escripre 
la  présente  pour  vous  prier  de  vouloir  croire 
le  sieur  de  Ferai,  ambassadeur  pour  le  Roy 
mon  filz  à  Rome,  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part 
et  vous  prie  que,  à  ce  coup,  je  cognoisse  pour 
cffect  ce  que  je  m'en  suis  promise,  et  pour  ce 
que  je  m'en  asseure,  ne  vous  feray  la  présente 
plus  longue ,  me  remectant  sur  l'ambassadeur; 
je  feray  fin ,  priant  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincle 
guarde. 

De  Paris,  ce  xxviii*  de  juin  1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catkrine. 


1573.  —  39  juin. 

Orig.  Bibl.  nat.  fondf  froDfais,  n"  3at&  ,  P*  98. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  VÏLLARS, 

ADMlkiL  Dl  FRARCB  ,  LIlUTIRilIT  cifliRiL  IR  CDTRRRR. 

Mon  cousin,  vous  verrez  par  la  lettre  que  le 
Roy  monsieur  mon  fils  vous  escript  la  responce 
qu'il  vous  peult  faire  sur  vostre  lettre  du  vu*"* 
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du  présent  et  son  intention  sur  ce  qui  est  à 
faire  en  iVstendue  de  voslre  gouvernement;  à 
quoy  je  sçay  que  vous  sçaurez  si  bien  satis- 
faire qu  il  n'est  besoing  de  plus  grande  recharge 
ni  recommandation;  de  quoy  aussy  je  me  dep- 
porleray,  en  vous  priant  de  croire  que  en  ce 
qu'il  se  pourra  pour  vous,  je  tiendray  lousjours 
la  main  que  vous  soyez  recongneu  ainsy  que 
vous  méritez,  priant  Dieu  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Boullongne,  xxix 
jour  de  juing  1578. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catebi\e. 


emc 


1573.  —  29  juin. 

Archives  de  la  maison  de  Condé. 
CommoDiqué  par  M.  le  dae  d*AuniaIe. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Gordes,  ce  nest  que  pour 
accompaigner  celle  que  présentement  vous  faict 
le  Roy  monsieur  mon  filz  et  prier  que,  comme 
vous  vous  estes  tousjoui^s  demonstré  très  soi- 
gneux et  affectionné  en  tout  ce  qui  deppend  de 
son  service,  vous  y  veuillez  continuer  mesme- 
ment  en  ces  présentes  occasions,  cognoissant 
combien  il  est  nécessaire  que  vous  y  ayez  Tœil 
ouvert.  Priant  Dieu  qu'il  vous  ayt.  Monsieur 
de  Gordes,  en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Boullongne,  le  xxix* 
jour  de  juing  1673. 

Caterim;. 
De  Neupville. 

1573.—  a  juillet. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  3a j5,  f*  58. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  D\MVILLE. 

Mon  cousin,  je  sçay  assez  les  pertes  qua 


suppoi'tées  Monsieur  Tévesque  d'Alby  depuis 
ung  an  et,  encores  que  je  tienne  pour  certain 
qu'elles  vous  sont  très  bien  cognues  à  cause 
([ue  vous  avez  tousjours  depuis  iedict  temps 
esté  sur  les  lieulx,  si  est-ce  que  pour  cela  je 
ne  laisserav  de  le  vous  recommander  et  vous 
prier  tenir  la  main  qu'il  s'en  soullaige  doresna- 
vantleplus  qu'il  sera  possible,  lui  assistant  de 
vostre  faveur  en  ce  qu'il  en  aura  besoing  et  en 
serez  par  luy  requis ,  vous  asseurant  que  le  jdai- 
sir  qu'il  recepvra  de  vous  en  cest  endroict  me 
sera  bien  fort  agréable.  Priant  Dieu»  mou 
cousin ,  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  ii*^  jour  de  juillet 
1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Gateiine. 


1573.-  3juiileL 

Orig.  Britiah  Muséum,  n*  11509 ,  ^  ^* 
A  MONSIEUR  MON  FILZ 

LE  ROY  DE  POLOGNE. 

Monsieur  mon  filz ,  maintenant  que  la  paix 
est  faicte^  il  vous  fault  r^arder  de  pourveoir 
à  deux  cboses:  en  premier  lieu  d'assembler  les 
quatre  mille  soldatz  que  vous  debvez  mener 
en  Pologne  et  qu'ilz  soient  tout  pretz  pour 
estre  embarqués,  quand  les  vaisseaulx,  qui 
sont  nécessaires  pour  le  trajet  d'iceulx,  seront 
pretz,  qui  est  le  second  point  auquel  il  fault 
que  vous  regardiez  de  donner  ordre  avant  de 
partir  de  là;  car  il  se  fault  servir  des  vaiaseaulx 

^  Le  38  juin,  Gharies  IX  avait  éerit  k  son  frère  :  «rll 
fault  faire  la  paix  ;  si  noua  sommes  sages ,  il  laidt  la  faire. 
Je  vous  ciiverray  les  articles  signés. 0  (Bibl.  naU,  fonds 
franc.,  n*  i5558,  P  AS.)  Voir  une  dépêche  du  7  juillet 
de  Yaienlin  Daie  à  lord  Burgbley  (  CaUndar  cf  Slatê  pth 
jtert^  1873,  p.  385);  lettre  du  duc  d^Anjoa  an  Roi  pour 
la  capitulation  et  articles  accordés  (  Bibl.  nat ,  fonda  finanç., 
n"  15558,  P  59);  lettre  du  Roi  au  doc  d'Anjon  {ML, 
P6/i). 
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que  vous  avez  par  delà,  de  crainte  de  n'en 
point  retrouver  que  bien  difficilement  ailleurs. 
Touttefoys  Ton  y  fera  ce  que  Ton  pourra  pour 
en  recouvrer  en  Bretagne  et  y  emploierons  le 
sieur  de  Crenay  qui  est  gouverneur  de  Brest, 
qui  est  homme  fort  entendu  en  cela;  car  je 
vous  diray  encore  un  coup,  Monsieur  mon 
filz,  quil  est  très  nécessaire  que  ces  quatre 
mille  soldats  soient  partis  et  embarques  de- 
dans le  douze  au  quinzième  du  mois  d'aoust, 
comme  nous  Tavons  escript  au  sieur  de  Val- 
lence.  Je  sçay  bien  qu'il  y  en  a  qui  seroyent 
bien  ayses  y  faire  naistre  tant  de  difficultez 
que  vous  fussiez  contrainct  partir  sans  eulx, 
dont.  Monsieur  mon  filz,  je  nesui8d'advis;car, 
encore  que  vous  ayez  este  esleu  du  commun 
consentement  de  ceulx  du  pays  et  que  soyez 
désire  avecques  très  grande  affection,  et  d'a- 
vantage que  j'aye  espoir  que  vos  paroles  et 
procédés  audict  pays,  y  estant  arrivé,  vous 
rendra  toujours  plus  aimé  et  craint,  touttefoys 
je  suis  d'advis  que  vous  n'aiez  tant  de  con- 
fiance en  tout  cela,  se  pouvant  changer  les 
cueurs  et  volontez  des  hommes,  que  vous  y 
vouliez  arriver  sans  ladicte  force,  laquelle  vous 
rendra  toujours  plus  craint  par  ceulx  qui 
n  auroient  bonne  intention  et  plus  respecté  d'un 
chascun. 

Peult-étre  que  ceux  qui  vouldroient  re- 
tarder le  partement  des  quatre  mil  soldatz 
le  feroyent  en  intention  d'en  avoir  la  charge 
et  de  s'en  prévaloir;  mais  il  ne  fault.  Mon- 
sieur mon  filz,  rien  changer  de  la  résolution 
que  vous  avez  prise;  car  vous  ne  pouvez  choi- 
sir personnage  qui  vous  soyt  plus  affectionné 
et  propre  pour  avoir  ceste  charge  que  le  sieur 
de  Bellegarde,  lequel  je  vous  prie  adviser  de 
ce  qu'il  fault  qu'il  fasse  de  son  costé,  affin  que 
toutes  choses  soyent  prestes  dedans  le  susdict 
temps.  Vous  aurez  bientost  l'édict  de  paciffi- 
cation  que  nous  avons  faict  dresser.  Je  prie 

Catheki?ii  de  .\Udicis. If. 


Dieu,  Monsieur  mon  filz,  vous  avoir  en  sa 
saincte  garde. 

Paris,  le  iii*jour  de  juillet  1673. 

Vostre  bonne  mère , 

Catbriiib. 


1573.—  iSjuiUel. 

Copie.  BUH.  nat.  foodi  franftb,  o*  1779* ,  ^  108  v*. 
Imprimé  dans  les  Adêitiomi  eux  Mimoirm  i$  CutêUum ,  t.  111 ,  p.  3&5. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  je  vous  escrivis  il  y 
a  trois  jours  de  Dieppe  et  fis  entendre  comme 
j'estois  allée  jusques-là  pour  donner  ordre  \ 
comme  j'ay  faict,  à  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l'embarquement  et  trajet  de  quatre  mil 
harquebusiers  que  le  roy  de  Polongne  mon 
filz  doibt  envoyer  en  son  royaume,  suivant  ce 
qui  a  esté  promis  en  faisant  son  eslection  ;  et 
vous  priois  par  mesme  moyen,  comme  je  faictz 
encores ,  le  faisant  entendre  à  la  royne  d'An- 
gleterre ma  bonne  sœur  et  cousine,  luy  dire 
aussy  que  je  ne  serois  pas  moings  ayse,  et  ne 
prendrois  peu  de  plaisir  à  faire  ordonner  ce 
qui  seroit  nécessaire  pour  embarquer  mon 
filz  le  Duc,  si  Dieu  nous  avoit  fait  la  grâce 
que  les  propos  de  l'entreveue  et  du  mariage 
d'elle  et  de  luy  fussent  en  aussy  bons  termes 
que  je  désire.  Je  ne  vous  répéteray  rien  davan- 
tage de  tout  ce  qui  est  contenu  par  les  dé- 
pesches  de  mes  fils  le  Roy  et  le  roy  de  Po- 
longne pour  l'asseurance  que  j'ay  que  vous 
si^urez  si  bien  user  envers  ladicte  royne 
d'Angleterre  des  persuasions  qui  sont  néces- 
saires  pour  lui  lever   et   oster   les   doutes 

'  Le  Roi  était  allé  s'établir  en  Normandie  â  Charte- 
val  pour  la  chasse  {CaUndar  ofStakpapen,  1579-1 678 « 
p.  387  ).  Voir  également  dans  le  CaUmdar  les  dépêche» 
de  Tambassadear  Valentin  Date  et  le  compte  rendu  d'une 
tndience  que  lui  avait  donnée  Catherine  (p.  870,  378 , 
38i,38t,385,  389,391,393). 
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qu'elle  pourroit  avoir  du  passage  desdicts 
quatre  mil  harquebusiers,  qu'elle  ne  fera  diffi- 
cultë  de  nous  envoyer  les  passeportz  et  sauf- 
conduictz  mentionnes  es  lettres  de  mesdictz 
filz,  ausquelles  je  me  remect  et  vous  prie,  pour 
la  fin  de  reste  lettre ,  continuer  tousjours  à  faire 
tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  le  faict  de 
rentre veue  et  mariage  de  ladicte  royne  et 
mon  f\h  le  duc  d'Âllençon,  ou  au  moins  que 
nous  puissions  voir  clair  en  la  volonté  de  la- 
dicte royne;  priant  Dieu,  Monsieur  de  la 
Mothe,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Esoript  h  Gaillon,  le  xv*jourdejuilleti573. 

Caterinb. 

1573.  —  16  joillet. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  3ai3,  f*  18  f, 

AUX  PRINCES  DE  LA  GERMANIE 
ET  AUX  ÉLECTEURS  DU  SAINT  EMPIRE'. 

Mon  cousin,  sur  l'occasion  de  ce  qui  s'est 
succeddé  heureusement  en  Tëlection  du 
royaume  de  Poloigne  par  la  grande  grâce  et 
bontë  de  Dieu  en  faveur  de  mon  filz ,  le  roy 
esleu  dudict  pays,  il  vous  a  voullu  dëpescher 
le  président  Viart,  conseiller  et  maistre  des 
requestes  ordinaire  de  Thostel  du  Roy  mon- 
sieur mon  filz,  pour  vous  dire  etfayre  entendre 
aulcunes  choses  de  sa  part,  layant  accompa- 
gné pour  la  mienne  de  ce  petit  mot  pour 
vous  prier  de  croire  que  vous  ne  vous  trou- 
verez jamays  trompé  et  Tasseurance  qu'il  luy 
a  baillé  charge  de  vous  donner  de  sa  bonne 
et  entière  amitié,  ce  que  plus  hardiment  je 
vous  asseure,  pour  avoir  tousjours  congneu  en 
luy  une  particulière  inclination  à  aymer  les 
princes  et  Esta  tz  de  son  empire,  laquelle  je  me 
promectz  bien  qu'il  gardera  et  se  monstrera 

^  G^esl  une  circulaire  adrenée  à  tous  les  princes  et 
électeurs  d* Allemagne. 


tousjours  prince  zélateur  du  bien  et  conser- 
vation de  Testât  général  de  la  chrétientë 
jusques  au  dernier  soupir  de  sa  vyey  et  quant 
à  moy,  ayant  telle  affection,  j'espère  la  ftyre 
congnoistre  en  toutes  les  occasions  qui  s^en 
pourront  présenter,  ainsy  que  vous  l'entendrez 
plus  particullièrement  dudict  président  Viart 
que  je  vous  prie  de  croyre  et  lui  adjouster  foy 
comme  à  moy  mesmes,  qui  supplie  le  Créateur, 
mon  cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  k  Gaillon,  le  xvi*  jour  de  juillet 
1673. 

GÀTsaim. 

Brulart. 


1573.  —  17  juillet 

Orig.  Bibl.  Mt.  fondf  Dapvy,  n'Sot,  ^  io5 1*. 

\  MONSIEUR  DE  THOU. 

PMIIIIR  PUblDI^t  n  LA  CODBT  M  fàMMMOmt  M  PAUI. 

Monsieur  le  Président,  pour  ce  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  escript  et  mande  par 
ce  porteur  ce  qu'il  désire  que  faciei  encpres 
pour  les  cent  mil  livres  de  don,  je  ne  vous  en 
faray  redicte  en  ceste-cy,  qui  ne  sera  que  pour 
vous  prier,  de  ma  part,  vous  .employer  en 
<;est  affaire  selon  le  bon  et  grand  moyen  que 
nous  sçavons  bien  que  vous  avez  parmy  eeulx 
qui  doibvent  accorder  lesdictes  cent  mil 
livres,  ainsi  que  cedict  porteur  vous  dira  plus 
amplement,  dont  je  vous  prie  le  croire  comme 
moy  mesme,  priant  Dieu,  Monsieur  le  Pré- 
sident, vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Gaillon,  le  xvii~"*  juillet  1573. 

GAnaiinL 

PiNART. 
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1573.—  i7JuiUeU 

Ori(.  BiU.  nat.  fomb  franftif ,  o*  3iS5 ,  C  8. 

A  MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT  VIART, 

COItBLLII  DO  BOT  HOXSIBCB   MOU   FIL-S 
Vt  HAISTU  Dg  BBQOnriS  OBDIRUBI  DK  SOR  BOftTEL. 

Monsieur  le  Président,  vous  sçaurez  bien 
juger  de  quelle  importance  est  laflaire  qui 
vous  est  présentement  commis ,  auquel  il  fault 
que  vous  vous  conduisez  avec  toute  la  dextë- 
rite  qu'il  sera  possible,  pour  bientost  cong- 
noistre  et  aprofondir  les  voluntës  des  princes 
avec  lesquelz  vous  aurez  à  négocier,  car  c'est 
chose  qu'il  fault  que  nous  sachions  inconti- 
nant  sans  qu'elle  tire  en  longueur.  Partant  il 
est  très  requis  que  vous  usiez  de  diligence  en 
vostre  voyage  et  que  vous  regardez  à  si  bien 
rendre  capables  ces  princes  de  la  sincérité  de 
rintention  du  roy  de  PoUongne  mon  filz  et  de 
la  bonne  amitié  et  voisinance  avec  laquelle  il 
se  fait  estât  de  vivre  avec  eulx,  que,  en  pre- 
nant asseurance,  ils  ne  puissent  estre  d'ailleurs 
destournés  d'avoir  agréable  son  passage  par 
leur  pays;  à  quoy  nous  espérons  que,  estant 
bien  conduitz,  il  se  résouldroat;  priant  Dieu, 
Monsieur  le  Président,  qu'il  vous  ait  en  sa 
garde. 

Escript  h  Gaillon ,  le  xvu*"'  jour  de  juillet 
1673». 

Caterine. 
Brllart. 

'  Là  veille,  Charles  IX  lui  avait  écrit  :  r L'estime  que 
le  roy  de  Poloigne  et  moy  faisons  de  votlre  prudence  et 
deitérité  pour  sçavoir  bien  (raicter  et  négocier  les 
affaires  qui  vous  sont  connus,  a  faict  que  nous  vous 
avons  choisy  pour  vous  en  aller  en  Allemagne  vers  les 
princes  qui  sont  contenuz  au  mémoire  et  instruction  qui 
vous  est  présentement  envoyé.  Bien  vous  recorderay-je 
une  chose  à  laquelle  il  fault  que  vous  preniez  soigneu- 
sement garde,  qui  est  de  vous  esclercir  le  plus  avant  et 
le  plus  tost  que  vous  pourrez  de  la  volunlë  desdictz 
princes  sur  le  faict  du  passaige  de  mondict  frère  pour  me 


1573.  —  iSjuiUet. 

Archives  de  la  mâiton  de  Condé. 
Communiqué  par  M.  le  duc  d*Aam«ie. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Gordes,parla  lettre  que  vous 
escript  présentement  le  Roy  monsieur  mon  filz 
pour  respondre  à  la  vostre  du  vu*  du  présent 
qu'il  a  receue,  comme  pour  autres  occasions  il 
vous  faict  entendre  sy  amplement  son  inten- 
tion que  je  ne  vous  en  feray  icy  aucune  redicte 
ny  plus  spécialle  recommandation  pour  l'effect 
et  exécution  dicelle,  saichant  et  congnoissant 
d'assez  longtemps  la  dévotion  que  vous  portez 
au  bien  de  ses  affaires  et  service;  je  vous 
prieray  seullement  de  continuer  à  bien  faire 
et  croyre  que  je  seray  bien  ayse  que  je  vous 
puisse  par  effect  faire  congnoistrc  le  désir  que 
j'ay  à  vostre  advancement  et  contentement, 
priant  Dieu,  Monsieur  de  Gordes,  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Gaillon,  le  xvui*  jour  de  juillet 
1573. 


Catbrinb. 


De  Neufville. 


donner  incontinent  advis  telle  quelle  vous  Taurez  trouvée, 
à  mesure  que  vous  aurez  visité  quelq^ung  d'euli ,  n'ayant 
riens  plus  à  craindre  en  cest  affaire  que  la  longueur  et 
dilaction  en  laquelle  possible  on  voudroit  tirer  les  choses. 
J*ay  pensé  pour  la  distance  du  lieu  ausquels  vous  aurez 
à  aller  de  vous  adjoindre  le  sieur  de  Harlay,  gentilhomme 
saige  et  advisé,  qui  sera  porteur  de  la  présente,  afiin  que 
selon  que  vous  adviseret  ensemble  pour  mieux  advancer 
les  choses,  il  s'en  aille  vers  aucuns  des  princes,  pendant 
que  vous  serez  d*ung  costé  vers  les  autres.  Vous  prendrez 
le  truchement  Praillon  Taisné  pour  aller  avec  vous,  et 
faudra  que  vous  regardiezâ  poarveoirledict  sieur  de  Harlay 
de  quelque  autre  que  soit  bien  Bdelle,  comme  l'affaire 
le  mérite ,  et  prenez  garde  que  la  lettre  de  seureté  pour 
le  paasaige  de  mon  frère  soit  de  si  bonne  forme  que, 
soubz  quelque  couleur  que  ce  soyt,  luy  ny  aucun  de  sa 
compaignie  ne  puissent  estre  arrestez.!»  (Bibl.  nat., 
fonds  français,  n*  3ai3,  T  7) 

3i. 
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1573.—  90  juillet. 

Aut.  Bibl.  ut.  bnd»  rnnfiU,  n*  SiSg,  P  i3. 

AU  ROY  MONSIEUR  MON  FILS. 

Monsieur  mon  fils,  aytent  tout  asteure 
arivëe,je  trove  cet  porteur  qui  vient  de  là  au 
et^  vostre  frère  et  par  se  qu'il  me  monde  qu'il 
ne  sauret  ayslre  ysi  que  dans  ouyt  jours ,  je  vous 
enn'é  voleu  avertir,  sachant  que  séries  bien 
ayse  de  courir  un  cerf  à  Saint-Germayn ,  cet  que 
pouvés  aysement  fayre,  mes  que  soyës  samedi 
au  souyr  hà  Madryd,  ce  seré  asës,  et  que  me 
tenië  en  vostre  bonne  grase,  mes  que  je  vous 
voy.  Je  vous  dyrë  que  Ton  ne  pert  temps  em- 
pêcher Talaye^  de  vostre  frère  en  Pologne. 
Goudi  vous  yré  demayn  trover  pour  savoyr  si 
ne  vous  plaist  pas  que  les  embasadeurs  vous 
aile  trover  mëcredi  et  vous courerë  jeudi;  mes 
guardë  vous  de  vous  aychoffer  et  d'estre  ma- 
lade pour  rbonneur  de  Dyeu,  lequel  je  prie 
vous  conserver  en  bonne  santé  et  longue  vye. 

De  ma  mayson  que  je  vous  foys  acoutrer, 

le  XX*"''  jour  de  joulet  1 57111 ,  à  quatre  heures 

après  mydi. 

Catbrinb. 


1573.  —  aSjuiUet. 

Aut.  Bibl.  nat.  fonds  fnnçiis,  n*  S8i8,  f*  h. 

A  MONSIEUR  BRULART, 

SECRETA IBB  D^ItAT. 

Bruiart ,  je  vous  envoy  une  letre  pour  le 
Roy  mon  fils  et  des  blanc-sins  du  roy  de 
Pologne  mou  fils  et  la  lelre  que  Ti  ont  ay- 
criple  les  Polonoys.  Yl  trove  très  bon  que 
envoyons  le  vidasme  du  Man,  asteure  sieur  de 
Rambulet.  Sa  serè  bien  fayst  que  le  Roy  le 
mende  pour  aystre  dimanche  hà  Bologne  où 
seré  le  Roy,  et  en  cetpendant  fay  tes  la  dépesche 

'  Au  et,  où  e^L 
*  I/alaye,  Tallée. 


toute  preste,  et  luy  mendâi  qae  c'et  pour 
envoyer  là,  afin  qu'il  donne  hordre  à  ses 
afayreset  qu'il  ne  demende  après  à  retoonier; 
et  lui  mendë  que  ce  n'et  que  pour  aler  et 
venir,  afin  qu'il  ne  se  ayscuse;  et  à  tent  je 
prie  Dieu  vous  avoyr  en  sa  saincte  {[uarde. 

De  Paris,  le  xxiii"^  joidlet  iByS. 

Pestes  payer  cet  porteur. 

CiTniHB. 


1578.  —  tSjomet 

Copie.  BOA,  nat.  fonds  franfait,  n*  SttA,  p.  €S  v«. 

A  MONSIEUR  DE  DANZAT. 

Monsieur  de  Danzay,  aaseï  longtemps  de* 
vaut  que  nous  eusmes  recen  toi  lettres  do 
ixviii^*  du  passe,  Casse  et  le  jeune  Mandat 
estoient  partis  pour  vous  aller  tronver  de 
nostre  part  avec  lettres  aux  roys  de  Danemarcfa 
et  de  Suède  et  villes  maritimes  pour  les  prier 
de  permettre  et  accorder  le  passaige  dés  gens 
de  guerre,  train  et  bagage  de  mon  fils  le 
roy  de  Pollongne  que  nous  envoyons  en  son 
royaume,  et  nous  avons  par  eulx  si  avant 
esclaircy  de  nostre  intention  que  vous  tons 
trouverez  quasy  du  tout  satisfaic!  à  ce  qne 
désirez  par  vosdictes  lettres,  ausquellesleRoy 
monsieur  mon  filz  vous  respond  d'abondant 
que  je  ne  sçaurois  aucune  chose  adjoosler,  si 
ce  n'est  que  nous  attendons  icy  dedans  deux 
jours  mondict  filz  le  roy  de  Pollongne  qni  fait 
son  entrée  par  les  villes  où  il  passe  comme  il 
vient  la  faire  fort  honorable  à  Paris ,  pour  après 
préparer  son  partement  le  plus  tost  et  eom- 
modément  que  faire  se  pourra.  Je  vons  diray 
aussy  que  nous  avons  donné  ordre  que  Tassi- 
gnation  vous  soit  baillée  des  cinq  mille  livres 
qui  vous  sont  deuz,  vous  asseurant  que  Tin- 
tention  du  Roy  mondict  filz  est  de  vous  Inem 
et  favorablement  traicter,  comme  vos  servioes 
le  méritent  et,  de  ma  part,  fy  tiendray  tons* 
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jours  la  main,  mais  cep^idant  je  prie  Dieu 
vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Paris,  le  xxiii*  juillet  1673. 

Catbrinb. 

1578.  — a/l  juilieL 

Copie.  Bibl.  ml.  Cinq  eento  Colbert,  n*  366, 1*  187. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIBR. 

Monsieur  du  Ferrier,  le  Roy  monsieur  mon 
filz  vous  faict  bien  au  long  entendre  son  inten- 
tion ,  tant  sur  ce  qui  s'est  passe  avec  ceux  de  la 
Rochelle^  que  l'occasion  du  voyage  par  delà  du 
sieur  Louis  delà  Mirande;  au  moyen  de  quoy , 
m'asseurant  que  vous  sçaurez  bien  et  soigneu- 
sement vous  conduire  en  tout  ce  qu'il  vous 
mande,  suivant  ce  qu'il  désire,  je  me  conten- 
teray  de  vous  prier  de  bien  considérer  ce 
qu  il  vous  escrit  touchant  le  voyage  du  roy 
de  Pologne  mon  filz,  affin  que,  vous  estant 
enquis  du  chemin  dont  il  vous  faict  mention ^ 

^  ej^ai  accordé  la  paix  à  ceux  de  la  Rochelle,  écrivait 
ie  même  jour  Charles  IX,  tant  pour  eux  que  pour  tous 
autres  suhjectz  de  pareille  conditions  qui  en  voudront 
jouir,  me  Tayant  demandée  avec  toute  humitité  et  dé- 
monstration de  me  vouloir  par  cy  après  estre  obéissants. 
Depuis,  ayant  envoyé  à  mon  frère  le  roy  de  Pologne 
l'édit  qnej^ay  faict  dresser  sur  les  articles  accordés,  il  a 
esté  publié  en  ladicte  ville  et  en  mon  armée ,  eslans  venus 
par  devers  luy  les  habitans  principaux  pour  luy  pré- 
senter les  ciels  de  la  ville  et  luy  faire  les  deues  snbmi- 
sions, comme  iiz  ont  faict  avec  toute  humilité  et  révérence. 
Le  roy  monsieur  mon  frère  les  receut  humainement,  les 
admonesta  de  recognoistre  par  bons  eiïects  d^obéissanoe 
et  fidélité  la  grâce  que  je  leur  faisois  et  me  donner  occa- 
sion de  la  continuer,  mais  accroistre  et  amplifier.  Aussi- 
tôt qu'il  eusl  parachevé  ce  négoce,  il  s'est  acheminé 
pour  me  venir  trouver  et  est  jà  si  avant  que  j'espère  le 
revoir  en  bien  peu  de  jours.»  (Même  volume,  P  980.) 

*  vLe  sieur  de  Montmorin,  ajoutait  Charles  IX,  a  esté 
dépesché  vers  PEmpereur  monsieur  mon  beau-père  pour 
lay  demander  passage  par  ses  terres  héréditaires  et  celles 
da  Saint-Empire,  ce  que  noos  espérons  qu'il  accordera 
volontiers,  veu  les  honnestes  propos  qu'il  m'a  tenus 


vous  nous  advertissiez  incontinent  de  ce  qu'en 

aurez    appris.   Je   prie  Dieu,  Monsieur  du 

Ferrier,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  S -Germain-en-Laye,  ce  xxiv*"*  jour 

de  juillet  iByS. 

Catbrinb. 
De  Nbufvillb. 


1573.  —  99  juillet. 

Archives  de  la  maison  de  Condë. 
Communiqiië  par  M.  le  dae  d^Anmale. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Gordes,  le  Roy  monsieur  mon 
filz  vous  respond  si  amplement,  tant  à  ce  que 
luy  a  rapporte  le  sieur  de  Virieu  que  ce  qui  est 
porté  par  celle  que  luy  avez  escript  et  ce  qu'il 
a  veu  par  la  coppye  de  la  requeste  qui  vous  a 
esté  présentée  par  ceulx  de  la  noblesse  et  autres 
de  la  nouvelle  oppinion  de  Daulphiné  que  je 
ne  vous  en  puis  rien  dire  davantage.  Je  vous 
prieray  seuliement  de  vouloir  suivre  le  con- 
tenu en  icelle  et  tellement  exhorter  lesdicts  de 
ladicte  nouvelle  oppinion  qu  il  reçoivent  les  con- 
ditions portées  par  Tédict  de  pacification  dont 
vous  a  esté  envoyé  coppye,  ce  que  je  m'asseure 
qu'ilz  feront  et  que  je  désire,  affin  de  veoir 
toutes  choses  bien  remises  par  delà,  comme 
elles   sont  ailleurs.  Vous  userez  en  cela  de 

après  là  nouvelle  receue  de  la  condusion  de  Télection. 
D*un  autre  costé  noos  avons  aussi  dépesché  vers  aucuns 
des  princes  de  la  Germanie,  mesmement  vers  ceulx  sur 
les  terres  desquels  le  chemin  s^addonne  le  plus  court 
pour  mondict  frère ,  affin  de  les  requérir  semblahlement 
de  luy  donner  ledict  passage  et  d*avoir  agréable  qu^il 
les  visite.  L^on  m*a  adverty  qu^il  y  a  un  chemin  par  les 
terres  des  Vénitiens  duquel  on  peut  passer  en  celles  du 
Grand  Seigneur  et  autres  princes  sans  entrer  en  celles  de 
mondict  beau-père  ny  de  ses  frères;  avertisses  moy  de 
ce  qu^il  faodroit  (aire  pour  obtenir  ledict  passage,  et 
comme  il  s^y  faudroit  gouverner,  affin  que,  y  ayant  pensé 
d^heure,  la  choze  soit  d^aulant  mieux  préparée,  en  cas 
que  Ton  en  eust  besoin,  ce,  que  je  crois  qu'il  n'adviendra, 
s'il  plaist  à  Dieu.n  (Même  volume,  p.  966.) 
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vostre  prudence  et  sagesse  accoustumëes  et  me 

ferez  response  au  plus  tost  de  tout  et  avant 

qu'on  vous  renvoyé  iedict  sieur  de   Virieu; 

priant  Dieu,  Monsieur  de  Cordes,  qu'il  vous 

tienne  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxix*  jour  de  juillet  1 873. 

Gaterikb. 
De  Neupville. 


1573.—^  3o  juillet. 

Orig.  Bibl.  oat.  fonds  français,  n*  3aoi,  f  65  i'. 
A  MON  GODSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  je  vous  asseure  que  j'ay  este 
infiniment  aise  d'entendre  la  résolution  que 
vous  avez  prinse  d'accompaigner  mon  filz  le 
roy  de  PoUoigne,  lorsqu'il  partira  pour  aller 
en  son  roiaume  et,  pour  ce  que  son  parle- 
ment sera  asseurëment  dans  le  temps  que  le 
Roy  monsieur  mon  filz  vous  mande ,  j'ay  bien 
voullu,  mon  cousin,  vous  tesmoigner  parti- 
culièrement le  contentement  que  j'en  reçois, 
vous  priant  continuer  en  ceste  bonne  voluntë 
de  laquelle  je  désire  voir  l'exécution  telle  que 
je  me  la  promets  de  l'affection  que  vous  por* 
tez  à  rhonneur  et  grandeur  de  mondict  filz 
et  je  vous  asseure  que  j'auray  à  jamais  sou- 
venance du  service  que  vous  ferez  au  Roy  mon- 
dict sieur  et  filz  en  ce  faisant;  priant  Dieu, 
mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Bologne,  le  xxx' jour  de  juillet 
1573. 

{De  sa  main.)  Mon  cousin,  je  vous  puis 
aseurer  que  à  son  arivée  le  roy  de  Pologne 
mon  filz  m'a  fest  antendre  le  contentement 
qu'il  avoyt  de  vous,  de  quoy  j'é  aysté  bien 
ayse  et  vous  enn'  é  voleu  aseurer. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1573.  —  Août 

Aut.  BiU.  lut.  fende  firtnçtif,  n*  loiAo ,  p.  tit. 

A  MON  cousm 
MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Mon  cousin,  j'é  reseu  vostre  letre  et  aysté 
bien  ayse  d'avoir  entendu  par  cet  porteur  que 
vostre  santé  ayst  hamendaye;  quant  k  nos  no- 
velles ,  aylle  sont ,  Dieu  meras ,  très  bonnes  ;  car 
tous  mes  enfens  sont  ysi  de  retar  de  cet  mal- 
heureux voyage  de  la  Rochelle;  et  encore  que 
lé  chause  ne  souit  susédaye  ^  comen  les  eu- 
sions  désiraye,  si  ë-ee  que,  Dieu  meraia,  yl 
i  a  un  commensement  de  repos  qui,  f  espère, 
aveques  l'ayde  de  Dieu,  set  conserveré  et  le 
bon  hordre  que  le  Roy  cet  délibéré  y  mètre. 
Nous  attendons  ysi  les  embassadeurs  de  Po- 
logne, qu'espérons  y  seront  dan  ouist  au  dis 
jours  pour  après  reguarder  quel  chemin  et 
quant  mon  fils  leur  roy  viendré  et  poura 
partir.  Je  voldrès  que  vostre  santé  fust  asés 
bonne  pour  le  povoyr  venir  trover  avent  son 
partement;  car  vous  n'aur&  jeamès  tent  de 
santé  et  de  contentement  que  vous  en  désire 

Vostre  bonne  cousine, 

CATnum. 


1573.  —  3  août 

Orig.  BiM.  Mt.  (bods  fruftif ,  a*  8179 ,  ^  f  1*. 

A  MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  le  Roy  mondeor  mon  fifai 
n'ayant  de  vostre  part  aucunes  nouvelles  que 
vous  ayez  receu  les  articles  qui  ont  esté  ac- 
cordez pour  remettre  le  repos  enjce  royauime, 
combien  que  le  roy  de  Poliongne  monsîeDr 
mon  fihs  les  vous  eust  envoyei  par  ee  p<»tear 
en  toute  dilligence ,  autant  de  Tédict  qui  en  a 
esté  faict  pour  le  communiquer  à  ceulx  de 

^  Ae  sotiit  iuMay9,  ne  soient  soceédë. 
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Nysmes  et  autres  qui  sout  de  leur  party,  suy- 
vant  ce  que  le  Roy  mondict  seigneur  et  filz  vous 
escript,  et  comme  je  m'asseure  que  vous  sçavez 
en  cella  coume  en  toutes  autres  choses  que 
irous  avez  manyées  jusques  icy  pour  son  ser- 
i^ice  nëgotier  pour  faire  rëuscir  son  intention , 
jéne  vous  en  feray  aussi  par  ceste  lettre  plus 
grande  prière  ny  recoumandation,  me  con- 
tentant de  vous  asseurer  que,  ce  faisant,  vous 
luy  ferez  ung  service  qu'il  aura  bien  agréable, 
et  aussy  de  faire  cesser  les  difficultez  qui  se 
représentent  par  dellà  en  recouvrement  de 
ceste  somme  de  trente  six  mille  livres  et  d'y 
employer  toutes  les  raisons  et  moyens  que 
vous  y  penserez  devoir  servyr;  sur  ce  je  prye 
Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript   au   chasteau   de  Boullongne,  le 
m*  jour  d'aoust  1578. 
Vostre  bonne  cousine, 

Caterinb. 


1573.  —  3  août. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  Colbert,  n"  366,  r*  «91. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  on  vous  a  fait  res- 
ponse  touchant  le  sieur  Fabrizio  de  Corrège 
pour  le  regard  des  cymeterreset  aultres  choses 
que  vous  a  laissées  Mahumut,  le  Roy  mon  fils 
aura  très  agréable  que  vous  les  luy  envoyiez, 
à  la  première  commodité.  Quant  à  ces  perles, 
je  désirerois  certainement  les  avoir,  et  n'y 
plaindrois  pas  cent  escus  pour  chacune,  pour- 
veu  que  l'on  se  voulust  accommoder  aux  paye- 
mens,  et  que  l'on  se  conlentast  d'en  recepvoir 
ung  tiers  comptant,  aultre  tiers  six  mois  après 
et  lautre  dans  aultres  six  mois,  ou  aultre  tel 
terme  que  vous  adviserez  pour  le  mieux. 
Ainsy,  Monsieur  du  Ferrier,  je  vous  prie  de 
regarder  si   c'est  chose   qui  se  puisse  faire, 


m'asseurant  tant  de  vostre  bon  entendement 
et  dextérité  que  me  satisferez  en  cet  endroict 
avec  le  bon  contentement,  de  ceux  à  qui  ces 
peries  appartiennent,  de  quoy  je  vous  prie 
m'advertir  au  plus  tost  Priant  Dieu  qu'il  vous 
ait.  Monsieur  du  Ferrier,  en  sa  saincte  garde. 
Escript  au  chasteau  de  Boulogne,  le 
111»*  jour  d'aoust  1673. 

CiTBRlNB. 


1573.—  iiaoâL 
Orig.  Arch.  du  Blinistère  de  It  gaerre. 

A  MONSIEUR  L'ABBÉ  DE  L'ISLE  '. 

Monsieur  de  Lisle,  le  Roy  monsieur  mon 
fils  et  mon  fils  le  roy  de  Pologne  vous  sçavent 
un  infini  bon  gré  de  la  compagnie  que  vous 
avez  faicte  jusques  icy  aux  ambassadeurs  Polon- 
nois  et  pouvez  bien  vous  asseurer  que  tant  de 
cela  que  de  la  peine  et  travail  que  vous  avez 
pour  la  conduitte  de  la  n^ociation  de  Po- 
logne, ils  reçoivent  un  si  grand  contentement 
que  vous  ne  le  sçauriez  souhaiter  davantage 
pour  vostre  satisfaction ,  dont  vous  vous  pourrez 
mieux  apercevoir  à  vostre  arrivée,  qui  sera, 
comme  j'espère,  dedans  peu  de  jours,  laquelle 
attendant  je  ne  vous  feray  la  présente  plus 
longue  que  pour  prier  Dieu  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  du  chasteau  de  BouUogne,  le 
xii"~d'aoust  1573. 

Catimnk 


1573.  —  19  août 

Imprimé  par  le  Pèr«  Theiner  dans  la  Contûm^tum  in  AmMtim 
de  Bmvmuê,  t.  I  «  p.  369. 


A  NOSTRE  TRÈS  SAINCT  PÈRE  LE  PAPE. 

Très  Sainct  Père,  le  plaisir  et  contentement 


Gilles  de  Noailles. 
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que  Vosire  Sainctetë  a  receu  de  la  crëation  et 
eslectioQ  du  roy  de  Poullogne  nostre  très  cher 
et  très  aymë  filz,  nous  a  este  si  agrëabie  que 
nous  pouvons  dire  avec  vëritë  que  la  dëmons- 
tration  que  Vostredicte  Sainteté  a  faict  et  en 
publicq  et  en  particulier  de  Taise  que  vous 
avez  eu  de  ladicte  eslection  nous  a  confirme 
et  augmenté  le  plaisir  et  la  joye  que  nous  en 
avions  desjà  receu,  estimant  que  telle  démons- 
tration extérieure  est  tesmoignage  de  la  faveur 
et  approbation  que  Dieu  et  Saiocte  Eglise  ont 
faict  et  donné  à  telle  eslection,  laquelle,  tout 
ainsi  qu'elle  est  proceddée  de  la  volonté  di- 
vine ,  je  désire  pouvoir  servir  et  estre  employée 
à  rhonneur-de  Dieu,  manutention  de  Taucto- 
rité  de  sa  Saincte  Église  Catholique  et  du 
Saint-Siège  Appostolicque,  ne  désirant  rien 
tant  en  ce  monde  que  veoir,  durant  le  règne  des 
rois  mes  très  chers  et  très  aimez  enffans  pros- 
pérer et  accroistre  la  religion  catholicque  et 
veoir  réduictes  soubz  Tauctorité  et  obéissance 
d'icelle  toutes  les  nations  qui  s'en  sont  soubs- 
traictes,  affin  que  Dieu  soit  recongneu  et  sa 
Saincte  Eglise  Catholicque  Apostolicque  et 
Romaine  purgée  et  nettoyée  des  hérésies  qui 
Tout  si  long  temps  travaillée,  dont  nous  le 
supplions  très  humblement;  et,  après  nous 
avoir  présenté  tant  et  si  affectueusement  que 
pouvons  noz  devoirs  et  très  affectionnées  re- 
commandations,  maintenir  Vostre  Saiucteté 
longuement  et  heureusement  au  régime  et 
gouvernement  de  Nostre  Saincte  Église. 

Donné  au  chasteau  de  Boullongne,  le 
xii*"' jour  d'aoust  1673. 

Vostre  dévote  fille,  la  royne  mère  du  Roy 

de  France. 

Catbrinr. 
Cbantereâu. 


1573.  —  tttoâL 
Orig .  Areh.  de  Venite,  LiUrm  éêt  ntt  4$  P^nmm,  n*  t€. 

A  NOS  TRÂS  CHBRS  BT  GRANDS  AMIS 

AUiis  iT  omwÈbiau 

LA  SEIGNEURIE  DE  VENISE. 

Très  chers  et  grands  amis  alliés  et  confé- 
dérez,  Tun  des  principaux  et  plus  grans  con- 
tentements qu'ayons  reçus  en  réleetton  qa'il 
a  plu  à  Dieu  estre  faite  de  la  personne  de 
nostre  très  cher  filz  an  royaume  de  Poilogne 
est  que  nous  voyons  que  les  gens  de  bien 
s'en  resjouissent  avec  bonne  et  sincère  affec- 
tion entre  lesquels,  comme  n'afescédëà  nok 
autres  en  démonstration,  aussi  croyons  nous 
assurément  que  les  effetz  y  sont  confonnes  et 
que  jamais  n  adviendra  à  ceste  maison  et  coq* 
ronne  tant  d'heur  et  grandeur  que  vous  loi 
en  désirez  et  certainement,  s'il  nous  est  permis 
de  dire,  très  chers  et  grands  aàiis,  tous  en 
avez  bonne  et  juste  occasion ,  parce  que  les 
rois  nos  très  chers  seigneurs  et  filz  non  seule- 
ment vous  aiment  et  estiment,  ains  honorent 
et  admirent  merveilleusement  pour  vostre  sa- 
gesse et  vertu.  Au  demeurant  nous  référons  la 
louange  qu'il  vous  plaist  nous  donner  à  tous- 
mesmes  qui  en  estes  fort  dignes  et  vous  re- 
mercions tant  et  si  affectueusement  que  faire 
pouvons  de  vostre  conjouissance  et  congratu- 
lation à  cause  d'icelle  élection  de  Pologne ,  ne 
voulant  oublier  à  vous  faire  savoir  que  lo- 
sieur  Jehan-François  Morosini ,  l'un  de  vos 
gentilzhommes,  que  vous  avez  envoyés  par 
deçà,  s'est  très  bien  et  dignement  acquitté  de 
la  charge  que  vous  lui  avez  donnée,  comme 
aussi  nous  espérons  qu'il  fera  aussi  de  ce  que 
nous  l'avons  requis  de  vous  rapporter  de  nbetie 
part,  vous  priant  en  outre  croire  le  sieur  du 
Ferrier  comme  nous  mesme,  qui  supplions  le 
Créateur  vous  avoir,  très  chers  et  grands  amis, 
en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 
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Escript  au  chasieau  de  Bologne, le  xu*  jour 
d'aousl  1673. 

CàTBRINB. 

Db  NiurriLLB. 


1573. —  19  août. 

Orif.  Bibl.  nat.  fonds  fraofab,  n*  3tot,  f*  67  r*. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  voBtre'  dernière  lettre  dn 
XXVI*  juillet  a  retenu  le  parlement  du  commis- 
saire Martin  présent  porteur  pour  vous  porter 
la  response  du  Roy  monsieur  mon  filz  sur 
iceiie ,  laquelle  il  vous  faict  telle  et  si  ample  que 
je  ne  sçaurois  adjouter  aucune  chose,  sinon 
vous  prier  que,  si  ceulx  de  Nismes  reçoivent, 
comme  nous  lestimons,  ladicte  paciffication 
à  rimilation  de  Montauban ,  vous  regardiez  à 
nous  souUager  des  despences  que  nous  sup- 
portons à  Tentretënement  des  gens  de  guerre 
et  le  plus  tost  que  faire  se  pourra;  à  quoy  je 
m'asseure  que  vous  nous  satisferez  très  volon* 
tiers,  considérant  celle  qu'il  nous  fault  faire 
ailleurs,  priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir 
en  sa  garde. 

Escript  à  Bologne,  le  xii*  jour  d'aoust 
1578. 

Vostre  bonne  cousine , 

Catbrinb. 


1573.  —  1.3  août. 

Orig.  Arch.  da  MinUUrede  la  guerre,  l.  III,  (*  «67. 

A  MONSIEUR  L'ABBÉ  DE  L'ISLE. 

Monsieur  de  Lisie,  j'ai  fait  entendre  à  ce 
porteur  et  baillé  par  mémoire  de  quelle  sorte 
il  sera  baillé  audience  aux  ambassadeurs  de 
Pologne  à  leur  arrivée,  ce  que  vous  pourrez 
faire  entendre  à  Monsieur  Tévesque  de  Posnanie 
pour  satisfaire  au  désir  qu'il  a  de  le  sçavoir. 

Gatbbri?ii  de  Méoicis.  —  iv. 


Quand  il  sera  arrivé,  il  sera  adverti  plus  am* 
plement  de  la  façon  que  se  bailkra  Taudience 
à  la  pr&entation  du  décret  de  Teslection,  qui 
sera  assez  à  temps  de  sçavoir  lors;  et,  pour 
Tespérance  que  j'ay  de  vous  voir  bientost,  je 
ne  vous  feray  la  présente  plus  longue,  sinon 
pour  vous  dire  que  le  Roy  monsieur  mon  fils 
permet  auxdicts  ambassadeurade  séjourner  un 
jour  en  tel  lieu  que  verrez  bon  estre  avant  que 
d'arriver  en  ceste  ville,  selon  qu'ils  le  désirent, 
trouvant  que  Lagny  n'est  lieu  assez  commode 
pour  cela;  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xiii  aoust  1673. 

Catbrinb. 

1573.  —  16  août. 

Archives  de  la  maisou  de  Cood^. 
Gonimank|n^  par  M.  la  due  d^Aumale, 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Gordes,  vous  vous  estes  tous- 
jours  si  bien  acquitté  du  service  du  Roy  mon- 
sieur mon  filz  qu'il  n'est  point  de  besoing  de 
le  vous  recommander,  ny  moings  vous  advertir 
de  ce  que  vous  pensez  y  pouvoir  servir,  cela 
sera  cause  que  pour  la  response  de  vpstre 
dernière  lettre  je  vous  remecteray  à  celle  du 
Roy  mondict  seigneur  et  filz ,  qui  vous  faict  en- 
tendre sa  vollonté  et  intention;  et,  n'estant  la 
présente  à  aultre  fin ,  je  prie  Dieu ,  Monsieur  de 
Gordes,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xiiii*  jour  d'aoust  1673. 

Catbrinb. 
Db  Nbupville. 


1573.  _  10  août. 

Archives  de  la  maiMni  de  Coodé. 
Commiuiiqiié  par  Bl.  le  duc  d^Aomale. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 
Monsieur  de  Gordes,  ce  n'est  que  pour 
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accompagner  celle  que  présentement  vous  e»* 

cript  le  Roy  monideur  mon  fiix,  youb  suppliant 

de  V0U8  dëmonstrer  touBJours  aussi  soigneux 

et  affectionné  h  ce  qu'il  vous  eseript  pour  son 

service,  comme  aussy  £u<^fihje  i  prëseoi;  par 

quoy,  estant  mon  intention  conforme  à  la 

sienne,  je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre , 

priant  Dieu  vous  avoir.  Monsieur  de  Govdes, 

en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Eseript  à  Paria,  le  ix*  jour  d'aoust  tb'jS. 

Catebine. 
Db  Nbufvillb. 


1573.—  as  août. 

Imprimé  dtns  U  Ctrretpomimut  éfylomMtifme  d§  La  Mitthe-Fénéon, 

t.  VU ,  p.  ASo. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHEFÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  ceste-cy  sera  pour 
vous  advertir  comme  les  ambassadeurs  Polo- 
nois,  qui  sont  douze,  suivis  de  deux  cents  gen- 
tilshommes, arrivèrent  mercredi  dernier  en 
ceste  ville  en  assez  bon  équipage,  au-devant 
desquels  feust  envoyë  la  maison  du  roy  de 
Pologne  mon  filz  et  tous  les  princes  et  princi- 
paux seigneurs  qui  se  trouvèrent  en  ceste 
cour  pour  les  conduire  jusques  en  leurs  mai- 
sons ^  Le  lendemain,  qui  feust  le  jeudy ,  ilz 
désirèrent  que  Ton  les  laissast  reposer  en  leurs 
maisons,  pour,  le  jour  d'après  qui  estoit 
vendredy,  venir  saluer  le  Roy  monsieur  mon 
Gis,  la  royne  ma  belle-fille  et  moy,  ainsi 
qu'il  a  este  fait  en  meilleur  ordre  et  équipage 
qu'il  a  esté  possible,  ayant  fait  Tëvesque  de 

^  Voir  dans  le  Cérémonial  françoit  de  Godefroy  le  récit 
de  rentrée  des  Poloatis  è  Paris.  Voir  Bibl.  nat. ,  fonds 
français,  n*  393o,  f"  3,  h  et  lo;  dépêche  de  Tambas- 
sadeur  ValentiaDale  â  lord  Bsrghiey  {CuUndar,  1673, 
p.  ^107);  lettre  de  Charles  IX  à  M.  de  Ferais  (fonds 
français,  n"  i6oâo,  P  387);  de  Thon,  HUl  univenelk, 
tradiict.  franc.,  t  VI,  p.  698. 


Posnanie,  qui  est  le  principal  de  ladicte  am- 
bassade, une  fort  belle  harangue  sur  ToccaBion 
de  leur  venue.  Ce  jourd'huy  ilz  ont  faict  le 
semblable  k  Tendroit  de  mon  fifr  le  roy  de 
Poulogne  et  receu  la  plus  grande  joye  du 
monde  de  le  voir»  comme  il  a  faict,  de  sa 
part ,  de  se  voir  salue  d'une  si  belle  compagnie, 
qui  se  peut  dire,  au  jugement  de  ceux  qni 
Font  veue,  la  plus  honorable  et  mieux  en  ordre 
que  aultre  qiii  se  soit  jamais  trourée  en  ce 
royaulme,  ne  se  sentant  rien  que*  de  tonte 
courtoisie,  et  moDstrant  beaueonp  la  graa» 
denr  du  royaulme  dont  ils  sont  fenna  et  qu'ils 
apportent  k  mondict  filsv,  vous  iaîaaani  juger 
quelle  joie  j'en  puis  recevoir  en  mon  ecBor* 

Il  s'est  trouvé  à  dire  deux  ambaaaadenn 
en  ceste  dicte  compagnie,  à  sçavoir  :  I'qd  qai 
estoit  beaucoup  demeuré  à  partir  apris  les 
autnes,  qui,  ayant  estiarrefté  en  SiléBie,  au- 
près de  la  frontière  de  Pcdogne^  a  mieux 
aime  s'en  retourner  an  pay»  après  avoir  esté 
mis  en  liberté,  pour  ce  qu'il  oognoispoit  bien 
qu'il  arriveroit  fort  tard  de  par  deçii,  que  de 
poursuivre  son  chemin;,  l'autre  s'est  mis  par 
mer  avec  le  sieur  de  Lanssae,  qui  n'est  eseore 
arrive.  Dans  peu  de  jours,  nous  espëiois 
accomplir  toutes  choses  qui  dëpendroat  du 
fait  de  ladicte  élection  et  sera  faict  si  bon  et 
honorable  traictement  aux  susdicts  amhassa- 
deurs  et  à  to^le  leur  suitte,  ainsi  qu'il  s*y  est 
bien  commencé  despuis  leur  arrivée  en  ce 
royaume,  qu'ils  en  reporteront  tout  con^nte- 
ment;  n'ayant  autre  chose  k  vous  dire  parce 
petit  mot  que  je  finirai,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur de  la  Mothe,  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Eseript  à  Paris,  lexxu"^jourd'aoiist  1&73. 

CâTMiaiL 

Brûlait. 
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1578.  — ^6  août. 

Orif.'Bîbl.  Mt.  fonds  fnnçéis ,  3io6,  f*  17. 
A  MON  GOlJSlN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  oouflin,  je  sois  très  ayse  de  ce  que 
f ous  afez  tëniu  aocompagner  mon  fils  le  Toy 
de  Pologne  en  son  voyage.  Je  tous  assure 
que  il  en  est  lencore  plus  joyeux  que  moy. 
Partant,  je  vous  prie  pacifier  tellement  les 
a£Eûres  par  delà  que  vous  aoyes  prest  à  partiff 
quand  il  sera  rtemps,  de  quoy  je  vous  adver- 
liray  incontinent  et  pareillement  du  lieu  où 
TOUS  debvrei  rendre;  ayant  ^cependant  pri^  le 
Roy  mon  fils  de  tous  faire  payer  de  tos  estatz, 
ce  qu'il  a  ordonne  très  expressément,  priant 
Dieu  qu'il  tous  ait  eu  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Escriptà  Paris,  le  kiy!""*  jour  d'aoust. 

Voslre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1578.  —  3i  août. 

Orig.  Archives  de  Turin. 
A  MON  FRÈRE 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  tous  sçaTez  assez  les  services 
que  mon  cousin  le  marquis  de  la  Chambre 
a  faicls  au  Roy  monsieur  mon  fils,  mesme  en 
la  lieutenance  de  Totre  compaignie  de  cent 
hommes  d'armes,  laquelle  il  a  toujours  si 
bien  Tertueusement  et  soigneusement  con- 
duicte  partout  où  il  lui  a  esté  ordonné  pour 
le  serTice  du  Roy  mondict seigneur  et  fils,  que 
ledict  seigneur  et  moy  en  demeurons  très  bien 
satisfaicts  et  contons;  et  pour  ce  que  son  âge 
ne  permect  doresnaTant  de  faire  ce  qu'il  a  cy- 
deTant  faict  en  iadicte  charge,  et  qu'il  désire- 
roit,  comme  nous  faisons  aussi  singuUiere- 
ment,  qu'il  vous  plaise  grattifier  et  pourvoir 


de  Iadicte  lieotenanoe  mon  cousin  \%  conte  ide 
la  Chambre,  son  fils  aisnë,  qui  est  maintenant 
au  camp  de  devant  la  (Roohelle  près  de  mon 
fils  le  dac  d'Anjou,  je  tous  «ay  bien  voulu 
esoripm  ia  présente  pour  tous  prier  aToir 
esgitrd  aux  serTioes  que  ledict  marquis  de  la 
Chambre  a  lakts,  et,  en  faveur  d'eah  et  aussi 
de  la  prière  et  requesle^que  je  vous  en  faictz, 
il  vous  plaise  pounremride  Iadicte  lieutenance 
sondiet  filsy^  et,  oultre  ^que  je  'm^aseure,  imi- 
tant sondict  père,  qu'il  se  sçaura  trèelnen  ver- 
tueusement et  prudemment  aequider  de  telle 
charge,  vous  ferea  en  ce  faisant  chose  qui  sera 
bien  fort  agréaUe  au  Roy  mondict  seigneur  et 
fils  et  à  moy,qai'désire<et  vous  prie  aussi  par 
mesme  moyen  vouloir  pourveoir  le  seigneur 
de  Salligny,  beau-fils  dudit  marquis  de  la 
Chambre,  de  l'enseigne  de  vostre  compai- 
gnie de  cent  «hommes  d'armes  qui  est  vac- 
quante.  En  cet  endroict  je  prie  Dieu,  mon 
frère,  qU'il  vous  ayt  en  «sa  très  saincte  et 
digne  garde. 

Escript  de  Fontainebleau,  le  dernier  jour 
d'aoust  1673. 

{J)e  $a  main.)  Mon  frère,  je  vous  ay  bien  vo- 

leu  fayre  cete  requesle  pour  eulx  pour  l'afection 

qu'il  TOUS  portent,  et  pour  aystre  noTcu  d'une 

fille  de  Bologne  qui  me  lé  fest  tous  recomen- 

der,  et  aseurer  que  tout  cet  que  fayré  en 

leur  fuTeur,  je  le  réputeré  fayst  come  à  moy 

mesme. 

Vostre  bonne  seur, 

CàtsauiB. 

-  - 

1573.  —  Septembre. 
Aut.  Arch.  uat.  collect.  SimaocM,  K  i53a ,  a*  68. 

A  MONSIEUR  MON  FILS 
LE  HOIf  €ATOLIQUE. 

Monsieur  mon  fils,  je  n'é  Toleu  fallir,  par 
cete  dépesche  que  Je  Roy  vostre  icère  fayii Ji 
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son  embasadeur  pour  lui  demander,  eu  son 
non  et  du  roy  élu  de  Pologne  8on  frère,  pa- 
sage  par  vos  pëis  pour  iedist  roy  éieu  en 
Pologne  mon  fils,  vous  fayre  la  présante  pour 
en  prier  Vostre  Majesté  lui  acorder  en  cas  qu'il 
an  aye  afayre  et  ausi  pour  lui  fayre  entendre 
Tayse  que  j'ë  reseu  d'avoyr  entendu  qu'il  a  pieu 
à  Dieu  donner  hà  Vostre  Majesté  encore  un 
fils,  corne  je  fayré  tousjour  de  me  réjouir  de 
toutes  ces  fëlisitë  et  prospérité,  m'aseurent  que 
Vostre  Majesté  n'an  resoy  moyns  de  cet  qu  il 
plest  à  Dieu  fayre  pour  nous  et  cete  coronne 
corne  de  cete  élection  qu'il  a  pieu  à  Dieu  fayr 
fayre  en  la  personne  du  roy  à  présant  ayleu  de 
Pologne ,  se  povent  asuré  Vostre  Majesté  qu'elle 
l'auré  dé  beaufrères  de  qui  ayle  ce  peult  pro- 
mettre tout  amitié  et  fraternité,  cornent  si 
c'étoynt  ces  propres  frères  ;  en  quoy  m'aseure 
que  Vostre  Majesté  leur  corespondera,  cet  que 
je  prie  à  Dieu  que  de  tous  les  coûtés  cete 
amitié  soint  augmentée  et  conservaye,  come 
le  désire  pour  un  dé  plus  grent  bien  que 
ceroy t  avoyr  * 
.  Vostre  bonne  seur  et  mère, 

Caterinb. 


1578.  —  9  septembre. 

Copie.  Bibl.  oat.  Cinq  eents  Colbeit ,  n*  366 ,  p.  SSp. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  le  Roy  monsieur  mon 
fiiz  a  délibéré  de  ne  pourveoir^et  résouldre 
les  affaires  de  la  Mirande  jusques  à  ce  que 
nous  ayons  eu  nouvelles  de  ce  qui  sera  sur- 
venu par  delà  depuis  l'arrivée  du  sieur  Louis  ^, 

*  Elle  écrit  dans  les  mêmes  termes  à  la  reine  d*Espagne. 
(Même  carton,  n*  69.) 

*  Une  lettre  do  nouveau  roi  de  Pologne  accompagne 
celle-ci.  (Même  volume,  f  3&o.)  De  son  côté,  Charles  IX 
ajoutait:  «Combien,  Monsieur  du  Ferrier,  que  TEmpe- 
renr  et  les  princes  de  la  Germanie  ayent  annoncé  paaae- 


auquel,  comme  vous  sçavex,  fut  donné  congé 
d'y  aller.  Cependant  il  vous  escript  n^[ocier 
avec  ces  seigneurs  le  passage  de  mon  fils  le 
roy  de  Polongne  par  leur  ville,  terres  et  pays, 
et  luy  en  envoyer  incontinent  les  seurettés 
nécessaires;  à  quoy  je  vous  prie  vous  y  em- 
ployer à  Jbon  escient,  et  n'y  oublier  anlcone 
chose  qui  puisse  accrocher  ou  différer  le  pafr> 
sage  libre,  et  nous  envoyer  au  plus  tosi  que 
vous  pourrez  par  homme  exprès  les  dépesches 
que  vous  en  obtiendrez,  priant  Dieu,  Mon* 
sieur  du  Ferrier,  vous  avoir  en  sa  aaincle  et 
digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  ii*  jour  de  septembre 
1673. 

Câtiiihi. 


1573.  —  9  septembre. 

0ri(.  ArdÛTW  de  Hantoot. 
A  MON  COUSUf 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MANTOUE'. 

Mon  cousin,  oultre  que  vous  témoignez  par 

port  et  sauf-conduit  au  roy  de  Pologne  mou  finère, 
toutesfois,  estant  irrésolu  du  chamin  qu^il  tiendra  et 
ayant  très  grande  confiance  en  rafibctioii,  amitîé  ci 
bonne  volonté  des  seigneurs  de  Venise,  lesqneb  ont  firict 
offrir  par  leur  ambassadeur  par  plusieurs  fois  sur  ee  toîet 
de  ce  passage  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir,  f  ai  ad> 
risé  de  leur  faire  demander  passage  par  leur  vilie,  Inrei 
et  pays,  au  moyen  de  quoy  je  leur  eacrîs.»  (Même  voknM, 
p.  338.) 

^  De  son  cAté,  la  jeune  reine  de  Navarre  (llai]gaerile 
de  Valois) écrivait  au  duc  le  i3  septembre:  cMoo cou- 
sin ,  j'ay  veu  par  vostre  lettre  du  ni  du  mm»  paasé ,  qoe 
m'a  rendue  le  sieur  Caries  de  Gonn^gue  vostre  parent,  b 
continuation  de  vostre  bonne  volonté  envers  moy,  kMfMfle 
m*a  esté  plus  parliculiàrement  tesmoîgnée  par  m  hmeke 
et  mesme  par  la  démonstration  que  vous  me  findes  de 
Taise  qu*avex  senti  de  Télection  du  roy  de  Poloigao  mon- 
sieur mou  frère,  de  quoy  je  ne  vouh  oublier  de  vooi 
faire  un  bien  affectionné  remerdement  ènvoaBaiieariiil, 
mon  cousin,  que  fay  autant  cbère  eesto  bonne  afleetion 
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Tostre  lettre  du  m*  do  passe  la  bonne  volontë 

et  affection  que  vous  portez  au  Roy  monsieur 

mon  filz  et  à  nous,  tous  les  honnestes  et  gra- 

tieux  propos  que  le  sieur  Carie  de  Gonzag^ue 

nous  a  tenus  de  vostre  part  nous  en  ont  donne 

tant  de  confirmation,  mesmement  de  Taise 

que  vous  avez  receu  de  Tëlection  de  mon  filz 

au  royaume  de  Pologne  que  je  ne  veulx  faillir 

à  vous  en  remercier  et  vous  asseurer  que,  pour 

la  bonne  volonté  et  affection  que  vous  avons 

et  au  bien  de  vostre  maison,  nous  recep- 

vrons  toujours  plaisir  et  contentement  de  tout 

le  bien  et  prospérité  qui  vous  pourroit  advenir, 

comme  vous  dira  plus  au  long  le  sieur  de 

Gonzague,  sur  lequel  me  remectant,  je  prieray 

Dieu,  mon  cousin,  vous  tenir  en  sa  saincte 

gai*de. 

Escript  à  Paris,  le  ix*  jour  de  septembre 

1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrine. 


1573.  —  17  septembre. 

Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  Colbert,  n*  366 ,  p.  370. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  si  le  Roy  mon  fils  eut 
estime  que  Tallée  du  sieur  Louis  par  deçà  eust 
produit  ce  qui  est  advenu ,  il  ne  luy  eut  permis 
de  s^y  en  retourner;  car,  encore  que,  les  choses 
estant  succédées  comme  elles  ont  faicl,  il 
semble  que  la  comtesse  doibve  estre  excusée , 
comme  de  faict  je  Texcuse  pour  mon  regard  ^ 

et  amitié  qne  je  recognois  en  vous,  comme  de  bon  cœur 
je  désire  faire  chose  par  deçà  qui  vous  soit  agréable;  eu 
quoy  je  m^emploierai  toujours,  s'oflrant  Toccasion,  avec 
la  mesme  volonté  avec  laquelle  je  me  recommande  à 
rostre  bonne  grâce  et  que  je  prie  Dieu  vous  donner, 
mon  cousin, en  santé  ce  que  plus  désirez. n  (Archives  de 
Mantoue.  ) 

'  Gbaries  IX  écrivait  à  du  Fenier,  le  même  jour  : 
«Pour  le  r^rd  des  affaires  à  la  Mirande,  il  me  déplaist 
grandement  de  qnoy  les  choses  en  sont  passées  si  avant 


touttefois  ceust  esté  beaucoup  le   meilleur 
qu'elles  ne   fussent  passées  si  avant.  Vous 

que  la  comtesse  ait  esté  contraincte  faire  la  déclaration 
qu^elie  a  faicte,  et  eusse  désiré  que  le  sieur  Louis  se  fust 
si  bien  et  fraternellement  entendu  avec  elle  qu*ilx  eussent 
vesca  en  amitié  et  concorde,  et  croy  veritaUemenl  que 
le  souvenir  des  déportements  du  sieur  Louis  durant  qu*il 
estoit  en  ladicte  ville  de  la  Mirande  est  cause  de  tout  le 
mal ,  et  davantage  n^ayant  esté  les  choses  amendées  par 
la  venue  des  dames  de  Randan  et  signera  Livia ,  comme 
Ton  se  promettoit,  ce  qui  m*avoit  autant  esmeu  de  per- 
meUre  audict  sieur  Louis  retourner  par  delà,  m^ayant 
aussi  promis  de  se  conduire  et  gouverner  entièrement  par 
vostre  conseil.  Or  la  pierre  en  est  jetée  et  croy  asseuré- 
ment  qu^il  sera  bien  di£Bcile  que  ladicte  comtesse  reçoive 
ledict  sieur  Louis  pour  compagnon,  voire  aucunement 
en  ladicte  ville,  ne  aussy  qu*i]  se  puisse  se  commander 
jusques  ià^  s*il  y  estoit  une  fois,  que  de  vivre  et  se  com- 
porter plus  tranquillement  qu*il  a  faict;  au  moyen  de 
quoy,  il  se  fault  résouldre  au  party  le  plus  utile  pour  la 
conservation  de  Testât  en  faveur  du  comte,  et  de  la  pro- 
tection que  j*en  ay  prise,  joint  qu*il  semble  que  la 
raison  &ce  pour  ladicte  comtesse,  laquelle, estant  mère  et 
tatriee  de  sesenfens,  à  bon  droit  doit  avoir  plus  de  soing 
de  ce  qui  leur  appartient  que  nul  autre,  et  sera  toujours 
en  tel  cas  préférée  à  tous  autres.  Il  est  seulement  question 
de  donner  en  ce  faict  quelque  occasion  de  salisfedion 
audict  sieur  Louis  et  à  ses  soeurs ,  aiBn  qu'ils  n'ayent  à  se 
plaindre  qu*ils  ayent  esté  entièrement  dékussez;  car  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  ladicte  ville  de  la  Mirande  au- 
trement qu'à  Tamiable  avec  hidicte  comtesse,  il  ne  se 
peut,  estant  maistresse  de  ladicte  ville  et  du  chasteau,  et 
n'ayant  faulte  d'amis  pour  s'y  maintenir,  joint  qu'il  ne 
faut  nullement  douter  de  sa'^dâité,  mais  se  tenir  pour 
asseuré,  que,  très  sage  et  avisée  qu'elle  est,  elle  voudra 
que  ladicte  ville  soit  conservée  sous  ma  protection,  ayant 
depuis  cette  déclaration  admis  à  la  garde  dudict  chas- 
teau les  soldats  françois  avec  les  italiens,  chose  que  ledict 
sieur  Louis  avoit  résolu  ne  consentir  jamais,  comme  il 
m*avoit  dict  à  son  parlement.  Pour  la  satisfiiction  du  sieur 
Louis  et  de  sa  scenr,  je  désire  que  ladicte  comtesse  se 
contente  que  le  capitaine  Nicole  Losco  densieure  par  pro- 
vision en  ladicte  ville,  comme  chargé  de  prendre  garde 
près  de  la  comtesse  à  la  seureté  et  conservation  d'icdle.n 
(Même  volume,  p.  365.)  Voir  la  réponse  de  du  Ferrier  à 
cette  lettre  (Aid.,  p.  398 )  et  celle  du  1 8  octobre  (p.  389  ) 
lui  annonçant  que  la  comtesse  n*avait  pas  voulu  recevoir 
le  sieur  Louis. 
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verrez  ce  que  le  Roy  monsieur  mon  fiiz  vous 
en  escrit  et  suis  bien  aise  de  voetre  advis  qu'il 
faut  que  le  frère  et  les  sœurs  s'en  retournent 
par  deçà;  mais  aussy  je  dësirerois  qu'elles  fu»- 
smil  bientost  suivies  du  comte  de  la  Mirande; 
à  quoy  vous  mettrez  poyne  de  faire  condes- 
cendre ladicte  comtesse,  afin  que  le  comte 
preigne  sa  nourriture  au  lieu  où  ses  pères  se 
sont  bien  trouvés  de  l'avoir  eue.  Je  prie  Dieu, 
Monsieur  du  Ferrier,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xvu**  jour  de  septembre 

Monsieur  du  Ferrier,  je  prendray  les  .cent 

cinquante  et  une  perles  dont  vous  avez  arrestë 

le  prix  à  cent  escus  Tune,  paydbles  en  un  an. 

Pour  ce  faire,  je  vous  envoyeray  au  plus  tost 

l'obligation  d'Adyaceto,  avec  lequel  j'en  suis 

tombée  d'accord.  Si  vous  y  pouvez  gaigner 

quelque  chose  au  prix,  vous  me  ferez  plaisir 

et  m'en  advertirez. 

Caterine. 
De  Nbuf?ille. 


1 573.  —  s  1  septembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  Dtioçms,  n*  3178,  (^  11a. 

A  MONSIEUR  D'HUHIÈRES. 

Monsieur  de  Humières,  j'ay  esté  très  aise 
d'entendre  de  mon  cousin  le  duc  de  Longue- 
ville  que  soiez  maintenant  près  de  luy,  m'as- 
seurant  que  vostre  présence  par  delà  pourra 
grandement  servir  au  bien  des  affaires  du 
Roy  monsieur  mon  filz,  y  estans  les  choses 
disposées  en  Testât  que  vous-mesme  pouvez 
juger  et  espérer  que,  pendant  que  mondict 
cousin  sera  assisté  de  vostre  bon  conseil,  le 
Roy  mondict  seigneur  et  filz  se  peult  asseurer 
que  toutes  choses  se  succéderont  à  son  conten- 
tement;  au  moien  de  quoy,   Monsieur   de 


Humières,  je  vous  iaicts  ceste  lettre  pour  vous 
prier  demeurer  encores  pour  qudqne  temps 
près  de  mondict  oousîn;  et,  maintenaat  -que 
vostre  présence  y  est  plus  que  Bëûesaaire  que 
jamais ,  ^ne -vous  lasser,  mais  oootijuier  ainsy 
que  vous  avei  fidct  jusques  à  «este  heure, 
priant  d)iea ,  Monsieur .  de  Humières^  vous 
avoir  en  sa  sainete  garde. 


Escript  à  Paris,  le 
1673. 

De  Neufvilli. 


jour  de  septembre 


GAiiaufE. 


1573*  —  9t  septflBnNre. 

C<^.  Bibl.  nat.  fonds  frnaçut,  n'  S«t4,  ^  66. 

A  MONSIEUR  DE  DANZAT. 

Monsieur  de  Danzay,  en  attendant  que  nous 
vous  renvoyons  vostre  homme,  nous  avons  ad* 
visé  vous  faire  ceste  lettre  pour  aoeoser  irfcep- 
tion  de  vos  lettres  et  pour  vous  envoyer  le 
double  de  celles  que  les  Roys  messieurs  mes 
enfaps  escripvent  au  roy  de  Danemark  sur  ce 
qu'il  a  respondu  k  la  demande  qu^ils  iny  ont 
faicte  du  passaige  de  ses  Estati  \  ports  et 
havres,  afin  que  vous  sachiez  le  langaige  que 
vous  avez  à  luy  tenir  sur  ce  iaict,  quand  il 
viendra  à  propos.  Vous  verres  au  demourant 
par  la  lettre  du  Roy  monsieur  mon  fils  ^omme 

^  Si  Gatherme  s'inquiélait  Unt  dn  pamne  de-MO 
fib  le  roi  de  Poiogne,  c^est  qa*eUe  se  défiait  à'hm 
droit  du  mauvais  vouloir  des  Kiyagnols..  Mondkwieet  éeri- 
vait  de  Bruxelles  à  Charles  IX,  le  17  tepCenilNre  :  cLe 
doc  d*Albe  est  venu  de  lay-mesne  loiiibar  fat  è  pBOp« 
sur  le  voyage  do  roi  de  Poottogne  et  oie  Ai^m^^f  ^ 
nooveUes  dont  je  lui  ay  bim  et  fTprewéaMat  déctoé  « 
qui  en  est  contenu  en  substance  par  vostre  èemieie 
dépesche  et  le  jugement  qui  s'en  ftisaît,  le  ripélant  par 
deux  fms  pour  en  sentir  son  opinîoii.  H: ne  .m*i  ji 
respondu  ung  seul  mot,  monstrant  en  son  viai 
continuation  de  ses  mauvaises  voioales.  Je  sfiqf  qo^l 
n'oublie  rien  pour  traverser  ce  passage.*  (Bibl.  nat, 
fonds  français ,  n*  1 5 1  s  5 ,  P  1 1 5.  ) 
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la  présentation  des  dernières^  faicte  par  les 
ambassadenra  Poilona»;  et  Tacceptatten  qu'en 
a  faicte  le  roy  de  PoUongne  mondict  sieiir  et 
filx  ont  estéavee  belle  et  gvanda  eécëmonie, 
et  que  Tentrëe  d'ioeltuy  nyy  de  PoUongne 
mendict  sieur  et  fila  en  œste  Tiile  a  este  avee 
grande  magnificence^,  cpii  me  gardera  tous 
en  dire  davantage,  priant  Diett,  Monsieur,  de 
Danxay,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  k  Paris,  le  xxii^  septembre  1573. 

Catbrine. 


1&73» —  AA  septembre. 


Airaiiifwdb k  BM^oa de Coiid^. 
ConmiiDM|aé  pu  M.  ie  dvc  d^AoïiMiIe. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Cordes,  j'ay  sceu  par  vos  lettres 
du  xrvi*  aoust  et  mi*  jour  du  présent  la  ré* 
solution  que  vous  aviez  prinse  d^aller  combatre 
ceulx  de  la  religion  de  Daulphiné,  de  laquelle 
néantmoins  vous  avez  esté  desnué  au  moien 
de  la  trefve  que  mon  cousin  le  marescbal 
Dampville  leur  a  accordée  pour  tout  ce  mois, 
ensemble  la  responce  que  vous  avez  faicte  à 
leur  requeste,  sur  toutes  lesquelles  choses  le 
Roy  monsieur  mon  fiiz  vous  faict  particuliè- 
rement entendre  le  contentement  qui  luy 
demeure  de  voz  actions  et  l'espérance  en 
laquelle  nous  sommes  de  meclre  fin  aux  trou- 
bles de  delà  9  qui  me  gardera  de  m'en  estendre 
icy  davantaige  que  pour  prier  le  Créateur, 
Monsieur  de  Cordes,  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Paris,  le  xiu*  jour  de  septembre 

1573». 

Catbrine. 

FlZBS. 

^  Les  leUres  concernant  l^élection. 

'  Voir  Godefroy,  Cérémomalfrançmê, 

^  Voir  une  lettre  de  M.  de  Gordes  à  M.  d^Hmitefort, 


1 573.  —  99  septembre.  / 

Orig.  Arcli.  des  MMida  h  Fioraice,  dalla  filia  ^716^ 
naova  nameiuiona ,  p.  376. 

A  MON  GODSIN 

MONSIEUR  LE  PRINCE  DE  TOSCANE. 

Moa  cousin,  par  la  lettce  que  vons  m'avez 
escripte.  du  vingt- huitiesnie  du  passé,  j'ay 
entendu  le  déplaisir  et  la  peine  où  voua  avez  esté 
de  la  malladie  de  mon  filz  le  dnc  d'Mlençon  \ 

da  99  septembre,  dans  laquelle  il  lai  fiait  savoir  :  que 
Monibnm  et  an  adhérents  n*0Bt  pas  youIu  aceepler  la 
paix;  qu'au  contraire  il  vent  aller  trouver  le  Roi  et  qu'il 
exige  des  eootnbutions  pour  la^  nourrîtnre  de  sea  ^ens 
d6L guerre;  qiia  lui  de  Gordm  ficeacifr  les  siens;  que 
Lesdignières  dît  que  le  pays  leur  est  très  avanti^geux  et 
qu'ils  pourront  y  rester  en  attendant  de  voir  s'ils  reca- 
vront  l'édit  de  pacification^  (BibL  nal.,  fonds  firançai», 
n"  i5558^  Tioa.) 

^  An  mois  d^aoât,  le  due  d'Âlençon  tomba  très  gnh> 
vement  makde,  juste  an  moment  où  rambassadaur 
d'Ân^terve  prévenait  officielknietti  Ghariea  UL  ei  Car 
thenne  qoe  la  reine  s»  maîtresse  devnil  m  rendre  à 
Douvres:  le  1**  septembre  et  y  s^ionmer  scpi  jours, 
ce  qui  permeUrail  au  duc  d'aiier  la  vok,  si  cela  lui 
plaisait  Lo  18  août,  le  Boi  écrivit  que  son  finère  n'était 
pas  encore  en  état  de  sortir  de  son  logis  de  qmme 
jours.  La  reine  n'ayant  rien  changé  à  son  prejet  de  séjour 
à  Douvres,  Catherine  et  Charles  IX  jugèreal  â  propos 
d'envoyer  M.  de  Rets  en  Angleterre.  On  couplait  sur  son 
habileté  pour  dissiper  toutes  les  défianeeS(  soulevées  par 
la  SainUBarthélemy  et  pour  démékn  lea  véritables  inten- 
tions d'Elisabeth  sur  le  fait  de  l'entrevue^. 

De  Rets  emportait  la  lettre,  du  duc  d'Alençon  peur  la 
reine  Hisabeth,  que  void  : 

«Madame,  ne  me  pouvant  la  grande  makdie  qn  m'est 
survenue  permettre  à  oeste  heure  de  vous  escripre  une 
lettre  de  ma  main  et  eneores  moins  d'accomplir  de  mon 
costé  oostre  entrevue  quej'ay  lousioun  tant  désirée,  oossme 
je  fais  encore  maintenant,  j'ay  prié  mon  cousin  le  comte 
de  Rets,  marescbal  de  France,  qui  s'en  va  par  deçà  vers 
vous,  vous  rendre  tesrooignage  du  despkisir  que  j'en  ay 
et  vous  dire  làHlessus  et  sur  la  sincériié  de  mon  amitié 
etaffection  en^vostre  endroict  plusieurs  choses,  desquelles 
je  vous  prie  le  croire  et  faiy  adjonsler  foy  comme  A  moy 
mesmes,  qui  soppli»  le  Créateur,. après  voua  avoir  bien 
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et  du  dësir  que  vous  avez  d'eatendre  des  nou- 
velles de  sa  convalescence  et  de  sa  santë,  en 
laquelle  il  est  à  présent  entièrement  remictz, 
grâces  à  Dieu,'  dont  je  vous  ay  bien  vouUu 
advertir,  aflSn  que  tout  ainsi  que  vous  avez 
receu  desplaisir  de  son  mal,  vous  ayez  aussi 
plaisir  d'entendre  les  nouvelles  de  sa  guërison. 
Et  seroys  bien  aise  d'entendre  le  semblable  de 
celle  de  mon  cousin  le  grant-duc  vostre  père, 
la  disposition  duquel,  ainsi  que  fay  veu  par 
vosdicles  lettres,  n*est  pas  telle  que  vous  et 

affectueusement  baisë  les  mains,  qu*il  vous  ayt,  Madame, 
en  sa  très  sainctc  et  digne  garde. 

«Escript  â  Paris,  le  xiiiii'  jour  d^aoust  iSyS.» 

A  cette  lettre  Elisabeth  répondit  :  tt  Monsieur,  ayant  receu 
vos  lettres,  je  m'estonuois  bien  fort  pour  Voir  la  main  de 
secrétaire ,  en  ayant  esté  cause  cestc  grande  débilité  en  qui 
vous  vous  teniez,  estant  très  aise  d'avoir  entendu  la  gué- 
rison  premier  que  le  dangier.Et,  comme  je  doibs,  aussy 
vous  doîbs-je  une  infinité  de  grâces  pour  le  voïage  que 
pensastes  faire  pour  me  visiter,  et  n*auray  garde  de  ne  le 
mettre  au  rang  de  mes  meilleures  fortunes  que  la  mer 
n'a  peu  restraindre  vos  désirs  de  me  voir,  estant  chose 
qui  m'obligera  à  jamais  pour  ne  me  monstrer  ingrate  en 
vostre  endroit.  Et,  pour  avoir  receu  une  déclaration 
bien  longue  de  vos  pensées  en  ceste  négociation,  je  y 
entends  une  sincérité  singulière  et  affection  bien  grande, 
pomr  tous  lesquels  honorables  déporlemens  en  ceste 
cause  je  me  recognois  bien  fort  tenue  à  vous.  Monsieur, 
€omme,  je  m'asseure.  Monsieur  de  Retz  au  long  vous 
dira ,  vous  promettant  qu'en  toutes  mes  responses  je  res- 
pecte autant  votre  honneur  et  repos  que  le  mien,  et  ne 
souhaite  vivre  jusques  là  que  ne  tienne  tousjours  en  très 
grand  regard  le  bien  ou  mal  qui  vous  pourront  advenir, 
comme  à  qui  je  ne  feray  si  grand  tort  que  de  luy  pro- 
curer quelque  peu  d'incommodité,  comme  Dieu  sçait,  à 
qui  je  prie  vous  coaserver  en  bonne  santé  et  longue  vie.» 

Elle  accompagna  cette  lettre  de  deux  autres  :  l'une 
pour  Charles  IX,  l'autre  pour  Galherine,  qui  suit  : 

ff  Entre  toutes  les  bonnes  occasions.  Madame,  qui  sou- 
vent m'ont  esté  données  de  vostre  part  pour  signifier  le 
désir  qu'avez  tousjours  eu  de  continuer  nostre  amitié,  il 
me  semble  que  ceste  dernière  n'a  cédé  aux  précédentes 
en  me  mandant  ung  gentilhomme  de  si  bonne  qualité, 
doué  de  tant  de  fidélité  vers  son  maistre,  accomply  de 
tant  de  prudence  mesiée  avec  la  sincérité,  nourry  de  la 


moy  désirons;  mais  je  veuix  croire  et  espérer, 
que,  avec  Taide  de  Dieu  elles  bons  remèdes 
qu  il  aura  bien  sceu  prendre  et  reeepvoir  et 
la  grande  dilligence  que  vous  y  aures  mise,  il 
luy  sera  à  présent  entièrement  amendé.  Et, 
pour  ce  que  je  ne  sçaurois  recepToir  nouv^es 
de  ce  costé  là  qui  me  soient  plus  agréables, 
je  vous  prye,  mon  cousin,  me  mander  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez  de  Testât  et  dispo- 
sition de  sa  personne,  vous  asseurantque  vous 
m'avez  faict  grant  plaisir  de  m^en  avoir  escript 

cognoissance  des  affaires  des  princes  et  si  bien  informé 
de  nos  négociations,  qu'il  me  semble  par  ioy  avoir  receu 
ung  ample  registre  des  choees  appartenantes  à  nostre 
cause;  auquel  ayant  souvent  donné  audience,  j*en  ay 
receu  déclarations  de  plusieurs  natures,  desquelles  quel- 
cunes  m'ont  contenté  seule  d'entendre  et  retenir,  les 
aultres  j'ai  prié  monsieur  le  mareschal  â  les  participer  à 
aultres,  pour  n'estre  si  seiche  que  de  les  garder  seule.  A 
toutes  lesqudies  je  ne  puis  plus  dire,  sinon  que  me  trouve 
pleine  de  contentation  et  bien  fort  persuadée  que  nulle 
astuce  ne  finesse  ait  tenu  Heu  en  cest  négoce,  aias  qu^îl 
a  pieu  au  Roy  mon  très  cher  frère  et  à  vous.  Madame, 
de  vous  oublier  de  mon  sexe  et  me  oonmieUre  le  crédit 
d'une  qui  se  peult  taire,  de  laquelle  hardiment  vous  en 
pourrez  asseurer,  comme  de  quelque  aultro  le  plus  proche, 
et  vous  prie  croire  que  autre  qualité  ne  résonldrt  entre 
nous,  sinon  la  revanche  de  quelques  bons  offices  de  mon 
costé  pour  faire  qudque  peu  de  récompense  pour  tant 
de  courtoisies,  estimant  que  ce  me  feust  ung  cràve-cneor 
d'avoir  veu  naguères  les  limites  de  la  France,  n^ayant 
eu  l'heur  d'en  veoir  le  maistre,  et  souvent  en  la  ngar- 
dant  je  mauldisois  la  mer  pour  avoir  s^nré  par  pissage 
ce  qui  est  conjoinct  d'affection;  sy  est-ce  que,  recevant 
cest  honneur  d'eslre  saluée  d*un  tel  messagier,  cela  me  re- 
leva ung  peu  pour  imaginer  que  le  Roy  ne  fmt  knilg 
quant  celuy-là  me  fust  présent,  auquel  je  rends  et&  vous. 
Madame ,  une  infinité  de  graces,  comme  d'icelle  qui  ne 
fauidra  à  rendre  un  réciprocque  bonne  volunté  et  sincère 
amour,  comme  Dieu  sçait,  A  qui  je  prie  vous  donner 
bonne  vie  et  longue,  pensant  de  commettre  nn  grand 
crime  en  i'endroict  de  monsieur  de  Retz,  si  ne  me  remet- 
tasse  du  tout  à  sa  suffisance,  conmie  qui  a  entendu  ei 
mes  intentions  et  mes  folies,  avec  lesquelles  j^aspère  qoe 
comporterez  sçachant  le  cueur  dont  elles  sortent»  (Re- 
cord office,  Suue  p<iqt*r$.) 
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si  au  long  et  des  remèdes  dont  il  a  use  jusques 

au  temps  de  vosdictes  lettres.  Et  si  vous  con- 

gnoissez  qu'il  y  aict  en  ma  puissance  chose 

qui  luy  peust  servir  à  sa  santé,  je  seray  bien 

aise  d^en   estre   advertie  pour  Ten  secourir, 

priant  Dieu,    mon  cousin,  vous  tenir  en  sa 

saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxii*  jour  de  septembre 

1073. 

Voslre  bonne  cousine, 

Càterine, 


1573.  —  Octobre. 

Orig.  Archives  de  Tarin. 
A  MON  FBÈRS 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

Mon  frère ,  le  Roy  mon  filz  envoianl  le  sieur 
de  Foix  vers  Noslre  Sainct  Père  le  Pape  ^ 

'  ^  Le  1 5 décembre  suivant,  Charles  IX  écrivait  à  Ferais, 
soD  ambassadeur  à  Rome  :  «J'attends  responce  de  vous 
sur  la  dépesche  que  je  vous  ay  faict  par  le  baron  de  Beau- 
ville,  vostre  nepveu,  pour  disposer  Sa  Sainteté  à  se  des- 
partir de  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  nevoyr  mon  cou- 
sin le  sieur  de  Foix  qu'il  ne  se  soyt  purgé  de  ce  que  Ton 
lui  veult  imputer;  en  quoy  je  m'asseure  que  vous  n'ou- 
blierez nens  de  ce  que  vous  penserei  pouvoir  servir  à  me 
satisfaire  en  cesl  endroict  et  assister  l'innocence  et  inté- 
grité de  mondict  cousin,  qui  est,  comme  vous  cognoissez 
assez,   si   malicieusement  calomnié.  Je  ne  sçay  si  Sa 
Sainteté  demeurera  arrestée  en  sa  première  opinion  ;  en 
quoy  je  n'en  vois  pas  beaucoup  de  raison,  attendu  les 
ouvertures  que  j'ay  faictes  par  madicte  dépesche  pour  le 
satisfaire  à  plain  du  scrupule  qui  luy  pourroit  demourer 
et  conserver  l'honneur  de  mondict  cousin.  Mais,  selon 
que  vous  m'en  ferez  entendre,  je  délibère  y  prendre  le 
party  que  l'on  cognoistra  que  je  ne  suys  pas  pour  per- 
mettre que  la  réputation  de  mes  serviteurs  et  princi- 
paux ministres  demeure  ainsy  engagée,  coume  je  l'ay 
faict  entendre  au  nunce  qui  est  par  deçà.  J'ay  depuis 
receu  voslre  dépesche  des  11  et  vu*  de  novembre  par 
lesquelles  j'ay  entendu  la  persévérance  de  Sa  Sainteté 
en  ce  fait, duquel  touttefoys  je  ne  désespéreray  pour  cela 
que  je  n'aye  receu  vostre  responce.  t)  (Bibl.  nat.,  fonds 
franc.,  n"  i5558,  T  190.) 
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ainsi  qu'il  vous  dira,  je  luy  ay  donne  charge 
vous  visiter  de  sa  part  comme  entendrez  de 
luy  et,  ne  voulant  faire  tort  en  sa  qualité  et 
suffisance,  me  remettray  de  toutes  choses  sur 
luy,  pour  estre  de  tout  bien  informe  et  seule* 
ment  vous  diray  que  ne  Tay  voulu  laisser  par- 
tir sans  la  présente  pour  plus  librement  vous 
pouvoir  prier  de  vous  asseurer  de  ma  bonne 
volonté  et  amitié  en  vostre  endroict,  ne  dési- 
rant plus  grant  plésir  que  de  avoir  moyen  que 
pai*  effect  je  vous  le  puisse  faire  paroistre, 
comme  en  toutes  occasions  je  m'efforceray,  et 
vous  prie  croire  que  vous  n'aurez  jamais  une 
plus  seure  et  toute  vostre  que  vous  est 
Voslre  bonne  seur, 

Catbrinb. 


1573.  —  6  octobre. 
Orig.  Bibl.  nat.  fondi  Dopay,  n*  801,  f*  1 1&. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

COSSBILLIB    AD    COBSIII.    tti^i    DO   BOT    ■ONSlItni    MON    Tlht . 
PBIMJBE   PtisiDNT   II  SA   COURT   M   PABLBHlilT   Dl   PABI8. 

Monsieur  le  Président,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  et  moy  aussi  avons  esté  bien  aizes 
que  la  court  de  Parlement  ait  vérifié  les  lettres 
du  supplément  de  Tapanaige  du  roy  de  Po- 
longue^  mon  filz,  ensemble  Teschange  de 
Montrichard;  en  quoy  je  sçay  que  vous 
vous  estes  emploie  d'affection,  dont  je  ne 
veulx  oublier  à  vous  remercier  et  quant  vous 
prier,  comme  je  faiz  de  bien  bon  cœur,  de 
tenir  aussi  la  main  suivant  ce  que  le  Roy 
mondict  seigneur  et  filz  vous  escript  ad  ce  que 

^  Par  lettres  du  10  septembre  précédent,  Chartes  I\ 
étant  en  son  conseil  avait  déclaré  que ,  en  cas  où  il  décé- 
derait sans  enfants  mâles,  son  frère  le  roi  de  Pologne, 
comme  le  plus  proche  de  la  couronne ,  «rseroit  le  vrai  et 
légitime  héritier  dMcellé,  nonobstant  qu'il  fust  lors  absent 
et  résident  hors  de  ce  royaume.  ^  (Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy, 
n"  86,  PasS.) 
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le  supplément  de  Tapanaige  de  mon  filz  le 
duc  soit  aussi  publie  avant  que  le  Parie- 
ment  se  sépare,  ensemble  la  permission  qua 
mondict  filz  le  roy  de  Polongne  de  fayre 
coupper  des  bois  en  ses  terres  pour  recouvrer 
argent  qui  est  destiné  pour  son  voiaige  et  par- 
tement,  qui  est  bien  prochain,  et  pareillement 
Fédict  et  règlement  qui  a  esté  faict  pour  la 
couppe  des  bois  de  haulte  fustaie  es  princi- 
palles  forestz  de  ce  royaulme;  car  ce  sont 
choses  qui  sont  très  nécessaires  et  qui  im- 
portent grandement  au  bien  du  service  du 
Roy  mondict  seigneur  et  filz.  Voilà  pourquoy 
je  vous  prie  les  avoir  en  aussi  grande  affection 
que  vous  avez  acoustumé  les  choses  qui  im- 
portent comme  celles-là;  priant  Dieu,  Mon- 
sieur le  Président,  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Escript   à    Monceaulx,    le    vi**""   octobre 
1578. 


Catbrine. 


PlNART. 


1573.  —  6  octobre. 
Aal.  Bibl.  nat.  foDds  françaù,  n*  66s6,  t*  9. 

A  MONSIEUR  DE  FÉRALS, 

AMBAMAOIUI  Ml»  Ll  MT  MOI  FIU  i   MU. 

Monsieur  de  Ferais,  j'é  cscripts  une  letre 
à  Nostre  Sainct  Père  le  Pappe,  laquele  je 
vous  prie  luy  présenter  en  mon  nom  et 
Facompaigner  dé  plus  affectiounaye  paroles  et 
recomendations  que  pourés,  pour  fayre  tent 
enver  Sa  Saincteté  que  je  hobtiesyne  la  grase 
que  je  luy  demende  de  fayre  Monsieur  de 
Foys  cardinal.  Vous  savez  qu'il  a  cet  hon- 
neur dVstre  parent  du  Roy,  yseu  de  la  mai- 
son de  Foys,  dont  aystoit  yseue  la  royne 
Anne  ^  et  de  Taultre  coûté  de  la  mayson  de 

^  Marguerite  de  Foix,  fille  de  Gaston,  quatrième  du 
nom ,  épousa  François,  duc  de  Bretagne,  et  eat  de  lui  une 


Bologne  dont  je  suis  ausi  du  coulé  de  Madame 
ma  mère;  par  ansin  je  ne  poiff,  lent  pour 
Tamour  du  Roy  mon  fils  que  pour  mon  par- 
ticulier,  que  je  n'estime  beaucoup  cete  grase, 
et  que  je  ne  die  en  vérité  que  je  le  désire 
aultent  que  chause  que  Sa  Saincteté  pour  cet 
heure  peult  fayre  pour  Tamour  de  moy;  je 
vous  prye  donc  luy  en  parier  d*afection, 
corne  je  say  que  m'estes  afectioné  serviteur  et 
que  volez  bien  cet  que  je  dâûrc  ayt  son  ayffesjt; 
fayte  le  moy  paroytre  encore  en  sesy,  car  c'et 
chause  que  je  désire  ynfiniment;  et,  m'as- 
seurantque  le  fayré  bien  entendre  à  Sa  Sainc- 
teté, je  ne  vous  en  dire  daventage  et  vous  re- 
commenderé  ceulement  mes  afayres  et  cet  que 
vous  ay  mendé  par  mon  valet  de  chambre;  et 
à  tent  je  prie  Dieu  vous  avoyr  en  sa  saincte 
guarde. 

De  Monceaulx,  ce  vi'^'de  octobre  tb'jZ. 

Gatbiire. 


1573.  —  7  octobre. 

Imprimé  par  le  Pire  Theîoer,  dans  la 

éet  Amudêê  eedii.  d»B»i9mu,%,  I,  p.  871. 

A  NOSTRE  TRÈS  SAINCT  PÈRE  LE  PAPE. 

Très  Sainct  Père,  le  Roy  nostre  tris  cher 
seigneur  et  filz,  désirant  recognoistre  envers 
Vostre  Saincteté  la  bienveilance  patemdle 
qu'elle  monstre  envers  ceste  courone  par  la 
conjoissance  si  expresse  qu'elle  Eaict  de  Tâee* 
tion  de  nostre  très  cher  et  très  amé  fili  le  roy 
de  Poloigne  au  royaume  de  ladicte  Pologne, 
a  choisi  nostre  très  cher  et  amé  cousin  le  sieur 
de  Foix,  conseiller  en  son  conseil  privé,  pour 
renvoyer  devers  Vostredicte  Saincteté  et  luy  ea 
faire  do  sa  part  ces  remercimens  condignes, 
comme  nous   avons  aussi   donné   charge  h 

fiUe  nommée  Anne,  qui  époosa  en  pt«uièit»  «Mes 
Charles  VIII,  en  secondes  LonisXlI,  d*oà  naqnit  Oiodt, 
.femme  de  François  1"  et  grand*mère  de  OiarlaB  IX. 
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nostredict  cousin  faire  lo  semblable  de  la 
nostre  et  confirmer  de  plus  en  plus  à  Vostre- 
dicte  Saincteté  le  singulier  désir  que  nous 
avons  tousjours  daccomplir  le  bon  plaisir 
d^icelle,  ainsi  que  nostredict  cousin  luy  fera 
entendre  plus  amplement,  auquel  il  plaira  à 
Vostredicte  Saincteté  adjouster  la  mesme  foy 
qu'elle  voudroit  faire  à  nous  mesmes;  et  à  tant 
nous  prirons  Dieu,  Très  Saincl  Père,  que 
Vostredicte  Saincteté  il  veille  longuement 
maintenir  et  garder  au  bon  régime  et  gou- 
vernement de  nostre  mère  Saincte  Église. 
Escript  à  Monceaulx,  le  vu*  jour  d'octobre 

Vostre  très  dévote  et  obéissante  fille, 

Caterine. 

FiZES. 

1573.  —  7  octobre. 

Copie.  Biki.  nat.  fonds  frenç4iis,  n"  3899,  T  3s7  v". 
A  MA  COUSINE 

MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  MIRANDE. 

Ma  cousine,  je  suis  marrye  que  l'intelli- 
gence d'entre  le  sieur  Loys  vostre  beau-frère 
et  vous  ne  soit  telle  que  mérite  l'afiinité  qui 
est  entre  vous  et  que  vous  ayez  esté  contraincte 
d'en  venir  à  la  déclaration  que  vous  avez 
faicte;  mais  je  veulx  croire  que  vous  n'avez 
eu  autre  respect  qu'au  bien  du  conte  Galeort 
vostre  filz  et  au  service  du  Roy  monsieur  mon 
filz,  dont  deppend  le  repos  que  vous  pouvez 
espérer.  Nous  avons  escript  au  sieur  du  Ferrier 
se  transporter  à  la  Mirande  pour,  avec  vous , 
donner  ordre  à  ce  qui  sera  nécessaire  en  icelle; 
je  m'asseure  que  en  cela  vous  recevrez  son 
bon  conseil  et  advys,  et  par  ensemble  n'obmet- 
trez  rien  à  ce  que  vous  jugerez  estre  pour  le 
bien  et  seureié  de  ladicte  place ,  aussy  qu'à  ce 
renouveau  vous  envoyez  vostre  filz  par  deçà; 
à  quoy  vous  vous  pouvez  bien  asseurer  que  je 


tiendray  la  main  qu'il  sera  faict  tel  traicte- 
ment  que  pouvez  désirer;  priant  Dieu  vous 
avoir  en  sa  saincte  gardée 

Caterine. 

1573.  —  7  octobre. 

'Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français ,  n*  8899 ,  f  Ss8  t*. 

AU  SIEUR  LOYS  PICO. 

Sieur  Loys,  nous  avons  bien  particulière- 
ment entendu  comme  est  passé  le  différend 
d'entre  vous  et  la  contesse  de  la  Myrande 
vostre  belle  sœur,  et  me  déplaist  que  l'intelli- 
gence n'y  soit  meilleure  pour  vostre  contante* 
ment  et  le  bien  du  conte  vostre  nepveu.  Le 
Roy  monsieur  mon  filz  vous  faict  entendre 
son  intention  sur  ce*-^  et  escript  aussy  au  sieur 
du  Ferrier  s'emploier  pour  moyenner  entre 
vous  ung  si  bon  accord  que  cbascun  puisse 
demeurer  satisfaict,  en  voiantque  pour  ceste 
heure  on  se  puisse  ayder  d'autre  voye  que  de 
l'amyable,  pour  ne  rien  aigrir;  mais  vous  vous 
pouvez  asseurer  que  le  Roy  mondict  sieur  et 
filz  n'oubliera  rien  de  ce  qui  appartient  à  la 
conservation  de  vostre  dignité;  priant  Dieu 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Caterine. 


'  Une  lettre  de  Gharies  IX  procède  celle-ci.  (Même 
volume,  p.  338.) 

'  Le  Roi  ajoutait  :  «Je  veolx  croire  que  la  faulte  ne 
vient  pas  de  vous;  mais,  puisque  ladicte  comtesse  s^est 
rendue  maistresse  de  la  place  et  que  ce  seroit  chose  trop 
chatouilleuse  et  de  conséquence  d'^entreprendre  avec  la 
doulce  voye  pour  lui  faire  changer  de  volunté,  j*escns  au 
sieur  du  Ferrier  se  transporter  audkt  lieu  pour  essaier 
par  tous  moyens  possibles  de  vous  réconcilier  et  de  faire 
que  ladicte  comtesse  permette  vostre  retour  en  ladicte 
ville.»  (Voir  une  lettre  de  Charles  DC  à  du  Ferrier  rela- 
tive à  ce  dissentiment,  dans  le  n'  a65  des  Cinq  cents 
Golbert,  p.  4o6.) 
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1573.  —  7  octobre. 

MioaU.  BiU.  nat.  fonds  français,  n*  i5558 ,  t*  laS. 
A  MON  COUSIN 

LE  CARDINAL  D'ARMAGNAC. 

MoD  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  (ilzvous 
faict  entendre  par  la  responce  qu'il  faict.à  voz 
lettres  ^  le  contentement  qu  il  a  eu  de  sçavoir 
que  vous  avez  composé  une  bonne  paix  avec 
le  gouverneur  de  la  principaultë  d'Aurange 
pour  le  faict  qu  elle  pourra  produire  d'une 
bonne  intelligence  entre  vous,  et  pour  osier  à 
Montbrun  et  autres  ses  complices  en  Daul- 
phinë  les  moiens  qu'ilz  avoient  de  se  préva- 
loir de  la  faveur  que  ledict  gouverneur  avoit 
accoustumé  leur  impartir.  Vous  sçavez,  mon 
cousin,  combien  il  est  nécessaire  de  mainte- 
nir ledict  gouverneur  en  ceste  bonne  volunté 
doresnavant  pour  cest  effect  et  le  bien  et 
advantage  qui  en  sera  au  pauvre  peuple  qui 
se  trouve  grandement  affligé  de  tous  ces 
troubles;  au  moyen  de  quoy  je  vous  prie  y 
user  des  moyens  que  vous  cognoistrez  propres, 
ainsi  que  vous  avez  acoustumé,  sans  ne  vous 
mectre  aucunement  en  peyne  des  propos  dont 
vous  m'escripvez,  ains  demeurez  en  repos  de 
ce  costé  là;  car  le  Roy  monsieur  mon  filz  a 
tellement  imprimez  en  la  mémoire  les  grands 
et  recommandables  services  que  vous  avez 
l'aictz  à  ceste  couronne  qu'il  seroit  bien  diffi- 
cile le  desmouYoir  de  ceste  bonne  opinion. 
De  ma  part,  vous  pouvez  estre  asseuré,  encores 
qu'il  n'en  fust  besoing,  que  je  ne  perdray 
l'occasion  d'y  adjouster  la  cognoissance  que 
j'ay  de  voz  mérites  tant  envers  Sa  Majesté 
que  envers  mon  cousin  le  cardinal  de  Rour- 

^  Voir  la  lettre  du  Roi  qui  accompagne  celle-ci  (f  i  a6  ) 
et  une  lettre  du  1 5  novembre  au  même,  lui  déclarant  qu*il 
ne  permettra  pas  Tentrée  dans  le  Gomtat  des  troupes  que 
le  pape  y  veut  envoyer,  en  ayant  écrit  dans  ce  sens  à 
Sa  Sainteté.  (/6iV/.,  P  198.) 


bon,  tellement  que  nous  ne  désirons  rien  plus 
que  vous  veoir  contenu  en  la  mesme  dévo- 
tion de  laquelle  vous  avez  esté  porté  jasques  à 
présent  au  faict  de  vostre  charge,  ainsi  que 
mondict  cousin  vous  Taura  faict  entendre  plus 
particullièrement,  dont  je  vous  prie  aussi  de 
ma  part;  priant  le  Créateur,  mon  cousin,  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde  ^. 

Gaterine. 


1573.  —  7  octobre. 

Orig.  Archives  de  Mautooe. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  MANTOUE. 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  filz 
ayant  congneu  Taffection  singulière  que  vous 
avez  à  la  grandeur  de  ceste  couronne  par  la 
conjouissance  si  expresse  que  vous  lui  avez 
faite  de  Teslection  du  roy  de  Pologne  mon  filz 
à  la  couronne  dudict  pais  de  Pologne,  a  donné 
charge  à  mon  cousin  le  sieur  de  Foix ,  son  con- 
seiller en  son  conseil  privé,  qu'il  envoyé  pré- 
sentement devers  Nostre  Saint  Père  le  Pape, 
vous  visiter  de  sa  part  et  remercier  de  ce  bon 
office,  j'ai  prié  mondict  cousin  vous  faire  le 
semblable  en  mon  nom  et  vous  asseurer  que 
j'embrasseray  toujours  tout  ce  que  je  penseray 
pour  la  confirmation  de  Famitié  que  le  Roy 
mondict  sieur  et  filz  vous  porte  mëritoiremeot, 
comme  mondict  cousin  vous  fera  plus  ample- 
ment entendre,  auquel  vous  adjousterez  la 
mesme  foy  à  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part 
que  vous  feriez  à  moy-mesme;  pijant  Dieu, 
mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Monceaulx,  le  vu*  jour  de  octobre 
1573. 

Vostre  bonne  cousine, 

Gatimni. 

^  Au  dos:  «rAu  cardinal  d'Armagnac,  le  ?ii*6claiR« 
1573.» 


,.♦' . 
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1573.  —  i&  octobre. 

Copie.  Bibl.  oaL  fondi  Colbert^  n*  8^^  *  p<  Ao6. 

A  MONSIEUR  DU  FERRÏER. 

Monsieur  du  Ferrîer,  vous  verrez  par  la 
lettre  que  te  Roy  mon  Bis  vousescrit'  comme 
il  désire  que  vous  alliez  a  la  Mirande  pour 
lascher  d'y  composer  le  différend  d'entre  la 
comtesse,  le  seigneur  Louis  et  ses  sœurs,  s'il 
est  possible;  sinon,  du  moins  pourvoir  à  la 
conservation  de  la  place  en  faveur  du  jeune 
comte  sous  sa  protection,  et  disposer  la  com- 
tesse d'envoyer  son  fils  de  deçà  à  ce  renou- 
veau, dont  je  vous  prie  aussy  de  ma  part,  et 
le  Créateur  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Villers-Cotteretz,  le  quatorzième 

jour  d'octobre  1673. 

Caterine. 

FlZKS. 


1573.  —  [16  octobre.] 

Copie.  Bibi.  nat.  fonds  français,  n*  83o&,  f*  lo  t*. 

A  MONSIEUR  DE  VARENNES. 

Monsieur  de  Varennes,  la  bonne  adresse 
que  vous  avez  donnée  à  Mandat^,  serviteur  de 
mon  filz  le  duc  d'Alençon ,  pour  povoir  retour- 
ner seurement  devers  nous  avec  tant  d'autres 

^  (T Puisque  la  comtesse  de  la  Mirande  et  le  seigneur 
Louis,  écrivait  Charles  IX,  en  sont  entrez  si  avant  que  de 
ne  pouvoir  compatir  par  ensemble,  et  s'estant  icelle 
comtesse  rendue  roailresse  de  ladictc  place,  afin  de  ne 
rien  altérer  de  Tautorité  que  j'ai  toujours  eue  en  icelle, 
il  semble  quMle  le  désire  de  sa  part,  ayant  appelé  des 
François  à  la  garde  du  cbastcau ,  à  quoy  ilz  n'avoicnt  pas 
encore  esté  admiz,  je  désire  que  vous  y  faciez  un  voyage, 
coume  vous  me  mandiez  estre  en  délibération,  et  là 
composer  toutes  parties,  y  eslablir  le  sieur  Losco  pour  ca- 
pitaine et  adviser  à  tous  les  moyens  de  les  remettre  en  la 
vraie  amitié  qui  doit  eslre  entre  bons  frères  et  sœurs,  n 
(Même  volume,  T  3o/i.) 

*  Mandat  servait  d'interprète. 


bons  offices  que  vous  faictes  par  delà,  tesmoi- 
gnent  assez  combien  vous  désirez  continuer  en 
la  bonne  affection  que  vous  avez  démonstrée 
cy- devant  au  bien  des  affaires  et  service  du 
Roy  monsieur  mon  filz ,  et  sans  cella  je  ne 
pourrois  encores  en  doubter,  veu  l'obligation 
naturelle  que  vous  avez  à  ce  royaume  dont 
vous  estes  subject.  Je  vous  prieray  donc  faire 
comme  de  coustume  tout  ce  que  vous  pourrez 
pour  conserver  et  entretenir  la  bonne  et  par- 
faicte  amitié  d'entre  nous  et  ie  roy  de  Suède 
vostre  maistre  avec  ceste  asseurance  que,  se 
présentant  l'occasion ,  nous  serons  bien  ayses 
de  vous  recongnoistre  selon  voz  mérites, coume 
vous  aurez  cy  devant  bien  peu  entendre  par  le 
sieur  deDanzay,  auquel  nous  avons  souvent  es- 
cript pour  vous  en  asseurer  et  que  nous  avions 
fort  agréable  voz  déportemens.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Catbrinb. 


1573.  —  16  octobre. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  3fla& ,  P  70. 

A  MONSIEUR  DE  DANZAY. 

Monsieur  de  Danzay,  après  le  retour  du 
Gras  nous  avons  advisé  de  vous  renvoyer  vostre 
homme  présent  porteur  par  lequel  le  Roy 
monsieur  mon  filz  respond  bien  amplement 
et  particullièrement  à  toutes  vos  dernières 
dépesches;  à  quoy  je  ne  sçaurois  rien  adjouster 
si  je  ne  vous  dy  que  nous  sommes  tant  asseu- 
rez  et  avons  si  bien  congneu  vostre  debvoir  et 
fidellité  en  ce  qui  est  de  vostre  charge  que 
nous  sçavons  bieu  qu'il  n'a  tenu  à  vous  et  ne 
tient  que  le  roy  de  Dannemarch  n'a  faict  plus 
de  bonne  démonstration  en  ce  dont  nous 
l'avions  requis,  pensant  qu'il  en  feust  besoing; 
vous  priant  de  (  tinuer  et  faire  tousjours  du 
mieulx  qu'il  vous  p<      )Ie,  comme  vous 

avez  fi  avons  telle 
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satisfaction  et  contentement  que  sçauriez  dé- 
sirer, et  vous  asseurer  que  le  Roy  mondict  sieur 
et  filz  est  en  bonne  volunté  de  recognoistre 
ung  jour  vos  services  selon  les  occasions  qui 
s'en  présenteront;  à  quoy,  de  ma  part,  je  tien- 
dray  bien  volontiers  la  main  et  pour  ce  que 
vous  verrez  par  les  lettres  du  Roy  mondict  sieur 
et  fiiz  comme  vous  aurez  à  vous  comporter 
envers  ledict  roy  de  Dannemarch  et  quelle  est 
aussy  son  intention  pour  toutes  les  autres 
choses  queluy  avez  escriptes,  je  n'estenderay 
ceste-cy  davantaige  que  pour  prier  Dieu, 
Monsieur  de  Danzay,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  de  Villiers-Costereti ,  le  xvi  octobre 
15731. 

Caterixb. 

*  Voici  ce  que  lui  écrivait  Charles  IX ,  le  même  jour  : 
«j'ay  veu  par  voz  dépesches  du    ixv  aousl,    ?i*"'   et 
xxTii*"**  jours  du  mois  passe  l'estat  des  affaires  du  Danne- 
march, les  forces  qui  y  sont,  les  préparatifs  qui  s^y  font 
et  les  moyens  qu'il  y  aura  de  Iraicler  en  Poliongne  sans 
danger,  ny  crainte  d'eslre  empesché  du  Dannemarch.Vous 
sçavez  par  ma  dernière  dépesche,  mesmes  par  celles  que 
vous  aura  portées  le  gentilhomme  qui  estoit  venu  de  deçà 
de  la  part  du  Roy  de  Dannemarch,  comme  nous  avons  advisé 
que  le  roy  de  Poliongne  mon  frère  prendra  son  chemin 
par  ailleurs  que  par  mer;  et,  quant  aux  gens  de  guerre, 
que  nous  n^en  enverrons  point  pour  ceste  fois  en  Po* 
longne,  estant  continuée  la  trefve  avec  le  Moscovite;  cela 
satisfaict  quasi  au. contenu  de  vozdictes  dépesches  et  est 
la  mienne  dernière  audict  roy  de  Dannemarh  et  à  vous 
suffisante  pour  lever  anssy  le  doubte  et  la  sinistre  impre»< 
sion  qu'il  pourroit  avoir  prise  du  passaige  que  luy  avons 
demandé  pour  lesdicls  gens  de  guerre,  comme  je  lui  ay 
escript  par  sondict  homme  qui  vous  a  porté  la  copie  de 
mesdictes  lettres,  luy  donnant  toute  asscurance  de  la 
bonne  volonté  que  j'ay  de  demeurer  et  continuer  en 
amitié  avecques  luy,  quelque  faulx  adverlissemens  et  per- 
suasions que  luy  impriment  ceulxqui  n'ayment  ny  la  gran- 
deur de  cette  couronne  ny  le  repos  de  celle  de  Danne- 
march. J'ay  veu  aussy  par  le  mémoire  que  vous  avez  envoyé 
les  bniictz  faulx  qui  se  sèment  par  TAllemagne  pour  des- 
crier mes  actions;  à  quoy  je  vous  dîray  que  de  les  penser 
esteindre  par  une  appo)ogîe,  œ  seroît  plostost  les  nDoa- 


1573.  —  17  octobre. 

Imprimé  par  le  P^  Theioer,  daas  la  Cmtimutim 
dm  AmmIm  MeUt.  if  Btrmiut,  t.  i,  p.  186. 

A  NOSTRE  TRÈS  SAINGT  PÈRE  LE  PAPE. 

« 

Très  Sainct  Père,  encores  que  nous  ne 
doublions  aulcunement  que  Vostre  Saincletë, 
ayant  bien  mis  en  considération  les  grandes 
et  favorables  raisons  qui  ont  meu  le  Roy 
nostre  très  cher  seigneur  et  Glz  de  luy  escripie 
en  faveur  de  Tarchevesque  d'Ambrun,  ne  se 
dispose  très  volontiers  à  Fhonorer  de  toutes 
les  faveurs  et  grâces  qu'il  peult  espérer  de 
Vostre  Saincletë,  comme  elle  n^en  a  jamais 
voulu  estre  autre,  que  libéralle  &  tous  ceux 
qu'elle  a  congneu  le  mériter  et  qui  luy  ont 
esté  par  nous  recommandez,  mesmes  à  Ten- 
droict  de  personnages  vertueux,  comme  est 
ledict  arcbevesque  d'Ambrun.  Si  est-ce  toutte- 
foys  que,  le  congnoissant  pour  vray  héritier 

voir  davantaige;  car  ceutx  qui  sont  aatheurs  deedids 
bruitz  prendroiont  occasion  de  respondre  el  fiûre  des 
répliques  à  ladicte  apologie  qui  n^turoient  jamais  de 
fin  ;  mais  j^espère  si  bien  faire  entendre  par  mes  miniftm 
qui  sont  et  iront  sur  les  lieuk  la  vérité  des  choses  ans 
princes  et  soigneurs  de  TEmpire,  comme  j*ay  déjà  fiùct, 
qu*ili  lèveront  les  mauvaises  opinions  qu^ili  ponrraiait 
prendre  sur  lesdictz  sinistres  rapportz.  Quant  à  ee  que 
m*escripvez  du  costé  de  Suède,  je  Tay  bien  au  long  el 
parlicullièrement  entendu  par  le  jeune  Mandat,  qpï  tH 
de  retour  il  y  a  quelques  jours,  auparavent  que  Le  Gras 
arrivast,  ayant  fait  la  response  au  ménMnre  qn^il  m'a 
apporté  de  la  part  du  sieur  de  la  Gardie ,  que  tous  verrei 
par  le  double  que  je  vous  envoie,  lequel  vous  instmini  et 
esclaircira  de  mon  intention  en  cela,  i  œ  qoa  û  le- 
dict La  Gardie  vous  en  escnpt ,  vous  y  rapporiies  el  con- 
formiez vostre  re^Mmse;  et  pour  le  regard  de  la  Uvonia, 
dès  que  mon  frère  le  roy  de  Poliongne  sera  en  aoo 
royaume,  que  j'erre  qui  sera  bientoet,  il  y  adviaera  el 
en  escripra  audict  roy  de  Suède  et  arnç  antres  â  qpù 
touche  cest  affaire,  comme  en  aembUfale  il  verra  ail 
sera  bon  d^entrer  en  ligue  avec  iqy,  tins  qna  lodkl 
mémoire  porte  quUl  désire.»  (IhkL,  P  69,  yo.) 
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et  imitateur  des  vertuz  du  feu  sieur  Davenson 
son  père,  qui  a  faict  de  grauds  et  notables  ser- 
vices h  celte  couronne,  joinct  aussi  le  tesmo- 
gnaige  que  nous  vous  rendons  à  bon  droict 
des  bons  offices  que  ledict  archevesque  d*Âm- 
bnin  a  faictz  durant  toutes  les  troubles  adve- 
nuz  en  ce  royaulme  et  continue  encores  à  pré- 
sent pour  main  tenir  la  religion  catholicque  tant 
en  ce  que  de  Testendue  de  son  archevesché 
que  des  villes  et  lieuk  circonvoysins  d'icelle, 
jusques  à  avoir  exposé  ses  biens  et  moyens 
propres  pour  la  conservation  d'icelle  religion, 
nous  avons  pensé  qu'adjoustant  ceste  nostre 
prière  à  celles  que  le  Roy  nostredict  seigneur 
et  filz  et  nous  avons  cy-devant  faictes  à  Vostre 
Saincteté  pour  mesme  faict,  celle  que  ledict 
seigneur  vous  faict  maintenant,  et  à  tant  de 
favorables  considérations  Vostredicle  Saincteté 
se  disposera  volontiers  à  appeler  ledict  arche- 
vesquc  d'Ambrun  à  la  dignité  cardinalle,  et 
l'associer  à  une  si  honorable  compagnie  de 
saincts  pères.  Plaise  donc  à  Vostredicte  Sainc- 
teté exaulcer  noz  prières  en  cest  endroict,  qui 
nous  partent  d'une  bonne  et  sincère  affection, 
et  vouloir  croire  qu'Elle  ne  sçauroit  impartir 
ceste  faveur  k  aulcun  autre  personnaige  qu'elle 
y  puisse  choisir  et  appeler  duquel  elle  reçoipve 
plus  de  gré  et  contentement  qu  elle  fera  dudict 
archevesque  d'Ambrun,  pour  la  bonne  et 
saincie  eslection  qu'elle  congnoistra  avoir 
faicte  de  luy.  Sur  ce  nous  prirons  le  Créa- 
teur qu'il  maintienne  Vostredicte  Saincteté 
longuement  et  heureusement  au  régime, 
gouvernement  et  administration  de  nostre 
Saincte  Église. 

Escript  à  Villiers-Cotteretz,  le  xvii*  jour 
d'octobre  1673. 

Vostre   dévote   fille,  la  mère  du  roy  de 
France , 

Catbrihe. 
Chantereau. 


1 573.  —  1 7  octobre. 

Orig.  Bibl.  naU  fonds  français,  n*  â6Ss  ,  f*  1*7. 

A  MONSIEUR  DE  TAVANNES, 

LUOTINAIT   cinilAL  DU  BOT  AD  «ODTBBRBimT  DB  BOIJB6O0BB. 

Monsieur  de  Tavannes,  le  Roy  monsieur 
mon  GIz  ne  pouvoit  entendre  chose  qui  luy 
feust  de  plus  grande  importance  que  ce  que 
luy  a  exposé  Valpelle  présent  porteur;  de 
quoy  vous  devez  estre  admonité  d'avoir  Tœil 
soigneusement  ouvert  aux  affaires  de  vostre 
gouvernement,  et  à  ce  qu'il  ne  s'y  face  sur- 
prise d'aucunes  des  places ,  quelque  mauvaise 
volunté  que  Ton  y  porte,  dont  le  Roy  mondict 
sieur  et  filz  se  fy  bien  en  vous,  que  vous 
y  ferez  tout  debvoir,  qui  me  gardera  d'estendre 
la  présente  plus  avant  que  pour  prier  Dieu  , 
Monsieur  de  Tavannes,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  garde. 

Escript  à  Villiers-Costeretz,  le  xvii*  jour 
d'octobre  1673. 

Catbrirr. 
Brulart. 


1573.  —  3i  octobre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  fnnçab ,  n*  3to5 ,  f*  60. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin ,  ie  Roy  monsieur  mon  fils  désire 
infiniment  que  vous  puissiez  bientost  estre  en 
vostre  gouvernement,  parce  qu'il  s'asseure  que 
vostre  présence  et  le  bon  ordre  ^  que  vous  y 
sçaurez  bien  mectre  serviront  k  restablir  toutes 
choses  au  bon  estât  que  bous  sçaorions  dé- 
sirer. Il  ne  peult  encore  vous  satisfaire  pour 
le  contenu  de  vostre  lettre  du  xv  de  ce  mois 

'  Voir,  povr  la  âtoalioii  Ocbeose  où  te  trouYail  l« 
hÊBg&cdoe,  tme  lettré  de  Charles  I\  4  Damville,  do 
19  octobre   1573.  (Bibl.  naL,  fonds  franc.,  n*  3afi6; 

rs.) 
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que  vous  n'ayez  esté  sur  les  lieux  pour  mieulx 
juger  de  ce  qui  sera  expédient,  dont  il  ne 
vous  deflauldra,  lorsqu'il  en  sera  besoing; 
priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  dernier  jour  d'octobre 
16731. 

Vostre  bonne  cousine , 

Câterine. 


1573.  —  10  novembre. 

Orig.  Commaniquë  par  feu  H.  Lucas  de  Monb'gor. 
Copie.  BiU.  nat.  Doavelles  aeqniutioni ,  n*  s3i,f^  10. 

A  MONSIEUR  DE  RAMBOUILLET. 

Monsieur  de  Rambouillet,  à  ce  que  jay 
veu  par  une  bien  ample  dépescbe  que  a 
faicte  Bazin  au  roi  de  Pollongne  mon  fils, 
du  xv!""  septembre,  les  cboses  sont  en  fort 
bon  estât;  à  quoy,  si  son  arrivée  a  servy,  je 
m'asseurc  bien  que  la  vostre  et  celle  du  sieur 
Sborosky  auront  grandement  conforté  les 
bonnes  voluntés  de  par  delà  et  donné  plus 
seur  establissement,  mesmemcnt  quand  ils 
seront  asscurés  de  son  arrivée  prompte  et  in- 
coronation  au  temps  qu'il  vous  a  esté  dict  à 
votre  partement;  pour  à  quoy  ne  faillir,  nous 
nous  acheminons  le  plus  diligemment  que 
nous  pouvons  avec  bonne  délibération  que  le 
roy  de  Pollongne  mon  fils  partira  de  Metz  le 
xxii'de  ce  moys^,  de  quoy  vous  pourrez  donner 

^  La  veille ,  Pinart  avait  écrit  à  M.  de  Matignon  :  rSa 
Majesté  est  ung  peu  indisposée  depuis  deux  jours; 
maintenant  il  se  porte  fort  bien ,  espérant  partir  d'icy 
lundy  prochain  pour  s'acheminer  en  son  voyage.»  (Bibl. 
nat.,  fonds  franc.,  n**  3i56,  C  69.) 

*  Ce  jour-là ,  Charles  IX  écrivait  de  Vitry-ie-François 
à  M.  de  Damville  :  trrarrivay  en  ce  iieu  le  ix  de  ce 
mois,  où  estant  je  me  Irouvay  ung  peu  mal  disposé  d'un 
nime,  qui  est  cause  que  je  m'y  suis  arresté  pour  me 
reposer  et  prendre  quelque  purgation,affin  de  me  guérir, 
comme  j'espère ,  Dieu  aydant,  l'estre  entièrement  dans 


asseurance  de  par  delà  et  qu'il  ne  temporisera 
point  par  les  chemins,  mais  se  rendra  en 
Pollongne  aux  meilleures  journées  qu*il  pourra 
pour  y  arriver  i  propos  pour  ie  temps  de  Tin- 
coronation ,  pris  au  xyii*  de  janvier,  comme  vous 
le  sçavez,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Ram- 
bouillet, qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Vitry-Ie-François,  le  x*^  jour  de 
novembre  1578, 

Je  désire  infiniment  entendre  de  vos  nou- 
velles, mesme  sur  le  mémoire  que  je  vous 
baillay  à  votre  partement,  ce  que  je  vous  prie 
de  faire  au  plus  tost  qu  il  vous  sera  possible. 

Gatbbirb. 
Brulârt. 


1573.  —  ]3  novembre. 

Archives  de  U  maiMn  de  Gondé. 
CommDoiqa^  par  M.  le  due  d*Aaiiide. 

A  MONSIEUR  DE  GORDES. 

Monsieur  de  Gordes,  la  compassion  que 
nous  avons  de  ce  que  souifre  \€  peuple  et 
aussy  la  grande  charge  que  nous  voyons  que 
seuffre  la  bourse  du  Roy  en  Tentretènement 
de  ses  Suysses  nous  faict  beaucoup  regreter 
que  leur  licenciement  n'aye  peu  estre  effectaé^ 
comme  nous  Tespérions;  à  quoy  nous  sommes 
après  à  donner  ordre  en  baillant  la  charge  au 
sieur  de  Mandelot  de  faire  tout  ce  qu*il  pourra 
pour  recouvrer  deniers  à  cest  efiect,  et  ne  lais- 
sant pour  cela  d'y  faire  de  deçà  tout  le  mieidx 
qu*il  vous  est  possible,  ainsi  que  la  chose  est 
très  importante  au  bien  du  service  du  Roy 

quatre  ou  cinq  jours  et  de  poursuivre  après  mon  voîage 
de  Nancy  et  de  Mett  pour  y  conduire  mon  frère  U  10: 
de  Polongne  suivant  ma  première  délibâ«tion,  afini 
bien  voulu  vous  donner  ad  vis  de  ce  que  detnis,  tffin  que, 
si  d*avcnture  Ton  faisoit  courir  iultre  bmici  de  moo  in- 
disposition, vous  en  saichex  la  vérité  qui  est  telle  que  je  le 
vous  escripti.»  (Bibl.  naL,  fonds  franc.,  n*  3eA6, 
r69.) 
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monsieur  mon  filz,qui  a  estime  devoir  donner 

la  charge  dudict  licenciement  à  iceliuy  sieur 

de   Mandelot,  puysquiiz  se   doyvent  apro* 

cher  dudict  Lyon  ;  priant  Dieu ,  Monsieur  de 

Gordes,  quil  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Vilry-le-François,  le  xiu®  jour  de 

novembre  1673. 

Caterine. 
Qrulart. 


1573.  —  i4  novembre. 

Aat.  Bibl.  nat.  fonds  Dupny,  a*  tu,  T  si. 

AU  ROY  MONSIEUR  MON  FILS. 

Monsieur  mon  fils,  je  ne  puis  aystre  à  mon 
ayse,  vous  ayent  laysë  fachay  et  anuié,  que  je 
ne  sache  coment  vous  portés  depuis  vostre 
parlement,  ausi  pour  vous  dire  coment  yl  vous 
va  trover  deus  des  ambasadeurs  de  Pologne 
pour  prendre  congé  de  vous  et  je  m'aseure 
que  ne  fauldrés  à  leur  bien  recomender  vostre 
frère  et  leur  aseurer  de  vostre  bonne  volante 
enver  heulx  et  le  royaume  de  Pologne;  ausi 
vous  supliè-ge  leur  dire  qu'il  paset  par  eu  nous 
serons,  caryl  ne  se  peuvet  torteré^  pour  aler 
à  Mets ,  quant  se  seré  pour  voyr  leur  roy,  qui 
ne  saroy t  fayre  plus  grende  diligense  sans  aler 
en  poste.  Je  vous  prie  leur  bien  dire  et  je 
vous  donneré  le  bonsouir,  et  m'an  voy  super 
au  festin  et  vous  aseure  que  ne  vistes  jeamès 
meyson  mieulx  paraye.  Je  prie  Dieu  vous 
donner  la  bonne  et  entière  santé  que  vous 
désire. 

De  Senville,  cet  xiiii®"*  de  novembre 
157111^. 

Vostre  bonne  et  afectioné  mère, 

Catbrine. 

*  Torteréy  torturer. 

*  Charles  IX  élait  resté  à  ViUry,  d^où  il  écrivait ,  le  1 1  no- 
vembre, à  La  Mothe-Féoelon  :  tr  J'ay  bien  voulu  pour  la 
singulière  affection  que  j^ay  portée  à  mon  frère  le  duc 

Gathibihi  di  MiDicis.  —  iv. 


1573.  —  19  novembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*>  iSgos  ,  f*  583. 

Â  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE, 

Monsieur  de  Bellièvre,  par  après  vostre 
partement  de  ceste  ville,  nous  avons  advisé 
de  faire  venir  le  plus  tost  qu'il  sera  possible  la 
levée  de  six  mil  Suisses,  qui  nous  a  naguières 
esté  accordée,  comme  chose  bien  nécessaire 
pour  la  tuition  et  seureté  de  ce  royaume  et  par 
mesme  moyen  aussi  estime  qu'il  estoit  bon  de 
soullaiger  le  sieur  de  la  Fontaine-Godart  et  le 
révocquer  de  ia  charge  au  lieu  duquel  le  Roy 
monsieur  mon  filz  envoyera  bientost  le  sieur 
président  d'Aultefort,  comme  vous  verrez  plus 
amplement  par  ses  lettres  ^  sur  lesquelles  me 
remettant,  je  ne  vous  en  diray  rien  davan- 
taige ,  priant  Dieu ,  Monsieur  de  Bellièvre ,  vous 
avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xix*  jour  de  novembre 
1673. 

Caterinb. 


1573. —  91  novembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  3a35,  ^  10. 
A  MON  GOUSm 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Mon  cousin ,  j'ay  receu  les  lettres  que  vous 

d* Anjou  et  que  je  lui  porte  encore  le  conduire  le  plus 
avant  qu'il  m*a  esté  possible  comme  j'ay  faictjusquesen 
ce  lieu,  où  estant  arresté  par  la  maladie  qui  m^eat  sur- 
venue, nous  sonunes  contraincta  de  nous  séparer  Fun  de 
Tautre,  ayant  la  Royne  ma  mère  et  mon  firère  le  duc 
d*Alençen,  suivis  de  plusieurs  princes,  pris  sur  eux  cet 
office  d'accompagner  mondict  frère  le  roy  de  Pologne 
jusques  en  ce  lieu ,  pour  me  remettre  de  madicte  maladie , 
de  laquelle  je  me  porte  beaucoup  mieux  que  je  n*ay 
faict.  j)  (AddiiioM  auxMémowtê  de  Coilelnau,  t.  DI,  p.  368.  ) 
^  Voir  une  lettre  du  due  d*Anjou  sur  le  même  sujet 
dans  le  même  volume  (p.  583)  et  celle  du  Roi  dans  le 
volume  As7  des  Cinq  cents  Golbert  (p.  160). 
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m'avez  escriples,  par  lesquelles  j'ay  entendu 
Findisposition  en  laquelle  vous  estes  à  présent 
et  dont  je  suis  infiniment  marrye,  tant  pour 
lamour  de  vostrc  personne  qui  en  souffre  le 
mal,  que  pour  ne  vous  avoyr  peu  veoyr, 
comme  nous  désirions  et  espérions;  mais  tout 
ainsy  que  je  m'asseure  que  vous  avez  regret 
de  ne  vous  y  pouvoir  trouver,  aussy  je  vous 
prie  croyre  et  vous  asseurer  que  cela  ne  nous 
sçauroyl  rien  diminuer  de  la  bonne  vouionté 
et  affection  que  nous  vous  portons.  En  cest 
endroict  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Nancy,  le  xxi*"*'*  jour  de  novembre 
1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterlne. 


1373.  —  2  3  novembre. 

Aut.  Bibl.  nat.  fomls  Dupuy,  n*  sit,  f*  a3. 

AU  ROY  MONSIEUR  MON  FILS. 

Monsieur  mon  fils,  vous  voyrés  par  la  lelre 
que  vous  ay  fayste  écrypre  par  Brulart  tout 
cet  qui  nous  ha  ysi  tent  aresté  et  cornent  de- 
mayn,  qui  est  la  Saincte  Caterine,  nous  par- 
tons et  conduire,  aveques  vostre  congé,  vostre 
frère  le  roy  de  Pologne  jeusques  à  cet  qu'il 
sorte  dé  terres  de  vostre  frère  de  Lorayne,  qui 
est  jeusques  hà  Salebourc^  où  ariveron  londi 

*  Une  lettre  de  Gharies  IX  a  M.  de  Saint-Gouard 
nous  donne  qaeiques  détails  sur  le  voyage  du  roi  de  Po- 
logiie  :  «  Tant  8*en  fauU  quMl  se  préparc  aucunes  forces 
en  Allemaigne  contre  le  passaige  de  mondict  frère  qu*ii 
n^y  a  prince  qui  ne  soit  bien  délibéré ,  comme  ih  m*ont 
tous  particulièrement  escript  et  asseure,  le  recueillir  très 
honorablement  et  comme  ii  mérite.  L'Empereur  mon- 
sieur mon  beau-père  y  a  envoyé  ses  commissaires  pour 
le  conduire  et  lui  faire  administrer  en  son  chemin  tout 
ce  qui  sera  nécessaire.  La  Royue  madame  et  mère  et  mon 
frère  ie  doc  d*Allençon  sont  allés  conduire  mon  frère 
jusquessur  la  frontière  de  mon  royaume,  n'ayant  pas,  à 


dernier  jour  de  cet  moys,  et  en  partirë  jeudi, 
troysième  de  décembre,  et  moy  reprendre  le 
chemin  d'isi  pour  y  estrele  samedi  en  suivent, 
sixième  de  décembre,  et  y  demeurerë  le  di« 
menche ,  pour  ie  loundi  partir  et  aier  coucher 
à  Sursi  et  le  mardi  hà  Bar  et  ie  mercredi 
à  Suippe  et  le  jeudi  hà  Chasion,  qui  sera  le 
disieme  et,  si  vous  y  este,  je  aurré  tent  plus 
tost  le  bien  de  vous  voyr,  sinon  je  suivre  mon 
chemin  pour  aystre  le  dimenche  d*aprfe  hà  la 
Fère,  au  me  renps  san  faulle  vous  trover;  en 
cet*  pendent  je  vous  suplie  ne  vous  trop  tra- 
baller  ni  prendre  Teyr^  san  le  congé  des 
médesins.  1er  ariva  ysi  les  embasadeur  d*An- 
gletere  qui  font  bonne  mine  et  bdies  pa- 
roles, qui  diset;  mes  que  les  ayfects  soient 
sanblables,  tout  yroit  corne  le  d^irons;  mes 
je  ne  se  que  an  croyre^.  Yls  s*an  retomet  de- 
mayn  vous  trover;  fête  leur  fayre  un  présant 

• 
• 

cause  de  mon  indii^o6ition,peo  (aire  cest  office. Madiete 
dame  et  mère  pourra  aller  jusqu^i  Saleboui^(SarrdH)iiif  ), 
qui  est  la  dernière  ville  de  Monsieur  le  duc  de  Lorrayne  oà 
ils  arriveront  le  premier  du  mois  prochain.  De  U  mon- 
dict frère  passera  oultre,  accompagné  de  nos  cousins  le 
prince  de  Gondé,  ducs  de  Nerers  et  du  Maine,  marquis 
d*Elbeuf,  mareschal  de  Retx,  grand  prienr  de  France, 
et  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentils  homei  de  qua- 
lité ,  oultre  ceulx  de  sa  maison.  Il  prend  son  cbemin  par 
les  terres  du  comte  Palab'n  josques  à  Mayenoe  oà  il 
passe  le  Rhin.  De  là  il  ira  par  le  pays  de  Hesaen  en  celoy 
de  Saxe  d*où  il  entrera  dedans  les  terres  du  marq''  de 
Brandebourg  par  lesquelles  il  sera  eonduil  jusquas  «i 
son  royaume ,  où  je  vonldrois  qu^il  feost  d^qi  arrivé  è 
son  contentement,  vous  asseurant  qu*il  y  est  altenda 
aveques  grand  désir  et  expétation  et  trouTera  cbascon 
disposée  Thonorcr  et  luy  obéyr.»  (Bibl.  nat,  fonds 
franc.,  n*  i6to5,  P  Aai  v*.) 

*  Veyr,  Tair. 

*  Elle  fait  allusion  à  la  mission  de  Thomas  Randdph , 
qui  venait  entretenir  le  Roi  d^un  traité  de  commerce.  Voir 
dans  le  Calendar  of  State  papen  (1 578 ,  p.  43)  laa  instruc- 
tions que  lui  avait  remises  la  raina  ÉKfabeth  et  la  dé- 
pêche à  ce  sujet  de  Vtlenlîn  Dtl«  à  lord  Bm^kkif 
(/6id.,p.  âA7). 
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au  nouveau  veueu  et  sara  bien  fest  qu'yl  s'en 
retome  yncontinent.  Je  ne  vous  hannuirë  de 
plus  longue  letre  et  vous  bèse  le  mains  et  prie 
Dieu  que  soyës  ausi  sayn  que  vous  dësirë. 

De  Nansis,  cet  xxiii*^  de  novembre  157111. 

Vostre  bonne  et  afectionë  mère, 

Gatbbikb. 


1 573.  r—  96  novembre. 
Record  offiee,  Stete  fV^^*  Fmace,  vol.  LV. 

A  LA  ROYNE  D'ANGLETERRE. 

Très  haulte,  très  excellente  et  très  puis- 
sante princesse,  nostre  très  chère  et  très  amëe 
bonne  sœur  et  cousine,  nous  avons  receu 
vostre  lettre  par  le  sieur  de  Randolph,  lequel 
nous  avons  veu  fort  volontiers,  et  aussy  en- 
tendu de  luy  ce  qu'il  nous  a  exposé  de  vostre 
part  touchant  le  faict  du  trafficq  de  vos  mar- 
chans  es  pays  de  deçà  et  aultres  choses  qu'il  a 
eu  charge  de  nous  dire;  sur  quoi  luy  aiant 
tenu  aucuns  propos,  nous  estimons  qu'il  le 
vous  sçaura  fidellement  rapporter,  qui  sera 
cause  que  nous  n'en  estendrons  la  présente, 
mais  nous  en  remettrons  à  sa  suffisance  pour, 
en  y  faisant  fin,  supplier  le  Créateur,  très 
haulte,  très  excellente  et  très  puissante  prin- 
cesse, nostre  très  chère  et  très  amée  bonne 
sœur  et  cousine,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très 
sainte  et  digne  garde. 

Escript  de  Nâhcy,  ce  xavi"*  jour  de  novem- 
bre  1673. 

Vostre  bonne  sœur  et  cousine  et  parfecte 

amye  \ 

Cateruie. 
Brdlart. 

^  Le  noarïage  du  duc  d'Alcnçon,  doot  le  gouverne* 
meus  anglais  se  servait  pour  masquer  toutes  ses  pratiques, 
loin  d^avancer,  avait  fait  un  pas  en  arrière.  Borgfaley  ne 
cachait  pas  â  La  Mothe-Fénelon  qu*on  loi  ëcrivaii  de 
France  «que  les  marques  de  k  petite  vérole  n*aviient 
pas  disparu  avec  le  temps  et  qu^iJ  restait  au  visi^  4a 


1573.  —  28  novembre. 


Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  i797t,  f^  117. 
Imprima  dant  !«•  AJUtHom  &ux  Mimtim  iê  CêÊtthum,  t.  ill ,  p.  36i . 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Molhe,  le  sieur  Randoiphe  \ 
après  avoir  veu  le  Roy  monsieur  mon  fils  à 
Vitry  et  faict  entendre  ce  qu'il  a  eu  chaîne  de 
lui  exposer  de  la  part  de  la  royne  d'Angleterre 
ma  bonne  sœur  et  cousine,  s'est  achemine  à 
Nancy  avec  l'ambassadeur  résident  par  deçji, 
où  le  roy  de  Polongne  mon  fils  et  moy  nous 
estions  acheminez  pour  son  voïage.  Et  encores 
que  nous  eussions  délibéré  d'en  partir  lundi 
dernier  pour  gaigner  chemin,  néantmoins 
ayant  sceu  le  désir  qu'il  avoit  de  voir  mon- 
dict  fils  le  roy  de  Polongne  et  craignant  luy 
donner  la  peine  de  nous  suivre  trop  loing, 
nous  nous  résolusmes  de  séjourner  ledict 
lundy  et  mardy  ensuivant  pour  luy  donner 
audience,  conmie  il  a  esté  fait;  m'ayant  en 
icelle  tenu  tant  d'honnestes  propos  dç  la  bonne 
et  sincère  amitié  de  sa  maistresse  en  nostre 

duc  des  enflures;  quMl  croyait  donc  que  la  reine  ne  8*en 
pourrait  jamais  contenter.?)  Randolph  fut  donc  envoyé 
pour  savoir  de  vi9^  ce  qui  en  était;  il  emportait  un  por- 
trait pour  bien  constater  la  différence  du  réel  à  Tidéal. 
Elisabeth ,  comme  toujours ,  alléguait  son  grand  âge  si  en 
disproportion  avec  celui  du  duc,  le  danger  auquel  elle 
s^exposait  en  ayant  des  enfants,  la  crainte  du  mépris,  si 
elle  n*en  avait  pas.  Leicesler,  dans  un  entretien  avec  notre 
ambassadeur,  revint  sur  ces  étemelles  redites.  On  ne 
peut  refuser  aux  Anglais,  et  à  toutes  lés  époques,  d'avoir 
été  éminemment  pratiques.  Randolph ,  maître  des  postes 
d'Angleterre,  ayant  à  traiter  des  rapports  commerciaux 
dea^deux  nations,  le  projet  de  mariage  n*était  peut-être 
que  le  moyen  d'obtenir  de  meilleures  conditions.  En 
tout  cas,  la  mission  réuaiii,  car  Gfaaries  IX,  dans 
une  lettre  du  a  décembre  1673,  remercie  Elisabeth  de 
ce  qu'elle  lui  a  fait  entendre  par  le  sieur  Randdpb, 
maître  de  ses  postes,  et  de  sa  bonne  volonté  pour  fiKÎ- 
Hier  le  oonmierce  entre  les  deux  ptyt.  (Cslsmiar  af 
Sltftfi|Mrt,  1578,  p.  hhb.) 
>  VêSeniio  Dde 

SA. 
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endroict,  et  du  désir  qu'elle  a  de  le  faire  con- 
noistre  en  toutes  occasions,  qu'il  n'est  possible 
de  plus.  Aussi  m'a-t-il  dict  qu'il  avoit  quelques 
mémoires  pour  traicter  et  négocier  du  Irafficq 
des  marchans  d'Angleterre  -en  ce  royaume 
suivant  nostre  dernier  traicté;  sur  lesquelles 
choses  je  l'ay  premièrement  remercié  de 
l'amyable  Visitation  que  nous  a  voulu  faire 
faire  par  luy  madicte  bonne  sœur,  qui  par 
cette  démonstration  faisoit  toujours  cognoistre 
sa  bonne  volonté  en  nostre  endroict,  laquelle 
je  désirois qu'elle voulust  continuer, comme, de 
nostre  part,  nous  avions  l'esprit  plus  tendu  à 
cela  qu'à  toutes  autres  choses.  Il  a  veu  et  bien 
considéré  mon  filz  le  duc  d'Allençon  duquel 
il  faict  contenance  d'estre  fort  satisfaict,  et  le 
trouver  tel  qu'il  doit  grandement  agréer  de  sa 
personne  à  la  reyne  sa  maistresse,  estant  de- 
meuré fort  content  de  toutes  choses  proposées 
pour  son  regard,  et  pense,  quant  à  moy,  veu 
sa  démonstration  extérieure,  qu'il  n'en  fera 
par  delà  que  rapport  conforme  à  ce  que  dessus 
et  selon  la  vérité  qu'il  a  mieux  cogneu  à  l'œil 
qu'elle  ne  l'avoit  cy-devant  entendu.  Pour  le 
regard  du  traflficq  des  marchans,  je  luy  ay 
respondu  que  n'estant  le  Roy  mondict  seigneur 
et  fils  arresté  en  aucun  lieu,  mais  ordinaire- 
ment par  les  champs  et  moy  de  l'autre  costé, 
et  mesme  de  ce  voïage,  où  je  conduis  mon  filz 
le  roy  de  Polongne  le  plus  avant  qu'il  m'est 
possible,  il  y  a  peu  de  commodité  de  traicter  de 
ceste  affaire ,  pour  laquelle  négocier  et  conduire 
à  quelque  bonne  conclusion,  qui  tourne  au 
bien  et  proffict  des  deux  royaumes,  il  me 
sembloit  que  le  meilleur  estoit,  ainsy  que 
vous-mesme  lui  avez  dit,  que  le  sieur  Ran- 
dolphe  laissast  es  mains  de  l'ambassadeur 
résident  ordinairement  par  deçà  les  susdits 
mémoires,  pour  avec  loisir  en  estre  conféré 
au  premier  lieu  de  séjour  que  nous  ferons, 
chose  que  ledict  sieur  Randolphe  a  trouvée 


fort  bonne  et  eu  très  agréable,  m'ayant  faict 
cognoistre  que ,  tant  pour  ce  regard  que  pour 
l'autre  poinct  qui  touche  mon  filz  le  duc,  il 
est  bien  disposé  à  faire  par  delà  toua  les 
bons  offices  qu'il  luy  sera  possible;  à  qaoy 
pour  le  rendre  plus  affectionné  et  lui  donner 
toute  occasion  de  se  louer  de  nous,  depuis 
son  arrivée  en  ce  royaume  nous  Tavons 
deffrayé,  faict  traicter  et  recueillir  partout, 
ayant  escrit  au  Roy  mondit  seigneur  et  fils  qu'à 
son  retour  il  fust  faict  le  semblable  et  reconduit 
jusques  à  Boulongne,  comme  il  a  esté  en 
venant,  et  qu'il  lui  fist  faire  une  chaisne  de 
huit  cens  livres,  comme  je  m'asseure  qu'il 
sera  faict,  qui  est  une  honneste  gratification, 
de  laquelle  nous  estimons  qu'il  demeorera 
fort  content;  priant  Dieu,  Monsieur  de  la 
Mothe,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Escript  à  Saint-Nicolas,  le  xiviii*  jour  de 
novembre  1673. 

GATfeBllfB. 


1573.  —  2  décembre. 

Copie.  BibI,  nat.  fonds  français,  n*3t93,(^t€t. 

A  MONSIEUR  DE  VILLEQUUBR. 

Nous  Catherine,  par  la  grâce  de  Dieu  royne 
de  France,  mère  du  Roy,  certifions  à  tousqa^il 
appartiendra  que  le  sieur  de  Villequier  a  en 
nostre  présence  mis  et  délivré  es  mains  du 
roy  de  Poloîgne  nostre  très  cher  filz  toutes  les 
bagues,  aneaux,  carquans,  chesnes,  antres 
pierreries  contenues  en  ce  présent  inventaire, 
desquelz  le  Roy  nostre  très  cher  et  très  amé 
filz  a  faict  don  à  nostredict  filz  le  roy  de 
Poloigne  son  frère,  et  afin  que  à  Tadvenir 
il  n'en  puisse  estre  aucune  chose  demandée 
audict  sieur  de  Villequier,  promectona  lui  en 
faire  expédier  par  le  Roy  nostredid  aeignenr  et 
filz  telle  et  si  suffisante  descharge  tant  poar 
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luy  que  pour  M^  François  de  Vigny,  receveur 
de  la  ville  de  Paris,  que  mestier  sera  et  appar- 
tiendra, aiant  cependant  voullu  faire  expé- 
dier la  présente  pour  leur  servir  et  valoir 
comme  de  raison. 

Faict  à  Blamont,  ce  deuxiesme  jour  de  dé- 
cembre 1673^ 

Câterine. 

Brulart. 


1573.  —  h  décembre. 

Orig.  Bibl.  oat.  fonds  rrançais,  n*  tSgoa ,  f*  687. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre,  vous  entendrez  l'oc- 
casion pour  laquelle  je  vous  envoyé  Saugier 
présent  porteur  et  vous  prye  que,  comme  vous 
estes  pratic  d'aller  en  Allemaigne,  vous  pre- 
nez garde  à  cest  avertissement,  encores  que 
je  ne  le  croye  pas;  vous  estes  assez  advisé 
pour  vous  en  bien  esclercir  et  sçavoir  prendre 
party  d'un  autre  chemin  et  invocquer  les  forces 
et  secours  de  mon  cousin  le  conte  Palatin,  si 
besoing  est;  à  quoy  je  vous  prie  de  regarder 
selon  vostre  bonne  affection  ;  priant  Dieu,  Mon- 
sieur de  Bellièvre,  qu'il  vous  ayt  ensasaincte 
guarde. 

Escript  à  Blamont  ^  le  iiii^^jour  de  décem- 
bre 1573. 

Depuis  j'ay  advisé  de  vous  envoyer  le  sieur 
Montmorin. 

Caterinb. 
Brulart. 

^  Voir  dans  le  même  volume  (f  169)  Tinveniaire  de 
ces  bijoux  et  leur  eslimation  par  les  orfèvres  de  Paris 
(Claude  Doublet,  Guillaume  Malart,  Symon  Langlois, 
Richard  Toutin  Taisné,  demeurant  aux  Coquilles), 
ainsi  que  la  décharge  que  Charles  IX  en  donne  à  M.  de 
Vigny. 

'  C^est  à  Blamont  que  Catherine  se  sépara  du  nou- 
veau roi  de  Pologne. 


1 573.  —  9  décembre. 
Copie.  Bibl.  nat.  nouvelles  acquisitions  françabes,  voK^a'Si,  P  i4. 

A  MONSIEUR  DE  RAMBOUILLET. 

Monsieur  de  Rambouillet,  le  sieur  de  No- 
zerolles,  qui  est  demeure  derrière  prent  son 
chemin  droict  à  Cracovie,  ne  suivant  pas  celui 
que  faict  le  roy  de  Poloignemon  fils,  qui  est 
cause  que  je  vous  faicts  ce  mot  de  lettre  soubs 
Tespérance  que  j'ay  qu'il  vous  arrivera  plus  tôt 
quemondict  fils,  affin  que  vous  soyez  asseurë 
de  son  acheminement  par  delà,  et  comme  il 
est  bien  avant  en  chemin,  lequel  il  est  ré- 
solu de  poursuivre  jusques  à  ce  que  il  se 
rende  à  Cracovie.  L'homme  du  sieur  Bazin 
est  présentement  arrivé  près  de  moy,  après 
avoir  vu  en  passant  le  roy  de  Poloigne  mon 
fils,  ayant  esté  bien  ayse  d'entendre  par  luy 
de  vos  nouvelles  et  que  toutes  choses  ressortent 
si  bien  par  delà,  qui  est  tout  ce  que  vous 
aurez  de  moy  pour  ceste  heure,  en  attendant 
que,  estant  arrivé  près  du  Roy  monsieur  mon 
fils,  je  vous  fasse  une  bien  ample  dépesche.  Et 
sur  ce  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Rambouillet, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Sommièvre,  le  ix*  jour  de  décem- 
bre 1573. 

Câterine. 

BaULiRT. 


1573.  —  10  décembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  d*  i&9oa,  t*  689. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur  de  Bellièvre,  je  suis  ce  soir  arrivée 
en  ceste  ville  où  le  Roy  monsieur  mon  filz 
s^est  aussi  trouvé;  et  aiant  rencontré  le  sieur  de 
Bigareau  présent  porteur  que  le  Roy  mondict 
sieur  et  filz  envoioit  devers  le  roy  de  Po- 
longnc  monsieur  mon  filz,  je  l'ay  ramené  pour 
luy  escripre  et  par  mesme  moyen  pour  vous 
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faire  ce  petit  mot  pour  vous  dire  que  nous 
sommes  bien  esbahis  que  n'avons  eu  aucunes 
nouvelles  de  luy  ny  de  vous  depuis  son  par- 
lement, vous  priant  ne  faillir  de  le  ramentevoir 
de  nous  en  faire  entendre  aux  jours  et  ainsi 
qu'il  a  esté  advisé  avant  son  partement;  et, 
n'estant  la  présente  à  aultre  fin,  je  prie  Dieu, 
Monsieur  de  Bellièvre,  vous  avoir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escript  à  Reims,  le  jeudy  au  soir  x  de* 
oembre  iSyS. 

Monsieur  de  Bellièvre,  affin  que  n'oubliez 
pas  de  satisfaire  a  ce  que  je  vous  escripts  cy- 
dessus,  je  vous  envoyé  le  mémoire  des  noms 
des  lieux  d'où  il  fut  advisë  en  la  présence  de 
mondict  sieur  filz  le  roy  de  Polongne  qu'il 
escriproit  bien  amplement  de  ses  nouvelles , 
dont  je  vous  prie  derechef  l'en  faire  souve- 
nir^. 

Cateribîe, 

PiNiRT. 

^  De  Francfort,  Schomberg,  dans  une  lettre  à  Cathe- 
rine du  3  3  décembre,  lui  donne  de  curieux  détails  sur 
le  voyage  du  nouveau  roi  de  Pologne  et  sur  les  disposi- 
tions iavorables  des  princes  et  électeurs  d* Allemagne  : 
cr  Madame,  Yostre  Majesté  aura  entendu  des  sieurs  de  Puy- 
gaiilard  et  Frégouse  Theureux  acheminement  du  roy  de 
Poulogne  et  la  fasçon  de  laquelle  nous  nous  y  gouvernons. 
Or,  s*en  retournant  présentement  le  s*  de  la  Nocle 
par  devers  Vos  Majestez,  je  n^ay  voulu  faillir  de  Taccom- 
paigner  de  la  présente,  qui  sera  pour  très  humblement 
advertir  Vostre  Majesté  que  le  roy  de  Poulogne  a  encores 
ung  coup  passé  heureusement  le  Rhin  et  est  arrivé  le 
mesme  jour  en  cestc  ville  de  Francfort  où  le  Magistrat  a 
usé  de  fort  honnestes  façons  à  Tendroict  de  Sa  Majesté  ; 
iBiiB  yl  n^  a  pas  en  faulte  de  gens,  qui  se  soyent  mis  en 
tout  debvoir  d^essayer  à  donner  des  alarmes  biea  loordes 
i  Sa  Majesté,  lesquelles  toutesfoys  Sa  Majesté  a  trouvé 
entièrement  faulses,  et  ne  me  peulx  eoguarder  que  je 
ne  die  4  Yostre  Majesté  qu'il  y  a  des  gens,  et  mesme  en 
ceste  trouppe,  qui  ne  8*esludient  à  aultre  chose;  et,  si  le 
roy  de  Foologne  voetre  fils  esloit  aussi  prompt  à  adjooster 
kfj  à  leurs  inventÎMit  qa'eolx  sont  eshoatei  f t  diligents 


1573.  —  19  déctmbre. 

Orig.  BikI.  Mt.  fonds  £na(«b,  n*  8S35,  ^  3. 

A  MADAME  MA  TANTE 

LA  DUCHESSE  DE  FERRAAE. 

Madame  ma  tante ,  j'ay  reoeu  vostre  lectre 
du  xxvi*"*  jour  d'octobre  avec  regret  et  de»- 

àen  bastir,  à  toutes  heures,  de  nonvelks,  je  ne  sçay  que 
nous  ferioDs;  mais  Sa  Majesté  se  monstre  si  magnanime, 
si  résolue  que  j^espère  que  la  honte  qu*ilz  ont  de  voir 
ainsi  dédaigner  leurs  artîGces  les  fera  s*cn  déporter  è 
Tadvenir.  Nous  ne  négligeons  toutesfoys  rien  et  croy  qœ 
Vostre  Majesté  entendra  par  ceulx  qui  s^en  retooinent 
vous  trouver  quHi  ne  tint  pts  à  mt  peîae  et  soîng  que 
nous  ne  soyons  bien  et  seurement  tdvertîs,  à  toutes 
heures,  des  occarences  qui  se  peuvent  présenter;  pour  le 
moings  et  moy  et  mes  gms  que  j*ay  etté  amtnîiMi  pour 
suffire  à  ces  journées  d^aocroîstre  joaquea  è  trente  âoq 
chevaulx,  sommes  toujours  sur  pied  et  ea  eimpugoe;  en 
quoy  je  suis  bien  secondé  par  M.  le  maréchal  de  Relx. 
Or  le  roy  part  aujounThuy  de  ceste  ville  pour  aller  cou- 
cher à  Hanau  et  se  rendre  le  xnii***  de  ee  moysà  Poldt 
où  Sa  Migesté  s^est  résolue,  à  IHnstaiMe  des  Pouk^gaoys, 
de  faire  la  feste  de  Noâ  ;  de  là  il  s^acheniiiere  i  Vach  aà 
le  Landgrave  TaUend  en  très  bonne  dévolieo.  H  a  envoyé 
gentilshommes  Â  diverses  foys  par  devers  moy  pour  8*in- 
formerau  vraydu  jour  de  Tarrivéede  Sa  Majesté  et  pour 
remarquer  la  fasçon,  ooume  je  me  sois  appemo,  dont 
le  conte  Palatin  et  Monsieur  de  Majeoee  osiMit  i  fen- 
droict  du  roy.  Le  conte  Palatin  a  envoyé  coiunaf  sur 
courrier  en  Saxe ,  commandant  expreasémenl  an  dnc  Jan- 
Gazimir  de  se  trouver  audict  Vach  et  oe  poor  preeicr  le 
Landgrave  et  le  pousser  à  une  bonne  et  définitive  réso- 
lution touchant  le  faict  de  l^inteHigenee.  Ledict  conte 
Palatin  envoyé  avecques  nous,  oultre  les  dnc  Ghriilille 
et  conte  Ludowicq,  le  sieur  Zuleger,  ung  de  ses  pins 
confidents  conseillers,  pour  foire  le  mesme  effecL  D  avait 
pareillement  donné  chaige  à  docteur  Ohem  de  s*en  aHer 
en  compagnie  du  conte  Jehan  de  Naasan,  bèn  du  eonle 
Ludowicq,  trouver  rdlecteor  de  Goologne  fom  le  foire 
accepter  ce  que  Voetre  Migesté  s^ayt  et  rendnîre  à  alîn- 
rer  éternellement  la  Maison  d'Aotriche.  Or  peor  ce  qoe 
noua  trouvions  ledict  docteur  Ohem  pins  vasIaUe  tigàm 
rond  et  entier  que  ledict  Zuleger,  qoi  a  toasjoQri  le  fokidt 
ceux  delà  rdigion  de  France  en b  tsste  et  en  la 
j'ay  tant  faict  que  ledict  dodear»  qui  eH  le 
conseiller  de  son  maistre  et  très  confident  à  Télectear  de 
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plaisir  de  la  mort  de  feu  ma  cousine  Madame 
la  duchesse  de  Ferrare  vostre  belle-fille,  tant 
pour  la  perle  que  mon  cousin  son  mary  a  faicte 
particulièrement  en  elle  que  pour  celle  que 
nous  recepvons  tous  pour  la  mort  d'une  si 
bonne  et  vertueuse  princesse  qu'elle  estoit;  et 
ne  voullant,  de  peur  de  vous  rafreschir  Tennuy 
que  vous  en  avez,  en  estendre  ce  propos  plus 
avant,  je  feray  fin  à  la  pr^nte,  me  recom- 
mandant bien  affectueusement  à  vostre  bonne 

Saxe  et  au  Landgrave,  a  promis  au  roy  de  se  trouver  chez 
le  Landgrave  pour  pousser  à  la  roue,  de  sorte  que  j^es- 
père  que  les  leclres  que  ie  roy  escrira  à  Voz  Majestéz , 
au  partir  de  Vach ,  vous  apporteront  encores  plus  de  sa- 
tisfaction que  n*oot  faict  les  précédentes.  Or,  pour  retour- 
ner au  discours  de  nostre  voyage  ,j*envoy  à  Vostre  Majesté  la 
liste  des  logis  que  le  Roy  entend  faire  entre  icy  et  Meseritz , 
et  pour  ce  que  je  ne  double  pas  qu^il  y  en  aye  qui  ne  vous 
preschent  le  dangier  du  passage  sur  les  terres  du  conte 
de  Hanau  et  abbé  de  Folda,  je  n*ay  voulu  faillir  de 
vous  faire  entendre  par  le  sieur  de  la  Nocle  de  Tordre  que 
j\  ay  mis  et  supplie  Vostre  Majesté  de  ne  s^imaginer  aul- 
cunc  peur  de  la  personne  du  roy  ny  du  bagage  pareille- 
ment, moyennant  que  chascun  veille  garder  Tordre  que 
je  leur  ay  prescrit  et  Sa  Majesté  commande  très  expres- 
sément d'ensuivre.  L'abbé  de  Fold^  attend  le  Roy  à 
Folda,  Le  conte  de  Barbi  est  à  Ëysenach ,  accompagné 
du  gouverneur  de  Tburingie,  lesquelz  deux  conduisent  le 
voy  de  l'électeur  de  Saxe  qui  est  fort  beau  et  grand  et 
nous  vindra  prendre  au  sortir  de  Vach.  Le  Landgrave  m*a 
faict  entendre  qu'il  a  envoyé  par  devers  l'électeur  de  Saxe 
homme  exprès,  aussitost  qu'il  a  roceu  la  lettre  que 
Vostre  Majesté  luy  oscrivoyt  de  Blamond  pour  finciler 
à  Tentreveue  du  roy  et  de  luy,  de  quoy  sa  femme,  à 
l'instance  de  l'Empereur,  le  retint  par  cris,  pleurs  et 
continuelle  lanaentation  ;  mais  je  croy  que  le  sieur  de  la 
Roche-Pozay  que  le  roy  a  envoyé  par  l'advis  mesme  du 
conte  Palatin  lèvera  cesle  difficulté  et  advancera  la  venue 
du  duc  Jean-Cazimir.  Nous  sçaurons  des  nouvelles  dudict 
électeur  de  Saxe  à  Vach,  duquel  lieu  le  roy  de  Poulogne 
vous  escrira  â  mon  opinion,  bien  particulièrement  du 
fruict  qu'il  pcult  espérer  de  son  voyage  par  l'Allemagne. 
Dieu  veuille  que  le  tout  puisse  réuscir,  comme  j'espère, 
au  contentement  de  Voz  Majestéz. t)  (Copie.  Bibl.  nat., 
Cinq  cents  Colbert,  n**  600,  volume  sans  pagina- 
lion.) 


grâce  et  priant  Dieu,  Madame  ma  tante,  ^iPOA 
donner  en  santë  bonne  et  longue  vye. 

Escript    k  Paris,  le  xii"  jour  de  décembre 
1B7ÎI. 

é  Catkriiib. 


1573.  —  17  décembre. 

Orig.  Bibl.  Dit.  fonds  français,  d*  Sa&6,  f^  76. 

A  MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  vous  cognoissez  par  la  lettre 
que  le  Roy  monsieur  mon  Glz  vous  escript 
présentement^  en  quelle  recommandation  il  a 

*  Dans  cette  lettre,  dont  Catherine  fait  mention, 
Charles  IX  lui  disait  :  ffJ'ay  sceu  par  vostre  lettrer  du 
XI i**^  de  novembre  dernier  comme  le  sieur  du  Belloy  est 
arrivé  devers  vous  avec  les  dépesches  dont  je  Tavois 
chargé  et  que  vous  estes  attendant  mon  cousin  le  duc 
d^Uzès  et  le  sieur  de  Caylus  pour  convenir  avec  les  dep- 
putez  de  ceulx  de  la  nouvelle  religion  et  moyenner 
quelque  bonne  fin  aux  troubles  qui  ont  duré  jusques 
icy,  ainsy  que  je  vous  ay  expressément  recommandé  par 
mesdictes  dépesches.  je  sçay  que  vont  avei  ie  bien  de 
mon  sen-icc  et  Inexécution  de  ce  que  vous  sçavez  estre  de 
mon  intention  si  cher  qu*il  ne  seroit  besoing  vous  faire 
aucune  rechar^j^e  de  ce  faict;  touttefois  je  Tay  si  à  ciietir 
et  désire  tant  le  repos  de  mes  subjecti  et  les  embrasser 
tous  de  la  vraye  affection  que  doibt  ung  boq  prince,  que 
j'ay  bien  voulu  le  vous  répéter  encore,  aflin  que  vous 
soyez  tant  mieulx  esclaircy  de  mon  désir  en  cest  endroict. 
Ten  escris  pareillement  aai  meurs  d*Uiet  et  de  Cayloe 
pour,  de  leur  part,  y  employer  loua  les  moyens  qu'ili 
peuvent,  aflin  de  tant  plus  en  faciliter  le  soccès.  Parmy 
cela  je  désire  que  vous  faciez  bien  niddement  entendre 
auxdictz  députez  le  mescontentement  que  j^ay  des  leurs  en 
ce  que  contre  la  suspention  d*armes  accordée  d*ane  part  et 
d'aotre  et  la  foy  publique,  ilz  ne  eeesent  de  courir,  piller 
et  iaccager  tous  let  lieux  oè  ib  peuvent  medre  ie  pied , 
qui  oe  sont  de  leur  occupation,  y  commectant  la  iBéoif 
hostilité  qu*ili  feroient  hors  ladicte  suspention  et  en 
guerre  ouverte,  coume  en  font  foy  les  informations  qui 
m^ont  esté  adressées  par  mon  procureur  général  â  Ton- 
loose,  lesquelles  fty  commandé  vous  estre  envoyées,  ft 
Tusuipation  de  deux  villages  appartenant  A  mondict 
eousin  le  sieur  d*Usez.«  (Bibl.  net,  fends  français, 
n*  3966, 1^7/11.)  U  Keu  de Pésenas  ayant  ét^eboisi pour 
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rissue  de  rassemblée  qu  il  vous  a  mandé  de 
faire  de  ceulx  de  la  nouvelle  religion  pour  le 
désir  qu'il  a  de  mectre  en  repos  tous  ses  sub- 
jectz  et  les  délivrer  des  misères  qu'ilz  ont 
jusques  icy  soustenues,  dont  il  a  esté  tousjours 
très  déplaisant  et  moy  aussy  de  mon  cousté. 
Je  m'asseure  que  vous  n'oublierez  en  cest  en- 
droict  aucune  chose  que  vous  penserez  servir 
à  luy  moyenner  ce  contentement,  comme  Ton 
sçayt  assez  que  vous  aymez  à  embrasser  le  bien 
de  ses  affaires  de  toute  Taffection  que  se  peult 
désirer,  priant  Dieu ,  mon  cousin ,  vous  avoir  en 
sa  saincte  garde. 

Escript  de  Soyssons,  le  xvu*™*  jour  de  dé- 
cembre 1573. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1573.  —  17  décembre. 
Copie.  Bibl.  uat.  Cinq  cenls  Cobert,  n*  366 ,  ^  h^h. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  je  suis  depuis  peu  de 
jours  de  retour  du  voyaige  que  j'ay  fait  sur 
la  frontière  de  ce  royaulme  pour  conduire 
jusque  là  le  roy  de  Polongne  mon  fils  s'ache- 
minant  en  son  royaulme,  o&  j'espère  que 
Nostre  Seigneur  le  conduira  et  rendra  aussy 
heureusement  qu'il  Ta  favorisé  en  Teslectioq 
d'iceluy.  Tay  veu  toutes  les  dépesches  que 
vous  nous  avez  faictes  pendant  mon  absence, 
sur  lesquelles  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous 
fait  ample  response,  et  spécialement  quant  à 
Toccasion  qui  Ta  meu  de  donner  titre  d  ambas- 
sadeur au  sieur  de  Poix,  l'envoyant  par  delà, 
estans,  de  nostre  part ,  demeurez  fort  satisfaitz 
que  vous  vous  y  soyez  gouverné  si  prudemment 
que  vous  avez  faict;  ce  n'a  point  esté  pour 

cette  assemblée,  Gbaries  IX  lui  adresse  à  ce  sajet  ane 
nouvelle  lettre  le  97  décembre.  {Ihid.,  P  77.) 


vous  diminuer  aulcune  chose  de  vostre  aucto- 
rité,  laquelle  le  Roy  mon  fils  entend  vous 
conserver  en  son  entier,  mais  seulement  pour 
le  respect  de  la  maison  du  sieur  de  Foix  et 
aultres  particulières  considérations,  lesqadles, 
je  m'asseure,  vous  sçaurez  tousjours  bien  in- 
terpréter, priant  Dieu,  Monsieur  du  Ferrier, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Soissons»  le  xyii""  jour  de  dé- 
cembre 1573. 

GàTEllRE. 
F1ZE8, 

1573.  —  17  décembre. 

Oriç.  BiU.  nat.  coUeet.  Dapay,  o*  Sot,  T  ttS  r*. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

pBBMiu  nfemm  m  sa  coon  h  rAïuanir  m  mus. 

Monsieur  le  Président,  ayant  esté  advertye 
que  Monsieur  de  Montpensier  poursuivoit  de 
fayre  vuyder  le  droict  qu'il  prétend  en  mes 
terres  d'Auvergne  et  que  desjà  il  avoit  faict 
mectre  la  cause  au  rooUe  pour  estre  piaidée 
le  premier  jour,  je  vous  ay  bien  voulu  despé- 
cher Chantereau,  présent  porteur,  pour  vous 
prier  d'avoir  cest  affayre  pour  recommandé  et 
la  justice  de  ma  cause  sy  bien  gardée  qa*i]  ne 
m'y  soit  faict  aulcune  surprinse;  je  lay  ay 
donné  charge  de  vous  dire  aulcune  chose  de 
ma  part,  dont  je  vous  supplye  le  croire, 
comme  vous  vouldriez  fayre  moy-mesmes, 
priant  Dieu,  Monsieur  le  Président,  tous 
tenir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Soissons,  le  lyii*^  jour  de  dé- 
cembre 1673. 

GATsauiB. 
Chantereau. 
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1573. —  as  décembre. 

Copie.  Bîbl.  Mt,  fonds  français»  n*  17971»  p.  iSA. 
Imprimé  dans  les  ÂdUtiont  ttux  Mérnoim  ie  CaHtUau,  t.  III ,  p.  367. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHEFÉNELON. 

. . .  fismes  le  xi  du  mois  passe  ^  ;  et  les  res- 
ppnses  qu'elle  vous  y  a  faicles,  qui  sont  pleines 
de  démonstrations  de  sa  bonne  affection  envers 
nous.  Vous  verrez  par  la  lettre  du  Roy  mon- 
sieur mon  fils  ce  qui  se  peult  dire  à  vostredicte 
dépesche,  qui  me  gardera  vous  faire  cette-cy 
guère  longue  et  sera  seulement  pour  vous  prier 
de  faire,  ce  que  nous  vops  avons  dernière- 
ment escrit,  tout  ce  qui  se  pourra,  pour 
Tadvancement  de  la  négociation  du  mariage 
de  mon  fils  le  duc  d'Alençon  avec  ladicte  dame 
royne  et  ne  craindre  de  promettre  de  bonnes 
sommes  de  deniers  à  ceux  qui  y  pourront 
servir  et  esire  cause  de  cebien^.  Ce  que  sachant 
que  vous  sçaurez  bien  faire ,  je  m'en  remettrai 
à  vostre  prudence  et  dextérité,  priant  Dieu 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Je  vous  escriray  une  autre  lettre  à  part  et 
expresse,  afin  que  trouviez  moïen  de  la  faire 
voir  à  la  royne  d'Angleterre,  ainsi  que  vous 
avez  quelquefois  accoutumé,  et  y  sera  bien 
à  propos  à  ceste  heure  pour  les  causes  qui 
y  sont  mentionnées. 

^  Le  commencement  de  celte  lettre  manque  dans  la 
copie  imprimée. 

'  De  son  côte  le  duc  d'Alençon  avait  écrit  le  a  1  décembi'e 
à  Wabingham  :  ffJ^ay  esté  bien  ayse  d'avoir  occasion  de 
faire  entendre  de  mes  nouvelles  à  la  royne  d'Angleterre 
pour  Passeurer  tousjours  de  ma  parfecte  aflfectyon  à  son 
service ,  et  par  mesme  moyen  j'ay  bien  voulu  vous  escripre 
et  pryer  me  tenir  tousjours  autant  en  ses  bonnes  grâces 
que  j'ay  aiïectyon  d'y  demeurer  et  croyre  que  vous  ne 
vous  employrez  jamais  pour  prince  duquel  vous  receviez 
plus  de  faveur  et  avancement  que  de  moy,  comme  à 
refiect  vous  le  congnoistrez;  sur  ce  je  prye  Dieu»  Mon- 
sieur de  Valsingan»  vous  avoir  en  sa  sainte  garde.??  (Re- 
cord o£Bce»  State paperi ,  France,  original.) 

GlTBIBIllK  Dl  MiDIClS. If. 


De  Saint-Gehnain-^en-Laye,  le  xxii*"'  jour 

de  décembre  1673. 

Catbrimb. 


1573.  —  27  décembre. 

Orig.  Bibl.  nal.  fonds  français,  n*  3so5,  f"  87. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  combien  que  vous  ayez,  par 
la  précédente  dépesche  que  le  Roy  monsieur 
mon  fils  vous  a  faicte,  assez  au  long  entendu 
quelle  estoit  la  volonté  et  intention  pour  la 
conférence  que  vous  avez  à  tenir  avec  ceulx  de 
la  nouvelle  religion ,  si  est-ce  qu'il  le  vous  tes- 
moigne  encore  bien  particulièrement  par  la 
lettre  qu'il  vous  escript,  de  sorte  que  je  ne 
m'en  estendray  icy  davantaige,  sinon  pour 
vous  asseurer  que  vous  ne  sçauriez  faire  chose 
qui  luy  soit  plus  agréable  que  de  moïenner 
une  bonne  réconciliation'  entre  ses  subjectz 
avec  l'honneur  et  auctorité  qui  lui  doibt  de- 
meurer et  de  nous  advertir  le  plus  tost  que 
vous  pourrez  ce  que  vous  en  pourrez  espérer 

^  Dans  une  lettce  datée  du  3  décembre,  le  premier 
président  du  Parlement  de  Toulouse,  Daffis,  faisait  au  Roi 
un  triste  tableau  de  la  situation  du  Languedoc  :  rr  Voyant 
que  de  jour  en  jour  les  calamités  et  misères  accroissent 
sur  ces  endroicts  où  le  nombre  de  vos  bons  subjecti 
diminue,  vos  villes  sont  surprises,  le  pays  gasté  et  ruyné, 
et  qu^on  tasche  peu  à  peu  de  se  soustraire  de  Tobéissauce 
de  Vostre  Majesté,  je  ne  puis  obmetlre  à  vous  repré- 
senter nostre  estât  et  vous  advertir  de  nostre  extresme 
ruyne,  s'il  n*y  est  autrement  pourveu.  Nous  sommes 
environnés  en /^este  ville  de  tous  costez  par  les  ennemys 
qui  surprennent  journellement  des  villes  près  de  nous, 
lesquelles  n'ont  moyen  de  se  deffendre ,  ny  ceste-cy  de 
les  garder,  les  habitana  d'icelfe  ayant  souffert  tant  de 
pertes  au  dehors  et  tant  despendu  et  payé  pour  le  com- 
mencement de  ces  derniers  troubles  qu'iii  n'ont  le  pouvoir 
de  suppléer  aux  nécessités  qui  se  présentent,  et  sommes 
en  ce  malheur  que  ceulx  qui  souloient  s^employer  à  la 
deffense  commune  sont  en  bonne  partie  otsifr  spec- 


mvKiamt 
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et  du  devoir  qu*ils  auront  faict  de  réparer 

f  usurpation  par  eux  faicte  durant  la  suspen-* 

sion  ;  suivant  la  volunté  qu'ils  monstrent  en 

avoir;  priant  sur  ce  le  Créateur  vous  avoir  en 

sa  très  saincte  garde. 

De  Saint-6ermain-en-Laye,  le  xxvn*  jour 

de  décembre  1573. 

Vostre  bonne  cousine , 

Catbrine. 


1573.  —  39  décembre. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  français ,  n"  «7971,  f  t3&» 
Imprimé  dans  les  AidiUon*  aux  Minunrtt  de  Castelntm,  t.  II] ,  p.  377. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  vous  pouvez  asseu- 
rément  dire  à  la  royne  d'Angleterre  ma  bonne 
sœur  et  cousine  que  le  Roy  monsieur  mon 
filz,  ayant  sceu  qu'elle  envoyeroit  faire  des 
provisions  de  vin  de  Gascongne,  a  commandé 
et  escript  très  expressément  au  gouverneur  de 
Bordeaux  qu'il  face  en  sorte  que  tous  les 
meilleurs  et  plus  excellens  soyent  réservés 
pour  ladicte  dame  royne  et  que  ses  gens 
soient  à  leur  souhaicl  et  désir  accommodez  et 
assistez  de  tout  ce  qu'ils  requerront,  ce  que 
je  m'asseure  qu'il  sera  fait;  vous  verrez  aussi 
l'ordre  qui  a  esté  donné  pour  la  déprédation 
et  meurtres  qu'a  commis  le  capitaine  Nor- 
mand sur  ces  pauvres  Anglois,  desquels  nous 
avez  envoyé  la  requesle;  mais  j'ay  peur  que 
nous  ne  pourrons  faire  faire  la  justice  de  cest 
homme-là  si  bien  et  si  diligemment  que  nous 
voudrions;  car,  comme  vous  sçavez,  il  a  tou- 
jours esté  le  principal   dedans   la  Rochelle 

tatours  de  leurs  propi^  calamités,  de  sorte  qne  le 
peuple,  estant  sans  deffence,  vient  en  tel  désespoir 
que  ordinairement  pouc  se  garantir  il  ayde  de  deniers 
ceulx  de  la  nonvelie  opinion  qui  en  attirent  une  infinité 
à  leur  parti. n  (Bibl.  not.,  fonds  français,   n**  i5558, 

^  «79.) 


pendant  le  siège;  maintenant  il  s'est  retiré  k 
la  mer,  où  il  fait  beaucoup  de  pirateries,  non 
seuilement  sur  les  subjectz  de  nos  roysiiis, 
mais  aussy  sur  les  nostres  propres.  Toutefibis 
vous  pouvez  asseurer  ladicte  royne  et  ses  mi- 
nistres que  nous  ferons  tout  ce  qui  se  peut 
pour  lui  faire  faire  la  raison  du  contenu  èsdictes 
requesles  et  que  sera  aussi  lostque  nous  serons 
à  Saint-6ermain-en*Laye ,  où  nous  avons  advisé 
d'aller  faire  nostre  séjour  au  lieu  de  Gom-> 
piègne,  n'estant  ledict  Saint-Germaia  point 
mal  à  propos  ni  trop  louin  de  Picardie,  poor 
avoir  souvent  nouvelles  d'Angleterre;  pour  oe 
que  aussi ,  s'il  plaist  à  Dieu  que  ia  n^foda- 
tion  de  mariage  d'entre  ladicte  royne  et  mon 
fils  le  duc  d'AUençon  réussisse  à  Theareuse 
fin  que  nous  désirons,  viendra  iedîcts^ourde 
Saint-Germain  bien  k  propos  pour  pourroir  et 
donner  ordre  à  beaucoup  d'affaires ,  que  nous 
avons  remis  a  y  ti'aicter  incontinent  après  cesie 
première  feste  de  Noël  que  nous  irons  fiihre. 
Mais  cependant  mondict  sieur  et  fils  a  passé 
en  ce  lieu  pour  y  prendre  ^n  plaisir  de  la  * 
chasse  pour  deux  ou  trois  jours,  lesquels  mon 
cousin  le  duc  de  Montmorency  et  ses  finkres 
qui  sont  aussi  icy,  luy  ont  bien  faict  employer; 
car  il  y  a  trouvé  les  chasses  et  les  autres  piai* 
sirs  de  la  vollerie  à  souhaitz,  y  ayant  les  princes 
et  seigneurs  qui  sont  icy  avec  nous,  mesme 
mes  cousins  de  la  maison  de  Guise,  esté  fort 
bien  reçus  et  festoyez.  El  espérons  que  dores* 
navant  tous  nos  serviteurs  seront  si  bien  en- 
semble, qu'ils  procéderont  d*un  bon  accord 
aux  affaires  et  service  de  mondict  sieur  ef 
fils,  dont  je  vous  ay  bien  voulu  donner  advis 
priant  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digv 
garde. 

Je  vous  prie  faire  mes  affectionnées  tecoi 
mandations  à  la  royne  d'Angleterre  ma  boi 
soeur  et  lui  dire  que  je  ne  me  puis  garder 
prier  Dieu  et  le  faire  prier  que  je  puisse  i 
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ces!  heur  que  le  nom  de  sœur  soit  change  en 
la  plus  aiïectionnée  mère  qu  eut  jamais  pria* 
cesse,  ni  qui  fut  en  ce  monde,  et  vous  prie  lui 
représenter  bien  lafiection  et  sincérité  de  quoy 
je  le  désire  et  le  vous  mande. 

A    Saint-Germain-en-Laye,    le   xxix*    dé- 
cembre 1578. 

Catbrine. 


1573.  —  39  décembre. 

Copit.  Bibl.  Dat.  fonds  français,  n*  1797*1  ^  i3g. 
Inprimé  daas  Im  AUUioiu  mue  Mémeini  de  Cattrimmti ,  C.  Ul ,  p.  871. 


A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  le  Roy  monsieur  mon 
ûlz  vous  escrit  si  amplement  de  la  malheu- 
reuse menée  qui  s'est  tramée  par  aucuns  mal 
affectionnez  pour  tascher  d'altérer  le  repos  de 
ce  royaume  et  nous  mectre  aux  troubles,  que 
je  n  useray  d'aucune  redicte  par  cette-cy,  la- 
quelle sera  seulement  pour  vous  prier  de  faire 
bien  entendre  par  delà  la  vérité  de  tout,  ayant, 
ainsi  que  je  m  assure  qu'avez,  ce  qui  concerne 
la  négociation  des  propos  de  mariage  d'entre 
la  royne  d'Angleterre  et  mon  fils  d'Alençon  en 
si  grande  recommandation  et  y  usant  de  telles 
dextérités,  que  nous  en  puissions  voir  de  bref, 
à  présent  que  le  sieur  Randolfe  est  de  retour, 
l'heureuse  conclusion  que  nous  désirons; 
priant  Dieu,  Monsieur  de  la  Mothe,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  le  xxix*  décembre. 

Catei^inb. 


somme  de  deniers  dedans  ie  temps  de  son 
inooronation  et  jusques  à  ii'  m.  escns,  s'il  est 
possible,  ou  c"  pour  le  moings;  à  quoy  j'ai 
fort  soigneusement  pensé  depuys  la  réception 
de  vostre  lectre,  m'en  estant  allé  à  Paris  ex- 
pressément où  j'ay  parlé  k  ung  Portugois  et  au 
sieur  Jean-Baptiste  Gondy  qui  m'ont  donné 
quelque  espérance  de  quelque  bonne  somme, 
sans  toutesfois  ne  me  l'avoyr  spéciflSée,  et 
doivent  venir  demain  en  ce  lieu  pour  y  regarder 
avec  moy,  vous  pouvant  asseurer  que  en  cela 
je  remueray  et  feray  tout  ce  qui  me  sera  pos- 
sible pour  secourir  mondict  filz  selon  le 
besoing  que  je  voy  bien  qu'il  en  a.  Le  sieur  de 
Chiverny  y  travaillera  aussy"  de  son  costé, 
affin  que  rien  ne  soit  obmis  de  vigilance  pour 
le  rendre  content;  vous  priant.  Monsieur  de 
Bellièvre,  pour  fin  de  ceste  lettre,  de  me 
mander  le  plus  souvent  et  plus  particulière- 
ment que  vous  pourrez  des  nouvelles  de  mon 
filz>  qui  me  sera  chose  bien  fort  agréable,  et 
en  cest  endroit  je  supplie  le  Créateur  qu'il 
vous  ayt  en  sa  sainte  garde, 

Escript  de  Saint-Germain-en-Laye,  le  xxix 
jour  de  décembre  1673. 

Catebinb. 
Brulart. 


•m* 


1573.  —  99  décembre. 

Copie.  BiM.  nat.  fonds  français,  n*  17971 ,  f  i&o. 
lmpnmiàuu)nAéditionitummmoirfiiê(k$ldnm,t.\\\,  ^.$^%. 


A  M-  LE  VIDAME  DE  CHARTRES '. 

Monsieur  le  Vidame,  j'ay  faict  entendre ^  au 

^  Jean  de  Ferrièret.  A  celle  date,  le  Vidame  de 
Chartres  était  en  Angleterre.  G*est  de  Londres  qu'il  avait 
averti  le  Roi  de  la  ooDipiratioD  dont  il  était  menacé. 

<  Voici  à  ee  wjot  ubo^  lettre  de  Ghariea  IX  à  La 
Motho-Fénekm  t  tLe  iîeiir  Yidame  do  Ghartree,  mon- 
Pologne  mon  filz  d'estre  secouru  d'une  bonne  "^    strant  bien  Taffection  qa*il  me  porte,  m'a  faict  advertir 

35. 


1573.  —  39  décembre. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  i^got ,  (^  tSA. 

A  MONSIEUR  DE  BELLIÈVRE. 

Monsieur   de  Bellièvre,  j'ay  veu   ce  que 
m'avez  escript  du  besoing  que  a  le  roy  de 
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Uoy  monsieur  mon  filz  l'aflection  que  vous 
continuiez  avoir  tousjours  à  son  service,  dont 
il  a  esté  bien  fort  nyse,  ayant  advisd  de  vous 
envoyer  le  capitaine  Marin  del  Bene  présent 
porteur  pour  vos  aiïaires,  et  à  son  retour,  que 
je  vous  prie  qu'il  soit  bref,  entendre  de  vos 
nouvelles.  Cependant  je  vous  asseure  qu'il 
n'oubliera  les  services  que  luy  faictes  et  outre 
cela  je  les  ramenteray,  l'occasion  s'en  présen- 
tant, aussi  volontiers  ot  de  bon  cœur  que  je 
prie  Dieu,  Monsieur  le  Vidame,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincle  et  digne  garde. 

De  S*-Germain-en-Laye ,  le  xxix  décembre. 

Cateri.ne. 
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Escript  à  Sainct-Germain-en-Laye,  le  der- 
nier jour  de  décembre  1673. 

Gatbrine. 

CHAlfTERBAU. 


1573.  —  3i  décembre. 

Orig.  Bibl.  oat.  collect.  Dupuy.  n^  801,  ^  ti6  r°. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

PBSMIKB  rawIDIJIT  l?l  bi  COORT  DS  PAU.MUT  Dl  PAKU. 

Monsieur  le  Président,  j'ay  prié  Monsieur 
de  la  Guesle,  présent  porteur,  vous  dire  aul- 
cunes  choses  de  ma  part  dont  je  vous  prye  le 
vouloir  croyre,  comme  vous  vouldriez  fayre 
mov-mesmes  et  m'en  rcmectant  entièrement 
sur  luy,  je  feray  fin  à  la  présente,  priant 
Dieu,  Monsieur  le  Président,  vous  tenir  en  sa 
saincte  garde. 

par  le  capitaine  del  Bene  présent  porteur,  qu^il  y  a  une 
si  malheureuse  conspiration  qui  se  machine  contre  moy 
el  la  Roync  ma  mère,  qu'il  ne  se  peut  lier  ni  commeUre 
cela  par  lettre  ni  personne  qui  ne  lui  soit  fort  lidelle 
et  désirant  pour  ceslo  occasion  que  j'envoye  vers  luy- 
quelqu*un  à  qui  il  se  puisse  déclarer  pour  nous  le 
faire  entendre,  j'ai  advisé  de  commettre  ceste  charge 
audict  capitaine  del  Bene,  en  qui  il  se  fie  très  fort 
et  qui  m'est  bien  affectionné,  n*estant  pas  néanmoins 
d'advis  que  monstres  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  que  je  vous 
en  ave  rien  mandé,  mais  ce  sera  bien  faiet  que  vous 
en  escripviez  en  chiffres,  si  vous  entendei  quelque 
chose  par  icelluy  capitaine,  qui  reviendra  incontinent.» 
(Coiretpondancê  diplom.  d9  La  Mothê-Fénelon ,  tome  VII, 
p.  65i.) 


1 574.  —  5  janvier. 

Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cenU  Golbert,  o*  366,  p.  A87. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  encores  qu'il  n'y  eust 
grande  response  à  faire  à  vos  deux  dernières 
lettres  du  vingt-septiesme  novembre  efcxiv*  dé- 
cembre, si  est-ce  que  renvoyant  le  Boy 
monsieur  mon  filz  les  gens  que  mon  cousin 
le  sieur  de  Foix  avoit  par  deçÀ,  il  a  roulu  y 
satisfaire  pour  vous  donner  plus  souvent  de 
nos  nouvelles ,  lesquelles  ne  tendent  qu'adonner 
quelque  ordre  aux  affaires  de  cet  Estât  que 
la  malice  du  temps  à  ddcousus,  dont  jeapère 
que  Nostre  Seigneur  nous  fera  la  grâce  [de 
sortir],  lequel  je  prie  vous  donner,  Monsieur 
du  Ferrier,  en  santé  bonne  et  longue  vie^ 

Escript  à  S'-Germain-en-Laye,  le  ▼•^jour 

de  janvier  1674. 

Catbrhb. 

FlZBS. 

>  Charles  IX  ajoutait  :  rPar  vostre  dépescbe  do 
XI?*  décembre  j*ay  entendu  le  retour  par  delà  da  ev- 
dinal  Commendon  et  les  nouvelles  qu^l  vous  ■  dites  de 
Pologne  où  j'estime  que  mondict  Irère  irriTert  fiîea  toft 
et  que  toutes  choses  y  passeront  seloD  son  dévr,  çopune 
je  sçay  que  tous  ses  peuples  et  sujets  y  sont  bien  préptrei. 
Le  sieur  de  Beauville  que  j*avois  envoyé  A  Rome  pour 
Tafiaire  de  mon  cousin  le  sieur  de  Foii  est  de  retour, 
ayant  rapporté  semblable  response  de  Sa  Sainteté  que 
mondict  cousin  a  jà  entendue,  dont,  estant  A  bon  droit 
très  mal  satisfait,  j*en  fais  une  recharge  fi  vive  A  Sa 
Sainteté  et  en  ay  parlé  si  ouvertement  an  nonce  qoe  je 
veux  croire  qu^elle  changera  d^opinion ,  comme  aoiri  en 
tout  cas  je  ne  suis  pas  délibéré  que  mes  ministret  re- 
çoivent pour  mon  service  un  tel  •ffi«nt.ii(Méme  voiome, 
p.  68G.)  —  Cf.  les  dépêches  de  du  Ferrierdes  10, 17  et 
96  décembre  iByS.  (Mcme  volume,  p.  656,  A6&  et 
ftGg.) 
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1574.  —  6  janvier. 

Copie.  Bibi.  nat.  Cinq  cents  Colbert,  n"  366,  p.  hS-j. 

A  MONSIEUR  pu  FERRIER. 

Monsieur  du  Fcrrier,  depuis  mou  autre 
lettre  escripte,  j'ay  receu  celle  qui  est  en 
chiffres  du  sixiesrae  du  mois  passé,  laquelle 
j  ay  fait  voir  au  Roy  monsieur  mon  filz,  ayant 
esté  très  aise  de  ce  que  vous  avez  mandé  et  de 
loffre  qui  vous  a  esté  faicte ;  à  quoy  il  vous 
sera  bientost  faict  response  particulièrement 
parceluy  que  nous  envoirons  exprès  devers  vous 
pour  cet  effiict.  Au  demeurant,  Monsieur  du 
Ferrier,  estant  nécessaire  de  faire  fournir 
promptement  deux  cens  mille  escus  au  roy  de 
Pologne,  ainsy  qu'il  luy  a  esté  promis  à  son 
partement  et  me  trouvant  en  peine  d'y  satis- 
faire, je  vous  prie  d'employer  tout  ce  que  vous 
aurez  de  moyen  et  de  crédit  envers  ceulx  que 
vous  connoissezde  delà  qui  nous  en  pourroient 
accomoder  pour  nous  prester  ladicte  somme, 
et  advisez  avec  eulx  des  intérêts  et  des  seu- 
rctez  qu'ilz  voudroient  avoir,  dont  je  vous  prie 
m'adverlir  incontinent,  vous  asseurant  que, 
ce  faisant,  vous  ferez  un  service  très  agréable 
au  Roy  monsieur  mon  filz  et  à  moy^;  priant 
le  Créateur,  Monsieur  du  Ferrier,  qu'il  vous 
ait  en  sa  saincte  garde. 

Escripl  à  S*-Germain-en-Laye,  le  vi""  jour 
de  janvier  xb-jli. 

Caterine. 

FiZES. 

'  Voir  dans  le  Calendar  of  Statê papert  {t  67/1 ,  p.  4 69) 
une  dépêche  du  docteur  Date  à  lord  Bargfaley,  dans 
laquelle  il  fait  allusion  à  la  pénurie  d'^argent  de  la  cour 
de  France,  sans  qu'on  ose  convoquer  les  Élats,  de  crainte 
de  troubles  encore  plus  graves. 


1574.  —  i3  janvier. 

Aat.  Ardi.  nat.  collect.  Simancas,  K  i533. 

A  M»  MON  FILS  LE  ROY  CATOLIQUE. 

Monsieur  mon  fils,  ayent  aysté  lontemps 
hors  d'auprès  le  Roy  mon  fils,  ayent  acon- 
pagné  le  roy  mon  fils  le  roy  de  Pologne  jeus- 
ques  sur  la  frontière,  s'ann  aient  en  son 
royaume,  qui  a  aysté  cause  que  plus  tost 
n'é  peu  fayrc  cet  que  asteure  ne  veulx  fallir. 
de  me  condouloyr  aveques  V.  M.  de  la  mort  de 
la  prinsesse  sa  seur,  laquèle  j'é  regrettaye  ynfi- 
niment,  tent  pour  l'anui  que  je  say  à  V.  M.  que 
pour  l'amour  qu'ele  portoyt  aux  Infantes  vos 
filles,  lesquèles,  encore  que  je  sache  conbien 
les  aymés  et  la  roy  ne  vostre  femme,  si  ese 
que,  pour  l'amitié  qu'ele  portoyt  hà  V.  M.  et  alla 
feu  royne  ma  fille,  aylle  enn  avoyt  ung  souin 
si  particulier  à  cet  que  j'é  enlendeu,  que  je 
ne  puis  que  ne  la  regrette  bien  fort  et  que  je 
ne  prie  V.  M.  de  bien  commender  que  Tons 
aye  le  souin  d'elles  que  je  say  qu'ele  veult  et 
la  prier  ausi  de  se  volouir  conformer  alla 
volunté  de  Dieu  et  que  sa  prudense  acosteu- 
maye  nous  serve  à  réseuidre  V.  M.  à  cet  qui 
plest  àNostre  Signeur,  lequel  je  supplie  con- 
seiTer  V.  M.  longuement. 

De  Saint-Germayn-en-Laye,  le  xiii"""  jan- 
vier 1B76. 

Vostre  bonne  seur  et  mère , 

Cateriiie. 


1574.  —  i3  janvier. 

Aat  Areh.  nat.  eoilect.  Siimncat,  K  t5S3. 
A  MADAME  MA  FILLE 

LA  ROYNE  CATOLIQUE. 

Madame  ma   fille,   sachant  Tamitié   que 
aveques  foutes  aucasîons  et  raysons  porliés  à 
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la  prinscsse  vosirc  seur  et  tente  n'é  voleu  par 
la  présante  failir  de  m'en  condoulouyr  aveques 
Vostre  M.,  la  prient  de  voulouir  monslrer  en 
sesi  corne  en  toutes  auitres  cbausessaprudense 
et  se  conformer  au  voulouir  de  Dieu ,  car  nous 
sommes  tous  à  luy  pour  nous  prendre,  quant 
y  lui  plest;  et  fault  que  V.  M.  guarde  sa  santé 
et  que,  ayent  Theur  de  voyr  en  bonne  santé 
le  roy  vostre  mary  et  les  prinses  ses  enfans 
aveques  Tenpereur  et  rinpéralrix ,  se  réseuldre 
au  reste  de  set  qu  il  peult  avenir,  et  m'aseu- 
reut  qu*èle  set  mieulx  conoystre  tout  cela  que 
ne  luy  en  sorès  dire,  je  fayré  fin,  après  avoyr 
prié  V.  M.  de  avoyr  tousjour  pour  recom- 
mendé  les  Infantes  ses  filles,  et  ausi  Tavoyr 
asuraye  de  la  bonne  santé  de  la  royne  sa  seur, 
à  laquèle  je  ne  désire  rien  daventage  pour  la 
voyr  bien  contente  que  un  beau  fils  dans  neuf 
moys,  et  vouldrès  qu'ele  eult  fayst  come  V.  M. 
et  qu'el  ann  eust  deulx  déjeà;  se  sera,  quant  il 
plèra  à  Dyeu,  lequel  je  prie  donner  hà  V.  M. 
bonne  santé  et  cet  que  désiré. 

De  Sainct-Germayn ,  le  xiii*"*  janvier  1 673. 

Vostre  bonne  seur  et  mère, 

Gâtbrine. 


1574.  —  18  janvier. 

Imprimé  dans  les  Additions  aux  Mémoiret  de  Castdn&u,  L  III,  p.  375. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  je  vous  prie  sur  tous 
les  services  que  désirez  nous  faire,  de  re- 
garder, maintenant  que  toutes  cboses  sont 
assez  bien  disposées  de  delà  par  le  rapport  du 
sieur  Randolphe,  comme  vous-mesme  vous 
avez  si  bien  et  si  amplemant  escrit  dernière- 
ment, et  que  nous  avoit  auparavant  dit  de 
vostre  part  Sabran  présent  porteur,  de  faire 
en  sorte  que  nous  puissions  avoir  la  résolution 
du  propos  de  mariage  d*entre  la  reine  d'An- 
gleterre ma  bonne  sœur  et  cousine  et  mpn  fils 


le  Duc,  aussi  beureuse  que  nous  la  désirons 
et  qu  elle  voit  comme  nous  qu'elle  sera  autant 
ou  plus  pour  son  bien ,  grandeur  et  contente- 
ment de  ses  sujets  que  de  nous  et  des  nostres. 
Vous  avez  vu  par  nos  précédentes  dépesches 
tant  de  raisons  que  vous  pouvei  représenter 
sur  cela  que  pour  n'user  de  redite,  je  me 
remets  à  la  souvenance  que  je  m'asseure  bien 
qu'en  avez  pour  vous  en  servir  ainsi  et  aux 
occurrences  que  vous  verrez  estre  à  propos.  Et 
ne  craignez,  comme  le  Roy  monsieur  mon  fils 
vous  escrit^,  d'y  employer  tout  ce  que  verrez 
qui  y  pourra  servir;  car  nous  y  ferons  satis- 
faire et  ferons  encore  mieux  envers  ceux  qui 
le  mériteront,  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  que 
les  choses  puissent  réussir  à  nostre  contenr 
tement.  Et,  de  vostre  part,  vous  pouvei  vous 
asseurer  que  la  reconnaissance  des  services 

*  Charles  iX ,  dans  la  lettre  à  laquelle  se  reporte  Gttbe- 
rine,  écrivait  aa  sujet  du  projet  de  mariage  de  son  frère 
le  duc  d*Alençon  :  «Je  dësireroîs  bien  que  k  reine  «  sans 
vouloir  attendre  que  les  princes  de  la  Germaine  y  en- 
voyassent, s'en  voulut  résoudre,  comme  die  fera  «itément, 
si  elle  y  a  quelque  bonne  volonté,  car  en  leUfls  choees 
pensè-je  bien ,  aussi  me  Tescrives  vous  Tavoir  entendu 
d*elle  même,  qu'elle  ne  se  voudra  pas  kiiier  cooseilier 
en  ceste  affaire  par  leurs  ambassadeurs,  tinoQ  autant 
qu*eUe  cognoistra  estre  à  peu  près  ponr  le  bien  de  tes 
affaires.  Voilà  pourquoy  il  sera  plus  aisé  à  loy  fore  per- 
suader d'en  prendre  résolution  et  que  tout  cda  «nt  v* 
resté,  quand  tous  lesdicls  ambassadeurs  arriveront,  puis- 
qu'elle sçait  si  bien  qu'ils  n'y  vont  que  pour  luy  conseiller 
de  ce  faire,  car  je  doute  que,  s'il  n^est  conclu  avant  leur 
arrivée,  selon  les  articles  qui  avoient  esté  acoordei  avec 
nos  députés  et  les  siens  pour  mon  frère  le  roy  de  Pologne, 
dont  nous  nous  contentons  pour  mondict  frère  le  doc, 
que  lesdicts  ambassadeurs,  encore  qu'ib  dénreot  nom 
faire  tout  le  plaisir  qu'ils  pourront  en  cela ,  que  néanmoîm 
ils  soyent  cause  de  rendre  le  fait  de  la  retigioB  poor 
mondict  frère  plus  difficile,  è  cause  qu^  ieor  tondit  al 
de  (aire  mettre  ceste  affiire  en  dâibénitîon  au  Pvieaieal 
et  Estats d'Angleterre,  au  lieu  que ladicte  reyne  s'eopeot 
bien  résoudre  devant  et  puis  envoyer  lesdits  articles  et 
convention  à  son.  Pariement  et  Estats  pour  les  voir  et  vé- 
riâer.D  (Même  volume,  p.  353.) 
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<|ue  ferez  en  cela,  sera  si  bonne,  que  vous 
aurez  toute  occasion  de  grand  contentement 
et  de  ce  m*en  constitue  caution,  pour  in*cn 
acquitter  d'aussi  bon  cœur  que  je  prie  Dieu, 
Monsieur  de  la  Mothe,  de' vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digue  garde. 

Escrit  à  S'-Germain-en-Laye,  le  xviii  jan- 
vier 1676. 

Catebine. 

1574.  —  90  janvier. 

Orig.  Bibl.  mU  fondf  français,  n"  3to5  ;f  18. 
A  MON  CODSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE, 

«ABISCIAI.  DE  rBARCi ,  OODTKMBVI  ET  UKOTERAHT  cinitkt 
POCI  Li    BOT  MOnilOI  MON  FIU  ,  BU  LimCEDOC. 

Mon  cousin,  vous  serez  si  au  long  satisfaict 
par  la  dëpesche  que  le  Roy  monsieur  mon 
fitz  vous  faict  présentement  et  par  ce  que  vous 
dira  le  sieur  de  Forges,  présent  porteur,  que  je 
ne  m  estenderay  à  vous  en  faire  autre  discours. 
Bien  vous  diray-je  que  nous  sommes  at- 
tendant en  bonne  dévotion  quelque  bonne 
nouvelle  de  voslre  assemblée  ^  de  laquelle  je 
désire  que  nous  puissions  tirer  le  fruict  qui 
est  requis  pour  le  bien  et  repos  de  ce  royaume, 
priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa 
garde. 

Escript  à  S*-Germain-en-Laye,  le  xx*  jour 
de  janvier  1574. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrine. 

'  Charles  IX  avait  écrit  de  Saint-Germain  le  A  janvier 
précédent  :  rrLes  gens  de  ma  court  de  Parlement  de  Tou- 
louse m^ont  escript  que  vous  aviei  fait  choix  du  premier 
président  Daflis  pour  se  trouver  en  rassemblée  et  confé- 
rence que  vous  devez  faire  a  Pésenas,  dont  ilz  m^ont 
uppUé  Texcuser  pour  estrc  le  personnage  le  plus  propre 
pour  maintenir  Tunion  en  iadicte  ville,  ce  que  je  leur  aj 
accordé.»  (BibL  nat.,  fonds  franc.,  n*  da66,  T  86.) 


1574.  —  91  janvier. 

Orif.  Bibl.  nat.  colleet.  Dopoy,  n"*  801,  (^  117. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

raniiBB  piésiDniT  br  sa  coort  di  PABLeaiirr  À  puis. 

Monsieur  le  Président,  je  vous  prie,  suivant 
ce  que  mon  cbancellier  vous  dira  plus  particu- 
lièrement de  ma  part,  de  voulloir  mectre  une 
bonne  fin  àTacquict  de  mes  debtes,  comme 
je  vous  en  ay  ci-devant  pryë  et  m'avez  promis 
vous  y  employer  volontiers ,  comme  aussy  j'en 
ay  en  vous  toute  fiance,  vous  asseurant  que  ne 
me  sçauriez  fayre  plaisir  plus  aggrëable.  J'ay 
donne  charge  à  mondict  cbancellier  ne  vous 
abandonner  poinct  que  n'ayez  achevé  cest  af* 
fayre,  lequel  j'estime  m'y  mporter  plus  qu'aultre 
quelconque  où  je  vous  aye  jamays  donné  peyne. 
Aussy  me  trouverez  vous  bien  preste  de  recon- 
gnoistre  le  plaisir  que  me  ferez'et  que  j'attendi 
de  vous  en  cest  endroict,  sur  lequel  je  prye 
Dieu,  Monsieur  le  Président,  vous  tenir  en  sa 
saincte  garde. 

Escript  à  S*-Germain-en-Laye,  le  xxi*  jour 

de  janvier  i57i. 

Caterinb. 
Chanterbau. 


1574.  —  a  4  janvier. 

Orig.  Bibl.  nat.  noareUes  acquititioDS  françaises,  n*  93i,  f  16. 

A  MONSIEUR  DE  RAMBOUILLET, 

c—iiaira  M  BOT  aonnim  soi  nu  n  «m  combi  nrri 
rr  CAPPiTAni  m  ms  OAaoai. 

Monsieur  de  Rambouillet,  je  viens  de  rece- 
voir vostre  letre  du  xi*  de  ce  niovs  avec  le 
mémoire  qui  l'accompagnoit,  par  lequel  j'ai 
veu  comme  vous  vous  estes  soigneusement  rn- 
formé  de  tout  Testât  des  affaires  de  Pollongne , 
duquel  par  conséquent  vous  sçaurez  bien 
rendre  capable  mon  filz  le  roy  de  Pollongne, 
à  son  arrivée,  qui  sera  bientoti,  comme  j*es- 
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père,  vous  asseurant  que  vous  m'avez  gran- 
dement satisfaicl  en  cest  endroict ,  et  que  toutes 
choses  me  sont  si  vivement  représentées  que 
je  n'y  sçaurois  riens  désirer  davantage.  J'ay 
bien  noté  la  response  que  vous  avez  Faicte  au 
cappitaine  de  Samogitie  sur  la  promesse  qu  il 
vous  a  ramentuqu'avoyeut  faicte  les  sieurs  de 
Vallence,  de  Lanssac  et  de  Tlsle  d'envoyer 
de  l'argent  par  delà  pour  satisfaire  aux  frais 
de  la  guerre,  en  cas  qu'il  en  fust  besoing,  et  a 
esté  sagement  faict  à  vous  de  luy  en  répondre 
de  ceste  façon,  espérant  que  Theureuse  arrivée 
par  delà  de  mondict  filz  le  roy  de  PoUongne 
accommodera  aisément  beaucoup  de  choses, 
encores  qu'il  n'y  arrive  une  si  grande  somme 
de  deniers  que  je  voudrois  ;  mais  je  suis  après 
à  l'en  faire  secourir  le  mieux  qu'il  sera  possi- 
ble, estant  bien  aise  que  cependant  vous  ayez 
faict  fournir  par  le  sieur  Soderini  audict  cap- 
pitaine de  Samogitie  six  mil  escuz,  et  a  esté 
fort  bien  advisé  à  vous  de  le  faire  faii*e  par 
forme  de  prest  en  sachant  ung  très  bon  gré 
audict  Soderini,  comme  aussi  de  ce  qu'il  a  si 
dextrement  négocié  avec  le  palatin  de  Sando- 
myr,  dont  j'espère  qu'il  ne  tombera  en  aucune 
perte  et  dommage,  ainsi  que  je  l'en  asseure 
par  la  lettre  que  présentement  je  lui  en  escripts  ; 
et  n'ay  de  quoy  vous  faire  la  présente  plus 
longue  que  pour  prier  Dieu,  Monsieur  de 
Rambouillet,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  xx!!!!*"*' 
jour  de  janvier  1674. 

Catbrinb. 
Brolart. 


157A.  —  a5  janvier. 
Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  Colbert,  n*  366 ,  p.  5t5. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 
Monsieur  du  Ferrier,  j'ay  fait  voir  au  Roy 


mon  fils  la  lettre  que  vous  m'escrîpviales 
le  onziesme  de  décembre^  louchant  FouTer- 
ture  que  l'on  vous  a  fait  par  delà,  laquelle 
le  Roy  mondict  sieuret  filz  sera  tooqours 
content  d'embrasser,  lorsqu'il  en  aura  este  plus 
avant  esclaircy  et  y  congnoistra  quelque  fon- 
dement, ayant  voulu  sur  ceste  occasion  dé- 
pescher  le  sieur  de  Montmorin  présent  porteur 
devers  vous  pour,  s'il  est  de  besoin,  passer 
jusques  sur  les  lieux  et  s'instruire  de  ceste  af- 
faire, pour  luy  en  rapporter  ce  qu'il  en  aura 
apprins  tant  de  vous  que  d'ailleurs,  avec  le 
bon  advis  que  vous  sçaurez  bien  luy  donner 
sur  tout  ce  que  vous  jugerez^  concerner  en  cet 
endroict  le  service  du  Roy;  sur  quoy  il  vous 
fera  congnoislre  son  intention.  Je  vous  prie 
d'adviser,  suivant  ce  que  je  vous  ay  dernière- 
ment escript,  s'il  y  aura  moyen  de  faire  avec 
quelques  particuliers  de  la  Seigaeurie  qui 
pussent  me  prester  cent  ou  deux  cent  mil  es- 
eus  en  leur  baillant  bonne  seuretë,  lesquels  je 
veux  faire  fournir  à  mon  fils  le  roy  .de  Poloa- 
gne  en  son  royaume,  et  sçavoir  les  conditions 
et  quelle  espérance  j'en  puis  avoir,  afin  que, 
selon  ce  que  vous  m'en  manderez,  je  puisse 
faire  estât  de  celte  somme  ou  y  pourvemr 
d'ailleurs;  priant  Dieu,  Monsieur  du  Ferrier, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

'  Le  11  décembre  1673,  du  Ferrier  avait  écrit  à 
Catherine  :  «Le  comte  Pietro  Avogadre  m*a  dit  de  la 
part  d'un  seigneur,  qu'il  s'assure  estre  de  qualité  (1 
le  nommer  autrement),  que  ledicl  seigneur 
roit  mettre  es  mains  de  Sa  Majesté  un  Estât  qui  est  eo 
Italie  fort  de  sa  nature  et  auquel  sont  trou  fortereiMS 
de  grande  importance  et  où  la  commodité  seroH  trèt 
grande  d'y  faire  venir  des  François,  quand  on  voudroît, 
estant  ledict  Estât  très  fertile,  quatre  fois  plot  grand 
que  ceiuy  de  la  Hdiande.  J'ay  voulu  sçavoir  dans  qnefles 
conditions;  mais  il  m'a  respondn  qu^il  &UoH  d*abordea- 
tendre  voslre  intention. »  Un  peu  phis  bas,  il  ajonle  qoe 
de  comte  Avogadre  est  un  des  grands  seigneurs  de  par 
deçà  et  fort  affectionné  au  service  du  Roy».  (Même 
lume,  p.  556  et  557.) 
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Escript  à  Saint-Germaia-en-Laye,  le  vingt- 
inquiesme  jour  de  janvier  ib'jU. 

CiTEBINB. 
FiBBS. 


157 A.  —  37  janvier. 

Commaiiiqaé  par  feu  M.  Loeas  Monligoy. 

A  MONSIEUR  DE  RAMBOUILLET. 

Monsieur  de  Rambouillet,  je  vous  ai  voulu 
faire  ce  mot,  pensant  que  vous  seriez  à  ceste 
heure-ci  auprès  du  roy  de  Pologne  mon  fils, 
pour  vous  prier  de  me  mander  bien  au  long 
et  particulièrement  de  ses  nouvelles  et  de  sa 
réception  à  l'entrée  de  son  royaume,  et  ne 
vous  lassez  point  de  me  mander  comme  toutes 
choses  y  seront  passées  et  aussi  quel  conten- 
tement il  en  aura,  ne  craignant  point  de  me 
mander  la  vérité  de  tout.  Je  n'ai  eu  qu'une 
lettre  de  vous,  depuis  qu'estes  delà,  qui  m'a 
fait  penser  qu'il  y  en  a  eu  de  perdues  par  les 
chemins.  Quand  vous  m'écrirez,  baillez  vos 
lettres  à  M.  de  Bellièvre,  qui  me  les  fera  tenir, 
quand  il  écrira  au  Roi ,  et  pensez  que  ne  me 
sçauriez  faire  plus  grand  plaisir  que,  tant  que 
demeurerez  auprès  du  roi  de  Pologne  mondict 
filz,  de  m'écrire  le  plus  souvent  que  pourrez, 
m'advertissant  de  tout  ce  qui  adviendra  bien 
particulièrement;  et  souvenez-vous  d'exécuter 
le  mémoire  que  je  vous  baillay  à  votre  par- 
tement,  et  me  mander  ce  qu'en  aurez  fait.  Et 
faisant  fin  à  la  présente,  après  vous  avoir  prié 
de  faire  lous  les  jours  du  monde  souvenir  le 
roy  mon  fils  de  moy  ^  je  supplieray  Nosfre- 
Seigneur  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

De  Saint-Germain-en-Laye,  le  x-wii'™"   de 

janvier  157/1. 

Caterine. 

'  Le  roi  de  Pologne. 


Catbebirb  de  MiDIGIS.  -»  IV. 


1574.  —  5  février. 

Imprimé  dans  les  Additions  aux  Mémoiret  de  dutelnau,  t.  HI ,  p.  385 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe,  vous  serez  amplement 
instruit  par  la  lettre  du  Roy  monsieur  mon 
fils  ^  de  tout  ce  que  l'ambassadeur  d'Angleterre 
m'a  dit  en  sa  dernière  audience  et  des  propos 
qu'il  a  tenus  avec  Jeronime  de  Gondy  et  le 
désir  que  nous  avons  sans  aucune  fiction  de 
persévérer  et  persévérerons  de  voir  bientost 
effectuer  le  propos  de  mariage  d'icelle  reyne 
et  de  mon  fils  le  duc  d'Alençon;  pour  lequel 
je  vous  prie,  mais  c'est  de  la  plus  grande  af- 
fection qu'il  m'est  possible,  de  ne  rien  espar- 
gner  de  tout  ce  que  penserez  qui  pourra  servir 
pour  en  avoir  bientost  l'heureuse  fin  que  nous 
désirons.  Cependant  je  vous  assureray  que 
tout  ce  que  vous  promettrez  suivant  ce  que 
mondict  sieur  et  fils  vous  en  a  escrit,  sera 
trouvé  bon  et  y  sera  satisfaict,  si  ledict  ma- 
riage se  fait,  sans  aucune  modération  des 
promesses  et  asseurances  qu'en  pourrez  faire 
hardiment;  car  il  n'y  aura  nulle  faute  que 
les  lettres  de  change  bonnes  et  seures  ne  vous 
soyent  lors  envoyées  pour  cela,  comme  vous 
avons  cy-devant  escript.  Cependant  je  vous 
diray  que  j'ai  reçu  des  lettres  du  s'  Acerbo 
Vellutelli,  par  lesquelles  il  m'a  faict  entendre 
les  bons  termes  oii  est  le  dict  propos  de  mariage , 

*  t(  L^ambassadear,  disail  Charles  IX,  m^a  dil  que  ce 
qui  a  gardé  la  reine  sa  raaitresse  de  prendre  une  bonne 
résolution  au  faict  dudict  mariage,  estoit  que  le  milord 
grand  Trésorier  et  M' Smith, qui  avoient  tousjours mené 
ceste  affaire  éloient  malades  avant  le  retour  du  s'  Randol- 
phe,  et  rétoient encore,  de  sorte  qu^elle  ne  pouvoit  encore 
faire  ladicte  réponse,  n  {llfid,,  p.  383.)  Dans  une  lettre 
de  sa  main  à  Valentin  Daie  du  3  février,  Elisabeth  motive 
le  retard  de  sa  réponse  sur  le  mécontentement  que  ses 
conseillers  éprouvent  de  ce  mariage,  et  sur  une  tentative 
faite  pour  s'emparer  de  la  Rochelle.  (  CaUndar  of  State 
pupen,  i57&,  p.  /i65.) 
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ainsi  quii  a  entendu  bien  certainement  du 
s*^  comte  de  Leicestre  et  aussi  la  bonne  afTec- 
tion  qu'y  a  ladicte  reyne,  me  disant  assez  clai- 
rement qu'il  seroit  bien  d'opinion  que  Ton  n'y 
épargnast  pas  les  libéralités  et  présens,  et  me 
prie  de  le  faire  gratifier  de  ce  que  monte  le 
pastel,  qu'il  dit  que  le  baron  de  la  Garde,  à 
qui  j'en  ay  souvent  escript  et  fait  ce  qui  se  peut 
en  cela,  s'excuse  fort  et  dit  n'avoir  rien  h  luy 
qui  n'en  fait  aucune  preuve  suffisante.  Voilà 
pourquoy  il  ne  se  peut  faire  pour  lui  en  jus- 
lice  ce  qui  se  pourroit,  s'il  y  en  avoit  preuve 
suffisante;  mais  comme  vous  lui  pourrez  as- 
seurer,  selon  aussi  que  je  lui  escris,  si  ledict 
mariage  se  fait,  il  ne  sera  pas  seulement  gra- 
tifié de  telle  somme,  mais  do  beaucoup  plus 
grande,  et  si  se  peut  asseurer  que,  advenant 
vacation  de  quelque  bonne  abbaye,  dont  il 
parle  aussi  par  ladicte  lettre,  il  en  sera  pa- 
reillement bien  volontiers  gratifié,  ce  que  vous 
lui  ferez  entendre  de  ma  part  et  le  prierez  de 
continuer  ses  bons  offices  en  cela  et  de  s'as- 
seurer  qu'il  luy  sera  tenu  promesse  d'aussi 
bon  cœur  que  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  la 
Mothe,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  S'Germain-en-Laye,  le  cinquiesme 
jour  de  février  1576. 

Vous  ne  m'avez  rien  respondu  de  ce  que 
vous  mandions  pour  dire  au  s' de  Walsingbam.  ' 
Je  vous  prie  mo  mander  ce  qu'il  vous  aura  sur 
ce  dit  et  faire  bien  connoistre  combien  nous 
désirons  que  ce  mariage  se  puisse  elTecluor, 
car  c'est  tout  nostre  désir. 

Caterine. 


1 574.  —  5  février. 

Imprimé  'lans  ici  Additions  aux  Mcmoireâ  de  Caâtelnau,  t.  UI ,  p.  387. 

A  MONSIEUR  VELLUTELLI. 

Seigneur  Vellutelli,  j'ay  vu  par  vos  lettres 


du  XIII  du  mois  passé  de  quelle  aSeclion 
vous  continuez  à  vous  employer  à  faire  tous 
les  bons  offices  qu'il  vous  est  possible  en  la 
négociation  du  mariage  et  l'apparence  que  vous 
voyez  (par  ce  que  en  avez  pu  apprendre  du 
s"^  comte  de  Leicestre),  que  ceste  affaire 
pourra  bien  réussir,  y  estant  la  reine  d'Angle- 
terre madame  ma  bonne  sœur  et  cousine  bien 
disposée  et  mieux  que  jamais.  Cela  m'a  donne 
beaucoup  de  contentement  pour  le  désir  sin- 
gulier que  j'ay  de  voir  les  choses  prendre  un 
bon  et  heureux  succès  pour  le  bien  et  grandeur 
de  ces  deux  royaumes  et  de  toute  la  chrestienté; 
et  pour  ce  que  je  vous  prie  continuer  k  faire 
en  cecy  tout  ce  que  vous  estimerez  y  pouvoir 
servir  et  apporter  advancemcnt,  comme  je 
sçay  que  jusques  icy  vous  ne  vous  y  estes  es- 
pargné.  Et  si  l'effet  en  sort  que  j'espère  avec 
la  grâce  de  Dieu ,  vous  ne  serez  pas  seulement 
satisfait  et  récompensé  de  la  somme  qu'estimez 
vostre  pastel,  mais  recevrez  de  ceste  part  si 
bonne  récompense  de  vos  mérites  et  services 
en  cela,  que  vous  ne  regretterez  point  la  peine 
ot  le  temps  que  vous  y  aurez  donné,  ainsi 
que  vous  entendrez  plus  particulièrement  du 
sieur  de  la  Mothe-Fénelon,  conseiller  et  am- 
bassadeur du  Roy  monsieur  mon  fils  par  delà, 
sur  lequel  me  remettant  maintenant,  je  prie- 
ray  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

Escript  à  S'-Germain-en-Laye,  le  cin- 
quiesme  jour  de  février  ib'jU, 

Catebinb. 

1574.  —  10  février. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  3ai3,  f^  i«. 

V  MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT  DE  METZ, 

COSSULLIB  DU  BOT  HOXSIKCB  MOI  FIU   Kl  SOB  COSMBIL  PUti. 

Monsieur  le  Président,  ayant  veu  ce  que 
vous  m'avez  escript  du  premier  jour  de  ce 
moys  touchant  ce  que  désire  mon  cousin  le 
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duc  Cazimir  pour  le  faict  des  paiemens 
qui  luy  dévoient  estre  fournis  dedans  la  fin 
de  Tannée  passée,  j'ay  incontinent  envoyé 
quérir  le  receveur  de  Vigny  le  jeune  pour 
luy  en  parler  et  espère  qu'il  sera  aujourd'huy 
icy;  après  lequel  oy  sur  ce  qu'il  a  de  deniers 
pour  fournir  à  mondict  cousin,  je  vous  feray 
sçavoir  quelle  sera  l'intention  du  Roy  monsieur 
mon  filz  sur  ce  qu'il  désire  que  Ton  se  con- 
tante de  ses  blancs  signez  seullement  qu'il  a 
laissez  à  ses  gens,  en  actendant  que,  à  son 
retour  à  Heldeberg,  il  présente  Toriginal  de 
l'obligation  pour  en  faire  faire  l'endossement; 
en  quoy  je  ne  trouve  pas  grande  difficulté, 
estant  chose  qui  s'est  jà  faict,  ainsi  que  me  le 
mandez.  Pour  le  regard  des  postes  de  Poloigne, 
je  suys  fort  ayse  que,  en  actendant  que  des 
personnes  puissent  estre  establies  es  lieux  oii 
vous  avez  jà  advisé,  suivant  la  permission  que 
en  ont  donnée  les  princes  de  les  establir,  vous 
ayez  donné  ordre  que  les  pacquelz  seront 
portez  et  les  courriers  qui  y  seront  dépeschez 
acommodez  de  chevaux.  Depuys  que  j'ay  re- 
ceu  vostre  susdicte  lectre,  j'ay  eu  nouvelles 
de  mon  filz  le  roy  de  Poloigne,  comme  il 
estoit  entré  dedans  les  limites  de  son  royaulme 
et  entre  les  mains  des  Polonnoys,  dont  je  reçoys 
grande  joye,  priant  Dieu,  Monsieur  le  Pré- 
sident, qu'il  vous  ayten  sa  saincte  garde. 
Escript  à  S*-Germain-en-Laye,  le  x*  jour  de 

février  1574. 

Catrrinb. 
Brulart. 

Comme  je  signoys  ceste  lectre,  ledict  receveur 
de  Vigny  est  arrivé ,  qui  m'a  dict  que  les  cent  mil 
livres  qui  sont  destinez  pour  mondict  cousin 
sont  tous  pretz  à  Metz ,  lesquelz  le  Roy  monsieur 
mon  filz  trouve  bon  estre  délivrez  à  ses  gens, 
soubz  leurs  quictances  ou  blancs  qu'ilz  en  ont,  à 
la  charge  d'en  faire  faire  l'endossement,  quand 
mondict  cousin  sera  de  retour  à  Heldeberg. 


1574.  —  i3  février. 

Orig.  Arch.  nat.  collect.  Simancas,  K  i533,  n°  33. 

AU  ROY  CATHOLIQUE. 

Très  hault,  très  excellent  et  très  puissant 
prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  beau-filz, 
le  Roy  mon  très  cher  sieur  et  filz  et  nous 
avons  toute  confiance  que  vous  vous  rendrez 
favorable  à  la  prière  que  nous  vous  faisons 
présentement  qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté  faire 
don  au  s'  Roy  nostre  filz  de  la  part  que  vous 
pouvez  prétendre  en  l'un  des  prisonniers 
Turcqs,  comme  desjà  luy  ont  faict  don  de 
leurs  partz  nostre  très  Saint  Père  le  Pappe  et 
les  duc  et  seigneurs  de  Venize,  affin  que,  par 
ce  moyen,  qui  semble  estre  le  plus  expédient 
et  convenable,  je  puisse  retirer  et  délivrer  de 
la  main  des  Turqs  ung  gentilhoume  qu'il  a  en 
affection  et  que  ne  se  peult  rachepter  par 
aultre  moyen ,  ayant  bien  vouUu  adjouster  en 
cest  endroict  nostre  prière  et  requeste  que 
désirons  avoir  en  vostre  endroict,  suppliant 
le  Créateur,  très  hault,  très  excellent  et  très 
puissant  prince,  nostre  très  cher  et  très  amé 
beau-filz,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et 
digne  garde. 

Escrit  à  S*-Germain-en-Laye,  le  xin*"*  jour 
defebvrier  167/1. 

Vostre  bonne  mère, 

Caterine. 
De  Neufville. 


1574.  —  16  février. 
Orig.  Bibl.  nat.  nouvelles  acqnisidoiis ,  n*  93,  (*  lo. 

A  MONSIEUR  DE  RAMBOUILLET. 

Monsieur  de  Rambouillet,  j'ay  receu  à  ung 
jour  près  l'un  de  fautre  voz  lettres  des  xxix*  dé- 
cembre et  xx!!*"  de  janvier  derniers  passez, 
èsquelles  je  n'ay  rien  veu  qui  ne  m'ayt  gran- 
dement pieu ,  mesmes  en  ce  que  toutes  choses 

36. 
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estoycnl  si  bien  préparées  en  l^ollongne  pour 
le  bien  des  affaires  du  Uoy  mon  filz;  en  quoy 
je  sçay  assez  combien  vostre  dextérité  a  servy 
à  les  faire  prendre  ung  si  bon  ply,  dont  je 
m  asseure  qu*il  demeurera  grand  contantement 
el  satisfaction  à  mondict  fiiz  audevant  duquel 
je  suis  bien  ayse  que  vous  soyez  venu  et  vous 
ayl  donné  la  charge  d'aller  ù  Cracovie  pour 
assister,  de  sa  part,  aux  funérailles  du  feu  roy 
Sigismond ,  me  proniectanl  bien  que  ce  ne  sera 
pas  sans  luy  faire  quelque  bon  service,  selon 
que  les  occasions  s'en  pourront  présenter,  et 
que,  au  surplus  en  toutes  choses  qui  concer- 
neront son  heureux  eslabli^sement,  vous  luy 
sçaurez  bien  donner  ung  bon  et  prudent  conseil  ' 

'  Voici  une  leUrc  de  M.  Le  Vdycr  ù  ^\.  de  Monillicrs, 
qui  fournil  quelques  détails  inlé;essant>  sur  rarrivce  du 
nouveau  roi  en  ses  États  : 

cMonsoigneur,  si  plus  losl  jVusse  entendu  vostre  dé- 
siré retour  en  la  court  de  France,  plus  losl  eusse  en- 
treprins  sur  moy  de  vous  escripre  les  parlicularités  qui  se 
sonl  passées  pendanl  le  voya|rc  d'Aiicmagne,  qui  a  esté 
heureux  et  fortuné  contre  Tcspéranse  de  plusieurs.  Aussi 
onl  esté  tous  les  faiclz  advenus  en  ce  royaume  de  Pol- 
loigne,  lequel  est  composé  de  pallatins  et  sénateurs  autant 
ambitieux  et  avaritieui  qu'en  aultre  région;  en  quoy  il 
a  fallu  bien  considérer,  lorsqu'on  a  Iraiclé  les  affaires 
de  la  couronne.  Or,  Monseigneur,  le  niarcscbal,  estant 
venu  devant  le  roy  de  quelques  jours  pour  assister  aux 
ol)sè(|ucs  et  funérailles  du  feu  roy  do  Polloigne  pour  le 
Roy  de  France,  a  senty  et  cognu  les  aflections  particulières 
des  palatins  dont  ils  esloienl  touchez  veisSadicle  Majesté 
el  selon  qu'il  a  cognu  estre  nécessaire ,  les  a  tirés  du  tout  à 
son  party;  il  n'y  a  espargrié  ny  diligence  ny  autres  choses 
à  ce  nécessaires.  Enfm  les  choses  ont  si  Men  succédé  (jue 
l'entrée  du  roy  en  cesle  villo  fut  lo  \?iir""  du  présent 
mois,  qui  fut  faicl  avecques  autant  grand  nombre 
de  gentilzhommes  bien  et  advaiitageusemenl  montez 
(ju'il  n'est  possible  de  plus  el  juscpies  au  nombre  de 
douze  mille  chevaux;  que  si  le  roy  eusl  voulu  permettre 
de  Vc'nir  en  ceste  ville  à  ceux  (|ui  en  fnisoiont  estai,  il  s'y 
feusl  trouvé  plus  de  cinquante  mille  chevaux  el  tant  fui 
1q  Irouppe  longue  à  passer  quoSadicte  Majesté  entra  de 
nuit  en  ceste  ville,  d'où  soKant  de  IV/^lise,  il  fut  voir 
rinfanle  qui  est  logée  viz  à  viz  d'icelle.  Après  l'entrée 


pour  la  pratique  et  cognoissance  des  affaires 
que  vous  avez  peu  avoir  par  delà  au  séjour 
que  vous  y  avez  faict,  où  vous  vous  estes  dé- 
porté de  si  bonne  façon  que  vous  en  méritez 
grande  louange  et  pouvez  vous  asseurer  d*en 
avoir  le  bon  gré  du  Roy  monsieur  mon  filz, 
tel  que  vous  le  sçauriez  désirer  pour  votre 
contantement,  priant  Dieu,  Monsieur  de 
Rambouillet,  quil  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde. 

Ëscript  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  lun" 

jour  de  febvrier  157/1. 

Caterinb. 
Brulart. 

on  descouvra  que ,  au  couronnement ,  se  dévoient  faire  et 
donner  quelques  empeschemeDS ,  mesmement  sur  ce  que 
ceulx  de  la  religion  vouloient  que  Sa  Majesté  jurast  qa*il 
feroil  observer  Texercice  de  leur  religion.  Enfin  fut  par 
Monseigneur  le  mareschai  si  dextrement  négotië  avecques 
ceulx  qui  vouloient  empescher  le  couronnement,  quili 
furent  les  premiers  qui  le  requirenl  et  déclarèrent  vouloir 
consentir  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  voudroit,  laquelle, 
pour  contenter  ses  partisans,  promist  ces  mots  et  signa 
avecques  sa  déclaration  de  conserver  la  religion  catho- 
lique :  ffacem  inter  diuidenUi  pro  religûme  tuirê.  Et  ainsy 
fui  le  roy  couronné  le  xu*~  du  présent  moys  sans  aucune 
contradiction,  ce  que  ceulx  de  ce  paya  dient  n^avoir 
jamais  veu ,  mcsmement  qu^il  n*y  eut  mort  et  efiiision  de 
sang.  Maintenant  reste  le  point  do  mariage,  dnqnel  je 
m'asseure  qu'ion  se  deffendra  bien  el  à  pourvoir  â  Tcika- 
blissemenl  de  la  justice.  Le  roy  a  ouy  les  nunces  de  ses 
provinces  qui  luy  viennent  offrir  avecques  présens  ridies 
toute  ridi^lit<5.  Sa  Majesté  a  vu  encorcs  ce  matin  rinfaote 
el  disné  cbez  le  palatin  de  cesle  ville,  Tun  des  plus  con- 
traires à  snn  élection.  Hier  il  fut  souppcr  aux  nopces  d'ung 
dos  frères  de  Borosqui ,  qui  a  esté  en  France  et  vous  asseore 
qu'il  est  respecté  et  fort  honoré  de  ses  subjecti,  <|ui  sont 
en  (rrand  nombre.  Je  croys  que  Monseigneur  le  maresdial 
ne  partira  de  cesle  coorl  que  après  Pasques,  et  jusques 
à  ce  qu'il  y  ait  ung  bon  ordre  aux  affaires.  —  De  Cra- 
covie, ce  ix?"' jour  de  février  167^.»  (Orig.  BiW.  nat., 
fonds  franc.,  n*  16967,  fol.  i58). 
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157  A.  — 18  février. 

Imfinmé  dam  les  Âdditiont  mus  Màmoiru  Ht  CtuUUumfl.  III ,  p.  891. 
A  MADAME  MA  BONNE  SOEUR 

LA  ROYiNE  D'ANGLETERRE. 

Madame  ma  bonne  sœur,  ie  sieur  de  la  Mothe- 
Fénelon,  ambassadeur  du  Roy  monsieur  mon 
(ils  résident  près  de  vous,  nous  a  escrit  et 
vostre  ambassadeur  par  deçà  nous  a  confor- 
mément fait  entendre  la  bonne  affection  que 
vous  avez  à  l'effet  de  la  négociation  de  ma- 
riage; sur  quoy  le  Roy  mondict  sieur  et  filz 
et  moy  avons  escrit  audict  sieur  de  la  Mothe 
vous  faire  entendre  aucunes  choses  concernant 
le  désir  que  nous  avons  de  voir  une  bonne 
et  prompte  résolution  et  issue  en  ceste  affaire, 
à  laquelle  je  vous  asseure  que  nous  sommes 
d'autant  plus  enclins  que  nous  en  espérons  un 
grand  bien  pour  toute  la  chrestienté,  et  encore 
particulièrement  pour  ces  deux  couronnes. 
Et  davantage  je  le  désire  pour  le  plus  grand 
contentement  que  je  puisse  à  présent  recevoir  et 
qui  me  satisfera  le  plus,  s'il  plaist  h  Dieu  que 
cela  se  fasse,  et  que  je  puisse,  selon  laparfaicte 
amitié  que  je  vous  y  ai  toujours  portée,  avoir 
cet  heur  de  vous  estre  si  proche,  comme  je 
serois,  si  cela  s'accomplissoit  et  dont  je  prie 
Dieu  de  très  bon  cœur,  comme  vous  dira 
plus  amplement  de  ma  part  ledict  sieur  de  la 
Molhe-Fénelon,  lequel  je  vous  prie  croire  sur 
ce.  comme  vous  feriez  moy-mesme,  qui  prie 
Dieu,  Madame  ma  bonne  sœur,  qu'il  vous  ait 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Kscripti'i  S*-Germain-en-Laye,  le  xviii*jour 
de  février  1574. 

CATRRnB. 


1574.  —  93  février. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  franfaif ,  n*  3flo5,f^  ho. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE, 

OOUVUHBUB  n  UBCmiAIIT  oMbaL  rOCB  LB   BOT  MOMBUB  liO!l  tUM 

Il  L&X6UB0O0. 

Mon  cousin,  nous  cognoissons  bien  que  de 
vostre  prudence  et  bonne  conduicte  dépend 
principallement  la  seureté  et  conservation  du 
pays  de  delà.  Vous  estes  celluy  qui  plus  y 
travaillez  et  auquel  le  Roy  monsieur  mon 
filz  et  mov  avons  entière  confiance.  Je  vous 
prie  nous  y  confirmer  de  tant  plus,  adjouxtant 
aux  préceddans  quelque  bon  et  notable  service , 
qui  viendroit  très  à  propos  maintenant.  Ledict 
seigneur  Roy  mon  filz  se  porte  fort  bien, 
grâces  à  Dieu,  avec  toute  bonne  volunté  en 
vostre  endroict;  en  quoy  je  le  seconderay  fort 
volunticrs,  suppliant  le  Créateur,  mon  cousin, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde  ^ 

Escript  à  S*-Germain-en-Laye ,  le  xxii'"*'jour 

de  febvrier  1 576. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterlne. 

*  Le  lendemain  Charles  IX  ajoutait  : 

ffJe  persiste  à  vouloir  rechercher  tous  tes  moyens  pos- 
sibles pour  venir  à  une  paix,  combien  que  il  semble  que 
mes  subjectz  de  la  nouvelle  opinion  ausquelz  vous  avei 
affaire  s'en  recuilent  autant  qu*ilx  peuvent;  car  non  seu- 
lement ils  mesprisent  les  conditions  avantageuses  que  je 
leur  ay  fairtofîrir,  mais  ne  se  laissent  aucunement  entendre 
et  rechercher  et  refusent  d'entrer  en  conférence ,  comment 
j'ay  veu  par  les  dernières  dëpeschesque  vous  m'avez  faictes. 
Je  vous  ay  mandé  que  je  vous  despécherois  le  s'  de 
S^  Suplice,  par  lequel  je  vous  ferois  bien  au  long  en- 
tendre mon  voulloir.  Depuis  j'ay  advisé  retenir  encore 
quelques  jours  le  s'  de  S*  Supplice  à  ceste  fin'de  pouvoir 
avecques  plus  de  loysir  délibérer  et  résouldre  sa  dépesche , 
laquelle  je  désire  rendre  telle  qu'elle  soyt  fructueuse.  En 
attendant  je  vous  fais  la  présente  pour  vous  prier,  mon  cou- 
sin, ad  viser  à  faire  prolonger  la  suspension  d'armes,  s'il 
est  possible,  jusques  à  la  S*  Jean  prochainement  venant, 
affin  que  nous  puissions  plus  coumodëment  faire  négo- 
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1574.  —  3  mars. 
Oriç.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n**  3ao5,  f*  h». 

A  MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  vous  entendrez  si  au  long  tout 
ce  qui  est  advenu  et  s'est  passé  de  deçà  depuis 
les  dernières  dépesches  que  le  Roy  monsieur 
mon  fils  a  faictes,  par  celles  qu  il  vous  faict 
présentement  ^  que  je  n'y  adjousleray  aucune 
chose,  si  ce  n  est  pour  vous  prier,  mon  cousin, 
comme  je  fais,  de  satisfaire  au  contenu  en 
sadicte  de'pesche,  selon  que  jugerez  se  devoir 
faire  et  vostre  prudence  acouslumée,  laquelle, 
pour  eslre  question  de  choses  très  impor- 
tantes à  son  service,  y  sera  hien  requise.  Sur 
ce  je  prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  très  sainte  et 
digne  garde. 

Escript  à  Paris,  ce  m*  jour  de  mars  1676. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 

lier  la  susdicle  paix,  elque  par  le  renouvellement  de  la 
guerre  les  choses  ne  se  rendent  plus  diflicilcs.  Il  fault, 
mon  cousin  f  que  ladiclc  trefve  soit  telle  et  sy  asscuréc  que 
durant  icelie  il  ne  soyt  rien  imposé  ni  entrepris  sur  nos 
subjectz  cl  nos  villes,  ains  que  chascun  se  contienne 
dedans  ses  limites,  sans  faire  tort  ou  dommage  à  aucun, 
ny  assembler  vivres,  lever  deniers,  comme  il  a  esté  faict 
jusques  à  reste  heure  contre  la  foy  promise.  Ce  sera  le 
chemyn  pour  parvenir  à  une  généralle  paciflication  pour 
à  laquelle  atteindre  je  vous  asseurc  que  je  n^espargneray 
rien  de  ce  que  je  pourray  faire  avecques  dignité  et  raison  ; 
mais  aussy  faut-il  que  mcsdictez  subjectz  s^aydent  de  leur 
costé  et  se  meclenl  en  tel  debvoir  qu'ilz  s'en  rendent  di- 
gnes, t)  (Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n**  3267,  f*  10.) 
'  Voici  la  lettre  du  Roi  à  laquelle  elle  fait  allusion  : 
r  Je  vous  ay  mandé  par  mes  deux  dernières  première- 
ment que  je  vous  dépcscherois  le  s'  de  S*  Supplice  et 
depuis  Villeroy  pour  vous  faire  entendre  mon  intencion 
tant  sur  le  faict  de  la  pacification  des  troubles  de  par 
delà  que  sur  les  moiens  que  je  vouspouvois  donner  pour 
continuer  la  guerre ,  en  cas  que  Ton  ne  peust  faire  la  paix. 
Lcdict  Villeroy  csloit  prest  à  partir,  quand  j'ay  receu  ad- 
vis  comme  mes  subjectz  de  la  nouvelle  opinion  ont  repris 
les  armes  générallemenl  par  tout  mon  royaume,  de  sorte 
que,  pourceste  occasion,  il  m^a  fallu  changer d'ad vis,  ne 


1574.  —  6  mars. 

Orig.  Dibl.  Aat.  fonds  Dopuy,  n*  801,  V  118. 

A  MONSIEUR  DE  THOU. 

Monsieur  le  Président,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  a  faict  expédier  ses  leclres  patentes  de 

pouvant  penser  que  mesdictz  subjectx  aiaDt  tucaoe  vo- 
lonté de  la  paix,  puisqu^ilz  ont  faict  cesle  dëdaralion  de 
leur  mauvaise  intention,  dont  vous  sçavez,  mon  cousin, 
mieux  que  nul  autre,  et  en  appelle  à  Dieu  à  tesmoing 
en  quel  devoir  je  me  suis  mis  pour  moyenner  une  gé- 
néralle paciffication  par  tout  mon  royaume ,  niaient  rien 
obmis  de  ce  que  j*ay  peu  faire  poar  lever  la  melfianœ 
que  mesdictz  subjectz  avoicnt  prise  et  sur  laquelle  ilz 
s'excusoient ,  jusques  à  avoir  faict  retirer  de  plusieurs  en- 
droictz  en  leurs  maisons  les  compagnycs  de  gensdarmes 
qui  y  avoient  esté  ordonnées  pour  tenir  gamiaon  ;  mab 
puisqu'ainsi  est  qu'ilz  ont  si  fort  mespris^  les  grâces  qui 
leur  ont  esté  offertes,  il  se  (ault  résouldre  d*user  des 
moiens  et  forces  que  Dieu  a  mis  entre  mes  mains  pour 
me  rendre  obéy,  combien  que  je  vous  confesse  que  ce 
soit  avec  le  plus  grand  regrect  et  desplaisîr  que  je  reoeui 
jamais,  pour  ce  que  je  congnois  bien  que  la  continuation 
de  la  guerre  est  la  niyne  entière  de  mon  Estât  et  de  mes 
subjectz.  Je  vous  avois  mandé  par  cy  devan|  avoir  réservé 
dix  compagnies  de  gens  de  pied  pour  voua  envoier.  Sur 
ces  occasions  je  suis  contrainct  de  les  retenir  pour  m*en 
servir  de  par  deçà ,  n*aiant  aucunes  forces  plus  promptes' 
pour  opposer  aux  desseins  et  entreprises  de  eenk  qui  te 
sont  eslevés  es  provinces  de  deçà  ;  «u  moîeii  de  qoov 
je  vous  prie  de  lever  par  delà  tel  nombre  de  com- 
paiguyes  de  gens  de  pied  que  vous  congnoistres  eitre  né^ 
ccssaire.  Je  vous  puis  encore  moins  secourir  pour  cette 
heure  d'argent,  n'en  aiant  pour  satisfaire  aux  detpentet 
urgentes  qui  se  présentent  maintenant  auprès  de  moy, 
de  mode  qu'il  est  de  besoing  que  tous  met  tobjecti  t*éver* 
tuent  à  ce  coup  et  facent  de  nécetsité  vertu.  Si  ce  mal 
ne  nous  eust  assailly  par  deçà,  vous  eustiei  esté  non 
seulement  secouru  des  dix  compaîgnyes  de  gens  de  pied, 
mais  de  tout  ce  que  j'eusse  peu  espargner  d^ai^gent  et 
autres  moiens.  Je  vous  pryc  de  me  donner  contai  et 
advis  de  ce  que  je  puis  et  dois  faire  pour  vous  secourir 
et  assister.  J'escris  présentement  au  s'  de  Suxe,  auquel 
j'avois  commandé  d'aller  à  Avignon  pour  aecourir  cett 
Estât  là,  se  rendre  auprès  de  vous  pour  m*y  servir  en 
ce  qui  se  présentera.  Il  fault  que  mes  bons  serviteors  plus 
notables  et  affectionnez  facent  tous  le  semblable;  car  il 
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commission  pour  procedder  à  la  vente  et  ad- 
judication de  ce  qui  reste  suivant  les  arrestz 
de  la  court  à  vendre  et  adjuger  des  boys  de 
haulte  fustaie  estans  au  trèsfondz  de  Tabbaye 
Noslre  Dame  de  Valsery  et  pour  ce  que  ledicl 
seigneur  a  faict  don  au  roy  de  Poulongne  mon 
nis  de  ce  qui  luy  appartient  en  ladicte  vente 
de  boys  et  qu'il  est  besoing,  pour  icelle  facil- 
iiter  et  advancer,  que  lesdictes  lectres  patentes 
de  commission  soient  vériffides  en  la  court, 
je  vous  en  ay  bien  voulu  escripre  la  présente 
pour  vous  prier  les  vëriffier  le  plus  tost  qu'il 
vous  sera  possible,  embrassant  cest  affaire  de 
telle  affection  que  l'intention  du  Roy  mondict 
sieur  et  filz  soyt  suivye  sans  aulcune  lon- 
gueur, difliculté  ou  retardement,  affin  que  les 

n'est  seulement  queslion  de  mon  service,  mais  aussi  de 
la  conservation  de  leurs  vies,  religion  et  biens.  Je  vous 
prie  mander  et  advertir  tons  autres  que  vous  estimerez 
estre  propres  pour  cest  elfect  et  au  demourant  donner 
ordre  que  mes  subjectz,  qui  ont  este  ou  sont  encores  de 
ccste  nouvelle  opinion,  lesquelz  se  contiennent  et  vivent 
suivant  mes  éîïicii  et  mon  intention,  soient  ganlcz  et 
conservei  de  toute  aigreur  et  oppression,  tout  ainsi  que 
nos  aullres  subjectx  catholicques. 

«  Il  me  reste  à  vous  dire  comme,  sur  l'adveriûïsement 
que  j'euz  que  d^aucuns  de  mes  subjectz  de  ladicte  nou- 
velle opinion  avoienl  repris  les  armes  du  costé  de  deçà 
et  s^assembloient  pour  me  venir  surprendre  en  ma  maison 
de  S*-Germain-en-Laye,  je  me  suis  venu  en  ceste  ville 
pour  remédier  et  pourveoir  avec  plus  de  moien  et  de 
commodité  à  leurs  entreprises,  lesquelles  j'espère,  avec 
Taide  de  Dieu ,  n^auront  tel  effect  qu'ilz  se  sont  promis. 
\\z  s'efforcèrent  de  surprendre  la  ville  de  Mantes,  en  la- 
quelle estoit  en  garnison  la  compaignie  de  geosdarmes 
dont  mon  beau-frère  le  duc  de  Montmorency  a  charge, 
qui  feist  tel  et  si  bon  debvoir  de  repousser  autcuns  d'eulx 
qui  estoient  entrés  dans  la  ville  et  s'cstoicnt  saisiz  d*une 
des  portes,  qu'ilz  furent  contrains  se  retirer  à  leur  honte 
et  confusion,  comme  ilz  ont  esté  en  plusieurs  endroicts 
sur  lesquelz  ils  avoient  faict  entreprise.»  (Bibl.  nal., 
fonds  franc.,  n"  33^7,  f"  i5,  orig.) 

Voir  les  dépêches  de  Valentin  Dale  à  lord  Burghley 
lui  annonçant  le  départ  précipité  de  la  cour  pour  Paris. 
(Qdendar  o/  Staté  papert,  1674»  p.  671  et  476.) 


pauvres  marchans  que  le  roy  de  Pouliongne 
mondict  filz  a  assignez  sur  lesdictz  deniers 
puissent  estre  satisfaictz  de  leur  deubz  et 
nous  deschargés  de  continuelles  importunitez 
d'iceulx.  Priant  Dieu,  Monsieur  le  Président, 
vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  vi""*'  mars  1674. 

Cateriise. 
Chantbreau. 


1574.  —  9  mars. 

Orig.  Bibl.  de  Rouen ,  fonds  Lebcr,  37&3 ,  p.  6. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de   Matignon  ^  jamais  vous  ne 

*  Le  7  mars,  Charies  IX  avait  écrit  à  Matignon  : 
<t Monsieur  de  Matignon,  ayant  entendu  que  le  sieur 
de  Colombières  s'est  mis  dedans  Saint-Lo  pour  la  seu- 
reté  de  sa  personne  à  cause  des  faux  bruicts  qui  ont 
couni  et  pour  éviter  que,  soubs  coulleur  d'une  querelle 
que  j'ay  entendu  qu'il  a ,  que  Ton  luy  feist  déplaisir,  et 
non  en  intention  de  rien  faire  contre  mon  service  comme 
luy  mesmes  a  dict,  je  luy  escripts  une  lettre  par  le  sieur 
de  Rothelin  présent  porteur,  suivant  laquelle  je  vous  prie 
regarder  avec  luy  le  moyen  qu'il  y  aura  de  composer  la 
querelle  dudict  de  Colombières  et  vous  employer  en 
ceila  de  ma  part  de  toute  afTection,  l'asseurant  aussi  de 
ma  bonne  et  droite  intention  en  son  endroit  et  de  ioua 
ceulx  de  la  nouvelle  opinion,  quoyque  Ton  ayt  faict 
courir  plusieurs  bruicts  au  contraire,  qui  sont  faulx  et 
meschammont  inventés  par  personnes  qui  aymenl  la 
division  et  veoir  recommencer  les  troubles  ;  et  pour  cest 
eiïect  TOUS  le  mettres  en  ma  sauvegarde  et  en  la  vostre 
et  luy  respondrei  de  l'asscurance  que  luy  donnerei  de  sa 
personne  et  biens,  nnoyennant  qu'il  se  comporte  en  bon 
et  naturel  subject,  soubz  l'observation  de  mes  ecdicti, 
l'admonestant  davanltige  de  se  renger  avecques  vous 
pour  mon  service  et  de  vous  rendre  et  remettre  entre 
vos  mains  la  ville  de  Satnt-Lo,  à  ce  que  ceulx  qui  ont 
naguères  pris  les  armes  ne  s'en  puissent  ayder;  qu'en 
ce  faisant  il  estera  l'occasion  du  reproche  que  l'on  Iny 
pourroit  faire  qu'après  la  foy  et  promesse  si  expresse 
qu'il  m'a  faicle,  oultre  l'obéissance  naturelle  qu'il  me 
doibt,  il  y  ayt  faict  chose  contre  le  bien  de  mondiet  ser- 
vira, comme  vous  verres  que  je  lui  escripts  par  madicte 
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feites  service  qui  nous  donnast  plus  de  con- 
tenlement  et  scroit  bien  difficile  que  qui  que 
se  soit  Dous  en  peust  maintenant  faire  ung 
plus  granl  que  vous  ferez,  si  vous  prenez, 
comme  nous  nous  asseurons  que  ferez,  ce 
malheureux  conte  de  Montg[ommery  qui  est 
cause  de  tant  de  maulx.  Je  vous  prie,  sur 
tous  les  services  que  désirez  nous  faire,  gardez 
bien  qu  il  ne  eschappe  et  en  rendez  bon  compte 
au  Roy  monsieur  mon  (ilz  suivant  ce  qu'il  vous 
escript  et  vous  pourrez  dire  que  vous  serez 
cause  que  non  seullement  en  la  Normandye 
ceulx  qui  nous  y  font  la  guerre  seront  vaincus, 
mais  aussi  par  tout  le  reste  de  ce  roiaume, 
tant  la  prinse  dudict  Montgommery  y  don- 
nera de  dëiiance  à  ces  malheureuses  gens. 
Priant  Dieu,  Monsieur  de  Matignon,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  au  bois  de  Vincennes,  le  mercredy 
IX  mars  1674. 

Cet  à  cet  coup  que  je  n  oblire  rien  de  cet 

qui  vous  touche;  car,  cet  vous  nous  anvoyé 

le  conte  de  Montgomery,  est  tout  ce  que  nous 

pouvons  dësirer  de  meioulx.  Je  prie  Dieu  qu'i 

nous  en  fasse  la  grâce. 

Caterine. 

PiNART. 

lettre  ;  aux  termes  de  laquelle  et  de  la  préseule  vous  et 
le  sieur  de  Rothelin  adjoustercz  encore  toutes  les  meil- 
leures persuazions  que  vous  pourrez  pour  faire  en  sorte 
qu^ii  rende,  s*il  est  possible,  ladicle  ville  de  Sainl-Lo 
et  qu'il  prenne  asseurance  de  la  ferme  parollc  et  pro- 
messe que  j'ay  faicte  pour  luy  audicl  sieur  de  Rothelin 
et  de  celle  que  je  veulx  que  lui  facicz  ;  et  sçaichant  que 
vous  n'oublierez  rien  de  ce  qui  pourra  servir  à  cesle 
mienne  intention,  je  ne  vous  feray  ccsle-cy  plus  longue 
que  pour  prier  Dieu ,  Monsieur  de  Matignon ,  vous  avoir 
en  sa  sainte  garde. 

«Escript  au  faulxbourg  Saint  Honoré,  le  septième 
jour  de  mars  167/1. 

tcCuiRLKS.') 

(  Bibl.  de  Rouen,  fonds  Leber,  f  76*35  ;  portefeuille.) 


157â.  —  i&  min. 

Orig.  BiU.  de  Roacn,  fondi  Ldber,  57i8 ,  p.  6. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  nous  avons  veu  par 
vos  lettres  du  xi*  de  ce  présent  moys  l'estat  où 
vous  avez  trouvé  toutes  choses  en  vostre  chai^fe, 
quand  vous  y  estes  arrivé,  et  que,  après  avoir 
bien  faict  recongnoistre  ceulx  qui  y  ont  pris 
les  armes  et  se  sont  saisis  d'aulcunes  villes, 
vous  n'avez  trouvé  qu'ilz  soyent  à  beaucoup 
près  si  forlz  et  en  si  bon  ordre  que  Ton  les  fai- 
sovt;  je  croy  bien  que,  si  on  leur  donne  plus 
grand  loisir,  ilz  se  forti£Beront  tant  qu'ils 
pourront  d'hommes  et  d'aultres  commoditez, 
et  pour  ce  je  vous  prye,  suyvantce  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  vous  escript,  en  cas  qu'ilz 
ne  voulussent  accepter  la  paciffication  qui  leur 
est  offerte,  les  prévenir  et  combattre  devant 
qu'ilz  soient  plus  fortz,  amassant  à  cesle  fin 
les  forces  que  vous  verrez  par  ses  lettres  le 
plus  dilligemment  qu'il  sera  possible;  car, 
comme  vous  dictes,  il  n*est  rien  tant  requis 
en  cccy  que  la  dilligence,  laquelle  sçaichant 
qui  ne  vous  mancque  point,  j'espère  que  vous 
ferez  ung  bon  service  au  Roy  mon  fila  en  oeste 
occasion.  Beaucoup  de  particulières  considé- 
rations vous  doibvent  mouvoir  en  cella  ;  mais 
je  croy  qu  il  n'y  en  a  poinct  en  vostre  endroict 
qui  ayt  plus  de  force  que  l'affection  que  vous 
avez  de  faire  service  au  Rov  mondict  fik,  k 
la  lettre  duquel  me  remectant  du  surplus,  je 
prieray  Dieu,  Monsieur  de  Matignon,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  au  chasteau  du  bois  de  Vincennes, 
le  xini'  jour  de  mars  1&7/1. 

GiTBBIIIB« 
PiNART. 
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157A,  —  i5  mars. 

Orig.  Imprima  dans  les  œntres  de  Brantôme ,  ëdit.  de  1 7&0 , 

t.  XV,  p.  «8. 

A  MONSIEUR  DE  BOURDEILLES, 

CBETALIBB  DB  L'OBDBB  DD  101  MORSUUB  MOX  FILS , 
COBSBILLSt  Ul  SOI  COHSBIL  PKIVB  ,  BT  SfbféCBAL  DB  PiBICOBD. 

Monsieur  de  Bourdeilles,  javois  tousjours 
cru  que  vous  feriez  bien  et  suis  bien  aise  d'estre 
non  seulement  conGrmée  en  ceste  bonne  opi- 
nion et  asseurance,  mais  encore  Tay-je  accrue 
par  le  mérite  de  voslre  prudence  et  vertu.  Le 
Roy  monsieur  mon  fils  vous  faict  response  si 
ample  et  particulière  que,  estant  mon  inten- 
tion conforme  à  la  sienne ,  je  ne  vous  feray 
la  présente  plus  longue  que  pour  vous  prier 
estre  asseuré  que  je  seconde  ledict  sieur  Roy 
mon  fils  en  la  bonne  volonté  qu'il  vous  porte; 
priant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Monsieur  de  Bour- 
deilles ,  en  sa  sainte  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Viucennes,  le  quin- 
zième jour  de  mars  1676. 

Câtebine. 
De  Neufville. 


1574.  —  16  mars. 

Orig.  Bibl.  oat.  collect.  Dupuy,  n?  801,  P*  199  r". 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

PBCMICB  PB^SIDBBT  BH  SA  COCBT  DB  PABLBJfBBT  DB  PABIS. 

Monsieur  le  Président,  René  Bouchard, 
mon  porte-manteau ,  m'a  faict  entendre  l'ins- 
tance et  requeste  civille  que  sa  belle -mère 
veufve  de  feu  Jacquelol,  en  son  vivant  mares- 
chal  des  logis  de  la  royne  ma  fille,  tant  en 
son  nom  que  comme  tuteur  des  enffans  mi- 
neurs dudict  deffunct  et  d'elle,  a  pendante  en 
la  cour  pour  rétracter  certain  arrest  donné 
par  surprinse  contre  ledict  deiïunct  au  rapport 
de  Monsieur  Poille  au  proffict  de  Maistre  Mar- 
tin Fumée  et  que,  si  ledict  arrest  avoit  lieu, 
sadicte  belle -mère  et  enffans,  en  nombre  de 

Catbeblib  DB  Méoicis.  —  n. 


six ,  seroient  grandement  afiligez  et  totallement 

ruinez;  à  ceste  cause,  d'aultant  que  ledict 

arrest  a  esté  donné  sans  oyr  ledict  deffunct, 

je  vous  ay  bien  voulu  escripre  la  présente  et 

vous  prier  embrassser  la  justice  de  la  cause 

de  ladicte  Nepveu  et  desdictz  mineurs  et  en  ce 

faistes  mander  les  advocatz  et  procureurs  des 

parties  en  la  grant  chambre  de  la  court  pour 

sçavoir  comme  la  surprise  a  esté  faicte  pour, 

eulx  oyz,  pourvoir  contre  ledict  arrest  ainsi 

que  de  raison,  les  dispensant  de  la  longueur 

du  temps  et  circuit  de  procès  où  elle  pourroit 

entrer;  priant  Dieu,  Monsieur  le  Président, 

vous  avoyr  en  sa    saincte  et   digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xvi*"°*  jour  de  mars  1574. 

Caterine. 
Chantereau. 


1574.  —  91  mars, 
Orig.  Bibl.  DBt.  collect.  Dupuy,  n'Soi,  C*  ko. 

A  MONSIEUR  DE  THOU, 

PBBMIEB  PB^SIDBBT  BB  SA  COUBT  DB  PAUBSBBT. 

Monsieur  le  Président,  je  vous  ay  mandé 
par  Gentil,  mon  vallet  de  chambre,  que  je 
vous  pryois  de  dépescher  le  plus  tost  que  pou- 
riez  Madame  de  Martigues  du  procès  qu'elle  a 
contre  la  dame  d'Estampes,  ce  que  j'ay  en- 
tendu par  iuy  aviez  bonne  volonté  de  fayre, 
dont  j'avois  receu  bien  grand  plaisir;  et,  en 
faisant  part  (sus  aultres  particulières  bcca- 
sions)  à  ladicte  dame  de  Martigues,  elle  m'a 
respondu  que  vous  en  aviez  ung  de  Monsieur 
de  Montpensier  que  vous  vuyderez  le  pre- 
mier et  qu'elle  ne  sçavoit  s'il  y  auroit  assez 
de  temps  pour  le  sien ,  sy  cela  ne  vous  estoit 
un  peu  afeclionné;  et,  d'aultant  que  je  désire 
l'expédition  de  l'un  et  de  l'aultre  et  que  j'ay 
entendu  qu'il  reste  peu  à  vacquer  à  celluy 
dudict  sieur  de  Montpensier,  j'ay  voulu  encores 
vous  recharger  de  ce  mot  par  ce  porteur  ex- 

3? 
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près  pour  vous  prier  derechef  ne  faillir  à 
dëpescher  ladicte  dame  de  Martigucs  du  sien 
devant  ces  Pasques  et  m  en  mander  par  luy 
certaine  responce  à  ce  que  je  m'en  tienne 
asseur^,  vous  pouvant  dire  que  en  cela  vous 
ferez  aussi  au  Roy  monsieur  mon  filz  chose  qui 
luy  sera  bien  agréable,  comme  il  a  mesmes 
commande  à  cedict  porteur  vous  faire  en- 
tendre de  sa  part  et  de  la  mienne  ;  j'en  auray 
pareil  contentement  pour  le  désir  que  j'ay 
d'en  veoir  hors  de  peyne  ladicte  dame  de 
Martigues,  veu  le  long  temps  qu'il  y  a  qu'elle 
en  est  à  la  poursuicte,  de  laquelle  elle  espère 
par  ce  moyen  plus  prompte  yssue,  comme, 
pour  ceste  raison  et  aultres  que  vous  dira 
plus  particulièrement  cedict  porteur,  je  la  vous 
recommande  encores  une  bonne  fois,  et  sur 
ce  prye  Dieu,  Monsieur  le  Président,  vous 
donner  longue  vye. 

Au  boys  de  Vincennes,  le  xxi**°**  jour  de 

mars  ih'jb. 

Caterine. 
Chantbreau. 


157 A.  —  5  avril. 

Orig.  BiM.  nat.  fonds  franfiMt  ■*  3<oi ,  f*7i. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE, 

•  MARESCBIL  DB  rRAIlCB. 

Mon  cousin,  le  Roy  monsieur  mon  iiiz  vous 
satisfaict  amplement  snr  la  response  de  celles 
que  lui  a  apportées  le  sieur  de  Montbaion  et 
otiltre  pitts  de  l'advis  qu'il  a  eu  du  sieur  de 
Biron  sur  son  abbouchement  qu'il  a  &x  avec 
La  Noue  et  des  propos  qui  se  sont  pssaez  entre 
euk  pour  parvenir  i  quelque  paeiffication, 
teUement  qœ  nous  avons  estéd'advis  de  faire 
quelque  plus  grande  tniverture  que  celle  qui  es- 
toit  portée  par  i'instr action  des  sieurs  de  Stroey 


et  Pinart^,  comme  verrez  par  le  double  qui 
vous  en  est  envoyé  pour  vous  en  servir,  si 

^  De  son  côté,  Pinart,  envoyé  pour  s^aboucher  avec 
La  Noue,  doane  qudques  détails  sur  let  opéFalÎMis  de 
guerre  à  M.  de  If  ontpenaier  : 

«  Monseignear,  \e  eeorrier  par  leqod  il  vooa  wrmi  pieu 
escripre  à  M'  de  ia  Noue,  pour  ies  passeports  de  M' de 
Strossy  et  de  moy  est  veuu  présentement  en  ce  lieu, 
avec  lesdictz  passeporti  dont  j^ay  retenu  le  mien ,  comme  ii 
vous  pleut  hier,  partant  d^a^^ec  fooa,  me  permettre  et  com- 
mander. Je  vous  envoyé  ceilay  où  est  nommé  M' de  Stroesy 
qui,  j'espère,  passera  bienlost  par  vous.  Cependant  je 
ne  délaisse  pas,  suivant  ce  qu'il  a  pieu  à  Leurs  lia- 
jestez  me  commander,  de  m'achemîner  droict  où  seront 
le  s'  La  Noue  et  ses  troupes  que  ledîct  courrier  a  ianaées 
bien  plus  petites  qoe  Ton  ne  disait  par  deçà;  car  ledBel 
courrier  qui  les  a  fort  bien  obaenrei,  a  aaaesré  qoe  kdid 
8^  de  la  Noue  ne  peult  faire  estât  de  plus  de  quatre  cens 
ckevaulx.  11  est  vray  qu'il  dict  que  parmy  ce  nombre  il 
y  en  à  qui  sont  merveilleusement  bien  montei,  et  les 
autres  ne  le  sont  pas  si  bien.  Le  surplus  de  leors  troupes 
n'est  que  rar^ille ,  peu  ou  point  armei  et  ib  oi^iiMl  im»- 
vaise  apparence  et  aiaot  environ  denx  cent  de  eea  9BD84à 
lesquels  mettent  du  nombre  de  leur  cavallerie,  qui  n'est 
que  des  bidets,  à  ce  que  dict  ledict  courrier,  il  est  vray 
qu'ils  vont  mendiant,  par  les  maisons  des  genlilshommes 
qui  sont  à  leur  dévotion  et  les  autres  qu%  intimident, 
des  armes  et  des  chevaux  et  ce  qu'ils  peuvent  pour  ae- 
comoder  ces  gens-là ,  qui  estoient  et  seroient  aultrement 
tous  nuz.  Ib  ont  esté  à  la  Rodiefoucault  et  d'arrivée  Biî- 
rent  tous  pied  à  terre,  la  plupart  attachèrent  ieart  cfae- 
vaulx  à  la  baye  et  forent  fort  brafemeiit  et  en  gens  de 
guerre  pour  forcer  ladicte  viUe.  Cependant  cenk  dn  cfaaa- 
leau,  qui  sont  à  leur  dévotion,  ne  s*espargnoient  pas  à 
tirer  sur  les  nostres  dedans  la  vSie  qui  se  défendil  m  bien 
qu'ils  perdirent  ung  de  leora  maîtteart  oq^tMet,  M 
ledict  de  la  Noue  l'eachappa  balle,  <hiy  ayant  une  har- 
quebuzade  abatu  son  chapeau  et  une  autre  donné  au 
corps  de  cuirasse.  Ledict  courrier  arriva  â  k  Rodbe- 
Foucault,  comme  ila  eu  partoient,  et  me  Ta  rapporté 
ainâ  pour  -vérité.  Le  s' de  la  None  «t  ses  troupes  alèNBl 
de  là  ii  Blamac  et  sont  «ntrei  dans  le  bourg  dndiciBiaHHC 
par  craopoaition ,  à  laquelle  ils  ont  satisfiBict^  qai  ait  qa^ 
n'y  coucheroient  que  une  nuict  seuilement,  qoi  fut  k  nuit 
d'entre  jeudy  et  hier  qu'ils  en  partirent  tous  sans  y  avoir 
faict  que  vivre  encores  fort  modestement.  Tbt  tiendront  fe 
chemin  de  Barbezieux  on  de  Ghasten-Neuf ,  i  te  qQ% 
ont  dict  au  courrier,  qoaod  il  loor  a  âtsamié  oè  jt  ki 
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jugez  estre  besoing;  priant  Dieu,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  boys  de  Vincennes,  le  y*  jour 
de  avril  157&. 

Voslrc  bonne  cousine, 

Catbrinb. 


1574.  —  17  avril. 

Orif.  Bii>l.  nat.  fondi  français ,  n**  i5559 ,  f*  67. 

A  MONSIEUR  DE  HAUTEFORT. 

Monsieur  de  Hautefort,  vous  entendrez  par 
la  lettre  que  présentement  vous  escript  le  Roy 
monsieur  mon  fiiz  bien  amplement  son  inten- 
cion  sur  ce  qu'il  désire  que  vous  faicles  par 

poorray  trouver,  mais  je  ne  les  crois  pas.  Il  a  sceu  depuis 
qu'ilz  alkneot  devant  Aubeterre  pour  essaier  de  mettre  le 
chasteau  à  leur  dévotion  et  par  mesme  moyen  favoriser  le 
passaige  sur  la  Garonne  du  s' de  Langoiran ,  frère  de  M.  de 
Montfernint,  qui  leur  amène  les  forces  de  la  Guyenne 
qu*ili  disent  et  font  courir  le  bruit  estre  de  trois  cens 
chevaux  et  deux  mil  hommes  de  pied,  mais  elles  ne 
peuvent  estre  que  de  cent  ou  six  vingt  chevaux  et  huict 
cens  hommes  de  pied;  car,  du  coslé  de  Bordeauh,  il  est 
sorty  des  forces  que  mène  M.  de  la  Valette  qui  font  faire 
audict  Langoiran  de  plus  grandes  journées  qu^ilz  ne  vou- 
droient  et  d^aulre  costd  MM.  de  la  Vauguyon  et  de  Pompa- 
dour  s'approchent  dudict  de  la  Noue,  de  sorte  que,  si  luy 
et  M' de  Langoiran  ne  se  joignent  bientost,  ilz  auront  sur 
les  doigts. 7)  (Bibl.  nat. ,  fonds  franc. ,  n"  1 5559 ,  fol.  87.) 
— Voir  deux  autres  lettres  de  Pinart  des  6  et  8  avril.  {Ibid , 
fol.  89.)  Dans  cette  dernière  :  trje  vous  supplie?),  dit-il 
à  la  Reine  mère,  «rque  le  Roy  et  vous  preniez  bien  garde  à 
voz  personnes  et  que  Ton  soit  songneux  d^avoir  bien  Tceil 
sur  voz  vivres,  car  il  y  en  a  de  si  malheureux  qui  ne  re- 
gardent qu'à  trouver  le  moyen  de  faire  de  grandes  mes. 
chaucetet.»  (Ibid.,  fol.  /i3.) 

Le  j3  avril  ni  lui  ni  Strozy  n'avaient  encore  pu 
joindre  La  Noue  ;  ce  jour-là  Pinart  écrivait  à  Catherine  : 
ffNous  allons  Strozy  et  moy  coucher  à  Surgeres,  où  le  s' 
de  ia  Noue  nous  a  mandé  qu'il  viendra  par  deçà  pour 
la  négociation  qu'il  vous  a  pieu  nous  commettre.»  {Ibid., 
fol.  5o.) 

Enfin,  le  h  mai  Pinart  mandait  au  Roi  :  «Nous  n*«von8 
rien  pu  faire  pour  le  bien  de  la  paix.»  (Ibid,,  fol.  67.) 


delà  touchant  ia  levée  des  Suisses;  à  quoy  il 
n'est  besoing  que  j'adjouste  aucune  chose. 
Bien  vous  priray-je  seullemenl  que  vous 
preniez  garde  qu'elle  soit  des  plus  belles 
trouppes  et  plus  beaux  hommes  que  faire  se 
pourra,  et  sur  ce  je  supplie  Dieu,  Monsieur 
de  Hautefort,  quil  vous  ait  en  sa  saincle 
garde. 

Escript  au  boys  de  Vincennes,  lexvii*"*jour 
d  avril  167  A. 

ClTBRlNB. 

Brulart. 


1574.  —  18  avril. 
Orig.  Ribl.  oat.  fonds  français,  n*  SsoS ,  (*  hS. 

A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  j'estime  que  vous  aurez  main- 
tenant près  de  vous  les  sieurs  de  S*  Supplice 
et  de  Villeroy  et  par  ensemble  donné  quelque 
bon  achemynement  à  l'affaire  que  vous  avez 
à  négotierpar  delà,  dont  nous  attendons  nou- 
velles. Je  ne  vous  recommanderay  point  ledict 
affaire,  saichantque,  pour  l'affection  que  vous 
nvez  au  service  du  Ray  monsieur  mon  filz, 
vous  n'espargnerez  rien  de  ce  que  vous  pen- 
serez y  pouvoir  servir  pour  en  tirer  le  fruict 
désiré  et  qui  est  aujourd'hui  plus  nécessaire 
que  jamais,  ainsi  que  pourrez  bien  juger  sur 
ce  que  le  Roy  mondict  sieur  et  filz  vous  escrit 
présentement  ^  ;  à  quoy  meremectant  de  ce  que 

^  La  letlre  de  Charles  IX  contenait  ceci  :  tr  Suivant  ce 
que  je  vous  escripvis  ]      le  s'  de  *e,  les  s"  de 

S*  Supplice  et  de  y  s  iz  dMcy  p  roas 

trouver.  J'ay  leU  qu'ilz  arrifèrent  le  m*  de  ce 

moys  à  Lyon  et  en  sont  ]  le  vu*"*,  n'a  encores 
receu  aucunes  nouvelles  de  vo  encores  que,  sse  q 
expressément  chargé  ledict       ntataire  de  v<  t 

r,  i        de  ne  ]  ?  n^joc 

je       d<       )  p       que      i       allé  <  le  soyt 

|tte  peoit-es      ce* 

37. 
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je  vous  en  pourrois  dire,  je  ne  vous  feray  ceste 
plus  longue  que  pour  prier  Dieu,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

aaront  esté  dépeschei  de  vous  à  ccste  fin ,  se  trouveront 
arrestcz  en  quelque  part.  Je  tiens  maintenant  lesdicts  s" 
de  S'  Suppice  et  de  Viiieroy  prt'S  de  vous  et  que  par  en- 
semble vous  aurez  jà  donné  quelque  bon  achemynemcnt 
à  voslre  négociation ,  de  laquelle  je  désire  que  vous  puis- 
siez tirer  tant  de  fruict  que,  par  le  moyen  d'iceluy,  cci»t 
Estât  se  puisse  restablir  en  ung  parfaict  repos  et  tran- 
quillité. En  quoy  je  ne  doubte  que  vous  Réemployez ,  oultrc 
le  seing  et  dextérité,  tous  les  autres  moiens  que  vous  pen- 
serez y  pouvoir  servir.  Je  croy  que  vous  aurez  eu  le  mcsmc 
advis  qui  m^est  venu  de  la  surprise  que  les  rebelles  ont 
faict  de  trois  ou  quatre  places  es  environs  de  Thoulouzc, 
par  le  moion  desquelles  et  les  aultres  lieux  qn^ilz  avoient 
jà  auparavant  ilz  tiennent  ladicte  ville  tellement  serrée 
tant  deçà  que  delà  la  rivière  que  les  vivres  ne  s^y  peuvent 
rendre  qu*avecq  beaucoup  de  danger  et  incommodité 
et  y  pourroyt  advem'r  pis,  sMl  n'y  esloyt  pourveu.  C*est 
pourquoy  je  désire  que  le  s'  de  Joyeuse  s^y  achemine  in- 
cessamment, si  desjA  il  ne  s'y  estoyt  rendu ,  comme  je  vous 
Tay  et  à  liiy  mandé.  Il  aura  avccq  luy  sa  compaignye 
d'ordonnance,  mais  voussçavcz  qu'elle  n'est  pas  bastante 
pour  faire  teste  aux  ennemys  qui  se  sont  renforcez ,  à  ce  que 
j'entends,  à  cause  de  la  trefve  accordée  par  delà,  s'estans 
la  plus  part  de  leurs  forces ,  qui  estoient  de  vostre  cousté , 
escoulées  de  l'autre.  Vous  ad  viserez  d'accommoder  le  s"*  de 
Joyeuse  jusqucs  à  trois  ou  quatre  compaignies  de  celles  qui 
vous  ont  esté  ordonnées;  car  vous  sçavez  que,  sans  estre 
aydé,  il  ne  pourroit  faire  chose  qui  fust  à  l'avantage.  Au 
surplus  je  ne  veulx  obmettrc  à  vous  dire  que  puys  quelques 
jours  il  s'est  descouverl  en  ce  lieu  une  mcschante  et  mal- 
hcui*eu8e  entreprise  semblable  à  celle  que  Ton  vouloyt 
dernièrement  tenter  à  S*-Germain-en-Laye,  qui  fut  cause 
que,  m'ayant  esté  confirmée  par  plusieurs  divers  advis,  je 
foiz  renforcer  mes  gardes  et  entrer  dedans  l'encloz  de  ce 
chssteau  un  corps  de  garde  de  Suysses.  Il  avoit  dos  lors 
esté  pris  quelques  prisonniers  coulpables  de  ladicte  en- 
treprise et  depuis  il  en  a  esté  encores  pris  d'autres ,  entre 
lesquelz  sont  La  Molle  et  le  conte  Coconas,  qui  sont  entre 
les  mains  des  gens  de  ma  court  de  parlement  pour  leur 
estre  faict  leur  procès,  s'estant  jà  parles  interrogatoires 
que  l'on  leur  a  peu  faire  et  leurs  confessions  volunlaires , 
vérifiyé  comme  ilz  ont  vouUu  suborner  mes  frères  les  duc 
d'Allcnçon  et  roy  de  Navarre  et  les  enlever  hors  d'auprès 
de  moy,  pour  leur  faire  entreprendre  quelque  chose  au  pré- 
judice de  mon  auclorilé  et  du  repos  de  mon  Estât,  pour 


Escrit    au    chasteau    de 
xviii*'"*  jour  d'avril  1676. 
Voslre  bonne  cousine, 


Viacennea,   le 


Gatbbiiib. 


1574.  — 18  avril. 

(>)pie.  Bibl.  nat.  fonds  Coibert,  n*  366,  p.  989. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  le  Roy  monsieur  mon 
fils  vous  fait  prësentemenl  response  à  vos  deux 
deux  dépescbcs  des  ?*  et  xix*  de  mars,  par  où 
vous  connoistrez  le  contentement  qu*i!  a  des 
advis  que  vous  luy  donnez,  qui  ne  peuvent 
(jue  beaucoup  servir  au  bien  de  ses  affaires.  Au 
surplus,  Monsieur  du  Ferrier,  vous  serez,  par 
celle  mesme  voye,  adverty  de  la  malheureuse 
enlreprinse   que  nous  avons  puis  naguières 

lequel  eiïect  ilz  avoient  disposé  des  chevaux  en  certains  en- 
droictz  et  pris  ung  lieu  où  ils  se  debvoieot  rendre,  ayant 
bien  a  louer  Dieu  de  ce  que,  par  sa  grâce,  leur  mauvais 
desseing  n'a  esté  exécuté  et  mcsdicti  frères  ayans  reeoD- 
gncu  la  maligne  intention  de  ceulx  qui  les  ont  ainn  voulu 
malheureusement  séduire,  m'ont  déclaré  tout  ce  qa*ilioat 
sccu  conforme  à  ce  que  dessus ,  espérant  bien  qne  par  la 
confection  des  procès  qui  seront  faictz  à  ceuk  qui  se  Iroa- 
vent  aujourd'huy  prisonniers,  il  se  pourra  deaoonvrir 
quelque  chose  davantage  de  ce  à  quoy  tendoit  le  bnlde  oasie 
malheureuse  entreprise.  Cependant  je  ne  veulx  oubKer  à 
vous  dire  que  mon  cousin  le  prince  de  Gondé,  ayant  eu 
quelque  frayeur,  pour  luy  avoir  esté  donné  à  entendre 
que  je  tenois  prisonniers  mesdiclz  frères,  estsorty  d*efliro| 
de  la  ville  d'Amyens  et  s'est  retiré  du  coslédes  Ardemies, 
ainsy  que  je  Tay  entendu;  mais  j'espère  que,  comme  aon 
parlement  a  esté  fondé  sur  ung  faulx  bruict,  quand  il 
sçaura  la  vérité  des  choses,  comme  j'ay  donné  ordre  de  la 
lui  faire  sçavoir,  il  s'en  retournera  audict  Amyens  poor 
continuer  à  pourveoir  aux  affaires  de  son  gouyemement, 
selon  la  charge  que  je  luy  en  ay  donnée.»  (  Bibl.  nat.,  fonds 
franc. ,  n**  3  9  ^  5 ,  fol.  35.)  —  Voir  dans  le  n*  bgo  du  Couds 
Dupuy  (fol.  ai),  la  commission  désignée  par  Gharlai  l\ 
pour  instruire  le  procès  de  la  Mole ,  de  Goconai  et  de 
leurs  complices.  Voir  Calêndar  rf  Suue  p^tptn  (i574, 
Occurentê  in  France,  p.  ^8);  dépêches  de  Valenlm 
Date  à  lord  Burghley  {lifid*,  p.  689,  Agt,  àgS,  Agi). 
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descouverte  par  deçà.  En  quoy  il  se  voit  clai- 
rement que  Dieu  nous  a  assistez  de  ses  grâces, 
ayant  les  choses  succédé  tout  au  contraire 
qu  elles  n'avoient  esté  projettées.  J'espère  que 
bien  tost  nous  sçaurons  la  vérité  du  tout,  dont 
vous  serez  aussy  tost  adverty,  afin  que  vous  en 
puissiez  parler  sainement  où  vous  estes,  priant 
Dieu ,  Monsieur  du  Ferrier,  vous  avoir  en  sa 
saincte  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Vincennes,  le  xviif 

jour  d'apvril  157Û. 

Caterine. 

FiZES. 


1574.  —  30  avril. 

Ori^.  Bibl.  nat.  fonds  fraoçais,  n**  SsoS ,  f*  &8. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE, 

r.OOrSBXECIt   ET  LIBOTlilAIlT  célIBAL  DO  ROT  MOIfSIEUn  U0.1  FILZ 

EX  LARGUE DOC. 

Mon  cousin,  vous  verrez  par  la  lettre  que 
le  Roy  monsieur  mon  filz  vous  faict  présente- 
ment' Tadvis  que  le  sieur  de  Mondoulcet  nous 
a  donné  de  la  rencontre  que  le  grand  Com- 

'  De  sou  côté,  Charles  IX,  le  même  jour,  avait  écrit 
au  prince  de  Coudé  :  «Je  rcceuz  hier  au  soir  lettres  du 
s'deMontdoucet  résident  pour  mes  affaires  au  Pays  Bas, 
par  lesquelles  il  me  mande  que,  le  xiiii*  de  ce  moys,  le 
grand  Commandeur  cl  le  comle  Ludovic  se  sont  rencontrés 
avec  leurs  forces  d'entre  le  pays  de  Gueldres  et  Clèves  et 
donné  bataille,  en  laquelle  Dieu  a  tant  favorisé  ledict 
commandeur  qu'il  est  demeuré  maistre  du  champ  et 
ledict  conte  Ludovic  perdu  quinze  cents  chevaulx  et 
toute  son  infanterie,  qui  a  esté  taillée  en  pièces,  le  reste 
de  sa  cavalerie  miz  en  routte,  luy  blessé  en  Tespaule  et 
en  la  cuisse,  son  frère  le  conte  Jehan  prins  ou  tué,  et  le 
duc  Christophle  fils  du  conte  Palatin  tué,  ayant  esté 
contrainct  ledict  conte  de  faire  sa  rclraicte  audict  pays  de 
Clèves  où  ledict  Coumandcur  le  poursuyt  pour  ne  perdre 
le  fruict  de  la  victoyre,  n'y  ayant  pas  apparence  que ,  après 
une  si  grande  perte,  ledict  conte  ayt  moyen  de  se  rc- 
mectre  en  campagne  pour  ceste  année,  dont  j'ay  bien 
voulu  vous  advertir,  estant  bien  assenré  rne  ceste  non- 


raendeur^  et  le  conte  de  Ludovicq^  ont  eu 
par  ensemble,  en  laquelle  la  fortune  a  telle- 
ment favorisé  ledict  commendeur  que  ledit 
conte  y  a  perdu  la  plus  grande  parlye  de  ses 
forces,  et  le  reste  mis  en  routte.  J'estime  que 
ceste  nouvelle  accourue  à  ceulx  avec  lesquelz 
vous  avez  affaire  les  rendra  plus  traitables  et 
prompts  à  recevoir  la  grâce  qui  leur  est  pré- 
sentée qu'ils  n'ont  esté  cy-devant,  de  laquelle 
le  Roy  mondict  sieur  et  filz  n'est  pas  aussy 
délibéré  de  se  départir  ou  ils  seront  si  bien 
conseillez  que  d'y  entendre,  priant  Dieu,  mon 
cousin ,  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Vosire  bonne  cousine, 

Caterine. 

Escript  au  chasteau  de  Vincennes,  le  xx"*' 
jour  d'avril  157Û. 

{De  sa  main.)  Je  m'aseure  que  ne  fauldrés  à 
fayre  bien  entendre  à  ceulx  de  delà  combien 
yl  s'abuset  s'yl  penset  que  asteure,  ayent  aysté 
défayst  les  truppes  du  conte  Lodovic  et  lui 
blésé,  de  penser  qu'i  leur  avecgne  plus  de 
reystres  ni  Âlemans;  et  cela,  si  sont  sage,  lé 
devret  fayr  désirer  la  pays,  puisque  le  Roy 
mon  fils  leur  veult  aystre  si  bon  que,  no- 
hostcnt  cete  novelle,  yl  ne  veult  rien  chan- 

velle  ne  pourra  que  beaucoup  servir  au  bien  et  avantage 
de  mes  affaires  et  à  la  diminution  de  l'espérance  de  ceulx 
de  mes  subjectz  qui  se  sont  eslevez,  lesquelz  se  trouvent 
deschuz  de  ce  costé ,  s'iiz  en  attendent  quelque  secours  et 
adsistence  ;  au  moyen  de  quoy,  s'iiz  sont  bien  conseillez  et 
ont  quelque  goust  de  bonne  et  pacifique  volonté,  j'estime 
qu'ilz  rccognoistront  leur  faulte  en  recepvant  la  grâce 
que  je  leur  présente  de  vivre  en  paix  en  leurs  maysons, 
ce  sera  ung  moyen  de  remectre  en  repos  le  roiaulme , 
sinon  et  ou  ilz  seront  endurciz  en  leur  mal,  je  me  déli- 
bère de  les  poursuyvre  si  vivement  par  la  force,  que  j'es- 
père que  Nostre  Seigneur,  portant  ma  juste  querelle, 
m'en  donnera  issue  favorable.»  (Copie.  Bibl.  nat.,  fonds 
français,  n*^  iSSSg,  foL  60.) 

^  Requesens. 

^  Ludovic  de  Nassau. 


iu 
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ger  de  cet  qu  il  vous  ha  mendë  par  le  sieur 
de  S^  Suplise  et  Vylleroy.  Je  vous  prie,  mon 
cousin,  fè(e  leur  bien  entendre  que  yl  ne 
devet  pas  refuser  la  bonté  et  grase  de  leur 
Roy. 

Vosire  bonne  cousine. 


1574.  —  a 5  avril. 
Orig.  Bibl.  imp.  de  SainUPéterebourg,  vol.  XVIII ,  r>  70. 

A  MONSIEUR  D'HAUTEFORT, 

COJMBILLa  DU  BOT  MOX  FILS  Kl  8<KI  COUOI.  f%\ri 
n  ton  AllâMADIUS  BX  SDTS9B. 

Monsieur  d'Hautefort,  j'ay  veu  ce  que  me 
mandez  par  vostre  lettre  de  la  demande  que 
vous  ont  faicte  à  ceste  journëc  de  Bade  ceux 
de  Zurich  et  de  Basie,  si  les  deniers  qu'ilz 
ont  prestez  après  la  paix  de  Tan  1670  ne 
leur  seroyent  pas  rendus  au  terme  promis;  à 
quoy  je  vous  diray  que,  à  la  vérité,  Testât  des 
affaires  du  Roy  monsieur  mon  filz  est  tel  que 
je  n'y  saurois  satisffaire  en  sorte  du  monde;  au 
moyen  de  quoy  je  vous  prie  de  préparer  les 
choses  de  telle  façon  qu*ilz  ne  s'eschauffent 
point  en  ceste  poursuite,  s'il  est  possible,  leur 
faisant  bien  toucher  au  doigt  et  h  Tœil  les 
nouvelles  occasions  de  grandes  et  immenses 
despenses  qui  luy  sont  survenues,  qui  ne  luy 
permeclent  pas  de  les  contanter  autant  quil 
désireroit  bien;  priant  Dieu,  Monsieur  de 
Hautefort,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Vincennes,  le  xxv* 

jour  de  avril  157/i. 

Caterine. 
Brulart  ^ 

^  Voir  une  lettre  de  Brulart  à  M.  d^Haulefori  du  même 
jour.  (Bibl.  nat.,  fonds  français,  n"  jSSSq,  fo).  60.) 


1574.  —  a5  avril. 

Ong.  Communiqaé  par  M.  le  marquis  de  Bourdetllei. 

A  MONSIEUR  DE  BOURDEILLES, 

CAFlTAnB  BB  ClSQOiJrfB  LAHCBS  M  BBS  OHOIHAI 


Monsieur  de  Bourdeilles ,  le  Roy  monsieur 
mon  fils  satisfaisant  de  response  k  vosire  lettre 
du  douzième  du  présent  mois  par  le  siear  de 
S^  Mathieu,  lequel  s'en  retourne  si  bien  ia- 
formé  de  sa  volonté  et  intention  aur  toutes 
choses  que  je  ne  vous  en  diray  icy  autre  chose 
sinon  pour  prier  le  Créateur,  Monsieur  de 
Bourdeilles,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Kscripl  au  bois  de  Vincennes,  le  vingt  cin- 
quicsme  jour  d'avril  ii^U. 

Catbrinb. 


1574. —  95  avril. 

Imprime  dans  la  Corre^ndmnu  difiomtHfiu  4ê  Lm  Mtikê'FJmtJÊU, 

t.  VU ,  p.  «69. 

A  MONSIEUR  DE  LA  MOTHEFÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mothe  Féneloa,  Tambâs- 
sadeur  de  la  royne  d'Angleterre  madame  ma 
bonne  sœur,  m'est  venu  aujourd'hui  trouver 
et  a  commencé  à  me  dire  que  sa  maistresse 
avoit  esté  grandement  resjouie,  quand  elle 
avoit  entendu  par  sa  despesche,  que  le  Roy 
monsieur  mon  filz  et  moy  continuons  toute 
bonne  amitié  envers  elle,  et  que  les  choses  que 
Ton  disoit  de  mon  filz  le  duc,  sur  roccasion 
de  ce  qui  est  cy-devant  advenu,  ne  se  trou 
voient  telles  que  on  en  avoit  faict  courir  le 
bruict,  qui  estoit  bien  le  plus  graad  desplaisîr 
qu  elle  pouvoit  recevoir;  car,  comme  Tamitié 
singulière  qu  elle  lui  avoit  tousjours  cy  devant 
portée,  estoit  principalement  fondée  sur  celle 
qu'elle  avoit  avecque  le  Roy  mondict  sieur  et 
filz  et  moy,  aussy,  quand  il  seroit  md  avec 
nous ,  elle  n'en  pourroit  que  grandement  di- 
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minuer^  Ce  que  je  lut  ai  conforté  el  remercie 
de  ce  que,  eo  cella ,  die  rendoit  un  bien  ample 
tesmoignage  de  la  syncerité  de  son  affection, 
Tasseurant,  comme  la  vérilé  est,  que  notre 
amitië  vers  elle  est  telle  et  aussi  sincère  qu  elle 
ait  esté  cy-devant ,  et  que  nous  avons  tout  désir 
de  restreindre  tousjours  de  plus  en  plus;  et 
que,  Dieu  mercy,  il  estoiten  aussy  bonne  in- 
telligence avec  nous  que  nous  le  sçaurions 
souhaiter  pour  nostre  contentement,  et  que  sa 
volonté  et  la  nostre  n'estoit  qu'une  mesme 
chose. 

Puis  il  m'a  dict  qu'il  avoit  à  parler  au  Roy 
mondict  sieur  et  filz,  de  quelque  chose  de  la 
part  de  sa  maistresse,  mais  à  cause  de  son 
indisposition,  il  ne  le  vouUoit  empescher, 
m'ayant  déclaré  que  c'estoit  de  la  Molle,  lequel 
l'ayant  vu  et  estimé  pour  gentilhomme  fort 
honneste,  elle  a  quelque  occasion  de  penser 
qu'il  ne  lui  seroit  point  tombé  au  cœur  de 
faire  une  meschanceté,  toutefois  qu'elle  ne 
sçavoit  pas  de  quoy  il  peustestre  chargé;  mais 
que,  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  ne  feust  de 
si  grand  grief  et  offence  qu'elle  peust  estre  re- 
mise, qu'elle  prieroit  vollontiers  pour  luy.  En 
qnoy  «Ile  estoit  incitée  d'aultant  plus  qu'elle 
avoit  tousjours  recogneu  la  bénignité  et  clé- 
mence de  mondict  filz  si  grande  envers  ses 
subjectz,  qu'il  avoit  tousjours  fort  vollontiers 
pardonné,  mesmement  à  ceux  qui,  par  plu- 
sieurs fois,  ont  prins  et  porté  les  armes;  les 
ayant,  après  cella ,  aultant  favorablement  traic- 
tés  que  pourroit  faire  le  plus  clément  prince  du 
monde ,  comme  encores  il  se  voyoit  aujourd'huy 
qu'il  leur  faict  de  si  belles  et  raisonnables 
offres,  que,  quand  ilz  ne  les  voudront  accepter, 
ils  mériteront  d'en  estre  blasmés  de  tout  le 

*  Voir daas  le  Calendar  of  State  papers  (i 67/1  ),  p.  692 , 
la  dépêche  de  Valenlin  Dale  à  Walsingham ,  lui  rendant 
compte  de  cette  audience;  la  lettre  de  Valenlin  Date  à 
lori Bargfaiey  ( Ca^éWar  of  State  paperi ,  tb'jd^p,  U^S), 


monde,  et  que  tous  les  princes  qui  font  pro- 
^  fession  de  leur  religion,  leur  seroient  con- 
traires. 

Là-dessus  je  luy  ay  respondu  que  j'estois 
bien  aise  qu'il  fit  ce  jugement  avec  la  vérilé, 
mais,  quant  à  ce  qui  louche  k  pardon  qu'a 
faict  le  Roy  mondict  sieur  et  filz  k  ses  subjectz, 
quand  ils  se  sont  cy-devant  eslevés  en  armes, 
ça  esté  lorsqu'ils  ont  fait  cognoistre  que  ce 
qu'ils  en  faisoient  n'estoit  que  pour  le  faict  de 
leur  religion,  et  estre  en  cela  contentés  de  ce 
qui  serviroit  à  la  satisfaction  de  leur  conscience 
et  que,  leur  y  ayant  esté  pourveu,  ilz  lui  ont 
rendu  l'obéissance  telle  que  debvoient  de  bons 
subjectz;  mais  pour  le  regard  dudict  La  Molie, 
il  y  avoit  bien  d^autres  considérations,  car 
estant  une  personne  qui  a  esté  nourrie  près 
de  nous,  et  se  peut  dire  de  nostre  pain  \  luy 

*  Voici  la  lettre  écrite  par  ie  roi  de  Pologne  à  M.  de 
Nançay  en  apprenant  Tarrestatioa  de  M.  de  k  Mde  et  de 
Coconas  :  trSi  jamais  je  eus  joîe,  ce  a  enté  quand  j^ay  iceu 
que  la  Mole  et  Coconas  sont  en  ca^,  oiais  jusqu^à  ce  que 
le  seigneur  qui  les  traitoit  si  doucement  à  la  Rochelle, 
en  anciens  conpagnons,  les  ait  fait  danser  la  volte  avec 
la  corde,  je  ne  seray  pas  bien  satisfaict,  non  tant  pour 
raoy  comme  pour  le  repos  de  la  France;  car,  si  on  ne  les 
chasiie,  je  ne  sçay  ce  que  feront  Leurs  Majcstez  à  tous 
ceux  qui  sont  si  meschans  qu'entreprendre  contre  eux.» 
(Bibl.  nat.,  rond8français»n**3a9i,rol.35.)  — Voir  pour 
la  Mole  le  n°  3969  du  fends  fraaçMs. 

D^à  le  1 0  avril,  Lannc  avait  écrit  à  La  Gueste  : 

n  Monsieur,  la  Roy  ne  mère  du  Roy  m'a  comaadé  vous 
mander  que  vous  doonies  bon  ordre  que  personne,  qnel 
qu^il  soit,  ne  parle  auli  prisonniers  noMaroensent  à  La 
Molle,  si  ce  ne  sont  les  juges  ordotmés  ftour  faire  leur 
procès,  et  qu'ayant  entendu  que  ledict  La  MoUe  perle  au 
col  quelques  chiffres  ou  caractères  et  au  doibt  des  en- 
neaulx,  que  vous  ks  Iny  bdei  hoster,  voir  que  c'est  et  les 
garder;  aussi ,  s'il  avoit  sur  luy  dnq  ou  six  cens  «aous  ei 
des  bagues,  qui  sont  moyens  peur  tenter  à  cornsnpre  les 
gardes;  par  quoy  il  iuy  fault  aussi  hoster  et  faire  bien 
garder  tout,  OQnnme  vous  sçtves  qu'il  fault  iaire,  qui  est 
tout  ce  que  je  vons  diray. 

cr Geste  vigiUe  de  Pasques,  au  «nr.n  (Originel.  Bibl. 
nat.,  fonds  Dupuy,  n*  690,  foi.  a 5.) 
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avant  mondict  sieur  et  filz  faict  de  rhonncur 
el  de  la  faveur,  Don  pas  comme  à  ud  subject 
et  serviteur,  mais  autant  quasi  qu'il  eust  sceu 
faire  à  un  qui  luy  eust  esté  compaignon,  la 
faulte  qu'il  pouvoit  avoir  faictc  estoit  beaucoup 
plus  grande  en  son  endroict  que  de  toutes  les 
aultres  personnes;  quil  sçavoit  bien  que, 
quand  semblables  accidentz  estoient  advenus 
en  Angleterre,  la  royne  sa  maistresse  n'avoit 
pas  pardonne  à  ses  propres  parentz  et  avoit 
laissé  traicter  telle  cbose  par  la  justice,  ainsi 
quil  estoit  raisonnable,  et  comme  Ton  faict 
présentement,  estant  ledict  La  Molle  et  ceux 
qui  sont  accusés  comme  luy  entre  les  mains 
des  premiers  juges  de  ce  royaulme,  qui  sont 
les  gens  de  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
par  lesquelz  tout  homme  accusé  en  cedict 
royaulme  désire  estre  plus  tost  jugé  que  par 
nulz  aultres,  par  la  grande  et  singulière  inté- 
grité qui  est  reconnue  en  eux. 

A  quoy  il  na  peu  contredire,  mais  a  plus- 
tost  approuvé  ce  que  je  luy  en  déclarois,  me 
disant  si  on  ne  peut  sçavoir  encores  de  quoy 
ledict  La  Molle  est  convaincu. 

A  quoy  je  lui  ai  respondu  qu  il  ne  se  sçavoit 

Le  a 6  il  lai  écrivait  de  nouveau  : 

(T^Ionsieur,  la  Royue  mère  du  Roy  m^a  commandé  vous 
escripre  que  le  petit  Gosme,  négromancien  que  vous  sçavez, 
a  esté  prins  prisonnier  et  mis  entre  les  mains  du  prévost  de 
rhostel  qui  a  commandement  de  le  vous  ameiner,  affin 
de  le  fcre  diiligemment  et  incontinent  ouyr,  et  très  ex- 
pressément examiner  par  Messieurs  les  présidants  pre- 
mier et  de  Boinville  et  surtout  le  ferc  interogcr  sur 
certaines  ymaiges  de  cire  qu'on  dicl  qu'on  a  trouvées 
parmy  les  besoignes  de  La  Molle,  ainsy  qu'a  dict  le  lieu- 
tenant du  chevalier  du  guet  et  dont  ladicte  dame  Royne 
avoit  commandé  à  M' de  Bonneuil  filz  de  M' le  premier  pré- 
sident d'en  advertir  mondict  sieur  le  premier  président, 
pour  en  sçavoir  la  vérité,  dont  Sa  Majesté  a  grand  désir 
de  sçavoir  des  nouvelles;  si  vous  en  sçavez,  vous  me 
ferez  grand  plaisir  de  m'en  mander  par  ce  porteur. 

«Du  boys  de  Vincennes,  ce  zzvi*""  d'apvril  1576.» 
(Orig.  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy,  690,  fol.  a6.) 


point;  mais  que  cest  affaire  estoit  traiclée  avec 
toute  la  syncérité  qui  se  peut  dire,  et  que, 
après  avoir  esté  le  procès  faict,  nous  en  ferions 
part  à  sadic te  maistresse  pour  lui  faire  cognoistre 
le  fond  de  la  vérité  des  choses,  que  noua  ne 
voudrions  demeurer  celé  à  personne  qui  noos 
touche  d  amitié  si  intime. 

C'est,  en  somme,  le  contenu  des  propos 
qui  se  sont  passés  entre  nous,  desquels  je 
vous  ay  bien  vouUu  donner  advis,  affin  que,  si 
la  royne  madicte  bonne  sœur  vous  en  parie 
par  delà  ou  vous  dict  ce  qu'elle  en  aura  sceu 
de  sondict  ambassadeur,  vous  en  puissiez  estre 
d'autant  plus  asseuré  par  ce  que  présentement 
je  vous  en  mande,  et  vous  y  conformer. 

Au  surplus ,  Monsieur  de  la  Mothe  Féoelon , 
attendant  qu  il  vous  soit  fait  response  sur  la 
dcspesche  que  nous  a  porté  le  sieur  de  Vassal, 
je  vous  prieray  d'user  toujours  envers  madicte 
bonne  sœur  de  toutes  les  démonstrations  de 
nostre  bonne  amitié  qu'il  sera  possible,  comme 
aussy  ne  nous  est  elle  aulcunement  diminuée 
par  ces  nouveaux  accidentz,  mais  plutost 
accreue;  priant  Dieu  de  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  chasteaude  Vincennes,  le 
jour  d'apvril  1679. 

Gatbriiik. 

Bbulabt. 


1574.  —  39  avril. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  Dnpttj,  n*  690,  P  ti. 
Imprimé  dans  les  Mémeirtt  it  Ntttrit  1. 1 ,  p.  5* 


A  MONSIEUR 

LE  PROCUREUR  GÉNÉRAL  LA  6DESLE. 

Monsieur  le  Procureur,  arsoir  ron  me  dist 
de  vostre  part  que  Cosme  ne  disoit  rien.  (Test 
chose  certaine  qu'il  a  faict  ce  que  mon  fik 
d'Alençon  avoit  sur  lui  et  que  Ton  m^a  dict 
qu'il  a  faict  une  figure  de  cire  h  qui  il  a  donné. 
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des  coups  à  la  teste  et  que  c'est  contre  le  Roy 
et  que  ladicte  figure  a  esté  trouvée  parmi  les 
besognes  de  la  Mole;  aussi  que,  où  il  logeoit 
à  Paris,  qu'il  a  beaucoup  de  meschantes  choses 
et  des  livres  et  autres  papiers.  Je  vous  prie  en 
advertir  de  ma  part  de  tout  ce  que  dessus  le 
premier  président  et  le  président  Hennequin 
et  me  mander  tout  ce  qu'il  aura  composé  et  si 
ladicle  figure  s'est  trouvée  et  qu'au  cas  qu  elle 
soit  faite,  que  je  la  voye. 

Du  bois  de  Vincennes,  ce  xxix  d'avril. 

Caterlne. 


1574.  —  39  avril. 

Copie.  Bibl.  nat.  fonds  Dupuy,  n**  590 ,  (^  •&. 
Imprimé  dans  les  Mimoirt»  êe  Sners. 

A  MONSIEUR 

LE  PROCUREUR  GÉNÉRAL  LAGUESLE. 

Monsieur  le  Procureur,  je  vous  envoie  ce 
porteur  qui  est  à  moy.  Il  vous  dira  ce  que  le 
lieutenant  du  prévost  de  l'bostel  lui  a  dit  que 
Cosme  luy  dist,  quand  il  le  prit;  et  afin  qu'il 
ne  change,  je  lui  ay  faict  redire  et  le  vous 
escris  icy  qui  c'est  que  ledict  Cosme,  incon- 
tinent qu'il  fust  pris,  lui  demanda  si  le  Roi 
Yomissoit,  s'il  seignoit  encores,  et  s'il  avoit 
douleur  de  teste,  et  comment  il  alloit  de 
La  Mole  et  qu'il  l'aimeroit  tant  qu'il  vivroit. 
Faictes-lui  tout  dire  et  envoyez  quérir  ledict 
lieutenant  et  communiquez  la  présente  au 
premier  président  et  au  président  Hennequin , 
et  que  l'on  sache  la  vérité  du  mal  du  Roi,  et 
que  l'on  lui  face  défaire,  s'il  a  faict  quelque 
enchantement  pour  nuire  à  sa  santé  et  aussi 
pour  faire  aimer  La  Mole  à  mon  fils  d'Alen- 
çon,  qu'il  le  défasse. 

A  onze  [heures]  du  soir,  le  xxix*  d'avril 

1574. 

Caterine. 


1574.  —  39  avril. 

Orig.  Bibl.  nat.  fonds  français,  n*  3ao5,  t*  5o. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE. 

Mon  cousin,  après  que  le  Roy  monsieur 
mon  fiiz  a  eu  fait  veoir  en  son  conseil  l'advis 
et  délibération  que  vous  avez  prins  avecq  les 
s"  cappitaines  et  autres  qui  sont  près  de  vous 
sur  ce  qui  est  nécessaire  et  expédient  pour 
moyenner  la  réduction  de  son  pays  de  Lan- 
guedoc en  son  obéissance,  puisque  ceulx  de 
ses  subjectz  qui  se  sont  eslevez  donnent  si 
peu  d'espérance  de  se  vouloir  réduire  par  la 
voye  de  doulceur,  il  a  commandé  vous  estre 
provea  sur  tous  les  poinctz  de  ladicte  délibé- 
ration et  vous  y  fait  présentement  bien  ample 
responce,  à  laquelle  me  remectant  je  ne  feray 
icy  aucune  redicte,  priant  Dieu  vous  avoir  en 
sa  sainte  et  digne  garde  ^ 

Escriptau  boysde Vincennes, le  xxix"**  jour 

d'avril  1574. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 

1574.—  i^mai. 
Aut.  ArehiTCs  de  Tarin. 

A  MON  FRÈRE 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  SAVOTE. 

Mon  frère,  je  n'é  voleu  fallir  par  le  sieur 
d'Albene  présant  porteur,  qui  s'an  retourne 
ver  vous  et  Madame,  de  vous  aseurer  de  la 
convalesanse  du  Roy  mon  fils,  lequel  a  esté 

^  Voici  les  instructions  que  le  maréchal  DamviUe  avait 
remises  au  comte  de  MaiiiDeogo  pour  foira  entendre  i 
Gharies  IX  : 

ff  Premièrement  reapondre  à  Si      ke       jesié  <      jua- 
qu*ici  il  a  fait  tout  ce  qu^il  a  pu  à  Fi 
conférence  pour  la  paix;  mais,  coi      1  pai      i  de  fois  il 
a  faict  entendre  depuis  six  Sa 


Cathkbine  h%  Mioicis   —  iT. 


S98 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 


fort  malade  yl  i  a  quatre  jours  ;  mes  asleure 
je  vous  puis  aseurcr  de  sa  santë,  n'au  estent 
plus  en  doucte  le  mëdesin,  Dieu  mersis,  et 
ne  lui  reste  plus  qu'eune  grande  foyblese 
avecques  un  peu  de  retique  de  son  reàme,  qui 
n'est  plus  rien,  set^  peu  dire;  de  quoy  je 
loue  Dieu  et  nM  voleu  fallir  vous  le  mender, 
m'asurent  que  en  reseverez  plësir,  tent  pour 
son  respect  que  pour  Tamour  de  moy,  et  quant 
à  nos  afayres  cet  porteur  vous  en  dire,  ayent 
tout  veu-  et  seu,  qui  seré  cause  que  ne  vous 
fayrë  la  présante  plus  longue,  après  avoyr 
prie  Dieu  vous  donner  cet  que  désirés. 

clissimiilalion  en  ceulx  do  contraire  party  et  qae  leur  but 
n^iestoit  que  de  gaigner  du  temps,  et  qu'il  n^espère  riens 
de  ladicte  conférence.  Touttelbb  il  &it  ce  qu'il  peolt  pour 
l'avancer,  et  affin  qtie  Sa  Majesté  cognoisse  de  quel  pied 
il  y  marche,  et  qu'il  ne  tient  pas  à  lui  qu'elle  ne  soit  ef- 
fectuée, ledict  conte  Martinengo  présentera  à  Sa  Majesté 
et  ceulx  de  son  conseil  la  copie  d^nne  lettre  qne  le  sieur 
S^  Romain  luy  auroit  escript  le  sixième  de  cedîct  mois 
et  de  la  responce  que  ledict  maresehal  luy  auroit  (akX  sur 
laquelle  depuis  deux  jours  en  çà  les  déléguez  pour  la- 
dicte conférence  pour  le  party  de  la  religion  auroient 
envoyé  vers  ledict  marescbal  leur  député,  et  ayant  en- 
tendu la  suspicion  qu'ils  avoient  sur  la  ville  de  Beaucaire, 
pour  ce ,  disent-ils  principallcment ,  que  Monsieur  le  prince 
Dauphin  les  mect  en  siibçon ,  estant  avec  ses  forces  le  long 
de  la  rivière  du  Rhône,  par  lesquelles  il  pourroit  entre- 
prendre sur  eulx  et  aussi  qu*il  a  grande  contagion  de 
maladie,  et  bien  que  ce  ne  soit  que  leurs  accoustu- 
mées  longueurs  et  diflicultez ,  ledict  maresehal ,  pour  les 
rassager  de  raison,  leur  a  accordé  de  faire  ladicte  confé- 
rence en  cette  ville  de  Montpellier  ou  à  Pézenas,  lequel 
des  deux  sera  trouvé  le  plus  propre  et  à  propos  par 
MM.  d'Usés  et  de  S'  Supplice  et  de  Villeroy  et  autres 
ordonnez  pour  assister  à  icelle  conférence  pour  le  party 
de  Sa  Majesté.  Ledit  s*  maréchal  looe  gnndement  ia 
résolution  de  Sadicte  Majesté  de  vouloir  adhérer  à  l'avis 
fo^ii  M  avoit  envoyé,  qnî  est  de  préparer  les  forces  né- 
cesmirei  pour  la  -nédaclion  da  te  qui  est  occa|>é  en  ce 
pays  soubz  son  obéissance,  estant  le  seul  expédient 
moyen  poar  finte  OMiesccmire  ceux  de  ladite  religion 
de  88  ifimUie  tn  leur  devoir. »•  (  Fonds  (nnç. ,  it  1 535^, 
fol.  69). 


Du  boys  de  Venseine,  cet  premier  jour  de 

may  ib'jli. 

Votre  bonne  seur, 

Catbrinb. 

1574.  —  19  mai. 
0i% .  Bibl.  Mk  aneieii  Ibods  friBfni,  ■*  3tS5,  ^  19. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon ,  nous  estions  en 
peine  d  estre  si  longuement  sans  entendre  de 
Yoz  nouvelles,  quant  nous  avons  receu  vostre 
dépesche  du  viu**"*  de  ce  moys,  ayant  le  Roy 
monsieur  mon  filz  grandement  loué  la  r&o- 
lution  que  vous  avez  prise,  sur  Tadvis  qui  vous 
a  este  donne  du  partement  de  M<m^mery, 
de  le  suivre  de  près,  à  la  charge  que,  si  vous 
ne  le  pouvez  joindre  et  combatre  dedans  peu 
de  jours',  de  vous  en  retourner  au  sM^de 

*  Si  Ton  veut  une  preuve  de  la  participation  des  Anglais 
é  l'entreprise  de  Montgorameryi  voici  om  lettre  de  eeioî- 
ci  à  Burghiey  datée  de  Garentan  r 

«Monsieur,  il  y  a  environ  douze  joon  que  j^af  nn 
pied  à  terre  en  Normandie,  près  Gmlanees,  là  où  boone 
troupe  de  gentilzhonunes  et  aultres  gens  de  giuerre  me 
firent  cet  honneur  de  me  venir  recepvoîr,  et  le  lendemain 
que  j'ay  esté  arrivé,  je  m*en  saîf  veav  en  ce  lÎM  de 
Gareatan,  là  où  le  siamrde  MilignoB,  Keuleninl da  R«y 
en  ce  pays,  avoit  mis  ferœs,  se  doutant  faîsQ  qp^éUm^ 
toit  de  conséquence,  encores  qu'elle  ne  fuat  paa  fiorle, 
mais  que  dans  peu  de  temps  on  la  peut  acoommoder  de 
telle  façon  qu'on  la  rendrait  imprenable,  et  n*avDD8  erté 
qoe  deux  joors  devant  qii%  ne  se  soient 
compofltion,  et  depuis  avons  pris  im 
environné  de  trois  ou  quatre  rivièrea,  Bommi  la  Poolr 
Douai,  de  façon  que  nous  tenons  des  pawagM  pour 
tenir  tout  le  pays  de  G>stentiA  en  sobjedîoo  et  la  plus 
grande  part  de  toute  la  coste,  et  oultre  avons  ffigoé  for 
le  bord  de  la  mer,  dans  de»  forts  qui  estoioBl  là  pour 
garder  la  descente,  des  pièces  d'artiikrie«  de  qMf  i  y 
a  quatre  canons.  Noos  avons  prias  auasf  la  loor.  et  fort 
de  Tatihou.  J'espère,  moyennant  la  graoe  de  Dieu,  de- 
vant qu'il  soit  huit  jours  d*aujourd*hm,  nous  acheminer 
plus  avant  dans  le  pays  ;  aussy  je  ne  veux  ùSûàr  de  vous 
dire  que  les  sieurs  vicomte  de  Tounîne  (Turenue), 
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Sainct  Lo  où  vous  aviez  laissé  tous  les  gens 
de  fié  et  de  laisser  à  sa  suicte  le  sieur  de 
Vassey.  Nous  avons  de  deçà  donne  ordre  à 
tout  ce  qui  a  este  possible  en  advertissant  sur 
les  passaiges  de  la  rivière  de  Seine  et  de  Loire  ; 
et  envoyant  le  sieur  de  Sanssac  avec  les  corn- 
paignies  de  gendarmerye  du  costë  du  Perche, 
pour  le  poursuivre  ;  il  sera  besoing  que  vous 
ayez  une   bonne  intellig^ice  avec  luy  pour 

nepveu  de  monsieur  le  mareschal  de  Montmorency,  de 
Torcy ,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  et  che- 
valier de  Tordre,  sont  venus  me  trouver  de  la  part  du 
Roy,  et  vous  envoyé  par  escript  la  créance  qu'ilz  avoient 
charge  de  me  dire  et  de  me  faire  entendre  et  à  la  no- 
blesse qui  est  icy,  mais  la  mémoire  est  si  fraische  en- 
core du  jour  de  ia  S^  Barthélémy  que  nous  ne  sommes 
pas  délibérés  de  nous  laisser  tromper  et  abuser,  comme 
nous  avons  faict  par  le  passé.  La  dernière  nouvelle  que 
nous  avons  eue  là  où  estoient  nos  reistrcs  conduits  par 
M'  le  conte  Ludovicq,  estoit  qu'ilz  estoient  a  Sedan,  il 
y  a  déjà  près  de  hait  jours,  lequel  lieu  appartient  à 
M' le  duc  de  Bouillon.  Il  y  a  plusieurs  seigneurs  et  gen- 
tilzhommes ,  encores  qu'ils  ne  soient  point  de  nostre  re- 
ligion, qui  se  sont  joints  avec  nous,  cognoissant  nostre 
querelle  et  le  bien  et  repos  du  publicq.  Il  n'est  pas  que 
vous  n'en  sçachiez  bien  amplement  de  toutes  nouvelles, 
et  si  j'avois  le  moyen  de  vous  en  despartir  aussy  souvent 
que  je  le  désirerois  bien ,  je  vous  en  manderois  tous  les 
jours  et  aussy  pour  me  ramentavoir  en  vos  bonnes  grâces, 
auxquelles  je  désire  faire  perpétuelle  demeure ,  comme 
celuy  qui  se  sent  vostre  obligé  pour  tant  de  faveurs  et 
courtoisies  que  j'ay  reçues  de  vous,  que  je  n'oablieniy 
jamais,  et  ne  tiendra  qu'à  faute  de  moyen  que  ne  fasse 
paroistre  l'envie  que  j'ay  de  vous  faire  quelque  bon  ser- 
vice, saluant  en  cet  endroit  vos  bonnes  grâces  dames 
humbles  reconmianda lions,  et  prie  Dieu,  Monsieur,  vous 
donner  en  très  bonne  sauté  heureuse  et  longue  vie. 
<rDe  Garentan,  ce  xiiiii  de  mai^  167/1. 
f  ^  tr Monsieur,  je  vous  supplie  humblement  que,  par 
vostre  moyen,  il  y  ayt  marchans  qui  apportent  aux  isles 
jusqu'à  dix  milliers  de  poudre,  six  milliers  poiflNwrque- 
bouxiers  et  quatre  milliers  pour  artillerye,  que  nous  fe- 
rons acheter  là,  et  aussy,  s'il  est  possible,  que  nous  y 
puissions  faire  acheter  jusqu'à  huit  ou  dix  pièces  de  cam- 
pai^yne  que  Ton  paiera  ce  qu'elles  vaudront. 7»  (Record 
office ,  State  papen ,  France.  ) 


Tadvertir  d'heure  à  autre   de  ce  que  vous 

entendrez  dudict  Montgomei*y,   suppliant  le 

Créateur,  Monsieur  de  Matignon,  qu'il  vous 

ayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  cbasteau  de  Vincennes,  ce  xii**"' 

jour  de  may  1674  ^ 

Gâter  I  NE. 

^  Une  lettre  de  Charles  IX  complète  celle  ci-dessus  : 
r Monsieur  de  Matignon,  je  viens  présentement  de 
recevoir  votre  lettre  du  xiii  de  ce  mois  non  sans  grande 
joye  et  plaisir  de  ce  que  vous  avez  sceu  si  bien  enfermer 
Montgomery  dedans  Dompfront  où  je  ne  sois  que  bien 
ayse  -que  vous  soyiefc  arresté  pour  une  si  bonne  occasion , 
vous  voullant  bien  ramenteveoir  une  chose  i  laquelle  je 
vous  prie  de  penser,  estant  homme  de  guerre  comme 
vous  estes,  qui  est  que  vous  pouvez  bien  juger  que  les 
gens  de  pié,  encores  qu'ils  soient  à  Tentour  ^*une  place 
et  la  serrent  de  bien  près,  ne  sont  pas  sufDsants  seuls 
d'erapescher  des  gens  de  «heval  ;  par  qooy  il  fault  que 
vous  faictes  travailler  ordinairement  les  compegnies  de 
gens  de  cheval  et  leur  faire  faire  ung  grand  guet  à  che- 
val alentour  dudict  Dompfront;  et  y  faites  faire  d'autre 
part  beaucoup  I de  gmndes  et^profondw  tranchées  tout  à 
i'entour  ou  pour  le  moins  «ux  prindpakft  advenues,  a6n 
qu'ils  ne  puissent  sortir*  Au  surplus  ,je  vont  diray  comme , 
sur  Tadvis  que  m'aviei  donné  par  le  ctppitaine  Contre- 
moulin  que  ledit  Montgomery  tiroit  vers  iedict  Domp- 
front, j'ordonnay  incontinant  au  sieur  de  Sansac  de  ra- 
masser sept  ou  huit  compagnies  de  gendarmerye  que 
j'avoys  icy  à  I'entour  pour  l'y  env(^er;  à  quoy  il  s'est 
acheminé  ei  ay  quant  et  quant  mandé  aux  sieurs  de 
Lucey,  Lavardin  et  fiussy  de  l'y  aeoonpaigner  avec 
leurs  bandes  de  gens  de  pié,  qui  a  esté  en  intcncion  de 
l'atraper  et  engarder  de  se  pouvoir  saover,  n^estant  pas 
asseuré  que  vous  vous  feussiei  arresté  audict  Domp- 
front. Auquel  lieu  arrivant  Iedict  sieur  de  Sansac,  je 
vous  prie  de  demeurer  en  bonne  inteUigenee  «vec  hiy 
et  le  respecter  comme  mérite  son  aneienDeèé  el'ie  long 
tempe  qu'il  y  a  qu'il  commande  aux  armées.  Je  sois  fort 
ayse  de  k  bonne  compagnie  que  vous  a  menée  le  aienr 
Sainct  Ligier  et  ay  foict  garder  le  rooUe  q«e  m'«n  avez 
envoyé  pour  faire  expédier  une  exemption  d'arrière-ben 
à  tous  ceulx  qui  sont  en  ladicteoompaigiiie,' ainsi  qu'as 
le  méritent  hien ,  qui  est  tout  ce  que  je  vous  diray,  en 
priant  Dieu,  Moasiearde  Matignon,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  sainte  garde. 

trEscript  au  chaiieau  de  '¥ineettneB,le  x?  vaay  rb^U. 

38. 
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1574.  --  j8  mai. 

Orig.  Bibl.  nat  fond»  français,  n**  SaoS ,  (^  hh. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  DAMVILLE, 

MAIIBSCHAL  DB  FRAIfCB. 

Mon  cousin,  la  conférence  que  vous  estes 
en  voye  de  renouer  par  le  moyen  de  la  sus- 
pension d'armes,  que  vous  avez  accordée  avecq 
ceulx  de  la  nouvelle  opinion ,  donne  une  telle 
espérance  au  Roy  monsieur  mon  61s  de  par- 
venir à  une  bonne  pacifiication  qu*il  s'est  ré- 
solu envoyer  au  premier  jour  de  delà  les  sieurs 
de  Saint-Sulpice  et  de  Villeroy  cappables  de 
son  intention  et  muniz  de  bon  pouvoir  et 
amples  instructions  \  suivant  lesquelles  nous 

«Si  vous  pouvez  prendre  Mootgomery  et  Guilry  vifs, 
vous  ferez  beaucoup  pour  mon  service  de  les  envoyer  in- 
continant  à  Paris.» 

{De  ta  main.)  frMatign<m,  si  vous  me  faites  se  ser- 
visce  de  prendre  Montgomery  et  Guitry  en  vie  et  me  les 
amenez,  je  Testimeray  le  plus  grand  senrisce  que  Ton 
me  sauroit  faire. n  (Bibl.  de  Rouen.) 

^  Charles  IX  avait  é^rit,  dans  une  lettre  datée  du 
i8  mars  :  «Ayant  entendu  par  voz  dernières  dépesches 
comme  yous  estes  en  voye  de  renouer  la  conférence 
avecq  eulx  pour  parvem'r  à  une  entière  paciffication  de 
ces  troubles,  j*en  ay  receu  tonte  la  satisfaction  que  vous 
pouvez  estimer,  n^ayant  rien  tant  à  cueur  que  de  veoir 
mes  subjectz  réduiz  et  joyr  du  repos  et  tranquilité  que 
je  leur  ay  toujours  désiré,  et  afin  que  tous  les  assistans 
en  ladicte  conférence  soient  plus  capables  de  ma  sincère 
intention  en  cest  endroict,  j*ay  ad  visé  de  dépescher  par 
delà  les  s"  de  Saint-Suplicc  et  de  Villeroy  avecq  amples 
mémoires  et  instructions,  lesqueli  seront  prestz  au  pre- 
mier jour  pour  leur  partement,  dont  je  vous  ay  bien 
voulu  advertir  par  le  s'  de  Montatère  que  je  vous  dé- 
pescbe  exprès,  afin  que  vous  disposez  toutes  cboses  en 
sorte  qu^ilz  se  puissent  trouver  è  ladicte  conférence  sans 
que  la  compagnie  se  départe  qu^ilz  n^ayent  esté  oys.  Vous 
advertirez  lesdits  de  la  nouvelle  opinion  du  voiage 
desdits  s'*  de  Saint-Siiplice  et  de  Villeroy,  ad  ce  quMlz 
vous  baillent  les  saufz  conduiclz  nécessaires  de  leur  part 
et  que  lesdits  sieurs  se  puissent  rendre  par  delà  en  la 
seureté  que  je  désire  et  envoyerez  aussi  tost  lesdicts  saufz 


ne  pouvons  désirer  de  vous  sicnon  que  vous 

faciez  en  sorte  qu'ilz  soient  ouys  en  ladicte 

assemblée  et  que  les  passeportz  de  ceuli  de 

ladicte  nouvelle  opinion  pour  la  seureté  de 

leur  voiage  leur  soient  bientost  envoyés  à 

Lyon,  où  iiz  les  prendront  en  passant,  priant 

sur  ce  le  Créateur,  mon  cousin,  vous  avoir  en 

sa  très  saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  boys  de  Vincennes,  le  xviii* 

jour  de  may  1676. 

Vostre  bonne  cousine, 

Gatbbinb. 

1574.  —  j8  mai. 

Orig.  Bibl.  nat.  collect.  Dapay,  d*  Sot,  1^  m  r*. 

A  MONSIEUR  DE  TROU, 

Monsieur  le  Président,  je  vous  ay  par  ci- 
devant  escript  pour  expédier  maistre  Charles 
Brachet  naguières  pourveu  de  Testât  de  con- 
seiller au  siège  présidial  d'Orléans  vacquant 
par  la  mort  de  feu  maistre  Jehan  Moreau ,  et 
d'autant  que  je  désire  que  les  lectres  de  pro- 
vicion  qu'il  en  a  obtenues,  tant  du  Roy  mon- 
sieur mon  filz  que  de  moy,  ne  luy  soient  inu- 
tilles,  mais  sortent  leur  entier  eflect,  je  vous 
ay  bien  voulu  en  sa  faveur  fayre  caste  rechai|[e 
et  vous  prier  que,  ensuivant  la  volante  du  Roy 
mondict  sieur  et  filz  et  la  myenne,  vous  aies 
à  tenir  la  main  et  fayre  en  sorte  que  ledict 

conduictz  à  Lyon  ou  ilz  les  prendront  en  piiwmtii  Et 
dans  un  pott-scriptum  :  «r Depuis  la  préseate  eacripte,  j*«y 
ad  visé  de  différer  le  partement  des  àeurs  de  SainlrSap- 
plice  ol  Villeroy  pour  quelques  jours,  en  atleodsnt  res- 
ponce  d'aucunes  affaires  qui  servent  à  mie  négodatk», 
alfin  de  les  envoyer  de  delà  mienlz  instraicls  et  que  Tcki 
puisse  establir  un  bon  et  seur  repos,  comme  je  désre  sur 
toutes  choses;  et  cependant,  d'aultant  que  vous  Brevet 
accordé  la  suspension  d'armes  que  jiitqa*«a  qirinrinwna 
d'avril,  je  vous  prie  de  la  prolonger  juaquet  an  xv*"**  de 
may  et  qu'il  en  soit  faict  le  semblable  de  lemr  eoalé.f» 
(Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n*  3167,  fol.  td.) 
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Brachet  soict  expédie  et  receu  audict  estât  le 
plus  promptement  et  dilligemment  que  fayre 
se  pourra,  aflSn  qu'il  n'aicl  plus  d'occasion 
de  me  recharger  et  poursuyvre  pour  vous  en 
escripre  ;  et  vous  me  ferez  ung  singulier  plaisir, 
priant  Dieu,  Monsieur  le  Président,  qu'il  vous 
aict  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  au  bois  de  Vincennes ,  le  xviii""*  jour 
de  may  1574. 

(  De  sa  main.  )  Je  vous  prie  le  dépescher. 

Caterine. 
Chantereau. 


i574.  —  19  mai. 

Orig.  Bibl.  de  Rouen ,  fonds  Leber. 
Copie.  Arch.  du  palais  de  Monaco,  registre  i. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  jamais  vous  ne  feites 
service  qui  nous  donnast  plus  de  contente- 
ment, et  seroit  bien  difficille  que  qui  que  ce 
soit  nous  en  put  maintenant  faire  ung  plus 
grand  que  vous  ferez,  si  vous  prenez,  comme 
nous  nous  en  assurerons  que  ferez,  ce  malheu- 
reux conte  de  Montgommery,  qui  est  cause  de 
tant  de  maulx.  Je  vous  prie  sur  tous  les  ser- 
vices que  vous  désirez  nous  faire,  gardez  bien 
qu'il  ne  s'eschappe  et  en  rendez  bon  compte 
au  Roy,  suivant  ce  qu'il  vous  a  escript^,  et  vous 

*  Voici  celte  leUre  ie  Charles  IX  :  s  Ayant  entendu 
que  beaucoup  de  ceulx  qui  ont  prins  les  armes  et  se 
sont  mis  du  party  du  comte  de  Montgommery,  coognois- 
sant  que  les  persuazions  que  i^on  leur  avoit  faictes  estoient 
seullement  pour  couvrir  de  très  malheureuses  conspira- 
tions, se  retireroient  voluntiers,  si  cesic  fanlte  leur  estoit 
pardono^e ,  et  pour  cesle  cause  j'ay  advisë  de  faire  expédier 
UDg  pardon  général,  lequel  je  vous  envoyé,  affin  que 
vous  le  faciès  incontinent  publier  à  son  de  trompe  par 
toute  Testendue  de  vostre  charge  et  que,  à  mesure  qu^il 
en  viendra  vers  vous,  vous  les  receviez  et  remettiet  suivant 
mon  intention  portée  par  ledict  pardon  et  les  mainteniez 
et  faictes  maintenir  et  conserver  en  seureté  et  repos  en 
leurs  maisons  avecques  leurs  femmes  et  familles,  après 


pourrez  dire  que  non  seullement  en  la  Nor- 
mandie ceulx  qui  nous  y  font  la  guerre  seront 
vaincus,  mais  aussy  partout  le  reste  du 
royaulme,  tant  la  prinse  dudict  Montgom- 
mery donnera  de  [repos]  à  ces  malheureux 
pays,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Matignon, 
vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  au  boys  de  Vincennes,  le  mer- 
credy  xix*  may  l57/^^ 

quMls  auront  faict  les  submissions  de  la  substance  dont  je 
vous  envoyé  le  mémoire  et  comme  il  est  amplement 
porté  et  déclaré  par  ledict  pardon.  Sur  lequel  me  re- 
mectant  je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre  que  pour 
vous  prier  d'y  atirer  le  plus  grand  nombre  de  ceulx  de 
ceste  condition  qu^il  vous  sera  possible,  m^advertissant 
journellement  des  noms  de  ceulx  qui  se  réduiront  et  vous 
ferez  chose  qui  me  sera  très  agréable. n  (Fonds  fran- 
çais, u' 3355, fol.  96.) 

^  Une  lettre  écrite  par  un  gentilhomme  de  Dom- 
front  donne  quelques  détails  sur  le  siège  :  trJe  vous 
advise  que  hier,  qui  estoit  dimanche.  Ton  fist  bresche 
au  chasteau  avecq  le  canon  et  nous  présentasmes  à 
Tassault  force  gentilhommes  avecq  Monsieur  de  Fcr- 
vaques  qui  nous  menoit,  et  y  avoit  avecq  nous  six  com- 
pagnies de  gens  de  pied  dout  M*"  de  Fervaques  fuct 
blessé,  le  cappitaine  Saincte  Goulomhe  blessé,  le  cap- 
pitaine  Paistor  blessé,  le  cappitaine  Verdusan  blessé, 
le  cappitaine  Tommassin  blessé,  le  cnppilaine  Tonnerre 
tué  dans  la  ville,  entrant  dans  la  ville  par  escalle,  avec 
le  cappitaine  Clément  et  le  cappitaine  Sainct  Per,  ren- 
seigne du  cappitaine  Saincte  Coulombe  tué,  l'enseigne 
de  Monsieur  de  Lavardin  tué,  les  autres  enseignes  blessée 
â  mort,  force  gentilhommes  tués  et  blessés  et  force 
soldats.  Il  y  peult  avoir  en  somme  tant  en  tués  que  de 
blessés  deux  cents,  et  le  canonnier  faillit  à  nous  tuer 
tous;  car,  comme  nous  estions  à  la  brèche  pour  combalre, 
il  tira  une  voilée  de  canon  qui  abattit  ung  pan  de  mu- 
raille sur  nous,  qui  blessa  fort  Monsieur  de  Plassac  et  le 
cappitaine  La  Roche  et  tous  nous  autres;  le  cappitaine 
Cire  est  fort  blessé.  Monsieur  Dailly  est  mort;  il  en 
mourra  beaucoup  des  blessés;  le  sieur  de  Bordeaulx  est 
fort  blessé  et  force  autres  dont  c'est  grand  dommage, 
et  en  mourra  encore  beaucoup  «  premier  que  nous  rem- 
portons. Nous  tenons  la  ville;  ils  n'y  ont  poinct  faict  de 
résistance  et  nV  ont  taé  personne,  que  le  pauvre  Ton- 
nerre fils  de  GaroUes,  dont  est  grand  dommage.  Je  ne 
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C'est  à  ce  coup  que  n  oublieray  rien  de  ce 

qui  vous  touche  ;  car  si  vous  nous  envoyez  le 

conte  de  Montgommery,  c'est  tout  ce  que  je 

vous  demande.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  fasse 

la  grâce. 

Caterine. 
Brulart. 

vous  puys  aullre chose  mander  pour  ceste heure;  lorsque 
nous  aurons  donne  Taultre  assault ,  je  vous  en  manderay 
ce  qui  se  sera  faici,  si  je  en  réchappe;  je  vous  puys  as- 
seurer  quUfat  sont  mauvais  garçons  et  sont  résolus  à 
moorir  les  ungs  après  les  aultres.  Le  comte  est  dedans 
avecq  Toucfaet,  la  Palrière,  Pissot  et  tout  plein  d^aultres 
cappitaines  dedans.  Ils  nous  donneront  bien  à  faire, 
premier  que  nous  les  emportons.  11  est  vena  ung  courrier 
à  Monsieur  de  Matignon  qui  a  rapporté  que  jà  descen- 
doit  douze  mil  Anglois  de  Hague;  aussi  il  leur  vient  force 
reistres.  Monsieur  de  Guyse  a  commandement  d^aller  au- 
devant  et  les  combaltre.  Je  ne  vous  puys  autre  chose 
mander,  fors  que  Monsieur  de  Mande,  chanccllier  de 
Monsieur  le  duc ,  est  eschappé  d^Oriéans  et  Monsieur  Dan- 
ville  est  allé  aunlevant  des  reistres. 

(rFaict  ce  lundi  xxiv*  may  167/1,  au  camp  de  Domp- 
fixmt.n  (Bibl.  de  Rouen.) 

Voici  une  nouvelle  lettre  de  Charles  IX,  du  s 5  mai  : 
r Monsieur  de  Matignon,  aflin  que  vous  soiez  secouru 
de  la  plus  grande  somme  qu^il  sera  possible  sur  et  tant 
raoings  du  paiement  du  mois  commancé  le  x*  de  oestuy- 
cy,  j*ay  faict  une  bien  expresse  despesche  i  Rouen  et 
y  ay  envoyé  le  commissaire  Le  Faure,  affin  que  haste  et 
face  en  soKe  que,  suivant  ladicte  dépesche,  il  vous 
puisse  faire  porter  le  plus  tost  qu^il  sera  possible  jusques 
à  quarante  mil  livres  que  je  faix  emprunter  audict  Rouen, 
ou  je  m^asseure  que  tous  les  gens  de  bien  s^éverturont  à 
fournir  le  plus  qoMlz  pourront,  tant  que  pour  ce  que  je 
leur  en  faix  bien  assigner  leur  remboursement,  que  pour 
ce  aussi  qu'ilz  cognoissent  bien  que  Tannée  où  vous 
commandez  pour  mon  service  est  pour  le  salut  du  pays 
et  pour  les  rédimer  des  calamités  de  la  guerre,  dont 
je  m^asseure  que  les  garenlires  ceste  fois  et  que  vous 
réduirez  en  bref  en  mon  obéissance  les  villes  que  y 
occupent  les  rebelles  et  surtout  que  vous  ne  laisserez  pas 
eschapper  ce  malheureux  conte  de  Montgommery  et  les 
autres  chefs.  G^est  chose  de  ti  grande  importance  au  bien 
de  mon  service,  et  que  j^ay  en  si  grande  affection  de 
veoir,  que  je  vous  prie,  sur  tons  les  services  que  désirez 
me  faire,  ne  perdre  une  tenlle  minutte  d'heure  de 


1574.— iS  mai. 

Imprime  duu les  AdJ^thm mue  iÊimmru  éêCêakbum,  t.  IQ^ p.  âoa. 

A  MONSIEUR  DE  Lk  MOTHE-FÉNELON. 

Monsieur  de  la  Mofthe,  .«uivanl  les  leltres 
que  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous  eserit  par 
Sabran  présent  porteur,  yous  aurez  bien  de  ' 

temps  ny  occaxion  pour  la  prinse  dndict  conte  el  desdictes 
villes.  Cependant,  Monsieur  de  Matignon,  pour  ce  qoe, 
comme  Monsieur  de  Garouges  vous  a  eicript,  il  se  pré- 
pare des  vaisseaulx  en  grand  nombre  en  Angleterre, 
encores  que  la  royne  dudict  pays  et  moy  tions  toute 
bonne  intelligence  et  amytié,  touteffoys  il  semble,  à  ce 
que  m*a  escript  mon  ambassadeur,  que  deqà  qoelqaet- 
ungs  de  mes  subjects  qui  sont  par  delà  sont  prests  à 
partir  avecq  quelques  vaisseaulx  et,  comme  Fadmiral 
d*Angleterre  que  vous  sçavez  qui  est  allié  dadict  conte 
de  Monlgommery,  ils  veullent  entreprendre  quelque  cboae 
sur  mes  eostes  de  Normandye  et  de  Dwtaigne,  doot  je 
vous  ay  bien  voulu  advertyr  et  que  leors  entreprintes 
s^exéculeront  bien  tost,  s^ils  pedvent  en  trouver  le  moien. 
Voilà  pourquoy  je  vous  prie  de  poorveoîr  à  la  senrelé 
de  ma  coste  de  Normandye  en  Testendiie  demstradMiye. 
J^en  escripts  autant  audict  siear  de  MaiBtri|B  tt  es  ay 
desjà  adverty  le  sieur  de  BoaiUë;  mab  à  caoïa  que 
depuis  j*ay  eu  ledict  advis  d^Angleterre,  je  lay  ea 
encores  une  dépesche,  laquelle,  pour  ce  que  vous  n\ 
pas  loing  de  luy,  d^aultant  qull  m*a  escript  qu^  t*ap^ 
procheroit  de  vous  pour  ftivoriaer  Toëtre  siège  de  Daap* 
front,  je  vous  prie  la  luy  (un  tenir.  Ealant  d*adfii  qp», 
selon  qu^adviserex  et  verres  qu*il  serai  propaSf  voi»  bj 
départies  le  régiment  du  sieur  de  Luné  el  eaBojf  de 
Bussy  du  costé  dudict  sieur  de  la  Mailleraye,  retaMBi 
pour  vous  cdluy  de  Laverdin,  affin  qa*lla  les  iwnplaiwit, 
s'ils  en  ont  besoing,  à  ta  seureté  dea  plaeas  Je  long  des 
cosles,  et  vous  adviseres  aussi  de  y  pomiraoîr  paraittHMil 
en  Testendue  de  vos  charges  sans  en  eella  iaiia  anigitts 
démonstrance  que  j'aye  denble  de  iadîde  rofse  d'An- 
gleterre; car  aussy  estmiay-je  que,  8*il  se  tante  qnalqne 
chose  de  ce  cosié,  se  sera  aoohs  ie  nom  de  qns^pMi 
de  mes  subjects  estans  en  Angleterre,  dont  entra  aolNS 
j'ay  sceu  que  ung  nommé  le  jeune  IknsomnèBS,  anlfs- 
menl  appelé  le  capitaine  Mautdomnt,  ae  prépare  fort  aiie 
quelques  vaisseaux  et  que  pkiaîews  Ang^oîa»  -qot  je 
m*atends  bien  qui  seront  désavonei  de  iadirta  rojna» 
font  aussi  armer  quelques  vaisseanh.et^piajMaMbjacli 
de  la  Rochelle  ont  iniettigenee  a¥ac  aoii.  4a  na  doabte 
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quoy  remettre  la  reine  d'Angleterre  ma  bonne 
sœur  et  cousine  des  choses  dont  elle  s'est 
monstrëe  à  vostre  dernière  audience  aucune- 
ment passionnée  sans  grande  occasion^;  car 
pour  les  raîs^  que  rerrez  par  les  lettres  de 
mondici  sieur  Bt  fils,  elle  connoislra  bien 
que  nous  iuy  mrons  toujours  tenu  la  mesme 
honnestetë.  et  encore  beaucoup  plus  que  nous 
ne  favcNia  eu  d'elle,  ny  tous  aussi,  comme 
ambassadeur  &l  semblable;  car  mesme,  sur 
Toccasioii  du  juganeni  donné  contre  le  duc 
de  Norfolk,  da  proeès  duquel  nous  n'ouïsmes 
jamais  parlery  si  nest  ce  que  vous  en  escri* 
vistes,  selon  ce  que  icelle  reine  tous  en  dit 
sobrement,  après  tontdbis  qu'il  eut  esté  exécuté. 
Aussi  n'y  pensames^-nous  omcques  du  depuis, 
comme  vous  pourrez  dire  |i  icelle  reine,  quand 
il  viendra  à  propos,  considéré  qu'en  cela  suffit 
d'en  entendre  ce  qu'elle  voulut  vous  en  dé- 
clarer d'elle-mesme,  regardant  aussi,  je  vous 
prie,  de  lui  présenter  avec  commodité  la  lettre 

pu  que  tout  eelkt  ne  se  face  expressément  poar  foas 
difertir  de  ce  que  y<nu  iiaieles,  «ffin  d^alier  pourreoir 
aiUeors  oè  ils  se  pearronl  présenter  pour  foire  descente, 
mais  je  m^aaseure  que  pour  celia  veos  ne  différerez  point 
de  poursuivre  vos  déKbératiena  et  que  voua  userez  de 
toute  diiligenoe  pour  prendre  bien  tost  ledicl  Dom^nt 
et  S'  Lo  et  eeulx  qui  sont  dedans.,  pour  après  en  aller 
fiûre  de  mesme  à  Garentan ,.  et  que  cependant  voiis  poof^ 
veoire»  mi  inea  auidicies  cosles  en  l'estendne  dm  voslre 
charge,  qu'il  ne  s^  entreprendra  aulcune  diose  au  pré^ 
jodice  de  mon  :  service,  ne  repopanl  de  to«t  eetfa  sur 
voos  selooie  fianoe  que  j'en  ay  en  vous  que  je  prie 
Dieu  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde« 
ffEscript  an  bois<  de  Veûiscittaef ,  le  xxiiii'  roai»  fS^Av 
«J'ai  entends  qoe  le  fil»  dn  conte  de  Montgommery 
est  dedans  Coventan..  Je  vous-  prie  que  t*en  fsce  tout  ce 
qoe  Ton  pourra  pour  Savoir  avecq  son  père  qoi ,  je  m'as^ 
seure,  ne  laisaeres  pasesdiapper.  n  (  BiU.  de  Rouen,  fends 
Leber,^  n°  3730,  portefeuille  E,) 

*  Voir,  au  sujet  du  procès  La  Mole  auquel  elle  ûiit 
^naion«  les  dépêches  du  doctesr  Dale  à  Walmagliani 
et  à  sir  Thomas  Smith  dans  le  €<Uêndar  o/Stat$  ffjmn 
(157&,  M.  BgSet  A95). 


que  je  lui  escris  de  ma  main  et  la  requerrez , 
comme  je  fais,  avec  honneste  instance  de  vous 
confier  et  dëclarer  ce  qn  elle  a  fait  difficulté  de 
vous  dire  et  s'est  laissée  entendre  en  voslre  der- 
nière audience  qu  elle  souhaitoit  nous  pouvoir 
dire  ànous-mesme,  Tasseurant  que  personne 
ne  Tentendra  jamais,  et  Tayant  sçu ,  quelque 
chose  que  ce  soit,  qui  est  peut-eslre  de  grande 
importance,  vous  le  tiendrez,  je  m'en  asseure. 
fort  secret  et  en  advertirez  le  Roy  mondict 
sieur  et  fils  ou  moy  par  lettre,  qui  sera  escrite 
de  vostre  propre  main  en  cfafiffre,  si  vous 
voulez;  mais.  Monsieur  de  la  Motbe,  il  faut 
que  Ten  priez  si  dextrement,  qu'elle  ne  vous 
en  puisse  rien  celer,  Tasseurant  qu'il  ne  tien- 
dra jamais  en  nous  ny  de  nostre  part  que 
les  propos  de  mariage  d'entre  eUe  et  mon  fits 
le  duc  d^Alençon  ne  s'advancent  de  bref  et 
prennent  une  bonne  et  heureuse  fin.  Mondict 
sieur  et  filz  se  porte  toujours  de  bien  en 
mieux  et  sa  fièvre  qui  est  formée  double  tierce, 
toujours  diminuant.  Il  en  a  eu  desjà  cinq  accès  ^ 
espérant  les  médecins  qu'il  n^en  aura  plus 
qu'un  ou  deux  pour  faire  le  nombre  de  sept; 
car  sesdicts  accès  sont  maintenant  fort  petits, 
grâces  à  Dieu  ^,  lequel  je  prie ,  Monsieur  de 

^  Elle  se  feisait  illusion  sur  Tétil  de  son  fils;  voici 
ce  que  noua  lisons  dans  une  note  non  signée  : 

«Le  Rey  par  Tindisposition  de  sa  personne  et  longueur 
de  maladie  est  réduit  en  telle»  nMâgrenr  et  foiblesse  quMl 
n^a  plus  que  )m  peau  al  les  os,  et  les  Jambes  et  cuisses  si 
amoindiiies  et  atténuées  qu^  ne  se  peost  «onslenir;  mer» 
credy  dernier  se  trowra  tant  faiily  de  baleine  et  paroles 
à  Toccasion  dn  flux  du  sang  par  la  bondie  qn^en  en  at^ 
tendoit  plus  la  mort  que  la  vie,  msâs  depuis  sa  saignée 
s'est  mieux  trouvée  Vray  est  qa»  hier  ki  nuit  il  fut  plus 
esmu  qae  de  coustume  et  n^entroit-on  point  dans  sa 
chambre;  mais,  le  soleB  se  haussant,  la  royne  y  vint  et 
y  entrèrent  assez  de  gens^  mesmement  les  preslres  qin 
y  firent  le  service*  oè  se  troufa-la  Rayne  sa  nère.  Depuis 
qu'il  a  entendu  l'exécution  de  Gocenae  il  a  raeilleup  vi- 
sage que  devant,  disant  qu'il  espérait  tant  vivra  qu^il 
verroit  la  fin  de  ces  conspirateurs  contre  lesquels  il  se 
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la  Mothe,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 

garde. 

Escrit  au  bois  de  Vincennes,  le  xxiii  may 

1576. 

Caterinb. 

montra  fort  enoemy  et  demandant  fort  ia  vengeance. 
M'  le  duc  d*AIençon,  entendant  l'estat  du  procès  de 
La  Mole  et  du  conte  de  Coconas,  supplia  le  Roy  de  leur 
pardonner,  ou  à  tous  moyens  leur  remeUre  la  mort  pu- 
blique et  ignominieuse;  il  en  a  esté  refusé,  puis  se  retira 
à  la  Reine  sa  mère  et  à  genoui  la  supplia,  puisqu^il  a 
receu  tant  d'honneur  que  d'cstre  son  filz,  qu'elle  luy 
fasse  ceste  faveur  et  prière  envers  le  Roy  que  ses  gens 
ne  meurent  pas  par  supplice  publique  et  que,  s'il  est 
possible,  elle  obtienne  du  Roy  leur  rémission.  En  par- 
lant, cette  dame  obtint  du  Roy  le  supplice  secret,  comme 
aucuns  disent,  et  que  Ton  escriproit  au  Parlement  pour 
surseoir  l'exécution;  mais  le  porteur  des  lettres  arrivant 
à  Paris  trouva  la  porte  S*  Antoine  fermée,  et  cependant 
l'exécution  du  supplice  fut  tellement  avancée  qu'en  un 
moment  ils  furent  tous  deux  exécutés,  ce  que  l'on  dict 
avoir  esté  faict  par  l'avertissement  d'un  parfumeur  mila- 
nois  nommé  René  qui  vint  raconter  le  cas  au  premier 
Président ,  comme  il  estoit  passé  en  court,  disant  davantage 
que  la  Reine  mère  avoit  obtenu  leur  rémission,  qui  fut 
cause  de  les  faire  sortir  plus  tost  de  la  Conciergerie  et 
de  faire  cheminer  hastivement  la  charette  et  incontinent 
qu'arrivèrent  en  Grève  de  les  faire  exécuter  sans  faire 
les  proclamations  accoustumées.  La  mesme  après  disner 
furent  constitués  prisonniers  deux  astrologiens ,  faisant 
profession  de  la  judiciaire,  l'ung  Italien  nommé  messire 
Novio,  pensionnaire  de  la  Reine  mère,  et  l'aultre  Fran- 
çois nommé  La  Brosse,  demeurant  es  fauboui*g  S*  Ger- 
main des  Prés,  et  ont  esté  confrontés  à  ung  Italien  nommé 
Cosme,  natif  de  Florence,  aussy  pensionnaire  de  la  Reine 
mère,  auquel  a  esté  rasé  tout  le  poil.  Le  G**  Charles  de 
Mansfeld,  qui  naguères  avoit  espousé  la  fille  aianée  du 
mareschalde  Brissac,  s'est  trouvé  coupable  de  cette  en- 
treprise et  s'est  retiré  doucement  en  Luxemboui*g  et  a 
esté  poursuivi  jusqu'en  Lorraine.  Depuis  que  M'  le  Duc 
entendit  l'exécution  de  La  Mole,  il  en  prist  tel  deuil 
qu'il  en  est  tombé  malade,  gardant  le  lit  et  la  chambre 
où  peu  de  gens  ont  entré ,  ne  cessant  de  soupirer  et  de 
pleurer,  regrettant  sa  condition  et  sa  fortune.»  (Record 
office,  Suue  paperi,  France.) 


1574.  —  93  mai. 
Orig.  Bibl.  nat.  foodb  tnaçÊk^  n*  St55,  f*  «9  r*. 

A  MOKSIËUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  le  désir  qoe  nous 
avons  d'entendre  de  voz  nouvelles  est  cause 
que  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous  dëpesche 
ce  courrier  présent  porteur,  affin  que  par  luy 
vous  le  rendiez  promptement  informé  de  ce 
que  vous  espérez  des  prises  de  Dompfiront  et 
Sainct  Lo,  ensemble  des  conte  de  Montgom- 
mery  et  Columbières,  où  nous  nous  asseurons 
que  vous  n'oubliez  rien  de  ce  qui  peult  servir 
pour  en  venir  bien  tost  là.  Et  par  ce  que  vous 
verrez  par  la  lectre  du  Roy  mondict  sieur 
et  filz  les  nouvelles  que  nous  avons  eues  de 
Guienne  et  Testât  de  sa  santé  ^  je  ne  voua  en 

*  Le  38  mai,  Charles  IX  écrivait  : 

ff  Monsieur  de  Matignon ,  quand  f  ay  ieea  lea  nooftoDes 
que  m^avei  escriptes  par  des  Ghappdies  présent  porlear 
et  ce  qu^i  m'a  dict  de  vootre  part  de  ce  qui  a*ett  paaé  à 
Dompfront  et  de  l'espérance  qu^avei  d^avoîr  bieo  loat  k 
chasleau  et  surtout  que  le  eonte  de  Montgommerj  et  lei 
autres,  qui  sont  dedans,  ne  se  peuhreot  nnher,  dmôs  ^ 
m'en  renderez  bon  compte  dedans  peu  de  joun,  je  me 
suis  fort  resjouy,  d'aoltant  que  oe  aeni  on  très  grand 
bien  et  réputation  en  mes  a£hires  et  servies.  Je  suii 
infiniment  marry  de  la  poitroonerye  de  ces  tÊomëm 
de  soldats  qui  ont,  comme  m*a  dict  ledict  Chip- 
pelles  ,  si  mal  faict  aux  assaulx  donnei  au  chiiteiii  dii- 
dict  Dompfront  II  faolt  que  vovtt  en  fiwiei  fiôre  quel- 
que exemplaire  justice  ou  démonsCratioOy  par  Tadviidei 
seigneurs  cappitaines  et  autres  gens  de  liien  qui  issl 
par  delà  et  qui  y  ont  ai  bien  faict  lenr  debvoir,  eoDBS 
m'avez  escript  et  que  j'ay  particiilièreiiieQt  entendb 
dudict  des  Chapelles,  estant  infiniment  marry  dé  b  perle 
que  j*ay  faicte  du  pauvre  capintaioe  Saints  Goolondba  et 
de  oeulx  qui  y  ont  esté  tuez  et  pareiUementde  cenk  qaî 
ont  esté  blessez,  Osiisant  si  bien  et  vaiHamment  leor  dsb- 
voir,  comme  m'avez  escript  qu'ont  faict  aosâ  les  ak 
Fervaques  et  de  Laverdin  et  pareittemeat  le 
Thomassin  et  aultres,  ausqoelz  j*eacriipts  particnBièfe- 
ment  des  lettres  que  lenr  baillerez,  et  «ush  anz  aàllfsi 
seigneurs  qui  sont  par  delà  aveeq  vous  et  lesqnds  veoi 
asseurerez  de  la  bonne  oppinion  qœ  j'ay  d*ealz  d  de  knr 
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ferav  aucune  redicte,  mais  me  remectant  à 
icelles,  je  prieray  Dieu,  Monsieur  de  Mati- 
gnon, vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  au  bois  de  Vincennes,  le  xxiii*  jour 

(le  may  1574. 

Caterine. 
Pjnart. 

valeur,  et  combien  j'estime  grand  le  service  que  vous  et 
eulx  me  faictes  en  ceste  occasion ,  qui  ne  ro^est  pas  de 
petite  importance;  car  oultre  la  grande  réputation  que  se 
sera  à  mes  affaires,  quand  aurei  prins  ledict  Dompfront 
avec  ledict  Montgommery  et  ceulx  qui  sont  dedans,  il 
en  adviendra  une  defTaveur  si  grande  aux  aultres  qui  se 
sont  '»slevez  et  ont  prins  les  armes  contre  moy,  que 
j'espère  qu^après  cella  Ton  aura  bon  marché  d'eulx  et 
que  Sainct-Lo  et  Carenten  ne  dureront  guères,  quand 
ils  verront  ledict  Montgommery  et  les  aullres  qui  sont 
avec  luy  prins,  espérant  quWant  Testendue  de  vostre 
charge,  comme  elle  sera  lors,  bien  réduicte  en  mon 
obéissance,  que  le  reste  de  la  Normandye  et  lieux  cir- 
convoisins  seront  bien  à  repos  ;  et  pour  ce ,  je  vous  prye 
encores  derechef,  aultant  que  vous  aimez  mes  affaires  et 
service,  de  ne  perdre  une  seule  occazion  ny  heure  de 
temps,  et  surtout  donner  si  bon  ordre  que  ledict  Mont- 
gommery et  les  aultres  chefs  ne  se  puissent  eschapper. 
J'escripts  aussi  au  cappilaine  Lucey  que  je  m^asseure 
eslre  fort  vaillant ,  bien  affectionné  à  mon  service ,  et  qui 
a  de  bons  hommes ,  et  si  fais  encores  à  chacun  une  lettre 
aux  sieurs  de  Lucé  et  Bussy,  ailin  que  leurs  soldats  ré- 
parent la  honte  des  autres;  et  en  attendant  les  bonnes 
nouvelles  que  j'espère  de  bref  avoir  de  vous ,  je  vous  diray 
que  j'en  attendz  aussy  bien  tost  de  fort  bonnes  de  mon 
cousin  le  duc  de  Montpensier,  car  il  aveit  gaigné,  il  y 
a  desjà  huict  jours,  les  faulxbourgs  de  Fontenay  et 
asseoit  son  artillerye  pour  le  battre ,  comme  il  aura  faict 
bien  tost  après,  sans  beaucoup  tarder  à  faire  brcsche  et 
venir  aux  mains,  ayant  avec  luy  une  fort  bonne  trouppe 
de  gens  en  délibération  de  m'y  faire  ung  bon  service;  et 
du  costé  de  Guyenne  j'espère  aussy  que ,  comme  je  vous 
ay  escript  dernièrement,  tout  ce  pays-là  sera  bientost  nes- 
toyé  et  que,  selon  que  le  sieur  de  la  Vallette  verra,  il  se 
pourra  attaquer  à  Montauban.  Priant  Dieu,  Monsieur 
de  Matignon,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
ffEscrit  au  bois  de  Yeincennes,  ce  xwiii*  jour  de  may 
157^.7»  (Même  volume,  f*  Sa.) 


1574.  —  s5  mai. 

Orig.  Archires  municipales  de  Aouen. 
A  MESSIEURS 

LES  CONSEILLERS  ET  ESCHEVINS 

DB  LA  VILLE  DE  BOGEN. 

Messieurs,  le  repos  et  conservation  de  toutte 
la  Normandie  despend  du  succès  de  la  guerre 
qui  est  en  la  charge  du  s^  de  Matignon ,  les 
affaires  y  sont  à  présent,  grâces  à  Dieu,  en  si 
bon  estât  que  nous  espérons  en  avoir  bientost 
une  bonne  issue.  Pour  ce  faire  nous  avons 
advisë  d'envoyer  au  8^  de  Matignon  une  bonne 
somme  de  deniers,  qui  me  faict  vous  prier, 
suivant  ce  que  le  Roy  monsieur  mon  fils  vous 
escript,  regarder  à  vous  employer  que  nous 
puissions  recouvrer  à  Rouen  la  somme  de 
quarante  mille  livres. 

C'est  chose  sy  nécessaire  qu  il  faut  que  vous 
fassiez  ce  service  au  Roy  mon  fils  sans  excuse 
ny  remise;  avec  cella  les  prédilions  de  ce  presl 
sont  si  doubles  etlesseurettés  telles  que  ceulx 
qui  feront  ce  prest  ne  doibvent  doubler  qu'ils 
n'en  soient  incontinent  remboursés,  comme 
vous  verrez  par  la  lettre  du  Roy  monsieur 
mon  filz,  et  comme  vous  diront  les  s''  de 
Bourdiné  et  premier  président  et  général  des 
finances  Bonacorsy;  priant  Dieu  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  bois  de  Vincennes,  le  xxv*  jour 
de  may  1674, 

Caterine. 


CiTHEniflE  DE  MéDICI$.  —   17. 


157Â.  —  a5  mai. 
Orig.  Bibl.  nat.  fonds  fninçaif ,  n*  3«S6 ,  f*  3. 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Mon  cousin,  nous  nous  asseurons  que  ce 
voiage  que  vous  avez  délibéré  de  faire  en 
Piedmont  ne  sera  pas  long  et  que  bien  tost 
nous  vous  reverrons  de  deçà.  Vous  n'avez  pas 
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fait  peu  de  service  au  Roy  monsieur  mon  fils 
d'avoir  faict  arresler  celluy  qui  esloit  dépescho 
pour  la  levée  de  quelques  reislres  pour  ceulx 
de  la  nouvelle  oppinion  de  Languedoc  et  de 
Daulphiné,  lequel  s'est  trouvé  chargé  de  plu- 
sieurs mémoires  sur  ce  fait^  Sa  Majesté  désire 
que  ledict  prisonnier  soit  mys  en  tel  lieu  qu'il 
lui  puisse  estre  repi^ésenté  en  temps  et  lieu, 
ainsi  que  plus  amplement  Sadicte  ^fajesté  vous 
faict  entendre  par  la  lettre  qu'elle  vous  escript^, 
sur  laquelle  me  remeclant,  pour  ne  vous  en 
dire  autre  chose ,  je  prieray  Dieu ,  mon  cousin , 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  boys  de  Yincennes,  le  uv*"""  jour 
de  may  157&. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catsrine. 

^')  D*après  la  lettre  de  Charles  IX,  qui  accompagne 
celle-ci  (même  volume,  fol.  a),  il  se  nommait  le  comte 
de  Hessc. 

*  Voici  cette  lettre  dé  Charles  IX  (mâme  rolume, 
fol.  a): 

(rMon  cousin,  je  m^asseure  que  le  voiage  que  vous 
avez  délibéré  de  faire  eu  Piedmont  ne  sera  long,  et  que 
bientôt  je  vous  verray  près  de  moy,  comme  je  vous  a  y 
fait  entendre  le  désirer.  J*ay  sceo  comme  vous  avez  fait 
arrester  img  nommé  le  conte  de  Hesse  qui  estoit  dé- 
pescbé  par  ceuix  de  ia  nouvelle  oppinion  de  Ltnguedot 
et  Daulphiné  pour  la  levée  àe  quelques  reistres,  lequel 
sVst  trouvé  chargé  de  plusieurs  mémoires  sur  ce  fait. 
Vous  ne  m^avez  pas  fait  peu  de  service  en  cest  endroit, 
et  d*auitânt  que  je  désire  que  ledict  prisonier  soit  mis  en 
tel  lieu  qu^il  me  puisse  estre  représenté  lorsque  je  le  de^ 
manderay,  et  que  vostredit  voiage  vous  pourroit  mectre 
en  peyne  de  luy,  je  vous  prye  Tenvoyer  soubz  bonne  et 
seure  garde  à  mon  cousin  le  prince  Daulphin  qui  est  en 
Daulphiné,  à  quy  j'ay  escript  le  recevoir  et  le  faire  si 
bien  loger  qu^il  a'en  adviene  inoonvemant  Priant  Dieu 
vous  avoir,  mon  cousin,  en  sa  sainte  garde. 

(r Escript  au  boys  de  Vîncennes  le  xtt*  jour  de 
may  tb'jh,» 


1574.  —  a5  mai. 

Copie.  Bibl.  nat.  Cinq  cents  CoUiert,  n*  M6,  ^  6tS. 

A  MONSIEUR  DU  FERRIER. 

Monsieur  du  Ferrier,  encores  qu'il  n'y  ait 
pas  grand  subject  de  vous  escripre,  si  est-ce 
que  le  Roy  monsieur  mon  filz  a  voalu  vous 
faire  ceste  petite  despescbe^pour  vous  adverlir 
de  la  réception  des  vostres  et  vous  donner 
lumière  des  choses  qui  passent  par  deçà,  affin 
que  les  bruicts  divers  qui  en  courent  de  toutes 
parts  ne  vous  en  ostent  la  vraye  connaissance, 
qui  est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  priant 
Dieu,  Monsieur  du  Ferrier,  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Escript  au  chasteau  de  Vinceines,  le  xx?*  de 
may  1574. 

Câtxeine. 

FiZES. 

'  Void  cette  petite  dépèdie  da  Roi  :  ffMooIgtND* 
mery,  s^estant  mis  aut  champs  pour  eanyer  de  s'estendre 
davantage,  a  esté  pressé  et  serré  de  si  près  qu'il  a  eslë 
contrainct  de  se  jeter  dans  h  ville  de  DomfiroDl  anei 
foiblc  et  mai  soustenable.  Il  t  esté  aussiloct  euTimmé 
par  les  forces  que  condoict  le  neuf  de  MatîgQoo  qui  a 
fait  retrancher  toutes  les  faillies  de  ladiete  ville,  de  sorte 
que  ledict  Montgoromery  est  hùn  de  toale  appareoee 
d*en  sortir  et  avoir  secours,  et  pense  que  Dieu  nous  fera 
la  grâce  dedans  peu  de  jours  de  Tavoir  par  deçà  mort  oa 
vif,  pour  Iny  faire  porter  la  péoiteoce  du  prenmr  malheor 
qu'il  a  causé  en  ce  royaume  et  de  tant  de  trooblei  et  de 
misères  qu'il  ait  depuis  suscités.  Mon  eoosin  le  doc  de 
Montpcnsier  est  aussy  en  Poictou  avec  bonnet  forées, 
ayant  repris  le  lieu  de  Tallemont  qne  les  rebelles  oeen- 
poient  et  est  maintenant  devant  Fontenay  doqnel  jVBflpèfe 
qu'il  aura  bonne  iSSue  et  qne  petit  à  petit  nétoyeray  tuùù 
royaume  de  ceux  qui  Pont  troublé  par  tant  de  mainîreft.?» 
(Même  volume,  p.  61  a.) 
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1574.  j—  «9  mai. 

Orig.  Arrh.  des  Médieis  ii  Florence,  dalla  Glza  &796, 
nuoTa  uumerasione,  p.  390. 

A  MON  COUSIN 

M»  LE  GRAND-DUC  DE  TOSCANES 

Mon  cousin,  j'ay  entendu  tant  par  voslre 
lettre  du  xxv"*  du  passé,  que  par  ce  que  le 
marquis  Horatio  dal  Monte  m'a  dict,  la  mort 
de  feu  mon  cousin  le  grand-duc  de  Toscane 
vostre  père,  qui  ma  apporté uug  inGni  regret 
et  desplaisir,  tant  pour  la  singuilière  affection 
que  je  luy  ay  tousjours  portée,  à  vous  et  à 
toute  vostre  maison,  que  pour  la  perte  que 
a  faicte  toute  la  chrestienté  d'un  si  vertueulx, 
prudent  et  saige  prince  que  luy,  duquel  la 
mémoire  sera  tousjours  vive  auprès  de  moy, 
ensemble  ma  bonne  volonté  et  affection  envers 
vous  et  tout  ce  qui  luy  appartient ,  comme  je 
prie  ledicl  seigneur  marquis  vous  dire  de  ma 
part,  lequel  j'eusse  bien  désiré  faire  veoir  au 
Roy  monsieur  mon  filz,  pour  s'acquicter  envers 
luy  de  la  charge  qu'il  avoit  de  vous;  mais 
craignant  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  vostre- 
dict  père  ne  luy  apportas t  si  grand  déplaisir, 
qui  luy  donnast  matière  d'augmenter  son  mal, 
j'ay  prié  ledict  seigneur  Horatio  s'en  dep- 
porler;  et  luy  ay  promis  de  vous  prier  l'avoir 
pour  excusé,  s'il  n'a  satisfaict  à  vostre  com- 
mandement pour  ce  regard,  ce  que  je  vous 
prie  faire  pour  l'amour  de  moy,  priant  Dieu, 
mon  cousin,  vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 

Escript  au  chasleau  de  Vincennes,  le  xxix"' 
jour  de  may  1576. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catebinb. 

'  François  de  Médicis. 


1574.  -^  99  mai. 

Orig.  Arch.  des  M^dids  à  FloreDce,  dalla  filza  &796 , 
nnova  numerarione,  p.  894. 

A  HA*  COUSINE 

LA  GRANDE-DUCHESSE  DE  TOSCANE. 

Ma  cousine,  la  nouvelle  perte  advenue  non 
seuUement  en  vostre  maison,  maïs  à  la  chres- 
tienté par  la  mort  de  feu  mon  cousin  le  grand- 
duc  de  Toscane  voslre  père,  m'a  apporté  grand 
desplaisir  avec  ung  très  grand  regret,  tant  pour 
le  grand  ennuy  que  je  sçay  que  vous  et  toute 
vostre  maison  en  avez  receu ,  que  pour  l'avoir 
tousjours  aymé  et  estimé  pour  ses  grandes 
vertuz  et  prudence,  pour  l'amour  desquelles 
la  mémoire  en  sera  tousjours  vive  à  la  posté- 
rité, et  en  moy  principallement  avec  le  mesme 
désir  et  affection  de  favoriser  et  ayder  la 
grandeur  et  prospérité  de  sa  maison,  que  j'ay 
eu  en  l'endroict  de  luy,  durant  sa  vye,  comme 
j'ay  prié  le  seigneur  Horatio  dal  Monte  vous 
dire  de  ma  part;  sur  lequel  me  remectant,  je 
feray  Gn,  priant  Dieu,  ma  cousine, vous  tenir 
en  sa  saincte  garde  ^ 

Escript  au  chasteau  de  Vincennes,  lexxix* 
jour  de  may  167/1. 

Vostre  bonne  cousine. 

Catbbinb. 


1574.  —  99  mai. 

Orig.  Arch.  des  Médicis  h  Florence,  dalla  filia  4796, 
naova  Bomeruioiie ,  p.  391. 

A  MON  COUSIN 

LE  SEIGNEUR  DON  PIETRO  DE  MÉDICIS. 

Mon  cousin,  ayant  entendu,  tant  par  ce 
que  le  seigneur  Horatio  del  Monte  m'a  dict, 
que  par  vostre  lettre  du  xxvi*  du  passé,  la  mort 

*  Les  obsèques  du  grand-duc  eurent  lieu  à  Noire- 
Dame  le  96  mai.  {Négociât,  diphmat.  avec  la  To$etm9, 

t.  ni,  p.  931.) 
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de  feu  mon  cousin  le  grand-duc  de  Toscane, 
j'ay  receu  ung  si  grand  desplaisir  et  en  ay  eu 
ung  tel  regret,  qu'il  convient  à  si  grande  perte 
et  dommaige  advenu ,  tant  en  vostre  maison 
que  à  toute  la  chrestientë,  d'un  prince  de  telle 
valleur  et  vertueuU  qu  il  estoit  et  à  lasingulliëre 
amitië  que  je  luy  portoys,  que  je  garderay  \ 
tousjours  à  sa  mémoire,  à  toute  vostredicte 
maison,  pour  Tayder  et  favoriser  aultant  qu'il 
me  sera  possible,  comme  j'ay  prié  ledict  sei- 
gneur Horatio  vous  dire  de  ma  part,  priant 
Dieu,  mon  cousin,  vous  tenir  en  sa  saincte 
garde. 

Escript  au  chasteau  de  Vincennes,  le  xxix* 
jour  de  may  1674. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 


1574.  —  Somai. 

Orig.  Bibl.  Dat.  fonds  frtoçaii,  n**  Ss56,  (*  93. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  nous  ne  vous  sçau- 
rions  assez  dire  le  plaisir  et  contentement  que 
nous  avons  receu  de  la  belle  prise  et  réduction 
que  vous  avez  faictede  Dompfront  et  du  conte 
de  Montgommery,  qui  estoit  dedans,  dont  le 
sieur  de  S'  Léger  présent  porteur  nous  a  faict 
entendre  l'histoire.  Vous  avez  si  bien  et  heu- 
reusement commencé  que  je  m'asseure  que 
Dieu  nous  fera  la  grâce  que  vous  achèverez 
de  mesme  et  remettrez  S*-Lo  et  Carenlan  soubz 
l'obéissance  du  Roy  monsieur  monTils,  pour 
nous  rendre  du  tout  en  repos  de  vostre  costé; 
en  quoy  vous  avez  desjà  acquis  et  vous  re- 
viendra tout  rhonneur  que  peult  désirer  ung 
bon  et  grant  capitaine,  vous  priant  continuer 
avec  la  mesme  vigillance  et  promptitude  que 
vous  avez  faict,  et  vous  asseurer  que  le  Roy 
mondict  Glz  fera  pour  vous  et  vostre  advan- 
cément  tout  ce  qu'il  luy  sera  jamais  possible 


et  vous  en  reposez  sur  moy,  qui  prie  Dieu , 

Monsieur  de  Matignon ,  vous  avoir  en  sa  saincte 

garde. 

Escript  au  bois  de  Vincennes,  le  xxx*"'jour 

de  may  1676  ^. 

Gatbiiiib. 

PiNART. 

^  La  veille,  Charles  IX  avait  écrit  à  Matigoon  :  eJe  ne 
rcceuz  il  y  a  fort  longtemps  nouvelle  qui  m*ayt  esté  plus 
agréable,  que  le  discours  que  oi*a  faict  le  tieurde  Sainl- 
Léger  présent  porteur  du  très  grand  debvoir  et  diHigeoce 
que  vousfaictes  non  seullement  pour  reprendre  Stint-Lo, 
mais  aussy  pour  atlrappej*  ce  malheureux  eonte  de  Mont^ 
gommery,  qui  est  cause  de  tant  de  maulx  en  ce  royauboe 
et,  pour  ceste  cause,  je  vous  prye,  sur  tons  les  services 
que  désirez  me  faire  et  aussy  tous  les  gens  de  hien  qui 
sont  par  delà  avecq  tous,  s^employans  anasy  de  toute  af- 
fection pour  mon  service,  comme  ledict  sîeur  de  Saint- 
Léger  m'a  bien  amplement  et  particuUièrement  dict,  de 
voulloir  faire  en  sorte  que  ledict  conte  n^oscbappe  poinct; 
car  je  tiens  pour  certain  que,  s*il  peut  estre  pris,  onitre 
le  grant  plaisir  que  ce  me  sera  plus  que  je  ne  tous 
sçaurois  dire,  le  pauvre  pays  de  Nonnandye  eert  ré- 
dimé  de  toutes  les  continuelles  vexations  qu*il  a  si  sou^ 
vent  receues  par  luy  et  à  son  occasion. . .  Yéei  là  poor- 
quoy  je  vous  prye  derechef,  mais  c^est  de  la  plos  grande 
affection  qu'il  m'est  possible  et  tous  les  bons  serviteon 
que  j'ay  aussi  par  delà,  de  s'y  bien  poorveoir  et  faire  en 
sorte  qu'il  n'eschappe  poinct,  mais  que  voot  le  poimi 
de  bref  envoyer  en  bonne  et  seure  gwde  prisonnier  i 
Paris  où  je  désire  plus  que  nulle  autre  cboee  Id  ftire 
bonne  et  exemplaire  justice,  comme  vods  dira  aussy  le 
sieur  de  Sainct-Léger,  duquel  j'ay  aussi  entendu  It  dî^ 
ficulté  qui  s'est  mené  pour  Testât  de  meatre  de  camp 
entre  les  sieurs  de  Fervacques  et  Villennoy;  sur  quoy 
j'ay  advisé  pour  les  contenter  que  tons  deulx  eurent  lem- 
blablc  auctorité  et  estât  de  mestre  de  camp,  dont  fay 
commandé  au  trésorier  de  l'extraordinaire  doubler  le  paye- 
ment ,  aflin  que  tous  deulx  y  reçoivent  k  solde  et  TeaMT» 
cent  l'ung  et  l'autre  enscmblement,  m'aasenrant  qoHIs 
auront  toute  bonne  intelligence  pour  mon  service  et  qne 
deulx  gens  de  bien  et  de  valleur,  comme  ils  aont,  s'em- 
ployans  comme  ils  font,  feront  beaucoup  plus,  estans 
deulx,  que  s'il  n'y  en  avoit  que  ung  employé  en  caste 
cbargc-là.  Quant  à  l'audorité  pour  commander  en  vostra 
absence,  il  n'est,  graces  à  Dieu,  point  de  beaoing,  vous 
portant  comme  vous  faictes,  graces  i  Dieu,  fort  bien,  et 
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1574.  —  3i  raai. 

Orig.  Archives  de  Mod^ne. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  FERRARE. 

Mon  cousin ,  vous  avez  entendu  ia  malladie 
du  feu  Roy  monsieur  mon  filz^  lequel,  cong- 
noissant  enfin  que  Dieu  voulloit  l'appeler  a 
soy,  a  ordonné  de  sa  dernière  volunté  pour 

puis  j'envoye  Monsieur  de  Sanssac,  qui  est  si  ancien  el 
viei  chevalier,  et  lequel  je  m^asscure  se  comportera  si 
bien  avecq  vous,  et  vous  avecq  iuy  que  mon  service  sera 
bien  et  dignement  faict  et  que  nulles  difficultés  n^ad- 
viendront  en  ces  choses-là ,  mais  que  par  vos  prudences 
des  ungs  et  des  aullres  tout  se  conduira  avecq  toute  bonne 
et  perfecte  intelligence.  J^cscriptz  aux  sieurs  de  Vassay 
et  de  la  Hunaudaye  et  aullres  qui  sont  par  delà  pour 
mon  service,  ausquels  je  vous  prye  bailler  mes  lettres  et 
les  asseurer  du  grand  contentement  que  j'ay  d^eulx, 
aiant  entendu  tant  par  vos  lettres  qne  par  Icdict  sieur 
de  Saint-Léger  le  bon  et  grand  debvoir  qu'ils  font  par 
delà  pour  mon  service  ;  en  quoy  je  les  prye  de  continuer, 
comme  je  m'asseura  qu^ilz  feront.  J*ay  aussi  veu  dudict 
sieur  de  Saint-Léger  comme  il  vous  est  venu  des  offi- 
ciers et  canonniers  de  mon  artillerye,  mais  quMls  se 
veullent  retirer,  s'ils  ne  sont  payez  de  leur  solde  citraor- 
dinairement,  ainsy  qu'ils  ont  accoustumé,  quant  ils  mar- 
chent. Gella  est  bien  raisonnable,  et  pour  cesle  cause 
envoyez  moy  estât  de  leurs  noms  et  de  ce  que  se  monte 
par  mois  leur  extraordinaire,  et  quel  jour  ils  doibvent 
entrer  en  payement  et  je  feray  promptement  bailler  ce 
qu'il  fault  pour  cella  au  trésorier  de  l'extraordinaire 
de  rarlillerye,  mais  cependant  retenez-les  et  vous  en 
seriez  et  regardez  de  les  faire  accommoder  de  quelque 
argent  par  prest,  qui  sera  rabatu  et  rendu  lorsque  Ton 
les  payera. ..»  (Même  volume,  foL  a^.) 

'  Charles  IX,  ia  veille  également,  avait  écrit  à 
M.  de  Matignon  :  (rVous  avez  cy-devant  entendu  mon 
indisposition,  laquelle  depuis  ung  jour  en  çà  est  fort 
acreue  et  suis  aujourd'hny  en  tel  estât,  que  j'atendz  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu  faire  de  moy,  en  la  main  duquel 
sont  toutes  choses  humaines,  estant  tout  prest  de  me 
conformer  à  sa  sainte  volunlé;  cependant  j'ay  prié  ia 
Roync  madame  ma  mère  que,  suppléant  au  deflault  de 
ma  malladie,  ello  vueillc  avoir  plus  grant  soing  qae 
jamais  de  mes  affaires  et  de  ceulx  de  nran  royaume,  ainsi 
que  très  dignement  elle  s^en  est  scquittée  jusques  icy. 


Tadministration  des  affaires  de  ce  royaume  et 
voulu  m'en  remetre  la  charge,  attendant  le 
retour  en  icelie  du  roy  de  Polongne  monsieur 
mon  filz,  quelque  temps  après  il  a  rendu 
Tesprit  et  quictë  les  misères  de  ceste  vie, 
m'ayant  laissée  oultrëe  de  la  douleur  que  na- 
turellement peult  avoir  une  mère  après  la 
perte  de  la  chose  qu'elle  avoit  la  plus  chère 
et  précieuse,  qui  me  faict  désirer  de  quicter 

désirant  qu*elle  soit  obéye  en  tout  ce  qu^elle  comman- 
dera, tant  durant  ma  malladie  qne  là  où  il  plaira  à  Dieu 
faire  son  sainct  commandement  de  moy,  jusques  à  ce 
que  le  roy  de  Polongne  mon  frère,  qui  est  mon  légitime 
successeur,  soit  arrivé  de  par  deçà;  et  quant  à  vous, 
Monsieur  de  Matignon,  encores  que  je  m^asseure  bifn 
que  vous  ne  défaudrez  en  rien  de  votre  debvoir  à  con- 
tenir toutes  choses  en  bon  repos  en  vostre  gouvernement , 
et  à  faire  congnoistre  à  mes  subjectz  Tauctorité  de  ma- 
dictc  dame  et  mère  et  à  les  retenir  en  l'affection  et  dévo- 
tion d'obéissance  qu^ilz  doibvent  à  mondict  frère,  en  cas 
qu^il  pleust  à  Dieu  faire  sa  volunté  de  moy,  comme  dessus 
est  dict,  si  esse  que  je  vous  en  ay  bien  voullu  escrire  et 
vous  prier,  qu^en  remettant  devant  les  yeulx  de  tous 
mes  subjectz,  tant  de  ma  noblea83  que  autre  sorte 
d^estatz  de  vostre  charge,  la  grande  fidélité  et  loyaulté 
que  ont  tousjours  gardées  les  François  envers  ceulx  à  qui 
légitimement  est  advenue  la  succ?ssion  de  la  coronno  et 
sceptre  royal,  dont  ils  ont  esté  recongneuz  par  dessus 
toutes  les  nations  du  monde,  ils  en  vueiilent  user  de 
mesme  à  Tendroicl  de  mondict  frère  le  roy  de  Polongne 
sur  l'accident  qui  me  pourroit  survenir,  y  tenant,  de 
vostre  part,  la  lionne  main  pour  aller  au-devant  de  tous 
les  maiilx  qui  pourmient  résulter,  à  la  généralle  ruine 
et  subversion  de  mesdicts  subjectz,  là  oà  ils  feroient  aul- 
trement  et  se  dévoieroient  de  ce  qui  est  de  leur  debvoir 
selon  Dieu  et  la  loy  de  nature.  J'ay  faict  entendre  ceste 
mienne  volunté  à  mes  frères  les  ducs  d'Alençon  et  roy 
de  Navarre,  qui  m*ont  promis  et  asseuré  de  Tensuivre  et 
obéir  à  madicte  dame  et  mère  selon  Tamour  et  bonne 
affection  qu'ilz  lay  portent  et  le  désir  qu^ils  ont  à  la 
c4>nservation  du  repos  général  de  mon  royaume,  me 
confiant  bien  qu^ils  y  feront  tout  loyal  debvoir  de  leur 
part,  comme  je  ro'asseure  que  ferez  aussi  de  la  vostre. 
Je  n*estandray  la  présente  plus  avant  que  pour  prier 
Dieu ,  Monsieur  de  Matignon  «vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 
vEscript  au  boys  de  VincenDes,le  zxiifjoardeiiMiy 
tb'jk,'^  (BiU.nat.,  fonds  français,  n*  ii56,  M.  91.) 
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et  remetre  tous  affaires  pour  chercher  quel- 
que tranquillité.  Néantmoins  vaincue  de  Tin- 
stante  prière  qu'il  ma  faictc  par  son  dernier 
propoz  d'embrasser  ccst  office  au  bien  de 
ceste  couronne,  h  laquelle  je  recongnois estre 
tenue  de  tout  ce  que  Dieu  m'a  départy,  j'ay 
este  contrainctc  d'accepter  ladicte  charge,  es- 
pérant que  Dieu  me  fera  la  grâce  (assistée  de 
la  bonne  volunlë  de  mon  iilz  le  duc  d'Âl- 
lençon,  du  roy  de  Navarre,  mon  beau-filz,  et 
autres  princes  et  bons  serviteurs  de  cesle  cou- 
ronne), de  conduire  toutes  choses  avec  telle 
modération  et  par  si  bon  conseil  et  adviz  que 
ce  désastre,  encorcs  qu'il  soit  le  plus  grand 
qu'il  en  peust  advenir,  n'altérera  riens  du  repoz 
et  tranquillité  de  cest  Estât,  dont  je  vous  ay 
bien  voulu  ad vertir,  m'asseurant  que  vous  par- 
ticipperez  à  cest  ennuy,  tant  pour  la  perte  du- 
dict  seigneur,  qui  vous  estoit  très  affectionné, 
que  pour  lamitié  que  vous  portez  à  ceste  cou- 
ronne envers  laquelle  je  vous  prie  de  la  con- 
tinuer, me  voulant  bien  prometrc  que  le  roy 
de  Polongne  mondict  sieur  et  filz  embrassera 
tousjours,  de  sa  part,  la  mesme  affection  que 
le  deffunt  avoit  envers  vous  et  se  vouldra  de 
bon  cucur  disposer  à  toute  la  correspondance 
d  amitié  et  bonne  intelligence  que  vous  en 
pouvez  désirer,  comme  je  feray  aussy,  de  ma 
part,  priant  sur  ce  le  Créateur,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde  ^ 

Escript  au  chasteau  du  boys  de  Vincennes, 
le  dernier  jour  de  may. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbrine. 

^  Pareille  lettre  et  dans  les  mêmes  termes  fat  adressée 
au  duc  de  Mantoue. 


I 


1574.  •—  di  mti. 
Copie.  Bibl.  nat  fonds Dopay,  n*  Soc,  f  88. 

AU  ROY  MONSIEUR  MON  FILS, 

BOT  DB  rOLOOBl. 

Monsieur  mon  fiis,  je  vous  envoyai  yer  en 
grant  diligence  Chemeranlt  pour  vous  aporter 
une  piteuse  nouvelle  pour  moi  pour  avoyr  veu 
tant  mourir  de  mes  enfans.  Je  prie  à  Dieu 
qu'il  m'envoye  la  mort  avant  que  je  en  voy 
plus,  car  je  cuide  désespérée  de  voyr  un  tel 
spectacle  et  l'amitié  qu'il  m'amonstrée  à  la  fin, 
ne  pouvant  me  laisser  et  me  prier  que  vous 
envoyasse  en  toute  dilligence  quérir  et,  en  ce 
pendent  que  fussiez  arrivé  me  prioit  que  je 
prinse  l'administration  du  royaume  et  le  vou- 
iouir  et  que  je  fisse  faire  bonne  joustice  des 
prisonniers  qu'il  savoit  estre  cause  de  tout  le 
mal  du  royaume;  qu'il  avoit  connu  que  ses 
frères  avoient  regrect  en  lui,  qui  lui  faisoit 
penser  qu'ils  me  seroient  obéisaans  et  i  voua, 
mais  que  fussiez  isy  et  après  me  dict  adieu 
et  me  pria  de  l'embrasser,  qui  me  cuyda  fayre 
crever.  Jamais  homme  ne  mourust  avec  plus 
d'entendement,  parlant  à  ses  frères,  à  Mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon,  au  chanselier, 
au  secrétayre,  au  capitaine  des  gardes,  tant 
d'archers  que  de  Suisses,  leur  commandant  à 
tous  de  m'obéir  comme  à  luy  mesme  jusques 
à  vostre  arrivée  et  qu'il  s'asseuroit  que  le 
vouliez  ainsy,  les  prians  de  vous  bien  servir 
et  vous  estre  CdMes,  recommandant  k  tous  le 
roiaumc  et  sa  conservation,  et  tousjours  disant 
voslre  bonté  et  que  l'avez  tousjours  tant  aimé 
et  obéi  et  ne  luy  avez  jamays  donné  poyne,  mais 
faict  de  grans  services;  au  reste  il  est  morti 
ayant  receu  Dieu  le  malin,  se  portant  Inen, 
et  sur  les  quatre  heures  il  mourut,  le  meilleur 
chrestien  qui  fust  jamays,  ayant  receu  tous  les 
sacrements  et  la  dernière  parole  qu'il  dict  ce 
fut  :  <r  Et  ma  mère.  7)  Cela  n'a  pu  eatre  sans  une 
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extresme  douleur  pour  moy  et  ne  trouve  autre 
consolation  que  de  vous  voyr  bientost  icy  et 
penser  que  Dieu  vous  oste  de  là  où  désirez 
estre  hors  avecques  plus  d'honneur  et  de 
grandeur  que  1  on  auroit  pu  penser,  de  mesme 
que  ni  la  grandeur  ni  Tayse  que  avez  de  vous 
revoyr  avecque  nous  de  la  façon  ne  vous  lais- 
sera pour  cela  que  vous  ne  ressentiez  que  avez 
perdu  un  bon  frère  et  un  grand  appuy  el  que 
le  monde  est  assez  grand  et  vous  et  luy  en- 
semble assez  puissans  pour  vous  fayre  grens 
et  contens  sans  ce  désastre;  mais  puisqu'il 
plait  à  Dieu  que  je  soys  de  lui  esprouvée  et  do 
telle  façon  visitée  si  souvent,  je  le  loue  et  le 
prie  me  donner  patience  et  ceste  consolation  de 
vous  voir  icy  bien  tost  comme  vostre  royaume 
en  a  besoin,  et  en  bonne  santé,  car  si  je  vous 
veaois  à  perdre ,  je  me  feroys  enterrer  avec  vous 
toute  en  vie,  car  je  ne  pourrais  aussi  bien 
porter  ce  mal,  qui  me  faict  vous  prier  de  bien 
regarderie  chemin  que  tiendrez  et  si  passerez 
par  chez  l'Empereur  et  de  là  en  Italie,  que  je 
pense  estre  le  plus  seur  pour  vous,  car  par 
TAllemagne  je  ne  pense  pas  qu  il  soit  seur  pour 
vous,  estant  Roi  de  France;  car  y  sont  trop 
de  quereles  à  démêler  avec  vous,  mais  je  suis 
davis  que  aliez  par  Taultre  et  que  envoyiez 
quelque  gentilhomme  pour  visiter  les  princes 
et  leur  faire  vostre  excuse  que  la  faaste  que 
vous  avez  eu  de  venir  vous  a  faict  prendre 
laultre  chemin;  néantmoins  les  remerciez  du 
bon  traiclement  que  vous  avez  receu  à  vostre 
passage  et  les  priez  qu'ils  vous  veuillent  estre 
amis  comme  vous  leur  voulez  estre  et  que  celle 
là  (cette  amitié)  que  vous  avoient  monstrée  au 
passage  que  avez  faict,  qu  ib  la  veuillent  con- 
tinuer  et  confirmer  par  plus  sure  promesse, 
et  advisez  s'il  seroit  bon  d'envoyer  Monsieur 
de  Bellîëvre  et  qull  peut  faire  quelque  chose 
avec  eux  qui  vous  puisse  apporter  du  repos  e& 
vostre  royaume,  et  que,  à  vostre  arrivée»  il 


vous  vint  rapporter  ce  qu'il  sanroit;  vous  y  pen- 
serés.  Quant  à  vostre  partement  de  Pologne, 
ne  le  retardez  en  nulle  façon  et  prenez  garde 
qu'ils  ne  veuillent  vous  retenir  jusques  à  ce 
qu'ils  ayent  donné  ordre  à  leur  faict  et  ne  le 
faictes  pas,  car  nous  avons  besoin  de  vous  icy; 
avecques  cela  je  meurs  d'ennuy  de  vous  revoir, 
car  rien  ne  me  peut  faire  consoler  et  oublier  ce 
que  j'ay  perdeu  que  vostre  présence;  car  vous 
sçavez  combien  je  vous  aime  et,  quant  je  pense 
que  ne  bougerez  jamais  plus  d^avec  nous,  cela 
me  faict  prendre  tout  en  patience.  Si  vous  pou- 
viez laisser  quelqu'un  où  vous  estes,  qui  peult 
conduire  et  que  ce  royaume  de  Poliongne  vous 
demeurast  ou  à  vostre  frère,  je  le  désirerois 
bien  fort  et  leur  dire  que  ou  vostre  frère  ou 
le  second  enfant  que  vous  aurez  vous  leur 
envoy rez ,  et  en  ce  pendant  qu'ils  se  gouvernent 
entre  eux,  eslisant  tousjours  un  François  pour 
assister  à  tout  ce  qu'ils  feroient  et  croy  qu'ils 
en  seroient  bien  aises,  car  ils  seroient  roys 
eulx  mesmes  jusques  à  ce  qu'ils  esleussent 
celui  que  y  envoyrez;  et  cela  est  beau,  pour 
pauvres  qu'ils  soient,  d'estre  roi  de  deux  grans 
royaumes,  l'un  bien  riche  et  l'autre  de  grande 
estendue  et  de  noblesse.  Voyià  ce  que  je  pense , 
affin  de  ne  rien  perdre.  Quant  à  cecy  vous 
veoyez  la  grâce  que  Dieu  vous  faict,  bâiissea&- 
le  bien  et  vous  prie  que  l'expérience,  U  né- 
cessité et  travail  que  vous  avez  eus  vous  serve 
à  vous  y  gouverner  si  sagement  et  si  pru- 
demment que  le  puissiez  remectre  en  son 
entier  et  l'honneur  de  Dieu  premièrement;  et 
ne  vous  laissez  aller  aux  passions  de  vos  ser- 
viteurs, car  vous  n'estes  plus  Monsieur  qui 
failb  dire  je  gagneray  ceste  part,  affin  d'estre 
le  plus  fort.  Vous  estes  le  Roy,  et  tousfaultqu'ils 
v<Nis  fassent  ie  plus  fort,  car  tous  fault  qu'ils 
vous  servent  et  les  fauit  tous  aymer  et  nul  hafr 
que  ceux  qui  vous  haïront,  mais  les  querelles 
particulières  les  appoi»cter  el  ne  vous  passion- 
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ner  et  que  vos  serviteurs  ne  se  fassent  plus 
perdre.  Aymez-les  et  leur  faictes  du  bien,  mais 
que  leur  partialitez  ne  soient  point  les  vostres, 
pour  rhonneur  de  Dieu;  aussy  je  vous  prie,  ne 
donnez  rien  que  vous  ne  soyiez  icy,  car  vous 
sçaurez  ceuk  qui  vous  auront  bien  servy  ou 
non;  je  les  vous  nommeray  et  monstreray  à 
vostre  veneue,  et  vous  garderay  lout  ce  qui  vac- 
quera  de  bénéfices ,  d'offices  ;  nous  les  metterons 
à  la  taxe;  car  il  n'y  a  pas  ung  escu  pour  fayre  ce 
qui  vous  est  nécessaire  pour  conserver  vostre 
royaume,  et  je  vous  prie  en  donner  poinct, 
car  il  y  en  a  de  si  avaricieux  qu  ils  ne  sont 
jamais  saouls,  et  conlens  ensemble;  et  aussy 
ils  no  les  auront  point,  car  puisque  le  feu  Roy 
vostre  frère  m'a  donné  la  charge  de  vous 
conserver  ce  royaume,  je  croy  que  vous  ne  le 
désavouez  pas,  je  meclray  poyne,  si  je  puis, 
de  vous  le  remectre  tout  entier  et  en  repos, 
affin  que  n'ayicz  que  à  faire  ce  que  connoistrez 
pour  vostre  grandeur  et  vous  donner  un  peu 
de  plaisirs  après  tant  d'ennuis  et  de  peine;  et 
vous  prie  vous  délibérer  de  ne  donner  tous  les 
estatâ  à  ung  seul,  comme  l'on  a  Caiict  jusques 
icy,  car  cela  a  mal  contenté  beaucoup  de  per- 
sonnes et  l'expérience  qu'avez  acquise  par 
vostre  voyaige  est  telle  que  je  m'asseure  qu'il 
n'y  eut  jamays  un  plus  sage  roy,  ce  est  que 
je  prie  à  Dieu  de  faire  la  grâce  et  ne  me  vol- 
drez  mal  à  l'appétit  de  ceux  qui  ne  sauroient 
vivre  que  sur  leur  fumier,  car  j'espère  que 
vostre  élection  et  allée  en  Pologne  ne  vous  aum 
point  apporté  de  mal  ni  de  diminution  de 
honneur  et  grandeur  et  de  réputation,  et  le 
mal  n'aura  esté  que  à  moy  qui,  depuis  vostre 
partement,  ay  eu  ennui  sur  ennui;  aussy  je 
pense  que  vostre  retour  m'apportera  joye  et 
contentement  sur  contentement  et  que  n'auray 
plus  de  mal  ni  de  fascherie  que  je  prie  à  Dieu 
qu'ainsi  soyt  pour  que  je  vous  puisse  voir  en 
bonne  santé  et  bien  tost 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 

Du  boys  de  Vincenncs,  ce  dernier  de  may 
167/1. 

Vostre  bonne  et  afTectionnée  mère,  8*il  y  a 
jamais  au  monde  ^ 

Caterink. 


1574.  —  3i  mai. 

Orig.  Bibl.  nat.  foodf  français,  n*  8fl5€,  ^  9A. 

A  MONSIEUR  DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon,  vous  avez  entendu 
par  la  lettre  que  le  feu  Roy  mon  Glz  vous  a 
puis  naguères  escripto  quelle  a  esté  sa  dernière 
volunté  sur  l'administration  des  affaires  de 
ceste  couronne,  ce  qu'il  a  encores  voulu  con- 
firmer par  ses  lettres  patentes.  Depuis  il  a 
pieu  à  Dieu  l'appeler  à  soy  et  combien  que 
la  perte  que  j'ay  faicte  en  luy  de  la  personne 
qui  m'estoit  naturellement  la  plus  chère  el  la 
plus  recommandée  m'astriste  et  aggrave  telle- 
ment de  douleur  que  je  ne  désire  riens  plus 
que  remectre  et  quitter  tous  affaires  pour 
chercher  quelque  tranquilité  de  vie,  néant- 
moings,  vaincue  de  l'instante  prière  qu'il  ma 
faicte  par  ses  derniers  propos  d'embrasser  œl 
office  au  bien  du  roy  de  Polongne  mon  fils 
son  légitime  successeur  et  héritier  au  bien  de 
ceste  couronne,  à  laquelle  je  recongnois  eatre 
tenue  de  tout  ce  que  Dieu  m'a  départy,  j*ay 
esté  contrai  ncte  me  charger  encores  deiadiete 
administration  et  de  la  r^ence  qn'il  m'a  eo- 
minse,  attendant  l'arrivée  par  deçà  de  mondict 
filz  le  roy  de  Polongne,  qui  sera,  comme 
j'espère,  dedans  peu  de  temps,  ayant  donné 
ordre  de  l'advertir  incontinent  de  ce  désastre. 
Je  m'asseure  que  chascun  a  peu  congnoiatre  le 
désir  que  j'ay  tousjours  eu  au  repos  de  cet 


^  Voir  Lemay  :  Diicour»  deê  dermen  frcpoê  de 
Charlet  1X{  Rouen ,  Martin  Mëgisder,  1  Sy  &  )  ; — /VS^miK. 
diplomate  avec  la  Touane,  dépêche  de  Abniaoi  (t  III, 
p.  939);  —  Cahndar  oj  StaU  |M^pirt(i674),  p.  5to. 
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JEstal,  pour  à  quoy  parvenir,  je  n'ay  voulu 
pardonner  à  aucune  peine,  mesmcs  au  danger 
de  ma  propre  personne,  comme  Ton  con- 
([uoistra  encore  mieulx  par  l'ordre  que  j'espère 
donner  à  toutes  choses  durant  son  absence 
avec  telle  modération  et  par  le  bon  conseil 
de  ceulx  qui  y  tiennent  les  premiers  lieux 
comme  vous,  que  je  me  veulx  promectre  que 
Dieu  fera  la  grâce  à  ce  royaume  d'y  esta- 
blir  quelque  bon  repos,  vous  priant,  pour  la 
dévotion  et  affection  que  vous  avez  toujours 
eue  au  bien  et  conservation  d'icelluy,  vouloir 
tenir  la  main  oii  vous  estes  d'obvier  à  toutes 
entreprinses  qui  se  pourroient  faire  pour  trou- 
bler la  tranquilitépublicque,  admonestant  ceulx 
de  la  noblesse  et  autres  eslats  de  continuer  et 
persévérer  au  debvoir  qu'ilz  ont  tousjours  con- 
stamment rendu  à  leurs  rovs  et  souverains, 
dont  ils  sont  si  recommandables  par  toutes 
nations.  Vous  sçavez  que  l'intention  du  Roy 
mondict  sieur  et  filz  a  tousjours  esté  de  conser- 
ver tous  ceulx  qui  se  disposeroient  à  vivre  dou- 
cement soubz  le  bénéfice  de  ses  loix  et  éditz; 
comme  je  sçay  que  telle  est  la  volunté  de  son 
successeur,  ce  que  je  désire  que  vous  faciez 
observer,  afin  de  convier  ung  chascun  à  re- 
cercber  et  procurer  ce  qui  regarde  la  réunion 
en  son  entier  de  ce  royaume,  comme  aussy 
vous  vous  aydercz  de  la  force  et  auctorité  que 
vous  avez  en  main  contre  ceulx  qui  s'ou- 
blieroient  de  tant  que  décliner  l'obéissance 
dont  ilz  seront  tenus,  de  manière  qu'ilz  soient 
chastiés  et  pugnis  et  les  bons  conservez, 
comme  ilz  méritent;  priant  Dieu,  Monsieur 


de  Matignon,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Escript  au  bois  de  Vincennes,  le  dernier 
jour  de  may  iByi. 

Caterinb. 

Monsieur  de  Matignon,  je  vous  prie  escripre 
au  Roy  monsieur  mon  filz  et  luy  faire  en- 
tendre la  bonne  desvotion  et  affection  qu'avez 
à  son  service  et  de  luy  gainer  la  mesme  fidel- 
lité  qu'avez  faict  à  ses  prédécesseurs,  m'en- 
voiant  vos  lettres  que  je  luy  feray  tenir  in- 
continent. 

La  malladyedu  feu  Roy  monsieur  mon  fils 
a  esté  une  grosse  fiebvre  continue,  causée  d'une 
inflammation  de  polmons  que  l'on  estime  luy 
eslre  procédée  des  viollens  exercices  qu'il  a 
faictz;  et  ayant  esté  ouvert  après  sa  mort,  l'on 
a  trouvé  toutes  les  aultres  partyes  de  son  corps 
aussy  saines  et  entières  que  se  puisse  veoir  en 
homme  bien  compozé  et  est  à  présuposer 
que,  sans  les  viollens  exercices,  il  estoit  pour 
vivre  fort  longuement,  dont  je  vous  ay  bien 
Youllu  advertir,  et  par  mesme  moyen  vous  dire 
qu'estant  ceste  fortune  si  résente  et  en  attendant 
l'arrivée  du  Roy  monsieur  mon  filz ,  il  est  né- 
cessaire que  vous  preniez  garde  et  advertissiez 
incontiuant  en  l'estendue  de  vostre  charge  ad 
ce  qu'il  n'entre  ny  ne  sorte,  sans  passeport 
de  moy,  personnaige  hors  du  royaulme,  ou 
que  ne  le  congnoissiez  ou  que  ne  m'en  adver- 
tissiez incontinent. 

Caterine. 

PiNART. 
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1571.  —  ao  janvier. 

Copie.  Bibl.  nal.  Bretagne,  n*  ssSto,  P  919. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  DE  GUEMENÉ  \ 

CBITALIBB  DR  rORDU  »0  BOT, 
CinTilJIR    DR  CIMQDAHTB  BOMIIRS   ITARMRB  DR  RBS  ORDOHHiHGRS. 

Mon  cousin,  les  services  que  le  s'  de  Bois- 
doré  a  faict  au  feus  Roys  prédécesseurs  et  au 
Roy  monsieur  mon  fils  et  ce  que  j'ay  entendu 
par  mon  cousin  le  duc  de  Guise  et  mesme- 
ment  en  cette  dernière  bataille  où  il  s'est  si 
bien  et  vaillamment  porté  que,  vous  aiant 
pourveu  d'une  compagnie  de  gens  d'armes, 
je  le  vous  ay  voulu  recommander  et  prier  en 
ma  faveur  de  luy  bailler  ung  des  membres  de 
vostre  compaignie  ou  le  guidon  ou  enseigne, 
lequel  vous  voudrez,  vous  pouvant  asseurer 
que  oultre  le  contentement  que  vous  en 
aurez  pour  ce  qu'il  s'en  sçaurra  très  bien  et 
dignement  acquicter,  vous  ferez  chose  que 
j'auray  bien  fort  agréable ,  et  sur  ce  je  prie- 
ray  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Ce  XX*"*  jour  de  janvier  1671. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterine. 

^  Louis  de  Rohtn. 


1  hlffi  —  Février. 

Aut.  Arrh.  nat.  collect.  Simaocai,  K.  i535,  n*  5A. 

AU  ROI  CATOLIQUE  M-  MON  FILS  \ 

Monsieur  mon  fils,  m'aseurent  que  le  car- 
dinal Alexandrino  avoyt  fayt  entendre  bà 
Votre  Majesté  la  réponse  que  le  Roy  mon  fils 
et  moy  lui  fime  sur  le  propos  que  nous  tint 
du  mariage  du  roy  de  Portugal  et  de  ma  fille, 
cela  aysté  cause  que  n'ann  é  fayst  neule  ré- 
ponse au  padre  général  de  jésuistes,  me  re- 
metent  à  cet  que  yl  en  entendret  par  ledist 
cardinal,  ni  ausi  ne  volés  user  de  rediste  en 
répondent  alla  letre  de  Votre  Majesté,  sachent 
que  aylle  set  devret  bien  sovenir  délia  ré- 
ponse que  nous  enn  avoyt  fayst  fayre  par  les 
letres  du  sieur  de  Furquevaulx,  lors  embassa- 
deur  pour  le  Roy  mon  fils  près  Votre  Majesté, 
que  de  dis  ans  ledist  roy  de  Portugal  ne  se 
povoyt  marier,  corne  ces  letres  que  nous 
avons  encore  en  font  foys,  chause  que  je 
ouis  à  mon  grent  regret  pour  n'avoyr  jeamès 
guière  désiré  plus  de  voyr  avenir  chause  que 
cet  mariage,  cet  que  voyent  qu'il  n'avoyt  plus 
d'espérense  pour  la  réponse  que  ledist  de 
Furquevaulx  nous  manda,  le  Roy  voyent  que 

*  Durant  Hnipression  de  ee  volume,  noas  avons 
trouvé  cette  lettre  importante  dans  un  carton  renfer- 
mant des  lettres  d^une  date  postérieure. 
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le  mariage  que  la  royne  de  Navarre  leu  re- 
que'royt  de  sa  seur  aveques  son  fils  luy  apor- 
loit  coinodislé  à  ses  afayrcs,  lui  ha  accordé  sa- 
dislc  seur  pour  ayposer  son  fils  le  prinse  de 
Navarre,  cet  que  jM  trové  bon ,  puisqu'elle  ayst 
en  lieu  qu  ele  sert  au  Roy  mon  fils  et  à  cet 
royaume,  dequoy  je  bien  voleu  avertir  Votre 
Majesté,  corne  je  fayré  toujour  de  tout  cet 
qui  nous  touche  si  alliés  corne  nous  sommes 
et  par  la  grase  de  Dieu  si  bons  amis,  je  dis 
la  ffrase  de  Dieu ,  car  je  croy  qu'il  ni  a  guère 
des  hommes  qui  en  souint  ayse,  ni  désiret 
la  voyr  conlineucr.  Cet  que  je  puis  aseurer  hà 
Votre  Majesté  que  du  cousté  du  Roy  son 
frère  ayle  ne  seré  jeamès  comensée  à  dimi- 
nuer ni  rompue  la  paix  que  le  Roy  son  père 
Monseigneur  [avoit  faite]  avec  vous  et  vos 
péys,  corne ausi  vcu-je  m'aseurer  que, de  votre 
coûté,  ne  lui  en  donnerés  neule  aucasion  et 
menderés  à  tous  vos  ministres  de  user  en  cet 
qui  leur  louche,  corne  yl  doyvet  enver  un 
prinse  qui  vous  ayst  si  proche  et  vous  ayme 
et  n'est  à  dédeigner,  car  corne  mère  qui  ha 
cet  honneur  de  l'eslre  de  tou  deus,  je  vol- 
droys  plus  tost  mourir  que  voyr  altérer  ni  di- 
mineuer  cete  bonne  amitié  qui  ayst  déjeà  si 
aystablie  entre  vous  deus;  et  quant  je  conois- 
tré  de  cet  coûté  chause  qui  feult  pour  l'alté- 
rer, je  métré  pouine^  en  cet  que  j'é  de  moyen 
vers  le  Roy  mon  fils  m'employer  de  fason  que 
Votre  Majesté  conestra  tousjour  que  je  n'é 
neul  désir  plus  grent  que  de  voyr  toute  ma 
vie  contineuer  la  pays  et  amytié  entre  vous 
deus,  corne  je  m'aseure  qu'ele  contineuré, 
car  Dieu  par  tous  moyens  nous  relie  en- 
semble, puisqu'il  lui  plest  nous  fayre  cet  bien 
que  la  royne  ma  fille  ayst  grose,  de  quoy  je 
resan  tent  de  joye  que  je  ne  puis  que  ne 
m'an  rejouyse  ha veques  Votre  Majesté  et  prie  à 

'  Pouvie,  peine. 


I    Dieu  lui  donner  un  fils,  come  yl  a  fayst  hà 
I    Votre  Majesté  et  les  volouir  aveques  les  pères 
;    et  mères  guarder  longuement  en  bonne  santé, 
I    come  de  son  bon  ceour^  lui  en  suplie 
!        Vostre  bonne  mère, 

Caterihe. 


1571.  —  95  février. 

Orig.  Bibl.  nat.  BreUgoe,  n*  a33io,  f*  aSs. 
A  MADAME  MA  COUSINE 

MADAME  DE  6UEMENÉ'. 

Ma  cousine,  suyvant  les  propos  que  je 
vous  tins  vendredy  dernier  pour  le  mariage 
de  Bonin,  l'un  de  mes  maistres  des  requestes, 
avec  Gilette  de  Quelen,  Tune  de  voz  damoi- 
selles,  lesquelz  se  sont  mariez  et  contractez 
par  parolles  de  présent,  du  consentement  et 
voulonté  de  dix-huict  de  ses  plus  proches  pa- 
rens,  ne  restant  que  à  eulx  espouzer,  j'ai  bien 
voulu  vous  prier  en  faveur  de  la  présente  con- 
sentir de  ce  faire ,  et  parce  que  je  sçay  bien 
que  la  diflSculté  que  vous  en  faictes  n^est  qu'à 
cause  que  nostre  cousin  le  s' de  Roban  vous  en 
a  rescriptcontreledict  Bonin,  auquel  j^enescrip- 
ray  pour  luy  faire  trouver  bon  ledict  mariage, 
prenant  en  main  qu'en  demeurerez  envers  loi 
deschargée;  et  pour  ce  faire  la  mettrés  entre  les 
mains  du  gentilhomme  présent  porteor  pour 
les  conduire  aux  espouzailles.  En  cet  faisant 
vous  me  ferez  chose  très  agréable ,  priant  Dien, 
ma  cousine,  vous  tenir  en  sa  .saincte  garde. 

De  Paris,  ce  xxv*  jour  de  février  1671. 

Vostre  bonne  cousine, 

Catbriiib. 


*  Ceour,  cœur. 

^  Catherine  de  Laval. 


LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS. 


St7 


1573.  —  3  mai. 

Orig.  Dibl.  nat.  collvct.  Dupuf^  n*  Sot,  ^  lis. 

MONSIEUR  DE  THOU, 

raUllEI   PBisiJ>E5T  Eil  LA  COOKT  Dl  PAKLKXMT  DB  PAAIS. 

iMonsieur  le  Président,  le  Roy  monsieur 
mon  filz  satisfaict  et  respond  bien  particuliè- 
ment  au  contenu  de  voz  lettres  du  xxiii*  jour 
du  mois  passé,  ainsi  que  vous  verrez  par  celle 
qu'il  vous  oscript,  qui  sera  cause  que  je  n'en 
feray  aulcune  roprinse,  sinon  pour  ce  qui  tou» 
chc  la  publication  de  Tédict  de  création  d'un 
niaistre  des  requesles;  sur  quoy  je  veulx  bien 
vous  dire  qu'ayant  esté  f'aictpour  les  considé- 
rations qui  vous  ont  esté  escriptes,  nous  dé- 
sirons bien  fort  qu'il  n'y  intervienne  aucune 
didicuUé,  mais  (|u'il  passe  selon  la  forme  et 
leneur;  à  quoy  je  vous  prie  vous  employer  ce 
que  je  sçay  <|ue  avez  de  moyen  pour  nous  en 
fayre  recepvoir  le  contentement  que  nous  en 
espérons;  et  si  la  Cour  a  quelques  remons- 
trances  à  fayre  là-dessus  au  Roy  mondict 
sieur  et  filz,  je  vous  prie  fayre  en  sorte 
qu'elle  les  envoyé  par  escript  au  plus  tost 
qu'il  sera  possible,  sans  remettre  à  les  fayre 
quand  nous  serons  par  delà,  affin  que,  les 
ayant  veues,  il  déclare  son  intention.  En  cest 
endroict,  vous  recommandant  au  demeurant 
la  constitution  de  rente  des  cent  mil  livres, 
afin  que  les  deniers  en  puissent  venir  bien  tost, 
ot  aussi  tout  ce  (jue  le  Roy  mondict  filz  vous 
oscript  par  sesdictes  lettres,  ausquelles  me 
remettant,  je  prieray  Dieu,  Monsieur  le  Pré- 
sident, vous  avoyr  en  sa  saincte  garde. 

Kscript  à  Hlois,  le  m*  jour  de  may  1673. 

Caterine. 

Pi  >  ART. 


1573.  —  5  mai. 

Aat.  Bibl.  nat.  fonds  français,  3193 ,  i^  toa. 
A  MON  COUSIN 

MONSIEUR  LE  DUC  DE  NEVERS. 

Mon  cousin,  j'éreseu  vostre  lettre,  et  suys 
bien  ayse  que  le  secours  leurs  aye  de  ri  peu 
servy^  et  tent  à  vous,  car  je  croy  qu  i  leurs  a 
plus  fayst  de  mai  que  s'il  ne  set  feut  poynt 
monstre.  J'espère  que,  n'ayant  plus  d'espë- 
ranse,  que  vous  les  auré  bien  tost.  Je  an  prié 
Dyeu,  mes  yi  est  byen  facheus  qu^ii  souynt 
aies  en  Bele-Yle,  et  ne  fault  pas  ie^r  donner 
temps  de  s'i  fortifier.  Le  Roy  a  mendé  par 
tous  les  pors  de  prandre  tous  les  véseaulx 
et  à  La  Malleraye  de  se  melre  desus  et  les 
aler  conbatre.  Je  m'aseure  que  mon  fils,  dé 
son  coûté  ausi,  ne  houbliré  ryen  de  cet  qu'il 
poura.  Nous  somes  lousjour  ysi,  au  est  ve- 
neu  vostre  femme  nous  trover  et  vostre  fille 
aynaye,  et  set  portet  toute  deus  fort  bien, 
et  votre  fils,  à  cet  qu'ele  m'a  dyst  ausi.  Dieu 
mersis,  lequel  je  prie  volouyr  vous  bien  guar- 
der. 

De  Fonteinebleau,  ce  v*""*  de  may  1673. 

Vostre  bonne  cousine, 

Caterink. 


157 A.  —  h  janvier. 

Orig.  Chartrier  da  chiteaa  da  Plaiiae. 
Communiqué  par  M.  ic  marquis  de  MousUers-MénnviUe. 

MONSIEUR  LE  COMTE  DE  CHOISY, 

CHiYAUia  Dl  L'oaoai  po  bot  MOisiioa  moi  fils  , 

CORSULLII  II  Ml  CORSIIL   PlITé   ET  OAPriTAMI  01  L4  FOMST  0'Oai.iARS  '. 

Monsieur  le  comte,  j'ay  veu  ce  que  m'avez 
écrit  par  VOS  lettres  du  xxviii  du  mois  passé; 

^  Allusion  à  la  flolto  de  Montgommery,  destinée  à  se- 
courir la  Rochelle. 

*  Louis  de  THospital,  seigoeyr  de  Sainte-Mesme , 
camtc  de  Choity. 
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à  quoi  je  vous  diray  qu'il  est  besoin  de  cesser 
et  différer  ce  qui  est  à  exécuter  de  la  réfor- 
mation encommencée  en  la  forest  d'Oriéans 
pour  bonnes  considérations  ^  et  pour  ce  je  vous 
prie  qu*il  n*y  soit  passé  plus  avant,  suivant  la 
charge  qui  en  a  esté  donnée  au  s'  du  Vivier; 
mais  pour  le  regard  de  la  garde  des  bestes, 
je  vous  prie  la  faire  faire  soigneusement 
pour  le  plaisir  du  Roy  monsieur  mon  fils, 
ce  que  vous  ferez  aisément  avec  les  huit 
gardes  que  vous  avez,  qui  sont  suffisants  pour 
cest  effect,  n'estant  possible  vous  bailler  plus 
grand  nombre  desdict^  gardes  et  charger  le 


Roy  mondict  sieur  et  fils  de  ceste  dépense 
inutille,  sachant  bien  que  votre  soin  et  diUî- 
gence  profiteront  plus  en  cela  que  nnlle  autre 
chose,  m*assenrant  que  ne  vous  y  espai^e- 
rez  aucunnement;  mais  vous  y  employerez  de 
Taffection  que  vous  avez  au  bien  du  service  du 
Roy  mondict  sieur  et  fils.  Je  ne  vous  feray  cette 
lettre  plus  longue  que  pour  prier  Dieu,  Mon- 
sieur le  comte,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
Écrit  à  Saint-6ermain-en-Laye,  le  qua- 
triesme  jour  de  janvier  mil  cinq  centi  sep- 
tante quatre, 

CàTiRiins. 


TABLE  CHRONOLOGIQUE 

DES  LETTRES 

CONTENUES  DANS  LE  QUATRIÈME  VOLUME. 


N0HÉR08 


p*ot»u. 


h 

u. 
m. 

IV. 

V. 

VL 

vu. 
vin. 

IX. 
X. 

XL 

XD. 

XIII. 

XIV. 

XV. 

XVL 

xvn. 

XVIIL 
XIX. 
XX. 
XXL 


DATES. 


Septembre  1670. 
1 1  septembre  1 670. 
i3  8q>tembre  1570. 
1  il  septembre  1570. 
i5  septembre  1570. 
i5  septembre  1570. 
16  septembre  1570. 
as  septembre  1570. 
a6  8q)tembre  1570. 
37  septembre  1 570. 

1**  octobre  1570. 

la  octobre  1570. 

ao  octobre  1570. 

ao  octobre  1 570. 

ao  octobre  1670. 

a&  octobre  1570. 

a 6  octobre  1570. 

aA  octobre  1570. 

3i  octobre  1570. 

3  novembre  1670. 

6  novembre  1670. 


DESTINATAIRES. 


FAQES. 


i*Ma» 


ÂM.deB«iyèm 

Au  Roi  GatboliqiM 

A  la  dnchtese  de  Nemoars. 

A  M.  d'Humièrat 

A  M.  de  Poarqaevaax 

Aa  même 

A  M""*  de  Poineux 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon . 

Aa  mâme 

A  M.  d^Hamièrei 

A  11.  de  Foiirqueranx 

Aa  ïoétaè •..•••«. 

A  M.  de  la  Bfoth^-Féndon 

Au  mànt  •  • 

Aa  mtoie 

A  la  Reine  GathoUqae 

A  M-*  Maria  Ghêeoa 

An  Roi  Gatboiiqne ....... 

A  M.  de  Fourquevaox 

Au  même • 

A  M.  de  k  Moth^-Fénélon 


1 
1 
1 
1 

'  a 

a 

3 

3 

3 

5 

5 

5 

6 

11 

11 

la 

la 

i3 

i3 

ik 
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NUMÉROS 

D'OIDBB. 


DATES. 


XXII. 

8  novembre  1570. 

XXIII. 

20  novembre  1670. 

XXIV. 

âi  novembre  1670. 

XXV. 

3  décembre  1570. 

XXVL 

A  décembre  1670. 

XXVH. 

6  décembre  1570. 

xxvm. 

16  décétabre  1670. 

XXIX. 

16  décembre  1670. 

XXX. 

28  décembre  1570. 

XXXÏ. 

Janvier  1571. 

XXXII. 

Janvier  1571. 

xxxm. 

1"  janvier  1571. 

XXXIV. 

3  janvier  1571. 

XXXV. 

.5  janvier  1 57 1 . 

XXXVI. 

6  janvier  1671. 

t 

XXXVIl. 

8  janvier  1571. 

XXXVIII. 

8  janvier  1571. 

XXXIX. 

ao  janvier  1671. 

XL. 

29  janvier  1671. 

XLL 

2  février  1571. 

XLII. 

8  février  1571. 

XLIII. 

18  février  1571. 

XLIV. 

2  2  février  1671. 

XLV. 

23  février  1571. 

XLVI. 

2  5  février  1571. 

XLVIl. 

28  février  1671. 

XLVIII. 

28  février  1571. 

XLIX. 

Mars  1671. 

DESTINATAIRES. 


Au  duc  de  Florence. 


A  M.  de  la  Mothc-Fénelon 


Au  même 


A  M.  de  Roissy 

A  M.  de  Fourquevaux 

A  MM.  les  prévost  des  marchands  et  eschevins  de  Paris. 
Aux  mêmes. , , ,:, 


A  MM.  les  gens  du  Pariement  de  Paris 
A  M"'  la  duchesse  de  Savoie 


Aux  capitouls  de  Toulouse 
Au  duc  de  Florence 


A  M*"*  la  duchesse  de  Savoie 


A  la  reine  de  Navarre. 


A. M.  de  Four(]ucvaux. . . 
A  don  Francès  de  Alava. 


Au  prince  de  Toscane. 
A- M.  de  Fourquevaux. 
A  M.  de  Gucméné. . . 


A  M.  Àc  Fourquevaux 


A  M.  de  la  Molhe-Féuelon . 


A  M.  de  Bellièvre 


A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 


A  M.  de  Fourquevaux , 

A  M.  d'Humières,  gouverneur  de  Përonne. 

A  W^  de  Gueménë 

A  M.  de  Fourquevaux 

A  M.  de  Gordes 


A  M.  de  SaintrGouard 


PAGES. 


16 

»7 

18 

18 

>9 

>9 
10 

•o 

so 

SI 
91 
9S 
99 


%h 

.       9^ 

9& 

95 

A|^.  3i5 

.     a5 

.    96 

98 

.    98 

•9 
3o 

•  App.  3 16 

do 

3i 
31 
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NCMÉnOS 


L. 

LI. 

LU. 
LIÏI. 

LIV. 

LV. 

LVI. 
LVII. 
LVIII. 

LIX. 
LX. 

LXI. 
LXII. 
LXIII. 
LXIV. 

LXV. 

LXVI. 

LXVII. 

LWIII. 

LXIX. 

LXX. 

LXXI. 

LXXIl. 

LXXIII. 

LXXIV. 

LXXV. 

LXWI. 

LXXVll. 


DATES. 


9  mars  1671. 
to  mars  1671. 
10  mars  1571. 

18  mars  1571. 

19  mars  1671. 
19  mars  1671. 
97  mars  1571. 

3  avril  1571. 
U  «vril  1671. 

5  avril  1671. 

6  avril  1671. 
8  avril  1571. 
19  avnl  1671. 
i3  avril  1671. 
18  avril  1571. 
90  avril  1571. 
3o  avril  1571. 

9  mai  1571. 
h  mai  1671. 
7  mai  1671. 
9  mai  1571. 
16  mai  1571. 

90  mai  1571. 

91  mai  1571. 
9/1  mai  1671. 
96  mai  1571. 


9^  mai  1071. 


9^j  mai  1571. 


DESTINATAIRES. 


A  M.  de  la  Mothe-Féndon 


A  M.  ie  Grand  Maistre  et  au  conseil  de  Malte 


Au  duc  de  Florence 


Au  duc  de  Nemours. 


A  M**  la  duchesse  de  Nemours. 


A  M.  le  président  de  Meli 

A  M&f .  les  gens  tenant  la  cour  de  Parlement  à  Rouen. 
A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 


Au  Roi  Catholique. . 
Au  duc  de  Florence. 


A  MM.  les  gens  tenant  la  cour  de  Parlement  h  nonon, 

A  M.  de  Fourquevaux 

Au  Roi  Catholique 


A  M.  de  Fourquevaux. 
An  duc  de  Florence. . 


Au  même 

A  M.  Viart,  conseiller  du  Roi  et  président  à  Metx 
A  M.  de  Fourquevaux 


A  M.  de  Danzay, 


Au  duc  de  Florence 


Au  commandeur  François  Peirucci 


Au  duc  de  Florence 


A  M.  de  Fourquevaux. 


Instruction  de  la  Reine  mère  à  Jérôme  de  Gondy 
A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 


Au  marquis  de  Brandebourg. 
A  don  Francès  de  Alava .... 


Au  doc  de  Florence 


PAGES. 


Si 
33 
U 
36 
36 
35 
35 
3.') 
36 

37 
38 

38 

38 

60 
60 


60 


61 

61 

69 

69 

63 

63 

66 

65 


65 


66 


Catbebike  de  Méoicis.  —  iv. 


61 


lartOltUB    lATIQlAU. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


NUMÉROS 


D^ORMI. 


Lxxvin. 

LKXIX. 

LXXX. 

LXXXI. 

LXXXII. 
LXXXIII. 
LXXXIV. 

LXXXV. 

LXXXVI. 

LXXXVII. 

LXXXVIII. 

LXXXIX. 

xc. 

XCI. 
XCII. 
XGUI. 
XCIV. 

xcv. 

XCVI. 

XCVII. 

XCVIII. 

XGIX. 

G. 

Gl. 

GU. 

GUI. 

GIV. 
GV. 


DATBS. 


95  mai  1671. 

97  mai  1571. 

98  mai  1571. 
3o  mai  1671. 
U  juin  1571. 
/i  juin  1671. 
8  juin  1571. 
8  juin  167]. 
8  juin  1671. 

11  juin  1571. 
Juiu  1571. 
Juillet  1571. 
Juillet  1571. 
3  juillet  1571. 
3  juillet  1671. 
6  juillet  167]. 
6  juillet  1571. 
8  juillet  1571. 
10  juillet  1571. 
19  juillet  1671. 
95  juillet  1571. 
97  juillet  1571. 
3i  juillet  1571. 
3i  juillet  1571. 
Août  1571. 
Août  1571. 
Août  1571. 
1"  août  1571. 


DKSTINATAIRB8. 


PAGES. 


A  M"*  la  duchesse  de  Nemours 


A  M.  de  Poor^evaux. 
Au  duc  de  Florence. . 


Au  Roi  Gatholiqne. . . 
A  M.  de  Foiu^nevaux. 
An  doc  de  Mantoue. . 


Au  duc  de  Fk>nBiice. 


A  M"^  la  dncbeaae  de  Nemours 


A  M"*  la  ducheœ  de  Ferrare 


Aux  doyen ,  chanoines  et  chapitre  de  N.4).  de  Rouen. 

A  la  Reine  Galholique 

A  M.  de  Longueville. 

A  MM.  les  gens  du  Parlement  de  Rordeanx 

Aux  {Mrév6t  des  marcha ads  et  éehenns  de  Paris.. . . . 
A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 


A  M.  de  Piennes 


Au  vicomte  de  Horte 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon. 


Au  duc  de  Florence, 


A  MM.  les  gens  du  Parlement  de  Paris 
A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 


A  M.  de  Fourquevaux. 
Au  duc  de  Florence. . 


Au  Roi  Gatholique 

Au  cardinal  de  Rambouillet. 


Au  Roi  Gharies  IX 


Au  Roi  Gatholique . . . . 
A  la  reine  d*Angleterre 


A7 
47 

47 

48 

A8 

h 

5o 
5o 

§0 

5i 
5i 
5f 
6a 
5t 
54 
54 
54 
55 
56 
56 
57 
58 
58 
58 

60 
60^ 
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NCMÉROS 

ft*WDU. 


CVI. 

CVII. 

CVIII. 

CÏX. 

ex. 

CXI. 
CXII. 
CXllI. 
CXIV. 

cxv. 

CXVI. 
CXVIl. 

Gxvin. 

CXIX. 
CXX. 


DATES. 


s  août  157]. 
9  août  1571. 
6  août  1671. 
6  août  1S71. 

6  août  1571. 

7  août  1671. 
s8  août  1571. 
98  août  1571. 

1"  septembre  1671. 
la  septembre  1571. 
3  9  septembre  1571. 

97  septembre  1571. 

98  septembre  1571. 
98  septembre  1671. 

Octobre  1671. 
7  oclobre  1571. 


DESTINATAIRES. 


CXXIl. 

8  octobre  1671. 

CXXIII. 

17  octobre  1571. 

CXXIV. 

1 8  oclobre  1671. 

cxxv. 

98  octobre  1571. 

cxxvi. 

3 1  octobre  1571. 

CXX\  IL 

9  novembre  1571. 

CXXVIII. 

9  novembre  1.571. 

CXXIX. 

6  novembre  1571. 

ex  XX. 

1^0  novembre  1671. 

CXXXI. 

98  novembre  1571. 

CXXXIf. 

1"  décembre  157t. 

CXXXIII. 

16  décembre  1571. 

A  M.  de  F(nirqu«vaax 

A  M.  févéque  d'Acqs 

A  MM.  >€8  gens  du  Parlement  de  Ptaris 

A  M.  de  FoorqiMvaux 

Au  même 


Jeanne  d*Albret  â  la  Reine  mère 


A  M.  de  Thou 


Au  marquis  de  Brandebourg. 

A  Gbapra  Vitellw 

Aux  seigneurs  de  Venise. . . . 
A  M.  de  Vuleob 


A  M.  de  la  Mothe-Fénelon. 


A  M.  de  Foorquevaux  . . . 
A  M.  de  la  Mothe-Péoelon 


A  M.  de  Ferais. 


Au  cardina)  de  Fahrare. 


Au  duc  de  Florence. 


Au  même 

A  M.  de  Foarquevaiix. 
Au  duc  de  Fforenoe. . 


A  M.  de  Fourquevaux. 
Au  duc  de  Florence. . 


A  Tambassadenr  du  duc  de  Florence 


Au  maréchal  de  Gossé 


A  M.  de  Schomberg 

Au  président  de  Thou  . . . . 
A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 


A  MM.  les  éfhevins  et  conseillers  de  la  ville  de  Paris. 


PAGES. 


69 
69 
63 
66 
65 
65 
66 
66 
67 
68 
()8 

69 
70 

7» 
75 

76 

76 

77 

77 
78 

78 

79 

79 
80 

80 

81 

81 

8& 


A' 
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NUMÉROS 

DATES. 

D<OBDBI. 

CXXXIV. 

SI  décembre  1571. 

cxxxv. 

a  6  décembre  1671. 

CXXXVI. 

97  décembre  1571. 

CXXXVIl. 

s8  décembre  1671. 

CXXXVIII. 

a  janvier  1673. 

CXXXIX. 

5  janvier  1679. 

CXL. 

i3  janvier  1579. 

CXLI. 

96  janvier  1679. 

CXLII. 

3  février  1579. 

XL  m. 

6  février  1679. 

CXLIV. 

6  février  1679. 

CXLV. 

7  février  1679. 

CXLVI. 

11  février  1679. 

CXLVII. 

9  mars  1579. 

CXLVIU. 

10  mars  1579. 

CXUX. 

11  mars  1679. 

CL. 

i5  mars  1579. 

CLL 

99  mars  1679. 

CLIL 

99  mars  1679. 

CLIIL 

98  mars  1679. 

CLIV. 

99  mars  1679. 

CLV. 

99  mars  1679. 

CLVL 

3i  mars  1579. 

CLVIL 

3  avril  1579. 

CLVIIL 

3  avril  1679. 

CLIX. 

is  avril  1579. 

CLX. 

16  avril  1679. 

CLXL 

99  avril  1679. 

DESTINATAIRES. 

Aux  gens  du  Parlement  de  Paris 

A  M»  de  Fourquevaux % , 

A  M.  de  Tbou » 

A  M*^  la  ducheâse  de  Nemours 

Au  Roi  Catholique 

A  M.  de  Thou 

A  la  princesse  de  Portugal • . . . 

Au  duc  de  Nemours • 

A  M.  de  Prie 

Aux  échevins,  manans  et  habitants  de  Lyon , 

A  la  reine  d^Anglelerre •..*..• 

A  M.  de  la  Molhe-Fénelon •  « .  •  * 

A  M.  de  Thou 

A  MM»  les  gens  du  Pariement  de  Paris 

A  M.  de  Thou 

Au  duc  de  Ferrare 

A  MM.  les  gens  tenant  la  cour  du  Parlement  à  Boueo 

A  M.  de  Thou 

Au  duc  de  Nemours • • 

Au  pape  Pie  V 

A  M.  de  Fourquevaux 

A  M.  d^Andelot 

A  M.  de  Tbou 

Au  duc  de  Nemours « 

A  M.  du  Croc 

A  M.  de  Hautefort 

A  M.  de  Saint-Qouard • 

A  ia  reine  d'Angleterre «.........•.«•«.«• 


PAGES. 


85 
85 
86 
86 
87 
88 
88 
88 

«9 

B9 

89 
90 

90 
9i 
9« 

V 
9« 

9* 
93 
93 

9* 
95 

9S 

9» 
96 

9« 
9« 
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«!■■■■ 


NUMÉROS 

DATES. 

CLXIL 

96  aYiil  1679. 

CLXIII. 

97  avril  1579. 

CLXIV. 

Mai  1879. 

CLXV. 

10  mai  1679. 

CLXVI. 

19  mai  1579. 

OhXVIÎ. 

19  mai  1679. 

CLXVIII. 

19  mai  1.579. 

CLXIX. 

lâ  mai  1579. 

CLXX. 

17  mai  1679. 

CLXXL 

95  mai  1679. 

CLXXII. 

96  mai  1579. 

CLXXIIL 

98  mai  1579. 

CLXXIV. 

5  juin  1579. 

CLXXV. 

16  juin  1679. 

CLXXVL 

i3  juin  1579. 

CLXXVIL 

97  juin  1579. 

CLXXVIII. 

3  juillet  1679. 

CLXXIX. 

8  juillet  1679. 

CLXXX. 

17  juillet  1679. 

CLXXXL 

90  juillet  1679. 

CLXXXII. 

9  août  1679. 

CLXXXIII. 

10  aoât  1579. 

CLXXXIV. 

19  août  1579. 

CLXXXV. 

91  août  1.579. 

CLXXXVÏ. 

99  août  1579. 

CLXXXVII. 

97  août  1579. 

CLXXXVllI. 

98  août  1679. 

CLXXXIX. 

99  août  1579. 

DESTINATAIRES. 


A  M.  dcThou 

Au  même 

A  la  reine  d^Espagne 

A  MM.  les  gens  du  Pariement  de  Paria 

A  M.  de  Ferais. 

Au  comte  de  Sosseï 

A  lord  Burghiey 

Au  duc  de  Florence 

Au  commandeur  Petrucci 

A  M.  deThou 

Au  même 

A  M.  de  Mauvissière. . . .  .^ 

A  la  reine  d^Angleterre 

AM.de  Vulcob 

A  la  reine  d^Angleterre 

A  lord  Burgbley 

Au  pape  Pie  V 

A  M.  de  Thou 

A  M.  de  Saint-Gouard 

A  M.  de  Villeroy 

Au  Roi  Catholique 

A  M.  de  la  Motbe-Fénelou 

Au  pape  Pie  V 

A  M.  de  la  Mothe-Fënelon 

Au  duc  de  Florence 

Au  vicomte  de  Horte 

An  Roi  Catholique 

A  M.  de  Saint-Gouard 


PAGES. 


98 

99 

99 
100 

100 

101 

101 

109 
109 
109 

io3 
]o3 
io3 
10/4 
io5 


io5 


106 
J07 
107 

108 

109 

110 

111 

119 
1  19 
fl3 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


MMÉROS 

DATES. 

0*OB»U. 

cxc. 

3i  août  1579. 

CXCf. 

U  septembre  157  a. 

CXCII. 

5  septembre  157  a. 

cxciir. 

5  septembre  ir)7a. 

CXCIV. 

7  septembre  157a. 

cxcv. 

8  septembre  157a. 

CXCVf. 

8  septembre  157  a. 

CXCVll. 

1 1  septembre  1579. 

CXCVIII. 

i3  septembre  1673. 

CXCIX. 

i3  septembre  1579. 

ce. 

i5  septembre  157a. 

CCI. 

i5  septembre  1679. 

CCII. 

91  septembre  167». 

CCIII. 

ai  septembre  1579. 

CCIV. 

Octobre  1079. 

ccv. 

1"  octobre  1679. 

CCVl. 

a  octobre  1679. 

CCVIl. 

h  octobre  1673. 

CGVIII. 

6  octobre  157a. 

CCIX. 

1/1  octobre  157  a. 

ccx. 

• 

ao  octobre  1679. 

CCXI. 

a3  octobre  1679. 

CCXII. 

98  octobre  1879. 

CCXIII. 

3o  octobre  1579. 

ccxiv. 

3o  octobre  1679. 

ccxv. 

1"  novembre  157a. 

ce  XVI. 

1 1  novembre  1679. 

CCXVII. 

l'i  novembre  1679. 

DESTINATAIRES. 

Aux  seigneur*  de  la  République  de  Gèaes 

Au  pape  Pie  V 

A  M.  de  Montuc 

Au  duc  de  Longaerilte 

A  M.  de  la  Motbe-Fénelon 

Au  même 

A  Philippe  Stroai 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 

A  M.  de  Sehomberg 

A  M.  de  la  Motbe-Fënelon 

Au  duc  de  Florence 

Au  même 

Aux  capilouls  de  Toulouse 

Aux  conseillers  et  échevins  de  Rouen 

A  M*"*  la  duchesse  de  Ferraro 

A  M.  du  Février 

Au  Roi  Catholique 

Au  pape  Pie  V 

A  M.  de  la  Motbe-Fénelon 

Au  duc  de  Florence 

A  M.  de  Damville 

A  M.  de  la  Motbe-Fénelon 

Au  cardinal  (Jrsin 

Au  Roi  Catholique 

A  la  reine  d^Espa||ne 

A  M.  de  Saint-Gouard 

A  M.  de  Damville 

A  M.  de  la  Fontàim» 


PAGES. 


Il5 
116 
]i6 
it7 
117 
118 

119 
tig 

ISO 
191 
117 

it8 
it8 

199 
i3o 
i33 

i35 
i85 
i36 
137 
i38 

lAo 
lâo 
lAo 
tà% 
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NUMÉROS 

D'OB»KB. 

CCXVIII. 
GGXIX. 

CCXX. 

CCXXI. 
CCXXII. 
CCXXIII. 
CCXXIV. 

ccxxv. 

CCXXVI. 

ccxxvir. 

CCXXVIII. 
CCXXIX. 

ccxxx. 

CCXXXI. 

CCXXXII. 

CCXXXIII. 

CCXXXIV. 

CCXXXV. 

CCXXXVI. 

CCX  XXVII. 

CCXXXVIIJ. 

CCXXXIX. 

CCXL. 

CCXLI. 

CCXLIL 

CGXLIII. 

CCXLIV. 

CCXLV. 


DATKS. 


ik  ooYembre  157s. 
18  novembre  1579. 
18  novembre  1579. 

18  novembre  1679. 

19  novembre  1679. 
19  novembre  1679. 
ao  novembre  1679. 

9  1  novembre  1679. 

98  novembre  1579. 
Décembre  1679. 

3  décembre  1579. 
3  décembre  1679. 
ti  décembre  1579. 

5  décembre  1679. 

6  décembre  1679. 

10  décembre  1679. 

11  décembre  1679. 
13  décembre  1679. 
19  décembre  1.579. 
19  décembre  1679. 
39  décembre  1673. 

99  décembre  1679. 
19  janvier  i573. 
19  janvier  1673. 
i3  janvier  1673. 
i3  janvier  1673. 
i3  janvier  1673. 
17  janvier  1573. 


DESTINATAIRES. 


PAGES. 


A  M.  de  Grantrye 

Au  maréchal  de  Damville 

Au  duc  de  Florence 

A  M.  de  Schomberg 

Au  pape  Pie  V 

Au  duc  de  Nevers  et  au  maréchal  de  Tavannes. . . . . 
A  MM.  de  Gréquy,  duc  de  Nevers,  de  Tavamiea.. .  • 
An  duc  de  Nevers  et  au  maréchal  de  Tavannes .... 

Au  Roi  Catholique 

Au  marquis  de  Villars 

A  M.  de  Bellièvre 

Au  même 

A  M.  de  Rambouillet 

A  M.  de  SaintrGouard 

A  M.  de  Bdlièvre 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 

Au  pape  Pie  V 

A  M"'  la  duchesse  de  Ferrare 

A  M.  de  Bellièvre 

Au  même 

A  M.  de  Matignon 

A  M.  de  Bellièvre 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  de  Damville 

A  la  reine  d'Espagne 

A  M.  de  Bellièvre 

Au  pape  Pie  V ^ 

A  M.  de  Bellièvre 


Ml 
ûi 
69 
ha 
kfi 
kU 

M 
66 
47 
47 

Âd 

48 

A9 

^9 
5o 

5o 

5i 

5i 

59 

53 
U 
U 

54 
55 
55 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


KUMÉROS 

D'OtDBI. 


CCXLVI. 

CCXLVII. 

CCXLVIIL 

CCXLIX. 

CCL. 

CCLI. 

CCLII. 
CCLIII. 
CCLIV. 

CCLV. 

CCLVI. 

CCLVII. 

CCLVIII. 

ceux. 

CCLX. 

ccLxr. 

CCLXII. 

CCLXIII. 

CCLXIV. 

CCLXV. 

CCLXVI. 

ccLXvn. 

CCLXVIII. 

CCLXIX. 

CCLXX. 
CCLXXL 
CCLXXII, 
CCLXXIII. 


DATES. 


18  janvier  1573. 
93  janViier  1673. 

3  février  1573. 
U  février  1673. 

4  février  1573. 
h  février  1673. 
h  février  1673. 

5  février  1573. 

6  février  t573. 

7  février  1673. 
7  février  1673. 
7  février  1573. 
7  février  1 673. 

7  février  1673. 

8  février  1573. 

9  février  1673. 

10  février  1673. 
10  février  1673. 
i3  février  1573. 
i3  février  1673. 
i&  février  1673. 
i5  février  1673. 

16  février  i573. 

17  février  1573. 

17  février  1673. 

18  février  1573. 
81  février  1673. 
99  février  1673. 


DESTINATAIRES. 


PAGES. 


A  M.  da  Fcrrier 

A  M.  de  la  Mothe-Fëaeloo. 

A  M.  de  Belfièvre 

Au  doc  d^AnjoQ 

Au  duc  de  Florence 

A  M.  de  Damville 

Au  maréchal  de  Goasé . . . . 
A  M.  de  ta  Mothe-Fénelon. 
Au  maréchal  de  Gosaé . . . . 

A  M.  du  Ferrier 

Au  même 

Au  duc  d^Anjou 

A  M.  de  Damviiie 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon. 
A  M.  de  Saint-Goaard . . . . 
A  la  reine  d'Angleterre. . . . 
Au  duc  de  Montpensicr  . . . 

Au  duc  de  Nevers 

Au  duc  de  Monlpensier . . . 
A  M.  de  la  Mothe-Fénelon. 

A  M.  de  Damville 

A  M.  de  Matignon 

Au  duc  de  Montpensier . . . 

A  M.  du  Ferrier 

Au  même 

A  révéque  de  Valence . . . . 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  deThou 


i56 
i56 
157 
i58 
159 
160 
i6o 
t6o 
161 
169 
s6i 
i63 

t64 

s  65 
t66 
166 
167 
167 
167 
168 
168 
168 
169 
t69 
170 
171 
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NUMÉROS 

DATES. 

D*0»U. 

CCLXXIV. 

a 3  février  1578. 

CCLXXV. 

95  février  1578. 

CCLXXVI. 

97  février  1573. 

CCLXXVII. 

97  février  1578. 

CCLXXVIII. 

98  février  1578. 

CCLXXIX. 

98  février  1578. 

CCLXXX. 

1"  mars  1578. 

CCLXXXI. 

9  mars  1578. 

CCLXXXII. 

9  mars  1578. 

CCLXXXIII. 

9  mars  1578. 

CCLXXXIV. 

3  mars  1578. 

CCLXXXV. 

U  mars  1578. 

CCLXXXVl. 

10  mars  1578. 

CCLXXXVII. 

10  au  i5  mars  1578. 

ccLXXxviir. 

18  mars  1578. 

CCLXXXIX. 

ili  mars  1578. 

CCLXC. 

1/1  mars  1578. 

CCLXCF. 

16  mars  1578. 

CCLXCII. 

16  mars  1578. 

CCLXCIll. 

17  mars  1578. 

CCLXCIV. 

17  mars  1578. 

CCLXCV. 

18  mars  1578. 

CCLXCVI. 

18  mars  1578. 

CCLXCVII. 

18  mars  1578. 

CCLXCVIH. 

9  0  mars  1578. 

CCLXCIX. 

90  mars  1678. 

CGC. 

91  mars  1678. 

ceci. 

98  mars  1578. 

DESTINATAIRES. 


PAGES. 


A  M.  de  la  Mothe-Féaelon 

Au  duc  d^Anjou 

A  M.  de  Bellièvre 

Au  duc  de  Montpensier 

A  M.  de  Gordes 

A  M.  de  Thou 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 

A  M.  de  Matignon 

Au  duc  de  Montpensier 

Au  duc  d'Anjou 

A  M.  de  Thou 

A  M.  de  Bellièvre 

Au  même 

Au  duc  de  Nevers 

Au  duc  d'Anjou 

A  M.  de  Bellièvre 

A  M.  de  la  Molhe-Fénelon 

A  M.  de  Bellièvre 

A  M.  du  Ferrier 

Au  duc  de  Montpensier 

A  M.  de  Matignon , 

A  M.  de  Gordes 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  de  Damrille 

Au  duc  d'Anjou 

Au  duc  de  Savoie 

A  BL  de  Bellièvre 

A  M.  de  Dunrille 


7« 
7a 

^h 
74 

75 
75 

76 

76 

77 

77 

77 
78 

79 
80 

80 

8t 
81 
89 
89 
83 
83 
83 
Sk 
Sh 
8& 
85 
85 
86 


Cathbri5I  di  Médicis. IV. 


69 
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330 


TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


NUMÉROS 


s-oini. 


cccu. 

CCCIII. 
CCCIV. 

cccv. 

CCCVI. 
CCCVII. 
CCCVIII. 
CCCIX. 

cccx. 

CCCXI. 
CCCXII. 

cccxin. 

CCCXIV. 

cccxv. 

CCCXVI. 

CCCXVII. 

CCCXVIII. 

CCCXIX. 

cccxx. 

CCCXXI. 

CCCXXU. 
CCCXXIII. 
CCCXXIV. 

CGCXXV. 

CCCXXVI. 

CCCXXVIÏ. 

CCCXXVIIL 

CCCXXIX. 


DATES. 


Du  95  au  3o  mars  1578. 
3o  mars  1578. 
3o  mars  1573. 
1"  avril  1673. 

a  avril  1673. 

9  avril  1673. 

h  avril  i573. 

6  avril  1673. 

7  avril  1673. 

8  avril  1673. 
8  avril  1673. 
10  avril  1073. 
12  avril  1673. 
i3  avril  1673. 
i5  avril  1578. 
19  avril  1673. 
jg  avril  1673. 
91  avril  1673. 
91  avril  1673* 
91  avril  1673. 
99  avril  1673. 
93  avril  1673. 
93  avril  1573. 

95  avril  1578. 

96  avril  1573. 

96  avril  1573. 

97  avril  1573. 
99  avril  1573, 


DESTINATAIRES. 


PAGES. 


Au  duc  d'ÂDJou 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 

Au  même 

A  M.  de  Saint-Gouard 

Au  duc  d* Anjou 

A  M.  de  Gordes 

Au  duc  d'Anjou 

Au  même 

Au  duc  de  Nevcrs 

A  M.  du  Fcrrier 

A  M.  de  Gordes 

A  M.  de  Damville 

Au  duc  de  Monlpcnsier 

Au  maréchal  de  Cessé 

A  M.  de  Gordes 

A  M.  deThou 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  de  Schomberg 

A  la  reine  d'Angleterre 

A  M.  de  Matignon 

A  la  reine  d'Espagne • 

A  M.  do  Gordes < 

Au  duc  de  Montpensier 

Aux  maire  et  échevins  de  Nantes. 

A  la  reine  d'Angleterre 

Au  duc  de  Nevers 

A  M.  de  Thou 

A  M.  do  la  Motbe-Fénelon 


186 
189 

igd 
196 
19& 
196 
196 

198 

*99 

199 

199 
s  00 

100 

900 
901 
901 
909 
906 
906 
907 
907 
907 
908 
908 
909 
910 
910 
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M'MÉROS 
o-o»»i. 


cccxxx. 

CCCXXXI. 
CCGXXXII. 
CCCXXXIII. 
CCCXXXIV. 

cccxxxv. 

CCCXXXVI. 

CCCXXXVII. 

CCCXXXVIII. 

CCCXXXIX. 

CCCXL. 

CCCXLI. 

CCCXLII. 

CCCXLIII. 

CCCXLIV. 

CCCXLV. 

CCCXLVI. 
CCCXLMI. 
CCCXLVIIl. 

CCCXLIX. 

rxcL. 

CCCLI. 
CCCLII. 
CCCLIII. 
CCCLIV. 
CCCLV. 
CCCLVI. 
CCCLVII. 


DATES. 


i"  mai  1573. 
9  mai  1673. 
a  mai  1573. 
3  mai  1573. 
5  mai  1673. 
G  mai  1573. 
7  mai  1573. 
i3  mai  1573. 
i5  mai  1673. 
i5  mai  1573. 
16  mai  1573. 
18  mai  1673. 
18  mai  1673. 
18  mai  1573. 
3a  mai  1673. 
a6  mai  1673. 
a5  mai  1573. 
a8  mai  1673. 
j8  mai  1573. 
38  mai  1673. 
QQ  mai  1673. 
•jg  mai  1673. 
3o  mai  1573. 
3o  mai  1573. 
3i  mai  1573. 
3i  mai  ib'jS. 
3i  mai  1^73. 
Juin  1673. 


■1 


DESTINATAIRES. 


Au  duc  d* Anjou . 
A  M.  du  Ferrier. 


Au  même. 


A  M.  de  Thou 


Au  duc  de  Nevers 


A  M.  de  Tbou 


A  M.  de  MauvÎAsière. 


A  M.  de  Thou 


A  M.  de  Gordes. 
A  M.  du  Ferrier. 


Au  duc  de  Nevers 


Au  duc  de  Montpeosier 
A  M.  de  Matignon .... 
A  M.  de  Thou 


A  M.  du  Ferrier 


A  M.  de  Matignon 

A  M.  de  la  Mothe-Féneion 

A  M.  de  Schoroberg 

A  M.  de  Gordes 


A  M.  de  Matignon 


Au  roi  de  Pologne. . . . 
A  la  reine  d* Angleterre. 
A  M.  de  Dam  ville  . . . . 


Au  roi  de  Pologne. .  . . 
Au  duc  de  Nevers.. . . . 
Au  duc  de  Montpensier 


Au  même 


Au  roi  de  Pologne. 


mÊÊÊÊÊÊÊm 


PAGES. 


*     91 1 
919 

ai3 
App.  317 
App.  3 1 7 

9l3 
9l3 

916 
916 

9l5 
9l5 
9l5 

916 
916 
916 
917 
917 
918 

919 

990 
991 
993 
996 
995 
996 
996 

i«6 


Â9. 
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tm 


T 


NUMÉROS 


D'OIDBB. 


CCCLVUI. 

CCCLIX. 

CCCLX. 

CCCLXI. 

CCGLXII. 

CCCLXIIl. 

CCCLXIV. 

CCCLXV. 

CCCLXVI. 

cccLxvn. 

CCCLXVIII. 
CCCLXIX. 

CCCLXX. 

CCCLXXl. 

CCCLXXII. 

CCCLXXIII. 

GCCLXXIV. 

CCCLXXV. 

CCCLXXVI. 

CCCLXXVII. 

CCCLXXVIII. 

CCCLXXIX. 

CCCLXXX. 

CCCLXXXl. 

cccLxxxir. 

CCCLXXXIII. 
CCCLXXXIV. 
CGCLXXXV. 


DATES. 


î"  juin  1673. 
3  juin  1573. 
9  juin  1573. 
11  juin  1673. 
i3  juin  1673. 
i3  juin  1673. 
1/1  juin  1573. 
iti  juin  1673. 
16  juin  1673. 
i5  juin  1673. 
16  }uin  1673. 
18  juin  1573. 
a3  juin  1673. 
a6  juin  1673. 
aS  juin  1573. 
39  juin  1573. 
99  juin  1673. 
a  juillet  1573. 
3  juillet  1573. 
i5  juillet  1873. 

16  juillet  1673. 

17  juillet  1573. 

17  juillet  1673. 

18  juillet  1573. 
ao  juillet  1673. 
ao  juillet  1573. 
a 3  juillet  1573. 
a  A  juillet  1573. 


DESTINATAIRES. 


Au  même 

A  M""'  la  duchene  de  Ferrare 

Au  roi  de  Pologne 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 

A  M.  de  Saint-Moris 

A  M.  de  Matignon 

A  M.  de  Gordes 

A  M.  de  Matignon 

A  M.  de  Damville 

A  M.  de  Schombcrg 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  de  Matignon 

A  M.  de  la  Molhe-Fénclon 

Au  roi  de  Pologne 

Au  duc  de  Florence 

Au  marquis  de  Villars 

A  M.  de  Gordes 

A  M.  de  Damville 

Au  roi  de  Pologne 

A  M.  de  la  Mothe-Fënelon 

Aux  princes  de  la  Germanie ,  aux  électeurs da  S*-Empire. 

A  M.  de  Thon 

Au  président  Viart 

A  M.  de  Gordes 

A  M.  Brulari 

Au  Roi  Charles  IX 

A  M.  de  Danzay 

A  M.  du  Ferrier 


PAGES. 


1S7 

t99 

s3o 

93l 

tdi 

l39 

93a 
936 
935 
935 
938 
939 
939 
i&o 
9ào 

%h\ 
%h% 

963 
9A3 
%kh 
%hh 
%hh 
i&5 
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NUMÉROS 

DATES. 

CCCLXXXVI. 

3o  juillet  1573. 

CCCLXXXVH. 

1"  août  1673. 

CCCLXXXVIIl. 

3  août  1673. 

CCCLXXXIX. 

3  août  1673. 

CCCXC. 

ta  août  1573. 

CCCXCI. 

19  août  1073. 

CCCXCII. 

la  août  1573. 

CCCXCIH. 

13  août  1573. 

CCCXCIV. 

i3  aoû^573. 

cccxcv. 

iti  août  1073. 

CCCXC  M. 

ao  août  1673. 

CCCXCVII. 

aa  août  1673. 

CCCXCVIII. 

a6  août  1673. 

CCCXCIX. 

3i  août  1673. 

cccc. 

1"  septembre  1673. 

CCCCI. 

9  septembre  1573. 

CCCCII. 

9  septembre  1573. 

CCCCIII. 

17  septembre  1573. 

CCCCIV. 

Qi  septembre  1573. 

ccccv. 

a  a  septembre  1573. 

cccc  VI. 

a  a  septembre  1673. 

ccc<:vii. 

a  a  septembre  1573. 

CCCCVIII. 

Octobre  1573. 

CCCCIX. 

6  octobre  1573. 

CCCCX. 

6  octobre  1673. 

CCCCXI. 

7  octobre  1573. 

CCCCXII. 

7  octobre  1673. 

CCCCXIII. 

7  octobre  i573. 

DESTINATAIRES. 


A  M.  de  Damville 

A  M.  le  duc  de  Nemours 

A  M.  de  Damville 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  Tabbë  de  Tlsle 

Au  pape  Pie  V , 

Aux  seigneurs  de  Venise 

A  M.  de  Damville 

A  M.  Tabbédcrisle 

A  M.  de  Gordes 

Au  mOme 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 

A  M.  de  Damville 

Au  duc  de  Savoie 

Au  Roi  Charles  IX 

A  M.  du  Ferrier 

Au  duc  de  Manlouo 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  d'Humières 

A  M.  de  Danzav 

A  M.  de  Gordes 

Au  prince  de  Toscane 

Au  duc  de  Savoie 

A  M.  de  Thou 

A  M.  de  Ferais 

Au  pape  Pie  V 

A  M"**  la  comtesse  de  la  Mirande 
Au  sieur  Loys  Pico 


a6G 
9/16 
966 

9&7 

967 
9Û7 
a/18 
9/19 
a49 

3^9 

a5o 


a5o 


aTM 


a5 

a5i 

aSa 

a5a 

a53 

956 


a56 


a  55 
a55 
a57 
907 
958 
958 
959 
969 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


MMEROS 

D'OBDBE* 


CCCCXIV. 

ccccxv. 

CCCCXVI. 

CCCCXVH. 

CCCGXVIII. 

CCCCXIX. 

ccccxx. 

CCCCXXI. 
CCCCXXII. 
CCCCXXIII. 
CCCCXXIV. 

ccccxxv. 

CCCCXXVI. 

CCCCXXVII. 

CCCCXXVIII. 

CCCCXXIX. 

ccccxxx. 

CCCCXXXI. 
CCCCXXXII. 
CCCCXXXIII. 
CCCCXXXIV. 

ccccxxxv. 

CCCCXXXVI. 

CCCCXXXVII. 

CCCCXXXVIII. 

CCCGXXXIX. 
CCCCXL 
CCCCXLI. 


DATtS. 


7  oclobrc  1578. 
7  octobre  1578. 
lû  octobre  1578. 
16  oclobrc  1578. 

16  octobre  1678. 

17  octobre  1578. 
17  octobre  1578. 
3i  octobre  1678. 

10  novembre  1578. 

18  novembre  1678. 

16  novembre  1578. 

19  novembre  1678. 
ai  novembre  1578. 

98  novembre  1578. 
a6  novembre  1678. 
a 8  novembre  1578. 

a  décembre  1678. 
6  décembre  1578. 

9  décembre  1578. 

10  décembre  1678. 
13  décembre  1578. 

17  décembre  1678. 
17  décembre  1678. 
17  décembre  1678. 
33  décembre  1578. 
37  décembre  1678. 

99  décembre  1578. 
39  décembre  1578. 


DESTINATAIRES. 

Au  cardinal  d'Armagnac 

Au  duc  de  Mantooe 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  de  Varennes 

A  M.  de  Danzay 

Au  pape  Pie  V 

A  M.  de  Tavannes 

A  M.  de  Damviile. 

A  M.  de  Rambouillet ^ 

A  M.  de  Gordes 

Au  Roi  Gbaries  IX 

A  M.  de  Bellièvrc 

Au  duc  de  Nemours 

Au  Roi  Charles  IX 

A  la  reine  d'Angleterre 

A  M.  de  la  Mothe-Fénclon 

A  M.  de  Villequier 

AM.de  Bellièvre 

A  M.  de  Rambouillet 

A  M.  de  Bellièvre 

A  la  duchesse  de  Ferrare 

A  M.  de  Damviile 

A  M.  du  Ferrier 

A  WL  de  Thou 

A  M.  de  la  Mothe-Fénclon 

A  M.  de  Damviile 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 


PAGES. 


s6o 
»6o 
961 
s6i 
s6i 

963 
963 
96A 
96a 
965 
965 
965 
966 
967 
967 
968 
969 
969 
969 
970 
971 
979 
979 
973 
973 

97& 

975 


TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


335 


NDMÉROS 


DATES. 


DOUU. 

CCCCXLÏI. 

39  décembre  1573. 

CCCCXLIII. 

39  décembre  1578. 

CCCCXLIV. 

3i  décembre  1673. 

CCGCXLV. 

5  janvier  167 A. 

CCCCXLVI. 

6  janvier  157Û. 

CCGCXLVII. 

i3  janvier  1576. 

CCCCXLVIII. 

i3  janvier  1576. 

CCCCXLIX. 

18  janvier  ib'jU. 

CCCCL. 

30  janvier  ib'jh. 

CCCCLl. 

31  janvier  157a. 

CCCCLH. 

ûh  janvier  1576. 

CCCCLIII. 

35  janvier  167^. 

CCCCLIV. 

37  janvier  1576. 

CCCCLV. 

5  février  1574. 

CCCCLVI. 

5  février  167/1. 

CCCCLVII. 

10  février  157^. 

CCGCLVIII. 

i3  février  157/i. 

CCCCLIX. 

i4  février  1574. 

CCCCLX. 

18  février  1574. 

CCCCLXl. 

9  1  février  167/1. 

CCCCLXII. 

3  mars  167/1. 

CCCCLX  III. 

G  mars  167/i. 

CCCCLXIV. 

9  mars  167/1. 

CCCCLXV. 

i/i  mars  167a. 

CCCCLXVl. 

16  mars  1676. 

CCCCLXVII. 

16  mars  167/i. 

CCCCLXVIII. 

9  1  mars  1676. 

CCCCLXIX. 

5  avril  167/i. 

CCCCLXX. 

17  avril  1676. 

CCCCLXXI. 

18  avril  1676. 

CCCCLXXII. 

18  avril  167/i. 

CCCCLXXIII. 

30  avril  157/i. 

DESTINATAIRES. 


PAGES. 


Â  M.  de  Bellièvre 

A  M.  le  vidame  de  Chartres.. 

À  M.  de  Thou 

A  M.  da  Ferrier 

Au  même 

Au  Roi  Charles  IX 

A  la  Reine  Catholique 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon . . . 
A  M.  de  Damville 

A  M.  de  Thou 

• 

A  M.  de  Rambouillet 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  de  Rambouillet 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon . . . 

A  M.  Vellulelli 

A  M.  le  président  de  Metz. . . 

Au  Roi  Catholique 

A  M.  de  Rambouillet 

A  la  reine  d^ Angleterre 

A  M.  de  Damville 

Au  même 

A  M.  de  Thou 

A  M.  de  Matignon 

Au  même 

A  M.  de  Rourdeilles. 

A  M.  de  Thou 

Au  même 

A  M.  de  Damville 

A  M.  âe  Hautefort 

A  M.  de  DamviJle 

A  M.  du  Ferrier 

A  M.  de  Damville 


376 
376 
376 
976 
377 
377 
377 
378 

379 

379 

379 
380 

381 

381 

383 

983 

383 

383 


385 


986 
386 
386 
387 
388 
289 
389 
289 
390 
391 
991 
999 
393 


336 


TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


NGMÉROS 
d'oxdhe. 


CCCCLXXIV. 

CCCCLXXV. 

CCCCLXXM. 

CCCCLXXVII. 

CCCCLXXVIII. 

CCCCLXXIX. 

CCCCLXXX. 

CCCCLXXXI. 

CCCCLXXXII. 

CCCCLXXXIII. 

CCCCLXXXIV. 

CCCGLXXXV. 
CCCCLXXXVI. 

CCCCLXXXVIL 

CCCCLXXXVIU. 

CCCCLXXXIX. 

ccccxc. 

CCCCXCI. 

ccccxcn. 

CCCCXCIII. 

CCCCXCIV. 

CCCCXCV. 

CCCCXCVI. 
CCCCXCVII. 
CCCCXCVIII. 

CCCCXCIX. 


DATES. 


a  5  avril  157/i. 
a5  avril  ib'jU, 
a5  avril  167 A. 
a  9  avril  157^. 
39  avril  1576. 
39  avril  1676. 

t"  mai  1574. 

9  mai  1574. 

19  mai  1676. 

18  mai  157A. 

18  mai  1576. 

19  mai  157/i. 
aS  mai  157a. 
a3  mai  1676. 
a3  mai  157a. 
a5  mai  1576. 

• 

a5  mai  157A. 
a5  mai  157a. 
99  mai  167/1. 
39  mai  157/i. 
39  mai  157/i. 
3o  mai  1576. 
3i  mai  1676. 
3i  mai  1576. 
3i  mai  1576. 
3i  mai  157/j. 


DESTINATAIRES. 


PAGES. 


A  M.  de  Hauteforl 

Â  M.  de  Bourdeillcs 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 

A  M.  je  procureur  général  La  Gucsie 

Au  même 

A  M.  de  Damville 

Au  duc  de  Savoie 

A  M.  de  Matignon 

Au  même 

A  M.  de  Damville 

A  M.  deThou 

A  M.  de  Matignon 

A  M.  de  la  Mothe-Fénelon 

A  M.  de  Matignon 

Au  même 

A  MM.  les  conseillers  ot  échevins  de  Rouen. 

Au  duc  de  Nemours 

A  M.  du  Ferrier 

Au  grand-duc  de  Toscane 

A  la  grande-duchesse  de  Toscane 

Au  seigneur  don  Pietro  de  Médicis 

A  M.  de  Matignon 

Au  duc  do  Ferrare 

Au  Roi  Charles  IX 

A  M.  de  Matignon 

Au  même 


996 
«9* 

99& 

996 

«97 

«97 

•97 

898 

«9^ 
3oo 

3oo 

3oi 

3o3 

3o6 

do5 

3o5 

3o6 

3o6 

307 

307 

307 

3o8 

309 

3io 

3ii 

3i3 


IB 


TABLE  DES  PERSONNES 

A  QUI  SONT  ADRESSÉES  LES  LETTRES  DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 


Alata  (Don  Francès db), ambaasadeur 

d^Espagne,  2^4,  9  5. 
Albbbt  (Jeanne  d'),  reine  de  Navarre, 

A5JOD  (Le  duc  d"),  i58,  162,  172, 
177,  180,  186,  186,  19/i,  196, 
197,211,  220,  226,  226,  227, 
228, 289,  2^0,  3io. 

Abma6!(ac  (Le  cardinal  d"),  260. 

AuTBiCBE  (Anne  d^),  reine  d^Espagne, 
lû,  5i,  99,  ii!(o,  186. 

B 

Bellibtrb  (M.  db),  1,  28,  166,  1/18, 
i5o,i52,  i53,  i55,  157,  17/i, 
177,  179^  »So,  182,  i85,  269, 
275. 

Boobdeillcs  (M.  db),  289,  296. 

Bba5Dbbourg  (Le  marquis  de),  ^5, 
66. 

Brulart  (M.),  16/i. 

BCRGBLET  (Lord),   101,   io5. 


Cbacon  (Marie),  19. 

Chapin  Vitblli,  67. 

Charles  IX,  59,  266,  266. 

Chartres  (Le  vidame  de),  276. 

Choisy  (M.  de),  3 16. 

Cessé  (Le  maréchal  de),  80,  160, 

16],  200. 
CRéotJT  (Le  cardinal  db),  i^5. 
Croc  (Du),  ambassadeur  en  Ecosse, 

96. 


D 

Damtillb  (Le  maréchal),  i36,  i&o, 
i4i,  i54,  167,  160,  i63,  176, 
186,  186,  199,  911,  228,  282, 
2Û0,  946,  2Û9,  271,  273,  979, 
285,286,  290,  291,  993,  297, 
3oo. 

Danzat  (M.  db),  ambassadeur  en 
Suède,  266,  261. 

Dax  (M'rëvêqnede),62. 

E 

Elisabeth  (La  reine  d^Angleterre), 
60,  89,  97,  io3,  io5,  i65,  906, 
908,  291,  967,  985. 


Ferals  (M.  de),  ambassadeur  à  Rome, 
75,  100,  258. 

Fbrrare  (La  duchesse  Renée  db),  5o, 
i3o,  i5o,  998,  970. 

Fbrrare  (Le  cardinal  db),  76. 

Fbrrare  (M.  le  duc  db),  88,  91,  809. 

Fbrrier  (M.  du),  ambassadeur  à  Ve- 
nise, i53,  i56,  169,  169,  170, 

186,  199,   901,    919,    2l3,   2l5, 
216,  236,   9^5,   9/17,    959,    958, 

961,  977,  979,  999,  3o6. 

Florence  (Le  duc  de  Cosme  de  Mé- 
dicis),  16,  9  1,  34,  87,  89,  lio, 
ûi,  42,46,  47,  49,  55,  57,76, 
77,  78,  79,  102,  112,  127,  i35, 
i42,  i5o,  159,  989,  807. 

FouRQUETAUx  (M.  db),  ambassadeur  en 
Espagne,  9.  5,  i4,  19,  94,  95, 


CaTHERI?(E   de   MÉDICIS.    IV. 


96,  99,  3o,  38,  89,  4o,  43,  47, 
48,  64,  65,  76,  78,  85,  90,  ijh. 

G 

GâRBs  (Les  seigneurs  de  la  république 

de),  11 4. 
Goudt  (M.  GéromeDB),  45. 
GoRDBs  (M.  db),  3i,  87,  175,  19G, 

199,   909,   909,   2l4,   219,   981, 

94o,  943,  945,  949,  955,  264. 
Grand  haItsr  db  Malte,  3S. 
Grartrii  (M.  de),  i4i. 
Gr^goirb  XIII  (Le  pape),  106,  110, 

116,  i34,  i44,  149,  159,  94i, 

958,  969. 
GuBMEifiB  (M.  de),  81 4. 

H 

Hautbpoit  (M.  db),  96,  991,  994. 
Hortb  (Le  vicomte  db),  119. 
HuMiàBBS  (M.  d'),  9,  5,  80,  954. 


Juara  (Dona),  sœur  de  Philippe  11, 

88. 


La  Fohtairb  (M.  db),  lài. 

La  Gobslb  (Le  procureur  général), 

397- 
La  Miraitdb  (La  comtesse  de),  5i, 

958. 

La  MoTBB-FéiiBLOii ,  ambassadeur,  8 , 

6,  10,  11,  i5,  17,  18,  96,  98r 

81,  85,  44,  59,  56,  70,  81,  109, 

111,117,    118,    119,   199,    i35, 

43 


tll»BtBBU>    «AT  ion  AU. 


:«8 

137,169,  i56,  107,  i58,  160, 
i64,  176,  180,  189,  193,  aïo, 
fli5,  a35,  Q^i,  flSo,  367,  973, 
376,375,  378,  381,  39a,  3o3. 

LOTiGUBVILLB  (Le  (luC  De),  1  1  7. 

M 

Mardelot  (M.  de),  96, 109. 

Matigno:*  (M.  db),  i5i,  i58,  168, 
176,  i83,  306,  3i5,  317,  319, 
33i,  335,  387,  388,  398,  3oi, 
3o'j,  3o5,  3o8,  309,  3i3,  3i3. 

Miit'vissiiRB  (M.  de),  io3. 

MAdicis  (Pietro  de),  307. 

MoRLDG ,  évéque  de  Valence ,  116, 
169. 

MoifTPBKsiER  (Le  duc  de),  ]56,  157, 
i58,  176,  177,  179,  i83,  900, 
31 5, 336. 


NiMoms  (La  duchesse  de),  1,  35,  '17, 

5o,  86. 
Nbmolhs  (Le  duc  de),  36,  93,  366, 

9G5,  3o6. 
NE?ER8(Leduc  de),  166,  i65,  i56, 

180,  198,  909,  3i5,  995,  3i6. 


PABi8(Les  échevinsde),  19,  30,  53, 
89. 


TABLE  DES  PERSONNES. 

Paris  (Les  gens  du  Parlement  de), 

63,  66,  86,  93,  100. 
Petrogci,  ambassadeur  de  Toscane, 

63,  103. 

Philippe  ÏI,  1,  13,  i3,  35,  37,  38, 
68,  58,  60,  87,  109,  ri3,  i33, 
]39,  i53,  35i,  977,  983,  3i5. 

Pico  (Louis),  959. 

Pie  V  (Le  pape),  93.- 

PiB^iNBs  (M.  de),  56. 

PoiziEL'x  (M"*  de),  3. 

Prie  (M.  de),  89. 

PniKCES  DB  LA  GeRMAMB,   sA'J. 

R 

Rambouillet  (M.  de),  58,  i'i6,  966, 

369,  979,  981,  983. 
Roissr  (M.  de),  18. 
Rouer  (Les  ëchevins  de),  i3o,  3o5, 

309. 
Rouer  (Les  gens  du  Parlement  de), 

35. 


Sairt-Gouard  (M.  de),  ambassadeur 
en  Espagoe,  3i,  107,  116,  160, 
168, 166,  196. 

SairT'Moris  (M.  de),  93o. 

Savoie  (La  duchesse  de),  30,  33. 

Satpib  (Le  duc  de),  ]85,  35 1,  957, 

397- 


SCHOHBBRG    (M.  DE),    8o,   190,    169, 
909, 918, 939. 

Steozii  (Philippe),  119. 
SussBX  (Le  comte  de),  101. 


Ta? AHRBS  ( Le  maréchal  de) ,  1 A 6 , 1 65, 
903. 

Tbod  (M.  le  premier  préaidenl  db), 
66,  81,86,88.91,99,  95,  96, 
99,  109,  io3,   107,    171.  175, 

901,   910,  919,   9l3,  916,  91 6, 
969,    957,973,   976,    979,   986, 

989, 3oo, 3i6. 
TosGAJii  (Le  prince  m),  9&,  955. 
Toulouse   (Les  capitoub  de),   i9i, 


198. 


U 


Ubsir  (TiC  cardinal),  i38. 


Varbrhes  (M.  de),  961. 

ViRisB  (Les  seigoeunide  la  république 

de),  68,  168. 
ViABT    (Le    président),    35,    aAS, 

993. 
ViLLARS  (Le  marquis  di),  166. 
ViLLiQuiBi  (M.  de),  968. 

VlLLBBOT  (M.  de),  108. 


I 

4, 


TABLE   DES   MATIÈRES. 


A 


4ix,  9îi. 

Alata  (Don  Francès  d'),  rassuré  par 
Catherine  sur  la  santé  de  la  jeune 
reine,  femme  de  Charles  IX,  a 4. 

—  Ses  mauvais  procédés  envers 
Catherine,  3o.  —  Bruits  qu'il  fait 
courir  d'une  prétendue  cession  de 
Sienne  à  Don  Juan  d'Autriche,  69. 

—  Plaintes  que  fait  de  lui  Cathe- 
rine à  Philippe  II,  58,  60.  — 
Mériterait  une  sévèro  remon- 
trance, 60.  —  S'enfuit  de  Pa- 
ris, (il.  —  Prétexte  une  maladie 
pour  ne  pas  prendre  congé  de 
(Charles  I\,  61.  —  Catlierine  de- 
mande À  Philippe  II  de  le  répri- 
mander sévr»rement,  6i.« —  Son 
dernier  entretien  avec  Catherine, 
6^.  —  Sfs  [çriefs,  ses  plaintes,  6/i. 

Albk  (La  duchesse  d'),  présents  que 
lui  fail  Catherine,  a.  —  Retirée 
irauprrs  les  infantes,  6,  i3,  lU. 

\lbe  (Leduc  d'),  emploie  Cavalcanti, 
•la,  note.  —  Les  dépêches  de  son 
courrier  prises,  oi.  —  Heprend 
Valenrionnes ,  106.  note.  —  Invité 
d  faire  tiinr  jos  prisonniers  de  Mons, 
1 1 5 ,  note.  —  Ses  sucC'S  satisfont 
(>alhfrini>,  i.36.  —  1^  traitement 
favorable  (pi'il  fait  à  Ludovic  de 
Nassau  Màmé  par  elle,  i36.  — 
IWitres  n»rrulés  par  lui,  196,  note. 

—  No'uvelle  répandue  de  sa  mort, 
•io3,  note.  -  Succ»î8  qu'il  obtient 
sur  h  Hotte  du  prince  d'Oi'ange, 
..30.    .—    Motifs  de   sa  générosité 


envers  Ludovic  de  Nassau,  a3.'>, 
note.  —  Blâme  la  Saiat-Barthé- 
lemy ,  933 ,  note.  —  Hostile  au  nou- 
veau roi  de  Pologne,  «56,  noie. 

—  Envoie  de  lai^nt  à  Marie 
Stuart,  976. 

Albibi   (Martin),   attendu   à    Paris, 

198. 

Albi  (L'évéque  d'),  recommandé  par 
Catherine  à  Damville,  960. 

Albbbt  (Jeanne  d*),  reine  de  Navarre, 
parle  de  la  visite  du  maréchal  de 
Ciossé,  99,  note.  —  Ses  plaintes  à 
(^Iberine,  93 ,  note.  —  Proteste  de 
son  dévouement,  93  note.  —  Pro- 
jet de  lettre  que  Catherine  soumet 
h  Charles  IX  pour  l'ioviter  k  venir 
à  la  cour,  69.  —  Sa  lettre  à  Ca- 
therine, 65,  66.  —  Se  plaint  de 
la  défaveur  faite  à  son  ûls,  66.  — 
Prend  le»  bains  en  B^m,  70,  note. 

—  Opposée  au  mariage  de  son  fils 
avec  Marguerite  de  Valois,  76,  note. 

—  Menacée,  si  elle  persiste  dans 
son  refus,  75,  note.  —  Simple 
mention  de  sa  mort  par  Catherine , 
106. 

Aletiçok  (1^  duc  d'),  fortune  que  le 
vidaroe  dp  Chaiires  ambitionne 
pour  lui,  8,  note.  —  Caliierine 
veut  le  poser  comme  prétendant 
à  la  main  de  la  reine  Elisabeth, 
93.  —  Elle  prie  Walsingbam  de 
l'appuyer  auprès  de  ladite  reine, 
7^4.  —  Son  mariage  recommandé 
de  nouveau   par  Catherine  à  La 


MoUie-Fénelon,  90.  —  Recom- 
mandé également  à  Burghley,  10.^). 

—  Nouvelles  instances  pour  son 
mariage,  109.  —  Ce  projet  jugé 
par  Catherine  en  bonne  voie,  190. 

—  Désiré  au  lendemain  de  la 
Sainl-Barthélemy,  i93.  —  Portrait 
que  Catherine  fait  du  duc  d'Alençon 
à  La  Mothe-Fénelon ,  107.  —  11  est 
recomoumdé  par  elle  au  maréchal 
de  Cossé  durant  le  siège  de  la  Ho- 
chelie,  160.  -  Ce  qu*elle  dit  de 
lui  à  La  Mothe-Féaelon,  160.  — 
Le  projet  de  mariage  retardé  par 
Klisabeth ,  1  (>  1 ,  note.  —  Nouvelles 
instances  de  Catherine  afin  qu'Eli- 
sabeth en  finisse,  169.  —  Menées 
contre  ce  projet,  198,  note.  —  Dé- 
tails que  Catherine  donne  sur  cette 
négociation,  18G,  187,  188.  — 
Itéponse  aux  articles  proposés  par 
Elisabeth  pour  la  réalisation  du 
contrat  de  mariage,  187,  note.  — 
Ce  qu'y  ajoute  lord  fiurghley,  1 85 , 
note.  —  Ce  projet  débattu  entre  Ca- 
therine et  Walsiogham,  189,  191, 
193,  noie.  —  Le  doc  persiste  à 
vouloir  épouser  Elisabeth,  908.  — 
Entrevue  demandée  pour  lui  par 
Catherine,  908.  —  Répons  que  la 
rein(*  Elisabeth  adresse  à  ce  sujet , 
908,  909,  note.  —  Wakinghani 
favorable  à  cette  union,  911.  — 
L'élection  du  duc  d'Anjou  au  trône 
de  Pologne  jugée  favorable  pour 
sa  réussite,  917.  —  Lettre  que  la 
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reioe  Elisabeth  écrit  au  dac  pour 
temporiser,  217,  note.  —  D  de- 
mande à  aller  la  voir,  993.  — 
Catherine  y  consent,  quel  que  soit 
le  résultat  de  cette  entrevue,  993. 

—  Chargé  du  gouvernement  de 
Paris,  996,  note.  —  Signe  une 
lettre  à  la  reine  d^ Angleterre ,  999, 
note.  —  Cité,  999.  —  Catherine 
invitée  à  différer  de  quelques  mois 
la  négociation  de  ce  mariage,  9  36. 

—  D'après  Tavis  du  capitaine  Fran- 
chctli,  elle  doit  être  retardée ,'  936. 

—  Entrevue  demandée  de  nouveau 
pour  le  duc  à  la  reine  Elisabeth, 
937,  note.  —  Conditions  qu^elle  y 
met,  938,  note.  —  Sa  réponse  à 
ce  sujet,  939.  —  Cette  entrevue 
recommandée  par  Catherine  à  La 
Mothe-Fénelon ,  9  A  9.  —  La  mala- 
die du  duc,  956.  —  Son  rétablisse- 
ment, 956.  —  Lettre  que  lui  écrit 
la  reine  Elisabeth, 956, note;  961. 

—  Randolph  a  une  très  bonne 
impression  de  lui,  908.  —  Son 
mariage  recommandé  à  La  Motlie- 
Fénelon,  953.  —  II  est  compro- 
mis, 967,  note.  —  Burghley  en 
attribue  le  motif  aux  marques 
visibles  de  la  petite  vérole,  987, 
note.  —  Randolph  chargé  de  le 
vérifier,  965,  note.  —  Sa  lettre  à 
Walsingham,  953.  —  Catherine 
désire  le  succès  de  ce  mariage, 
974,  975.  —  Elle  parle  des  chances 
qu'elle  y  entrevoit,  981.  —  Ten- 
tative d'évasion  du  duc,  999 ,  note. 

—  Enchantement  du  fait  de  Rug- 
gieri  pour  lui  faire  aimer  La  Mole, 
997.  —  SoUicite  la  grâce  de  La 
Mole  et  de  Cocouas,  3o3,  note.  — 
Obtient  qu'ils  ne  soient  point  exé- 
cutés en  Grève,  3o3,  note.  — 
Chagrin  qu'il  prend  de  leur  mort , 
3o4 ,  note.  —  Assure  Catherine  de 
sa  soumission  au  roi  de  Pologne, 
3 10. 

Alpossina  Obsini,  grand'mèrc  de  Ca- 
therine, i36. 
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sabeth, 63.  —  La  rupture  de  son 
mariage  n'altérera  pas  l'amitié  entre 
les  deux  couronnes,  70,  note.  — 
La  reine  Elisabeth  s'est  refroidie, 
74.  —  Lettre  que  lui  écrit  Saint- 
Gonard  pour  lui  faire  connaître  la 
crainte  qu'a  Philippe  II  d'être  atta- 
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—  Catherine  pense  poor  lai  à  la 
fille  ainée  de  Philippe  11,1 16.  —  Ac- 
cusé d'être  rinsligateur  de  la  Saint- 
Barthélémy,   i3i.  —  Cité,  199. 

—  Le  légat  favorable  â  son  élection 
au  trône  de  Pologne,  i3i.  — 
Edouard  VI  a  été  son  parrain,  137. 

—  Désiré  pour  chef  d*une  armée  de 
terre  contre  les  Turcs,  i38,  note; 
1 65,  note.  —  Part  pour  la  Rochelle, 
i53.  —  Son  itinéraire  tracé  par 
Brulari,  1 53,  note.  —  Ses  chances 
au  trône  de  Pologne,  1 56,  note.  — 
Ce  que  lai  écrit  Catherine  an  sojet 
du  mariage  de  M"*  de  Mouchy,  1 58. 

—  Elle  le  prie  de  donner  à  M.  de 
Mandelot  la  compagnie  de  gen- 
darmes de  feu  M.  de  Veottdoar, 
]63.  —  Écrit  à  Charles  IX  eo fa- 
veur de  M.  de  Matignon ,  1 63 ,  note. 

—  Difficultés  qoe  soulève  son  élec- 
tion au  trône  de  Pologne,  170, 
note.  —  Catherine  lai  envoie  copie 
des  lettres  de  La  Molhe-FëiSeloD, 

179.  —  Elle  le  prie  de  hâter  le 
siège  de  la  Rochelle,  179.  —  Rend 
un  compte  détaillé  an  Roi  aon  fràre 
des  opérations  de  ce  sî^,  17s • 
note.  *—  Il  attend  la  réponae  de  La 
Noue  entré  dans  la  viUe,  171^  noie. 

—  Charge  Rouillé  de  veiller  tar 
Belle-Isle  ,173,  note.  — Entrelient 
Charles  IX  de  Taltaque  da  bastion 
de  rÉvangile,  173,  note.  —  Pré- 
venu par  Catherine  des  préparatifs 
de  Montgomery,  178.  —  Prié  pir 
elle  de  fiiirc  choisir  le  capilailie 
Dallon  pour  gouvemenr  du  vicomte^ 
de  Curson,  1 77.  —  Conseils  don- 
nés par  Ta  vannes,  loi  sont  trans- 
mis par  Catherine,  180.  —  Invité 
par  elle  à  se  défier  de  La  Noae, 

180.  —  Lettre  qu^elle  lui  écrit  an 
sujet  du  mariage  da  doc  d*Alençoo , 
186,  187,  188.  —  Recommanda- 
tions qu^elle  lui  fiiit  dorant  le 
siège  de  la  Rochelle,  19&1  tgS. 

—  Prévenu  qu'elle  a  (ait  répandre 


te  bruit  que  PhiUppe  II  veut  faire 
toer  le  prince  d^Orange,  igS.  — 
InstrucUons  qu'il  reçoit  de  Char- 
les IX,  en    cas  de  prise   de    la 
Rochelle,  195,  note;  198,  note.  — 
Prévenu  par  lui  de  la  venue  de  la 
flotte    de   Montgomery,   907.  — 
Prié  de   faire  prendre  par  celui 
qui  commandera  la  compagnie  de 
feu  Gosseins  les  enseignes  comman- 
dées par  celui-ci  ,91a.  —  Prévenu 
par  Catherine  du  meurtre  de  M.  de 
Mauvissière,  aiA.  —  Chargé  par 
Charies  IX  d'en  faire  la  punition, 
s  I  &.  —  Son  élection  au  tr&ne  de 
Pologne  annoncée  par  Catherine  â 
La  Motije-Fcnelon  ,917. — Craintes 
eiprimées  pour  son  passage  en  Al- 
lemagne, 919.  —  Mis  au  courant 
par  Catherine  des  menées  et  des 
armements    de    Montgomery    en 
Angleterre,  990.  —  Invité  par  elle 
à  remercier  Dieu  de  son  élection 
au  tr^e  de  Pologne,  996;  —  â 
obéir  aux  intentions  du  Roi  son 
frère  après  la  soumission  de  la  Ro- 
chelle, 997;  —  à  ne  plus  mettre 
ce  mot  fsrrttour,  en  lui  écrivant, 
mais^^,  997.  —  Lettre  que  lui 
écrit  Charles  IX  au  sujet  de  son 
passage  en  Pologne,  997,  note.  — 
Invité  à  envoyer  vingt-cinq  blancs- 
■  seings  pour  Ich  princes  de  la  Ger- 
manie, 9fî7,  note.  —  Prévenu  par 
Catherine  de  la  publication  de  son 
élection,  998;  —  de  la  prochaine 
airivée  de  Tambassade  polonaise, 
398.  —  Lettres  qu'elle  l'engage  à 
écrire,  929.  —  La  venue  d'nn  sei- 
gneur polonais  lui   eftt  annoncée, 
•i99.  —  Invité  à  8e  faire  appeler 
mi,  999;  —  à  protester  de  son 
obéissance  au  Roi  son  frère,  999. 
—  Ses  tenUitives  pour  réduire  la 
Rochelle,  933.  —  Détails  sur  son 
élection  au  trône  de  Pologne,  934, 
note.  —  Sera  bien  accueilli  par  le 
landgrave  de  Hesse,  934,  note;  — 
par  l'empereur  Maximilien,    934, 
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94o.  —  Recevra  bientôt  le  nouvel 
édit  de  pacification,  94 1.  —  Re- 
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à  Daniay  au  sujet  de  son  passage 
en  Pologne,  944.  —  Son  entrée 
dans  les  villes,  944.  —  Attendu 
à  Paris,  944.  —  Cité,  947.  —  Son 
élection  au  trône  de  Pologne  bien 
accueillie  par  Grégoire  XIII,  948. 

—  Elle  sera  profitable  à  la  religion 
catholique,  948.  —  Cité,  aSi.  — 
Vérification  des  lettres  de  supplé- 
ment i  son  apanage,  967.  —  Dé- 
claré par  Charles  II  son  héritier  à 
la  couronne,  957,  note.  —  Permis- 
sion lui  est  donnée  de  (aire  couper 
des  bois  pour  les  dépensas  de  son 
voyage  de  Pologne,  958.  —  Les, 
lettres  de  supplément  à  son  apanage 
sont  vérifiées  par  le  Pariement, 
957.  —  Sa  légitimité  à  Thérilage 
de  France  reconnue  en  conseil  par 
diarles  IX,  167,  noie.  —  Renonce 
à  passer  par  le  Danemark,  969, 
note.  —  Prêt  à  partir  pour  la  Po- 
logne, 964.  —  Catherine  annonce 
son  prochain  départ,  i64.  —  Une 
lettre  de  Pinari  attribue  ie  relard 
é  une  indlspoaitîoo,964,  note. — 
Charies  IX  malade  te  flatte  de 
son  prochain  rétahiiisement  pômr 
le  conduire  à  Nancy,  904 ,  note.  — 
Charies  IX  écrit  à  La  Moll^Fé- 
neloa  qoe,  pi4e  par  b  wdndîe. 
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il  n'a  pu  l'accompagner  pins  loin 
que  Vitry-le-Françoîs,  965,  note. 

—  Accompagné  par  Catherine  jus- 
qu'en Lorraine,  966.  —  Décliai^ 
donnée  de  ses  bagues  par  Catherine 
i  M.  deYilleqoier  el  à  Vigny,  969. 

—  Elle  se  plaint  de  n'avoir  pu  de 
ses  nouvellea,  970.  —  Détails  don- 
nés par  Schomberg  i  Catherine  sor 
son  voyage,  970, note.  —  S'arrête 
è  Folda,  970,  note.  —  Attendu 
par  le  landgrave,  170,  note.  — 
Eacorte  que  lai  donne  le  comte 
Palalin,  9  70,  note.  —  Secours  d'ar- 
gent dont  il  a  beaoin,  975,  977. 

'  —  Catherine  demande  i  M.  de 
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La  régence  que  loi  a  confiée  le 
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son  frire,  3ii.  —  Sa  conduite 
comme  roi  lui  est  tracée,  dia. 
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AotucM  (Anne  »'),  reine  d*Eipagne, 

IImiÏm  krile  Foan|aefnoi  è  b  fi- 
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du  Ferrier,  a8o,  note. 
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donne,  229.  —  Rapporte  des  nou- 
velles de  Pologne,  a3/i,  note. 

BÉAn?i  (Le),  70,  note. 

—  (Les  [jens  du),  jouent  un  tour 
à  M.  de  Gramont,  a  10. 

Bbacmoitt-si'R-Oise,  la^. 

Bradville  (M.  ob),  envoyé  à  Rome, 
100,  note;  139,  367.  376. 


Bbllegarde  (M.  db),  proposé  par  Ca- 
therine pour  chef  des  soldats  qui 
suivront  le  duc  d'Anjou  en  Pologne, 
a6i. 

BeLLB-IsLB,  331. 

BELuàvRE.  Catherine  l'invite  k  se 
conformer  aux  instructions  du  Roi 
son  fils,  1.  —  Informé  par 
Charles  IX  d'une  grave  sédition 
survenue  A  Paris,  i/i5,  note.  — 
Complimenté  par  Catherine  pour 
avoir  obtenu  le  renvoi  de  la  jour- 
née des  ligues,  1 65  ;  —  pour  avoir 
fait  traduire  en  allemand  sa  version 
sur  la  Saint-Barthélemy,  167.  — 
Chargé  de  lever  en  Suisse  5oo 
hommes  pour  la  garde  du  Roi  ,168. 
—  Prévenu  que  son  frère  ne  peut 
encore  aller  le  remplacer,  1 5o.  — 
Catherine  le  félicite  d'être  arrivé  ù 
temps  pour  a%ister  à  la  diète  de 
Haden,  i5i.  —  Charles  IX  lui 
écrit  au  sujet  des  difiiciiltés  que 
soulève  cette  diète,  i5i,  note.  — 
Catherine  le  prie  de  s'occuper  d'un 
emprunt  pour  le  nouveau  roi  de 
Pologne,  i53.  —  Le  congé  de 
son  frère  demandé  par  Catherine  à 
Damville,  i5â.  —  Mis  au  cx>urant 
par  Brulart  du  départ  du  duc  d'An- 


jou pour  la  Rochelle  et  de  son  iti- 
néraire, i53.  —  Dteib  qae  loi 
transmet  Chartes  I)C  sar  ee  <|ui  s*est 
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par  Catherine  de  faire  partir  b 
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magne,  969.  —  Préfenn  par 
elle    de    son    arrivée   i    Beins, 
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906. 
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rine ,  recommandé  par  elle  aux  cha- 
noines de  réghse  de  Saint-Esprit 
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le  salaire  qu'il  y  recevait,  5o. 

Brachbt  (Charles),  nommé  conseiller 
au  siège  présidial  d^Orléans,  3oo. 

—  Catherine  écrit  en  sa  faveur  au 
président  de  Thou,  3oo. 

Bragelonne  (Le  sieur  db),  avertit 
Catherine  de  l'émeute  provoquée 
par  le  transport  de  la  croix  de  Gas- 
tines,  89,  note. 

Brandebourg  (Le),  80,  note. 

(Le  marquis  db).    Lettre  que 

lui  écrit  Catherine ,  lui  promettant 
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therine, 67.  —  Cité,  9 1 8, 966, 977. 
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3i,  note. 
Brest,  961. 
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Walsingham,  118.. 


Brissag  (M.  de).  Sa  fille  aînée  mariée 
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Stuart  prohibé  par  Catherine,  99. 
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Catherine,  3i ,  39.  —  Sa  lettre  à 
la  reine  Elisabeth,  3],  note.  —  Ce 
qu'il  dit  de  Cavalcanli,  3 a,  note. 

—  Cité,  36. 

Burghlet  (Lord).  Walsingham  lui  fait 
part  d^un  entretien  qu'il  a  en  avec 
Catherine,  36.  —  Lettre  qu'il 
lui  écrit,  37,  note.  —  Favo- 
rable au  mariage  du  duc  d'An- 
jou, 53.  —  Ses  lettres,  69,  note. 

—  Relation  que  lui  envoie  Wal- 
singham d'un  entretien  qu'il  a  eu 
au  sujet  de  Marie  Stuart,  79 ,  noto. 

—  Lettre  qu'il  reçoit  de  lui, 
98,  note.  —  Walsingham  dans 
une  lettre  datée  de  Bloi»  loi  ré- 
sume la  situation,  69  et  70,  note. 

—  Catherine  lui  recommande  le 
maréchal  de  Montmorency  et  M.  d«^ 
Foix  qui  vont  à  Londres,  loi.  — 
Lettre  qu*il  reçoit  de  Catherine, 
1  o5.  —  Désiré  par  elle  pour  une 
mission  en  France,  i35.  —  Ce 
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Fénelon  roflrc  d'une  intervention 
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Lettre  que  liri  écrit  le  docteur 
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vers,  22  5. 

Cabenta:*,  998,  note;  3o8. 
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dit de  la  voir  auprès  des  ïnfaftfes 
ses  petites-filles,  i3.  —  Les  lui 
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velles du  siège  de  Domfronl,  3o'i, 
note. 
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Charles  VIII,  258,  note. 
Charles  (L'archiduc),  préféré  comme 
époux  par  la  reine  Elisabeth,  7. 

—  Se  marie  à  sa  cousine  de  Ba- 
vière, 9. 

Charles  IX.  Sa  lettre  à  La  Mothe-Fé- 
neloD  au  sujet  de  l'Ecosse,  /î,  note. 

—  Une  lettre  de  l'évéque  de 
Glascow  lui  est  communiquée, 
26.  —  Se  plaint  de  la  façon  dont 
Terres  a  traité  le  mariage  de  sa 
sœur,  95,  note.  —  Ne  veut  plus 
entendre  parler  de  ce  projet,  95, 
note.  —  Se  plaint  à  Fourqaevaux 
des  mauvais  procédés  d*Alava, 
3o,  note.  —  Désavoue  l'intention 
qu'on  lui  prête  de  vouloir  faire  la 
guerre  au  roi  d'Espagne,  hi,  note. 

—  Catherine  lui  cache  les  mauvais 
propos  tenus  pour  ne  pas  l'exciter 
contre  le  roi  d'Espagne,  48.  — 
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Marguerite,  59.  —  Pour  les  ca- 
deaux qu'elle  lui  destine,  59.  — 
Invité  k  envoyer  le  maréchal  de 
Cessé  auprès  de  Jeanne  d'Albret 
pour  la  prier  de  venir  à  la  cour, 
59.  —  Don  Francès  de  A  lava  s'en- 
fuit de  Paris  pour  ne  pas  prendre 
congé  de  lui,  61.  —  Sa  lettre  à 
Schomberg  pour  assurer  les  princes 
de  la  Germanie  de  son  bon  vou- 
loir, 67,  note.  —  Complimenté 
de  son  mariage  par  Contarini, 
68.  —  Annonce  à  La  Mothe- 
Fénelon  la  prochaine  arrivée  de 
M.  de  Foix ,  69 ,  note.  —  Lui  fait 
part  d'un  entretien  avec  Walsin- 
gham,  69.  —  Dans  les  conditions 
exigées  par  Elisabeth  pour  la  reli- 
gion voit  un  prétexte  de  rupture  de 
fon  mariage  avec  son  frère,  69, 
note.  —  AfQrme  à  La  Mothe-Fé- 
nelon  que,  sans  la  question  de  la 


religion,  ce  mariage  eût  été  choae 
conclue,  70,  note.  —  Il  a  reço 
l'amiral  à  Blois  sur  la  sappKcatioa 
qu'il  lui  en  a  foite,  70.  —  Depuis 
son  arrivée  s'est  entendu  avec  loi 
pour  l'exécution  de  i'édit,  70, 
note.  —  Obligé  par  honneur  de 
soutenir  Marie  Stuart,  73,  note. 
—  Donne  à  Fourquevanx  les  rai- 
sons qui  justifient  le  séjour  de  Lu- 
dovic de  Nassau  à  la  cour,  77.  — 
Écrit  à  M.  de  Cossé  an  sujet  d'un 
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note.  —  Sa  lettre  aux  écbevtns  de 
Paris  à  l'occasion  des  troubles  sus- 
cités par  l'edlèvement  de  la  croix 
de  Gastines,  85,  note.  —  Lettre  i 
La  Mothé-Fénelon  è  PoccasHm  d'un 
libelle  contre  Marie  Stnart,  9$, 
note.  —  Entretient  Vulrob  de  la 
maladie  du  duc  de  Bavière  et  du 
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Barthélémy  au  vicomte  de  Horto, 
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piller,  197,  noie.  —  Félidte  les' 
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capitouls  de  Toulouse  du  maintien 
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i5i.  —  Refuse  de  coopérer  à  la 
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«îoi,  note.  —  Ecrit  au  duc  d'An- 
jou au  sujet  de  la  levée  des  Suisses 
qu'il  a  l'ait  suspendre,  167,  i58, 
note.  —  Fait  savoir  à  La  Motlie- 
Fénelon  que  la  mission  du  comte 
de  VVorcesler  est  {imitée  au  baptême 
de  sa  ûUe  ,161,  note.  —  Le  prévient 
«pi'il  a  envoyé  Mauvissière  pour  le 
recevoir,  161,  note.  —  Lui  observe 
que  la  reine  Elisabeth  cherche  à  re- 
tanlrr  son  mariage  avec  le  duc  son 
Irèrc,  i()i,  note.  —  Le  prévient 
que  Worcester  et  VValsingham  doi- 
vent en  parlera  la  Reine  sa  mère, 
it)i,  note.  —  Annonce  à  Saint- 
couard  racc(Mnpiishemenl  du  bap- 
l«'me  de  sa  fille,  iGj,note.  —  In- 
vilo  l'évéque  de  \)a\  à  s'entendre 
uvef  celui  de  Valence,  16a,  note. 

—  Proteste  de  sa  bonne  volonté 
envei"S    les    Vénitiens,   i6ix,  note. 

—  Lettre  que  le  duc  d'Anjou 
lui  écxit  en  faveur  de  Matignon, 
it)3,  note.  —  EntiTlient  Saint- 
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Catherink  ok  Médicis.  — 


l'élection  de  son  frère  au  trône  de 
Pologne,  170,  note.  —  Invite 
Bellièvre  à  faire  précéder  la  marclie 
des  Suisses  par  une  avant-garde 
de  800  hommes,  178.  — Sa  lettre 
à  Schomberg  au  sujet  de  la  marche 
des  Suisses,  189.  —  Se  blesse 
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Annonce  au  duc  d'Anjou  (]u'il 
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Ludovic   de    Nassau,    1 85,    note. 
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gomery,  «07,  noie.  —  Décidé  à 
faire  punir  le  meurtrier  de  Mau- 
vissière, at4.  —  Sa  lettre  à 
Schomberg  relative  à  la  négocia- 
tion de  Pologne,  218,  note.  — 
Manifeste  au  duc  d'Anjou  les  in- 
([uiétudes  que  lui  cause  le  mauvais 
vouloir  delà  reine  Elisabeth,  a  90, 
note.  —  Consent  au  départ  du  duc 
d'Alençon  pour  l'Angleterre,  âaa. 

—  Sa  lettre  à  La  MotheF-énelon 
pour  lui  annoncer  Téleclion  du  duc 
d'Anjou  au  trône  de  Pologne, 
3*23,  noie.  —  Invite  le  duc  son 
frère  à  envoyer  sur-le-champ 
/i,ooo  Gascons  en  Pologne,  237, 
noie.  —  Lui  conununique  les  lettres 
({u'il  a  écrites  pour  lui  à  tous  les 
princes  de  la  Germanie,  327,  note. 

—  Mauvaises  menées  contre  la 
reine  d'Angleterre  dont  Phihppe  H 
l'accuse  faussement,  23a.  —  Mé- 
moire que  Ludovic  de  Nassau  lui 
soumet,  a3a,  note.  —  Annonce  à 
Schomberg  qu'il  s'occupe  du  voyage 
de  son  frère  en  Pologne,  t^3'j ,  note. 

—  Approuve  l'avis  qu'il  a  donné  que 
les  ambassadeurs  de  Pologne  vien- 
nent ouvertement,  aS/i,  note.  — 
L'approuve  d'avoir  renvoyé  l'homme 
de  Ludovic  de  Naaaau,  ad/i,  note. 
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—  Lui  écrit  au  sujet  du  passage 
de  son  frère  le  duc  d'Anjou  en  Po- 
logne, a3/i,  note.  —  A  bien  fait 
de  remercier  Ludovic  de  Nassau 
de  son  l)on  concours  pour  cetlf 
élection,  a3^,  note.  —  Fait  pari 
à  Matignon  du  danger  auquel  ii 
échappé  son  frère  au  dernier  assaut 
donné  à  la  Rochelle,  n35,  note. 
— -  Lui  donne  des  détails  sur  la 
blessure  reçue  par  le  duc  d'An- 
jou au  siège  de  la  Rochelle,  335, 
note.  —  Fait  part  A  Schomberg 
des  bonnes  attentions  du  landgi  ave 
de  Hesse  à  l'égard  du  roi  de  P<»- 
logne,  a3/i,  note.  —  Lui  aflinih* 
qu'il  n'a  point  contribué  à  la  piiix 
conclue  entre  les  Vénitiens  et  le 
Grand  Seigneur,  a3/i ,  note.  —  Eu 
déplacement  à  Charleval,  a  du 
note.  —  Recommandations  qu'il 
adresse  au  maîlre  des  reqiiéies 
Viarl  envoyé  en  Allemagne,  y/i.'J, 
note.  —  Invilé  à  relai-der  sa  venu».- 
au  château  de  Madrid,  a ^4.  - 
Gondi  lui  est  envoyé,  a 6 A.  —  Re- 
commandations de  Catherine  pour 
sa  santé,  a4/i.  —  Catherine  en 
écrivant  à  M.  de  Gordes  s'en  réfère 
à  sa  lettre,  ah  h.  —  Fait  de- 
mander passage  pour  le  roi  de  Po- 
logne son  frère  aux  Vénitiens,  a5?» , 
note.  —  Recommande  les  affaires 
de  La  Miraude  à  du  Ferrier,  aôtu 
note.  —  Espère  après  quelques 
joui-8  de  repos  à  Vilry  être  en 
état  d'accompagner  son  fi«re  le 
roi  de  Pologne  à  Nancy,  a5/i, 
note.  —  Ecrit  à  Danzay,  a54, 
note.  —  Leltre  qu'il  reçoit  de 
Mondoucet,  ;>5/i,  note.  —  Leltre 
qu'il  reçoit  de  la  reine  Elisaheth , 
2  56,  note.  —  Écrit  à  M.  de  Ferais 
au  sujet  de  M.  de  Foix  que  le  pape 
ne  veut  pas  recevoir,  357.  —  Re- 
mercie le  président  de  Thou  d'avoir 
fait  vérifier  les  letti*es  de  supplé- 
ment à  l'apanage  du  duc  d'Anjou , 
357.  —  Se  plaint  de  ce  que  Ton 
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la  paix  avec  les  protestants,  985, 
note.  —  Instructions  qu'il  donne 
à  Saint-Sulpice  et  à  Villeroy  pour 
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la  défaite  du  comte  Ludovic  de 
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Darbmabk  (Le  roi  de),  337,  note.  — 
Passage  lui  est  demandé  pour  le  roi 
de  Pologne,  3 64.  —  Mauvaise 
démonstration  de  sa  part,  361. 
—  Lettre  à  ce  sujet  de  Charles  IX, 
363,  note.  —  La  ligne  de  conduite 
à  suivre  à  son  égard,  tracée  à 
M.  de  Danzay,  363,  note. 

Dan  ES ,  apporte  à  Rome  la  nouvelle  de 
la  Saint-Barthélémy,  1 39 ,  note. 

Danxat,  ambassadeur  en  Danemark, 
envoie  des  haquenées  à  Cathe- 
rine, 3.  —  Elle  lui  témoigne  la 
satisfaction  qu'elle  a  eue  de  la  né- 
gociation poursuivie  par  les  deux 


ambassadeurs  du  roi  de  Suède, 
hi.  —  Lettre  qu'eOe  Ini  écrit 
à  Toccasion  du  voyage  du  roi 
de  Pologne  son  fils,  abà,  —  Pré- 
venu de  la  réception  de  Tambas- 
sade  polonaise,  a 58.  —  Cathe- 
rine reconnaît  le  mérite  de  ses 
services,  a6i.  —  Ligne  de  con- 
duite qu'elle  lui  trace  â  l'égard  dn 
roi  de  Danemark,  161,  961, 
note. 

DAUPHiHé  (La  noblesse  protestante 
du),  3 45.  —  Troubles  de  cette 
province  dissipés,  360. 

Dauphinï^  {Le)y  aS,  note;  196, 
3o6.  , 

Dax  (L'évéque  de).  Voir  Noaillu. 

Dis  (Le  doyen  de),  rend  compte  de 
l'élection  de  Pologne,  9iâ,  note. 

DoMPBONT  (Le  siège  de),  tgà,  3oi. 
—  Sa  réduction,  3o8. 

DoMiNi,  apporte  des  nouvdlesde  Po- 
logne, 918,  note. 

Doublet  (L'orfèvre),  969,  note. 

Douches  (M.),  mis  à  la  diqxmlîoii  de 
M.  de  Gordes,  919. 

DouvBEs,  ii3,  j35,  9^8. 

Duhamel,  93i,note. 

DuMBARTOH,  it,note. 

DuBAs  (M.  be).  Sa  querdie  avec  le 
jeune  Montafié,  tkh.  —  Af^portei 
Croire  XIII  la  soaroiaHÎon  da  roi 
de  Navarre,  lâg. 

DUBETAL,  81,  83. 
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Ecosse  (L'),  98,  note;  99,  101, 
119,  199,  393.  —  Catherine  re- 
vendique sa  protection  pour  la 
France,  79,  note.  —  Ce  qu'a 
coûté  la  guerre  d'Ecosse,  33  5.  — 
Ce  que  dit  Catherine  à  Walsin- 
gham  de  sa  situation,  193,  note. 
—  Sa  défense  recommandée  par 
du  Ferrier  à  Catherine,  i33, 
note. 


Ecosse  (Les  troubles  de  l'),  83.  — 

Killegrew  offre  à  Catherine  de  les 

pacifier,  83. 
Edouabd  VI.  Henri  II  veut  lui  donner 

sa  fille,  13 5.  —  Parrain- du  duc 

d'Anjou,  137. 
Elbbup  (Le  duc  d'),  accompagne  le 

roi  de  Pologne,  306,  note. 
Elisabeth    (La   reine).   Sa   lettre  à 

Sussex,  h,  note.  —  Sa  main  re- 


fusée par  le  duc  d'Anjou,  i6.  — 
Entretien  qu'a  avee  elle  La  Mûdie- 
Fénelon  au  sujet  de  son  OMni^i 
96,  note.  —  Accueille  laforible- 
ment  la  demande  du  due  d'Anjou* 
37,  note.  —  Il  se  dédde  à  Tépon- 
ser,  3i.  —  Lettre  que  kvd  BiK- 
khurst  lui  écrit,  3i,  note.  —  Cl- 
tberine  désire  aToir  aon  porlnât, 
53.  —  Remerciée  par  elle  de  m 
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If'ttre  apportée  par  Lai*chnnt,  ot 
de  sa  sincérité  à  poursuivre  la  né- 
fjociatien  do  son  mariage,  6a.  — 
Sa  lettre  en  réponse  aux  proposi- 
tions de  ce  projet ,  69 ,  note.  —  Con- 
ditions qu'elle  exige  du  duc  pour 
r»»xorcice  de  sa  religion,  69,  — 
Elles  sont  regardées  par  ChaHes  ÏX 
comme   un    prétexte   de   rupture, 

69,  note.  —  La  religion,  seule 
cause  du  non-accomplissement  do 
son  mariage  avec  le  duc  d'Anjou,^ 

70 ,  note.  —  Les  relations  de  bonne 
amitié  avec  la  cour  de  France 
n*en  seront  pas  altérées,  70,  note. 

—  Catherine  lui  fait  recommander 
Marie  Stuart  par  du  Croc,  89, 
90.  —  Lettre  qu'elle  lui  écrit 
pour  lui  exprimer  son  contente- 
ment de  leur  nonvolle  allianct^, 
97.  —  Ses  instructions  pour  la 
ligue  avec  la  France,  98,  note.  — 
Catherine  se  persuade  qu'elle  épou- 
sera le  duc  d'Alençon,  111.  — 
Mission  qu'elle  envoie  en  France, 
io3.  —  Catherine  lui  renouvelle 
ses  protestations  de  bonne  amitié, 
io4.  —  Lui  fait  de  nouvelles 
instances  en  faveur  de  son  mariage 
avec  son  fils  d'Alençon,  lo/i.  — 
Lui  donne  l'assurance  de  l'en- 
tière exécution  de  la  ligue,    10 5. 

—  La  Molhe-Fénolon  invité  à 
lui  faire  connaître  l'hostilité  que 
portait  Coligny  aux  Anglais  dé- 
montrée })ar  les  papiers  trouvés 
après  sa  mort,  118.  —  Catherine 
voudrait  savoir  ce  qu'elle  p^^nse  de 
la  prétendue  conspiration  de  l'a- 
miral, il 9.  —  Elle  espère  la 
décider  à  épouser  le  duc  d'Alen- 
çon, 120.  —  Entrevue  sollicitée 
d'elle,  120.  —  Ses  pratiques  sus- 
pectes à  Charles  IX,  iqo,  note.  — 
Catherine  écrit  à  La  Mothe  qu'elle 
n'entend  ne  pas  rompre  av.»c  elle, 
i3i.  —  Sa  réponse  pour  une 
entrevue,  i35.  —  Cherche  à  re- 
tarder son   mariage   avec   le  duc 


d'Alençon,  160,  note.  —  A  besoin 
d'être  rappelée  à  l'accomplissement 
du  dernier  traité,  i64.  —  Nou- 
velles insistances  de  Catherine 
pour  qu'elle  accepte  le  duc  d'Alen- 
çon, i64.  —  Lettre  qu'elle  en  re- 
çoit, i65.  —  Catherine  redoute 
qu'elle  n'assiste  secrètement  ceux 
de  la  Rochelle,  i56.  —  Sa  ré- 
ponse aux  articles  de  son  ma- 
riage qui  lui  ont  été  soumis,  186, 
187,  note.  —  Conditions  qu'elle 
exige,  198,  note.  —  Recherchée 
par  le  roi  de  Hongrie,  19 4,  note. 

—  Catherine  s'inquiète  de  ce  pro- 
jet de  mariage,  197.  —  Menées  à 
ce  sujet,  198,  note.  —  Catherine 
lui  exprime  de  nouveau  l'extrême 
désir  qu'a  le  duc  d'Alençon  de 
l'épouser,  a 08.  —  Lui  demande 
une  entrevue  pour  lui  après  la  red- 
dition de  la  Rochelle,  ao8.  — 
Sa  réponse  à  ce  sujet,  a 08, 
209,  note.  —  Lettre  qu'elle  écrit 
au  duc  d'Alençon,  909,  note; 
ail.  —  L'élection  du  duc  d'An- 
jou au  trône  de  Pologne  jugée 
favorable  pour  la  disposer  à  épou- 
ser le  duc  d'Alençon,  917.  — 
Lettre  qu'elle  écrit  au  duc,  pour 
temporiser,  217,  note.  —  Paraît 
disposée  à  intervenir  en  France, 
2  20,  note.  —  Lettre  que  lui  écrit 
Catherine  pour  lui  annoncer  qu'elle 
consent  au  départ  du  duc  d'Alen- 
çon pour  l'Angleterre,  aaa;  — 
pour  lui  annoncer  l'élection  du  duc 
d'Anjou  au  trône  de  Pologne,  a  a  3. 

—  Offre  de  nouveau  sa  médiation 
pour  pacifier  la  France,  $37,  note; 
939,  9.3o.— Propos  mensongers  que 
Philippe  II  lui  fait  tenir,  aBa.  — 
Portée  à  faire  alliance  avec  la  France 
avant  la  àSaint-Barthélemy,  938, 
note.  —  Disgracie  Leicester,  a 36. 

—  Elle  est  indisposée,  936.  — 
A   pris  un  nouveau   favori,  936. 

—  S'explique  avec  La  Mothe-Fé- 
nelon  sur  l'entrevue   qui  lui  est 


demandée,  287,  note.  —  Se  met 
en  travers  des  desseins  de  Mont- 
gomery,  287.  —  Conditions 
qu'elle  met  à  une  entrevue  avec  le 
duc  d'Alençon,  a38,  note.  —  En- 
voie en  mission  le  capitaine  Horsey, 
a38.  —  Mise  en  demeure  de 
s'expliquer  sur  l'entrevue  qui  lui 
est  demandée  pour  le  duc  d'Alen- 
çon, 387,  note.  —  Réponse  d'elle 
à  ce  sujet,  a 89.  —  La  Mothe- 
Fénelon  chargé  de  la  rassurer  sur 
le  passage  des  /i,ooo  hommes  qui 
suivent  le  duc  d'Anjou  en  Pologne, 
a6i.  —  Catherine  prie  de  nou- 
veau La  Mothe-Fénelon  de  mé- 
nager une  entrevue  avec  le  duc 
d'Alençon,  a 6a.  —  Lettre  qu'elle 
écrit  au  duc  pour  le  remercier 
d'avoir  .  voulu  la  visiter,  a 56, 
note.  —  Lettre  qu'elle  écrit  à 
Catherine  pour  la  même  cause, 
a 56,  note;  966,  note.  —  Ca- 
therine lui  rnnonce  qu'elle  a  reçu 
Randolph  son  envoyé,  967.  — 
Remerciée  par  Charles  IX,  267, 
note.  —  Nouveau  désir  que  Ca- 
therine lui  exprime  de  la  voir  ma- 
riée â  son  fils  d'Alençon,  376, 
375. 

Embruii  (L'évêque  d'),  recommandé 
par  Catherine  au  pape,  969. 

Ehthagdbs  (M.  d*),  rassuré  par  Cathe- 
rine au  sujet  des  empiétements  de 
Martinengo  sur  son  autorité,  56. 
—  Cité,  140. 

Ebr EST  (L'archiduc),  196,  note. — 
Prétendant  à  la  main  de  la  fille  de 
Philippe  II,  197.  —  Gompétiteur 
malheureux  au  trAne  de  Pologne, 
936,  note. 

EsPAGRB  (Guerre  avec  V)  redoalée, 
98,  note. 

EspiOBB  (La  reine  d').  Voir  Abiib 
b'Adtbicbb. 

EspAOROLs  '(Les).  Leur  hostilité  et 
mauvais  vouloir,  1 70 ,  note. 

EfFiRAstB    (If.  fti  V).   Eovoyé  en 
lit. 
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Este  (Le  cardiaal  d'),  66,99,  107.  ëtampes  (Madame  d').   Son   procès 
EsTODimiLU'   (Le  commisMire),    86 ,         coatre  la  veuve  de  M.  de  Martigues, 
note.  989. 


EvANuiLi   (Le  basbon  4e  T),    173, 

199,  198,  199. 
Etsbhac^,  971,  note. 


F 


FiRiiiaK  (Le  caitiinai),  désiré  comme 
pape  par  GhaHes  IX ,  1 00 ,  note. 

FisALs  (M.  »b).  Son  arrivée  à  Rome 
annoncée  par  Calberine,  56.  — 
Reçoit  communication  du  mariage 
de  Marguerite  de  Vaiois  avec  le 
prince  de  Navarre,  76.  —  Prié  de 
solliciter  du  Saint  Père  une  dispense, 
75.  — •  Annonce  à  Charles  IX  la 
nomination  comme  pape  du  car- 
dinal Boncompagni  ,101,  note.  — 
Lettre  que  lui  écrit  le  Roi  à  Toc- 
casion  des  troubles  des  Pays-Bas, 
106,  note.  —  Ne  parvient  pas  à 
rassurer  les  Espagnols  sur  la  desti- 
nation de  fermée  de  mer  de 
Charles  IX,  107.  —  Présente  de 
nouvelles  instances  pour  Tobten- 
tion  de  la  dispense  du  mariage  de 
Marguerite  de  Valois,  110.  — 
Prévient  Cbaries  IX  que  le  pape 
s'est  rendu  à  ses  raisons  et  que 
renvoi  de  la  dispense  pour  le  ma- 
.  nage  de  sa  sœur  n'est  qu*une 
question  de  jours,  111.  —  Fait 
mention  du  départ  pour  la  France 

.  du  cardinal  Urain  et  des  motifs  de 

.  sa  misiion,  1 38 , 1 89 ,  note.  —  Fait 
également  part  à  Cbaries  IX  de 
rimpression  produite  à  Rome  par  la 
nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy, 
1  «i8 ,  189,  note.  —  Sollicite  la  dis- 
pense pour  récompense  de  celte 
nouvelle,  189,  note.  — Chargé  par 
Catherine  d'une  mission  ^iuprès  de 
Cosme  de  Médicis,  237.  —  Cité, 
95o,  note.  —  Lettre  que  lui  écrit 
Charles  IX  au  sujet  de  M.  de  Foix, 

.  9  53^  note.  —  Prié  par  Catherine 
d'insister  auprrs  du  pape  afin  qu'il 
ne  refuse  plus  de  recevoir  M.  de 
Foix,  258.  —  Invité  à  solliciter  la 


nottimation  de  M.  de  Foix  au  cardi- 
nalat, 958. 

FiRRARB  (Le  cardinal  de),  soutenu 
par  Catherine  dans  sa  candidature 
à  la  papauté,  69,  63.  —  M.  de 
Ferais  lui  est  recommandé  par  Ca- 
therine, 76.  —  Sa  candidature  à 
la  papauté  soutenue  par  Charles  IX , 
100,  109.  —  Chargé  par  Cathe- 
rine de  solliciter  la  dispense  pour 
le  mariage  de  Marguerite  de  Valois, 
io5. 

Fbbrabi  (  L'ambassadeur  de) ,  son  con- 
flit avec  celui  de  Florence ,  1 6. 

Fbrbau  (Le  duc  de),  5o.  —  Lettre 
que  lui  écrit  Catherine  en  faveur  du 
clievalier  GianelH,  88.  —  Cité, 
997,  note.  —  Lettre  de  condo- 
léance qu'il  reçoit  de  Catherine 
pour  la  mort  de  la  duchesse,  971. 

—  Prévenu  par  eUe  de  celle  de 
Charles  IX  et  de  la  régence  qu'il 
lui  a  confiée,  809.  —  Assiuvnces 
d'affecUon  qu'il  en  reçoit,  3 10. 

FimARB  (Renée  de).  Lettre  d'amitié 
que  lui  écrit  Catherine,  5o.  — 
Prévenue  par  Catherine  de  la  nais- 
sance de  la  fille  de  Cbaries  IX  «  i3o. 

—  Invitée  par  elle  à  revenir  à  la 
religion  catholique,  i3o. —  lettre 
qu'elle  en  reçoit  à  l'occasion  de 
la  mort  de  la  duchesse  sa  belle-fille, 
i5o.  — (Catherine  lui  demande  pour 
Loys  Le  Vasseur,  son  valet  de  pied , 
la  maladrerie  de  Gisors,  998. 

Fbmiikb  (Du),  dépeint  à  Catherine 
l'horreur  que  la  Saint-Barthélémy 
a  inspirée  à  l'Europe,  189,  note. 

—  On  l'impute  à  elle  et  au  duc 
d'Anjou  ,189,  note.  —  On  l'accuse 
d'avoir  agrandi  la  puissance  du 
meurtrier  de  sa  fille.  189.  noie. 


—  A  appris  que  l'é&eetiofi  de  Po- 
logne eat  en  bonne  voie,  ida, 
note.  —  Avertit  Catherine  que  k  ré- 
vocation de  l'évdque  de  Dax  entoyé 
à  Constantinople  est  désirée  fv  le 
piq>e,  i33,  note.  —  L'innle  i 
soutenir  l'Écosae,  i3d,  note;  — 
à  se  défier  des  Anglais,  i33.  — 
L'avertit  des  menées  de  l'archiduc 
Emeet  pour  la  succesaîon  de  Po- 
logne, i33,  «ote.  —  Ne  crok  pas 
que  le  choix  de  l'évéqiit  4e  Va- 
lence soit  profitdble,   id3,  aele. 

—  Prévient  Catherine  du  bon  vou- 
loir du  pape  pour  la  préedance  en 
faveur  de  la  France,   a 33,  oete. 

—  Chargé  par  elle  d'adieler  des 
perles,  ]53.  ^—  flécepdoo  kii  eat 
aocuséo  de  ses  lettres,  ië6.  —  Sa 
lettre  à  Catherine  au  si^  de  Téiec- 
tion  au  trône  de  Pologne,  i56, 
note.  —  Prévenu  de  renvoi  des 
lettres  du  Roi,  169.  • —  Chai^gé 
d'envoyer  une  lettre  de  chaqge  à 
l'évéque  de  Valence  à  Crteavie, 
169.  —  Prie  de  rinviter  à  écrire 
plus  souvent,  168;  —  d^nduMer 
ses  lettres  audit  évèque  à  GvtMvîe 
par  la  voie  de  Venise ,  1 69.  —-Lettre 
que  lui  écrit  Charles  IX  anr  Tâee- 
tion  au  trône  de  Pologne,  t^i, 
note.  —  Remercié  par  lui  des  dé- 
clarations traduites  en  latin  anr 
la  Saint-Barthékmy  qu^  a  fini 
passer  en  Pdogne,  171.  -^  M* 
venu  de  la  prochaine  aonmiMMi  de 
la  Rochdle,  171,  note.  —  Sera 
satisfait  des  assignaliena  i|OÎ  loi 
sont  dues,  18A.  —  BnlmUon  par 
Cbaries  IX  des  affairée  de  la  Mi- 
rande  ,186,  note.  —  L^arriéré  de 
ses  appokitementa  lui  est  piMÛs, 
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199.  —  Catherine  lai  manifeste 
son  conientenient  de  }a  paix  con- 
clue entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs, 
901.  —  Prié  d]accuser  réception 
d^in  paquet  envoyé  ponr  Madame  de 
Randan ,  a o  i .  —  Prévenu  de  Tenvoi 
de  la  lettre  du  Roi  pour  le  payement 
de  Mahamut,  ma.  —  Chargé  de 
faire  part  à  Tcvéque  de  Dax  de 
ce  qu^il  a  négocié  avec  Mahamut, 
ai  a.  —  Prévenu  par  Catherine 
que  te  Roi  emploiera  la  force  pour 
réduire  ses  sujets  rebelles,   a  16. 

—  Des  nouvelles  de  la  Pologne  lui 
sont  demandées  par  Catherine, 
ai5,  aay,  noie.  —  Sa  lettre  pour 
annoncer  Téleclion  de  Pologne  a 
été  devancée,  a 34.  —  Prévenu  de 
la  facilité  que  le  nouveau  roi  aura  à 
traverser  TAlIcmagne,  a3/i.  —  Re- 
çoit une  lettre  pour  remettre  au  sieur 
Gnmani,  335.  —  Chargé  de  remer- 
cier le  doge  de  Venise  de  la  satisfac- 
tion qu'il  a  témoignée  de  Téleclion 
de  Pologne,  335.  —  Prévenu  de  la 
soumission  de  la  Rochelle,  3^5  ;  — 
du  voyage  de  Louis  de  la  Mirande, 
•iâ5.  —  Renseignements  lui  sont 
demandés  pour  le  chemin  que  doit 
suivre  le  roi  de  Pologne,  3/i5, 
Î1/18.  —  Lettre  qu'il  reçoit  de  Ca- 
therine pour  Tachât  de  cimeterres 
et  de  perles,  2/19.  —  Charge 
d*en  finir  avec  les  affaires  de  la 
Mirande,  a5i.  —  De  négocier  le 
passage  du  duc  d'Anjou  par  Lis 
Klûte  Vénitiens,  fî59.  —  Charles  IX 
lui  fait  connafire  ses  bonnes  dis- 
positions pour  eux,  a  19.  —  Sa 
lettre  à  Charles  IX  pour  les  achats 
faits  à  Mahamut,  212.  —  Ca- 
therine lui  écrit  pour  le  féhciler  do 
la  paix  que  les  Vénitiens  ont  faite 
avec  le  Turc,  ai 3.  —  Chargé  d'al- 
ler à  la  Mirande  réconcilier  la  com- 
tesse de  la  Mirande  et  sou  beau- 
frère  Loys  Pico,  369,  «61,  note. 

—  Prévenu  du  retour  de  Cathe- 
rine. 372.  —  Mis  au  courant  des 


motifs  qui  ont  détenniné  à  donner  le 
titre  d'ambassadeur  à  M.  de  Foix, 
37a.  —  Lettre  que  lui  écrit  Cathe- 
rine au  sujet  des  gens  de  M.  de 
Foix,  976.  —  Chargé  de  faire 
fournir  deux  cent  mille  écut  au  roi 
de  Pologne,  977.  —  Lettre  qu'il 
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les  armements  par  lui  signaléa,  3  ; 

—  d'inviter  les  réfugiés  français  i 
rentrer,  6.  —  Renseigné  sur  ce  qui 
a  été  fait  au  sujet  des  réclamations 
de  marchands  anglais,  &.  —  Une 
grande  ciroonspectiou  lui  est  re- 


commandée rift-i-vii  de  k  rÔM 
Elisabeth,  k.  —  Prévena  par  Gh 
therine  de  i'oavefiare  faite  par  le 
cardinal  de  ChMillon  d'an  projet 
de  mariage  da  duc  d'Anioa  avec 
la    reine  d'Angietore»    6,    note. 

—  Renseigne  Catherine  aor  la  sé- 
godalion  de  ce  BMnage,  tS,  note. 

—  LesintéréU  de  Marie  Stuart  loi 
sont  reeonmiandés,  i5.  —  braléi 
se  rendre  compte  de  la  nneirité 
de  la  reine  Elisabeth  dont  se  défie 
Catherine,  17,  18.  —  Prétena  da 
refus  de  la  main  de  la  reÛM  Eli- 
sabeth par  le  doc  d^Anjoo,  §6. 

—  Catherine  le  prie  de  trwver 
le  moyen  de  ne  pas  perdra  ce 
royaume,  97.  —  Plréveno  ipt 
Cavalcanti  a  renûa  no  portrail  da 
la  reine  Éliaabeth,  39;  -»  ^ 
l'oQ  a  répondu  au  cardinal  de  Cbl- 
tillon,  39;  —  qa'ea  la  pria  de 
venir  en  France  poor  eoolinrda 
projet  de  mariage  du  duc  avec  t&* 
sabeth,  39.  —  Catherine  loi  m^ 
nonce  que  le  due  d^Anjou  ae  décide 

à    épouser    Éliaabetb,    $i.    —  \ 
Compte  rendu  qu'elle  lui  futdoiou 
entretien  avec  lord  BockfaoïildMS 
le  jardin  des  Tnilariea,  3a.  *-  In- 
struit du  désir  exprimé  par  la  rù 
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Élisabelh  qu'une  personivi  de  qua- 
lité soit  envoyée  pour  traiter  de 
son  mariage  avec  le  duc  d'Anjou, 
36.  —  Le  choix  de  Gavalcanli  lui 
est  DOliGé,  36.  —  Ce  qu'il  dit  du 
portrait  du  duc  d'Anjou ,  59.  — 
—  Explication  que  Catherine  lui 
donne  pour  le  portrait  de  la  fille 
du  duc  de  Moolpensier,  53.  — 
Ce  que  lui  dit  Catherine  du  por- 
trait du  duc  d!ADJou  conuuandë 
à  Janet,  59.  —  Est  prié  de  se 
reporter  aux  lettres  du  Roi,  53.  — 
iDStructions  qu'il  reçoit  pour  le 
mariage  du  duc ,  53.  —  Prié  d'en- 
voyer un  poKrait  de  la  reine 
Elisabetli ,  53.  —  Averti  des  bruits 
qui  courent  sur  la  mauvaise  vo- 
lonté qu'elle  porte  au  projet  de  son 
mariage,  55.  —  Averti  que  Wal- 
singham  les  a  démentis,  55.  — 
Chargé  de  protester  de  la  sin- 
cérité de  Leurs  Majestés,  55.  — 
Apprend  le  refus  fait  par  le  duc 
d'Anjou  de  passer  en  Angleterre, 
57.  —  Chargé  de  voir  s'il  y  a 
moyen  de  substituer  le  duc  d'Alen- 
çon  à  son  frère,  57.  —  Cité,  62, 
note.  —  Catherine  lui  fait  part 
d*un  entretien  qu'elle  a  eu  avec 
Walsingham  au  sujet  des  affaires 
d'Ecosse,  71.  —  Justifié  par  elle  à 
l'oc^sion  de  l'argent  qu'il  a  i-emis 
aux  secrétaires  de  Norfolk,  73.  — 
Prié  de  faire  de  son  mieux  pour  la 
réussite  du  mariage  du  duc  d'Alen- 
çou,  73.  —  Lettre  qu'il  reçoit  de 
Charles  IX  à  l'occasion  d'un  lil)ello 
contre  Marie  Stuart,  73,  noie.  — 
Chargé  do  veiller  sur  elle,  7/1.  — 
Catherine  lui  fait  part  du  bon 
espoir  qu'elle  a  de  la  conclusion 
du  mariage  du  duc  d'Alençon 
avec  ËUsabeih,  111.  —  Lui  parle 
d'un  projet  d'entrevue,  111.  — 
Lui  recommande  Maiie  Stuart, 
111.  —  Communication  lui  est 
faite  des  papiers  trouvés  chez 
Coligny  après  sa  mort,    118.  — 


Prié  de  iaire  connaître  à  la  reine 
Elisabeth  la  haine  qu^ii  portait 
aux  Anglais,  118.  —  Invité  à 
rendre  compte  des  impressioDS  de 
ladite  reine  sur  la  Saint-Barthé- 
lemy,  119.  —  Chargé  de  nouveau 
de  lui  proposer  une  entrevue  ,119; 

—  d'aplanir  les  difficultés  pour  le 
mariage  du  duc  d'Alençon,  119. 

—  Prévenu  que  Walsingham  y 
est  toujours  favorable,  119.  — 
Bien  renseigné  sur  l'entretien  que 
Catherine  a  eu  avec  lui,  190.  — 
Bon  espoir  que  lui  témoigne  Ca- 
therine de  la  réussite  du  mariage 
du  duc  d'Alençon,  1 90.  —  Chargé 
de  nouveau  de  ménager  une  entre- 
vue, 1 90. —  Récit  que  lui  faitCathe- 
rine  de  son  entrelien  avec  Walsin- 
gham après  la  Saint-Barthélémy, 
199,  193,  19&.  ^T  Explique  et 
justifie  la  Saint-Barthéleiny,   laS. 

—  Rend  compte  à  Catherine  de 
l'impression  qu'elle  a  causée  en  An- 
gleterre, 195,  note.  —  Fait  part 
d'un  entrelien  avec  Elisabeth ,  1 95 , 
note.  —  Ne  croit  pas  une  entre- 
vue possible,  195,  note.  -—  Cathe- 
rine lui  parle  de  nouveau  de  ce 
projet,  i35.  —  Du  choix  des 
compères  et  commères  pour  le 
baptême   de  sa   petite-fille,  i38. 

—  Lui  manifeste  le  désir  qu'elle 
a  que  la  reine  se  fasse  repré- 
senter par  un  grand  personnage, 
i38.  —  Prié  de  renouer  le  pro- 
jet de  mariage  du  duc  d^Alençon, 
169. —  De  tenter  de  faire  rentrer 
les  réfugiés  français,  149.  — 
Lettre  qu'il  reçoit  de  Catherine  au 
sujet  de  l'arrivée  du  comte  de 
Worcester,  157.  —  Déair  qu'elle 
exprime  de  renouer  ie  mariage, 
157.  —  Portrait  qu^elle  lui  fait  du 
duc  d'Alençon,  1 57.  —  Prié  de  re- 
nouveler ses  protestations  d'amitié  à 
la  reine  Elisabeth ,  1 60.  —  Chargé 
de  lui  donner  Texplication  d*une 
lettre  de  Charles  ÎX ,  1 67.  —  Ca- 


therine lui  observe  que  les  lettres 
de  la  reine  Éliaabeth  se  contredisent 
en  tout  ce  qu'elles  concernent,  1 68. 

—  Invité  à  poursuivre  la  négociation 
du  mariage,  168;  —  à  venir  en 
aide  aux  assiégés  du  château  de 
Lislebourg ,  181.  —  Prié  d'annon- 
cer l'arrivée  de  Vérac,  1 89  ;  —  de 
veiller  sur  les  affaires  d'Ecosse, 
189.  —  Résume  un  entretien 
qu'il    a   eu   avec    lord   Burghley, 

188,  note.  —  Communication 
que  loi  fait  Catherine  des  propos 
qu'elles  a  eus  avec  Walsingham, 

189,  190.  —  Prévenu  du  départ 
de  Walsingham  pour  Londres  ,911. 
->  Prié  de  lui  rappeler  le  concours 
qu'il  a  promis  pour  faire  réussir  le 
mariage  du  duc  d'Alençon  ,911. 

—  L'élection  du  duc  d'Anjou  au 
trône  de  Pologne  lui  est  annoncée 
par  Catherine,  917.  —  Espoir 
qu'elle  en  a  pour  la  conclusion  du 
mariage  du  duc  d'Alençon,   917. 

—  La  négociation  lui  *eo  est  de 
nouveau  recommandée,  918.  — 
Charles  IX  l'avertit  des  menées 
de  Monlgomery,  990,  note.  — 
Chargé  de  demander  des  sûretés 
pour  le  voyage  du  duc  d'Alençon 
en  Angleterre ,  999.  —  Prié  de  sa- 
voir les  conditions  que  la  reine  Eli- 
sabeth propose  pour  s'entremettre 
entre  les  rebelles  et  le  Roi  et  les  re- 
mettre eo  l'obéissance,  93o.  —  Ca- 
therine lui  fait  part  de  Tentretien 
qu'elle  vient  d'avoir  avec  le  capi- 
taine Françhetti  venu  d'Angleteri-e , 
935.  —  Lui  transmet  tout  ce  qu'elle 
a  appris  sur  Montgomery,    936. 

—  Lui  communique  les  offres  que 
le  Roi  lui  a  faites,  937.  —  L'entre- 
tient d'un  projet  d'entrevue  avec 
Elisabeth,  937.  —  Audience  qu'il 
a  de  la  reine  d'Angleterre,  937, 
note.  —  L'enti^lien  que  Catheriaa 
a  eu  avec  le  docteur  Dale,  le 
nouvel  ambassadeur  d'Angleterre, 
loi  est  transmis,  938.  —  Envoie 

/|5, 


356 

une  lelti*e  d^Élisabeth ,  aSg.  — 
Prévenu  par  Gatherjne  du  pro- 
chain embarquement  des  troupes 
qui  suivent  le  duc  d*Anjou  en  Po- 
logne, ûhi.  —  Invité  par  elle  à 
rassurer  la  reine  Elisabeth  sur  leur 
passage,  a6i.  —  Chargé  de  mé- 
nager une  entrevue  pour  le  duc 
d*Alençon,  a/ia.  —  Catlierine  lui 
annonce  l'arrivée  des  ambassa- 
deurs polonab,  95o.  —  Ce  qu'elle 
en  espère,  aôo.  —  Craintes  qu'elle 
lui  exprime  sur  la  guerre  dont  la 
reine  d'Angleterre  les  menace, 
afio.  —  Invité  à  prévenir  le  ma- 
réchal de  Cossé  de  se  tenir  sur 
ses  gardes  en  Picardie,  afii. 
—  Charles  IX  lui  annonce  que, 
retenu  par  la  maladie  h  Vitry,  il 
n'a  pu  accompagner  plus  loin  son 
'  frère  le  roi  de  Pologne,  3  65, 
note.    —    Recommandations    que 

lui  fait  Catherine  au  sujet  du  ma- 

* 

riage  du  duc  d'Aleoçon  avec  Kli- 
sabelh,  a65.  —  Prévenu  de  la 
découverte  d'une  nouvelle  cons- 
piration, 975.  —  Le  mariage  du 
duc  d'Alençon  lui  est  de  nouveau 
recommandé,  376,  378,  381.  — 
Catherine  l'entretient  d'un  pastel 
réclamé  par  Vellutelii,  38a.  — 
Elle  lui  explique  les  motifs  qui 
l'empêchent  de  gracier  La  Mole, 
396.  —  Chargé  de  présenter  des 
observations  à  la  reine  Elisabeth 
sur  son  exécution,  3o3;  —  de  sa- 
voir au  juste  ce  qui  en  est  de  la  con- 
fidence que  vent  faire  Elisabeth, 
3o3.  —  Détails  qui  lui  sont  donnés 
sur  l'état  de  santé  de  Charles  IX , 
3o3. 

LiifooBBu  (M.  de).  Amène  à  La  Noue 
les  forces  de  la  Guyenne,  agi, 
note. 

LANsniDoc  (Lb),  3o6. 

LixouBMM:  (Aide  du),  186. 

ir^^r^  (TristeailiMtioBau),  963,173. 

Langui  LU  BB,  envoyé  en  Angletem  par 
Montffomery,    lao.   —   St  visite 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

au  duc  d'Anjou  annoncée,  173.  — 
Parti  d^Angleterre  pour  la  Ro- 
chelle, 188. 

La  Noub.  Négocie  avec  ceux  de  la 
Rochelle  ,17a,  note.  — -  Défiances 
qu'a  de  lui  Catherine,  180.  — 
Biron  chargé  de  l'interroger,  i85, 
note;  —  de  s'aboucher  avec  lui 
pour  arriver  à  une  pacification, 
390.  -^  Ce  que  Pinart  écrit  de  ses 
opérations  militaires,  390,  note; 
991,  note. 

Lansac,  t65,  33^.  —  Va  au-devant 
de  l'ambassade  polonaise,  35o.  — 
Sa  lettre  à  La  Guesie  au  sujet  de 
La  Mole,  395,  note;  —  au  sujet 
de  Ruggieri,  396,  note. 

LApAcouDiànB,  porteur  d'une  lettre 
au  duc  de  Montpensier,  i65. 

La  PATBiiBB.  Enfermé  dans  le  donjon 
de  Domfront,  3oi,  note. 

Labcbart.  Envoyé  en  mission  en  An- 
gleterre pour  le  mariage  du  duc 
d'Anjou,  53.  —  Son  retour  de 
Londres  attendu  par  Catherine, 
55.  —  Revenu  de  sa  mission, 
63. 

La  Roche  (Le  capitaine).  Apporte  la 
nouvelle  de  la  défaite  des  Turcs 
à  Lépante,  i33.  —  Blessé  à  l'as- 
saut de  Domfront,  36 1,  note. 

Labochbtoucault  (La  ville  de),  390, 
note. 

LaRochbllb,  a3,  note.  —  Vaisseaux 
sortis  de  ) ,  pour  aller  sur  les  côtes 
de  Picardie,  64.  —  Menacée  par 
Stroni,  i/i3,  note.  —  (Le  siège 
de),  i83,  193.  —  Instructions  que 
Charies  IX  donne  au  duc  d'Anjou 
en  cas  qu'elle  soit  prise  ,195,  note  ; 
196,  199,  note.  —  La  force  de 
sa  situation  >  1 99 ,  note.  —  Opéra- 
tions du  siège,  199,  note.  —  Le 
mariage  du  duc  d'Alençon  subor- 
domié  à  sa  reddition,  91 5.  — 
Moatgomery  suspecté  de  vouloir 
Ut  secourir,  3ao,  aai,  note; 
a3i,  note.  —  Ses  tentatives,  a3i, 
note;  933.  —  Ne  sera  pas  secourue 


par  l'électeur  de  Saxe,  93^ 

—  Le  duc  d'Anjou  bte«é  t 
murs,  935.  —  Attend  tou^ 
secours  de  Montgomej^,  s 
Nouvelles  en  sont  demandi 
Catherine,  938.  —  M.  de  la 
s'y  signale,  939.  —  Pin  di 
3&5,  a66,  95i,  note. 

La  Rochb-Posat,  envoyé  auprès 
Casimir,  971,  note. 

La  Salle,  envoyé  en  Espagne , 

Lasbi  (Lb).  L'évéque  de  Vak 
invité  è  le  gagner  par  des  pi 
1 70.  —  Scbomberg  chargé 
tretenir  dans  de  bonnes  4 
tions,  9o5. 

Lasso  (Don  Diego  db).  Reeoo 
par  Catherine  k  Fourquevai 
l'obtention    d'une    conmia 

57. 

Lasso  (Francisque),  57. 
La  Valette  (M.  de),  991,  noi 
LivABDiN.  Envoyé  au  sièige  an 
front,    999,  noie.  —  Y  < 
3o],  364,  note. 
La  Vauoutoh  (M.  db),  991,  0 
Lavillb.  Remboursement  qoi 
rine  désire  lui  être  fait,  t 
Lbbbb  (Le  fonds),  cité,  iSf 
Lbgbas,  961,  969,  note. 
Le  Hue,  chantre  renomiiK 
therine  demande  à  M. 
pour  sa  chapelle,  3o. 
Leicbsteb  (Le  comte  db' 
compte  sur  lui  pour  f 
ri  tables  intentions  de 
sabeth  dans  la  n^^or 
mariage  avec  le  duc 

—  Elle  lui  fait  rem 
traits    du   duc    d* 
Motbe-Fénelon,  f 
offices  pour  le  v 
53.  —  Désiré  pr 
remplir  une  mi 
i35.  —  En  è 
PaiieèLaMol 

la  petite  véral 
du  duc  d'Alew 
Le  Seubbb,  I  $i. 
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Lbvitbr  (M.).  Donne  des  détails  à 
Morvilliers  sur  Parrivé^  du  nouveau 
roi  de  Pologne  en  ses  Klals,  286 , 
note. 

Lizir.!«r,   «iSB. 

LiAxcocRT  (M.  de),  (iatlierino  renonce 
à  le  pro()oser  comme  prétendant  à 
la  main  de  Mademoiselle  de  Mou- 
chy,  169. 

Licmus,  139,  note. 

LncoLK (  Lord  ).  Sa  mission  en  France, 
1  o3 ,  note.  —  Retourae  en  Angle- 
terre, 10 5,  note. 

VUli  (L'ablié  de).  Voir  Noaillks. 

LiSLBBOcRG  (Le  château  de).  Assiégé 
par  Morton ,  1 8 1 ,  338.  —  Promesse 
faite  par  Calherino  à  ses  défen- 
seurs, 193. 

LoMBiRDIR  (Li),   i/iA. 


Lo?(Doi«?iiènB.  Accusé  par  Alava  d'être 
soutenu  par  le  cardinal  de  Bour- 
bon. 

LONDIIBS,   3'JO,   331. 

Lo!fGi;BviLLB  (Le  duc  db).  Lettre  qu'il 
reçoit  de  Catherine,  5i.  — 
Rejoint  pr  M.  d'Huniières,  356. 

LoR AILLES  (Le  s'  db).  Ses  biens  con- 
fisqués et  donnés  par  Catherine  k 
Mai^erite  Grecque,  i5i. 

LoRRiiiiB  (Le  cardinal  de).  Demande 
la  dispense  pour  le  mariage  de 
Marguerite  de  Valois,  io5.  — 
L'appuie  auprès  du  pape,  117.  — 
Donne  des  détails  à  (irégoire  XIII 
sur  la  Saint-Barthélémy,  189,  note. 
—  S<»  charge  de  faire  rentrer  le 
subside  du  clergé,  33a.  —  Ce  que 
lui  dit  Catherine  au  sujet  de  l'ar- 


gent   à     envoyer     en     Pologne, 

335. 

LoRtAi9B(Le  duc  db),  197,  note.  — 
Son  procès  pour  la  souveraineté 
de  Bar,  301.  —  Cité,  366. 

Losco  (Nicole).  Désigné  par  Cathe- 
rine pour  gouverneur  de  la  Mi- 
rande,  363,  note;  361,  note. 

LocB  (M.  db).  Son  procc^  avec  le  duc 
de  Montpensier,  100. 

Louis  XII,  358,  note. 

Lucé  (Le  s'  de).  Envoyé  au  siège  de 
Domfront,  999,  note. 

Lcdb(Dd),  80. 

Lto!i  (Petits  chiens  de).  Envoyés  par 
Catherine  à  ses  petites-filles,  3.  — 
(Meurtre  commis  à),  ]/i3,  note; 
368,  365. 

Ltors  (La  forêt  de),  69,  5o. 


MlcoM  (L'évéque  de).  Permission  de 
couper  des  bois  lui  est  donnée ,  3 1 3. 

—  Confesseur   de    la   femme   de 
(iharles  1\,  qi3. 

Madrid  (Lerh<iteau  do),  3^1. 

Mahamlt.  Objots  dp  prix  qu'il  laisse 
à  du  Ferrier,  a  A  7. 

Mailleraye  (La).  Ses  va issnanx  sortis 
par  onlre  de  (Charles  IX ,  3 1 6. 

M4nE(Lo  duc  ni).  Voir  (îiise. 

Mal4Rt  (L'orfrvre  GuiUnunie),  369, 
note. 

M*Lir,OR\E  (M.  de).  Va  à  Madrid 
féliciter  la  nouvelle  r»'inc  d'Es- 
}»agne,  13.  -  Chargé  do  r*en- 
spignor  FounjiiPvaiix  sur  la  si- 
tuation âe^  a(T;iin»s  de  Fiance,  16. 

—  Mémoire    (ju'il   rapporte  d'Es- 
pagnp,  39. 

Mandat  { L'in'orpn'to).  Envoyé  par 
Catherine  on  Suède,  a/i'i.  —  Son 
retour  en  France  facilité  par  M.  de 
Varennes,  a 60.  —  Cjillierine  en 
parle,  363,  note.  —  Revient  en 
Franci»,  •i(53,  note. 

Ma^delot  (M.  de).  Chargé  par  Catbe- 
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rine  de  négocier  un  emprunt,  9a. — 
Reçoit  l'ordre  de  ne  laisser  passer 
aucun  courrier  venant  de  Rome, 
1 09.  —  Cité  ,189,  note.  —  Accusé 
pr  les  marchands  étrangers,  168, 
note.  —  La  compagnie  des  gen- 
darmes de  feu  M.  de  Ventadour  de- 
mandé.' pour  lui  par  Catherine  au 
duc  d'Anjou,  168.  —  L'abbaye  de 
Saint-Martin  également  demandée 
pour  lui ,  1 63.  —  Lettre  écrite  en 
sa  faveur  parle  duc  d'Anjou,  168, 
note.  —  Cliargé  de  recevoir  de  l'ar- 
gent pour  la  paye  des  Suisses,  36a. 

Ma?(egrb.  Propos  qu'il  répand  contre 
Monluc,  évéque  de  Valence,  envoyé 
en  Pologne,  116. 

Mans  (Le  vidame  di).  Voir  Ram- 
bouillet. 

Ma?(spbld  (Le  comte  ChaHes  db),  ré- 
fugié dans  le  Luxembourg,  80A, 
note. 

Mantes  (Attaque  de),  «85. 

Mantolb  (  Le  duc  db  ),  assuré  par  Cathe- 
rine de  sa  bonne  amitié ,  ^9.  —  Cité , 
398,  noté.  —  Remercié  par  elle 


des  félidtations  qu'il  lui  a  adressées 
â  l'occasion  de  l'élection  du  duc 
d'Anjou  au  trône  de  Pologne,  360. 

—  Visité  par  M.  de  Foix,  360. 
Marcbl  (Le  prévM  des  marchands), 

chargé  de  recouvrer  les  trois  cents 
mille  francs  fournis  par  le  clet^é, 
33/1. 

Marteau  d'or  (La  maison  du)  démolie 
par  le  peuple  de  Paris,  8/1,  note. 

Martioubs  (La  veuve  de  M.  db).  Son 
procès  contre  M"*  d'Étampes,  389. 

Mârti!!  (Le  commissaire),  3 A 9. 

Martikbiigo  ,  chargé  d'une  mission  au- 
près de  Damville,  997,  note. 

Massbt  (Scipion),  natif  de  Lyon,  dis- 
pensé par  Catherine  de  son  appren- 
tissage de  mercier,  66. 

MiTioiroR.  Instructions  que  lui  donne 
Catherine  pour  un  don  fait  à  Mar- 
guerite Grecque,  iSi.  —  Invité 
par  elle  à  redoubler  de  surveil- 
lance, 170.  —  Chai^gé  de  sur- 
veiller   Montgomery,    soc,    soi. 

—  Réception  de  set  lettres  lui 
est  aocusëe  par  Gatberioe,  ti5. 
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—  Une  active  surveillance  lui  est 
ordonnée,  ai 5.  —  Sa  lettre  à 
Catherine,  si 5,  note.  —  Prévenu 
que  ses  compagnies  seront  payées, 
ai5;  —  que  Monigomery  s'est 
réfugié  en  Angleterre,  a3i.  — 
Averti  par  Catherine  du  danger 
qu*a  couru  le  duc  d'Anjou  à  un 
assaut  de  la  Rochelle,  aSS.  — 
Reçoit  pareille  lettre  do  Charies  IX, 
a 35,  noto. —  Catherine  lui  accuse 
réception  de  ses  lettres  sur  la  si- 
tuation de  la  Normandie,  988. — 
Elle  compte  sur  ses  services,  988. 

—  Lettre  que  Charles  IX  lui  écrit 
au  sujet  du  siège  de  Domfront, 
998,  note.  —  il  lui  est  rcconi- 
m''mdé  par  Catherine  de  ne  pas 
laisser  échapper  Montgomery, 
998.  —  Félicité  de  ce  qu'il  s'est 
mi»  à  sa  poursuite,  998.  —  Invité 
à  tout  taire  pour  s'emparer  de  lui , 
3oi.  —  Chargé  par  Charles  IX  de 
faire  puhlier  promesse  de  pardon  à 
c^ux  qui  le  quitteront,  3oi,  note. 

—  Prié  par  Catherine  de  donner 
au  s'  de  Lavaixiin  la  compagnie 
de  feu  le  capitaine  La  Bastille, 
3 19.  —  Prévenu  par  elle  de  la 
mort  de  Charles  IX,  et  de  la  ré- 
gence qu'il  lui  a  laissée,  3 19.  — 
Chargé  de  veiller  à  l'ordre  dans  son 
gouveniement,  3i  â  ;  —  d'écrire  au 
roi  de  Pologne,  3 1 9.  —  Détails  qui 
lui  sont  donnés  sur  la  maladie  du 
Roi,  3i3. 

MAUTissiètB  (Le  s'  db).  remercié  par 
Catherine  d'avoir  été  à  Calais  au- 
devanl  de  lord  Lincoln,  io3.  — 
Cité.  19  9.  —  Chargé  de  recevoir  le 
comte  de  Worcestcr,  161.  —  Re- 
grets que  Catherine  lui  témoigne  de 
la  mort  de  son  frère,  91/i.  —  As- 
suré de  la  punition  du  meuKrier, 
916.  —  Héritera  du  château  de  son 
frère,  9iâ.  —  L'abhaye  de  Cussy 
réservée  à   son   autre  frère,  916. 

Maximiliui  II ,  empereur  d'Allemagne. 
Ne  reconnaît  pas  Cosme  de  Médicis 


comme  grand -duc  de  Florence, 
68.  —  S'accorde  avec  Catherine 
pour  un  changement  dans  les  poètes , 
68.  —  Tout  disposé  à  renouveler  la 
vieille  querelle  de  Metz,  199,  noie. 

—  Ses  menées  pour  Télection  de 
Pologne,  ]33,  note.  —  Gagne 
par  ses  présents  le  Laski,  170.  — 
S'unit  à  l'Espagne  pour  l'élection 
au  trône  de  Pologne,  171.  —  Ses 
promesses  dans  ce  but  au  Moscovite , 
171,  note.  —  D'accoté  avec  le  duc 
de  Saxe,  196.  —  Ce  qu'il  a  dé- 
pensé pour  l'élection  de  Pologne, 
995.  —  Promet  bonne  réception  au 
nouveau  roi  de  Pologne,  934,  note. 

—  Fait  prier  l'électeur  de  Saxe  par 
sa  femme  de  ne  pas  le  recevoir, 
961,  note. 

Mayenck,    966,    note;    960,    note. 

MEDICIS  (Catherine  db).  Invite  Bel- 
lièvre  à  se  conformer  aux  instruc- 
tions du  Roi  son  fils,  1.  —  Remer- 
cie Philippe  H  de  l'envoi  d'un 
cheval,  le  Tigré,  1.  —  Demande 
à  la  duchesse  de  Nemours  des 
nouvelles  de  la  santé  de  son  mari, 
9.  —  Fait  présenter  par  Four- 
quevaux  les  haquenées  qu'elle  en- 
voie à  Pliilippe  II  et  les  petits 
chiens  de  Lyon  dont  elle  fait  pré- 
sent à  ses  petite»-filles,  9.  --  Fait 
remettre  par  lui  à  la  duchesse 
d'Albe  deux  pièces  de  velours,  9. 

—  Prescrit  a  M.  d'Humières  d'a- 
dresser directement  à  Paris  et  se- 
crètement rhomme  qui  lui  ramène 
des  haquenées  de   Danemark,  9. 

—  Ecrit  également  à  Fourquevaux 
pour  les  haquenées  envoyées  par 
elle  à  Philippe  II,  9.  —  L'invite 
à  l'avertir  du  passage  de  la  reine 
d'Espagne,  3.  —  Le  renseigne  sur 
ce  qui  a  été  fait  au  sujet  des  ré- 
clamations dos  marchands  anglais, 
/i.  —  Prie  La  Mothe-Fénelon  d'in- 
tervenir en  faveur  de  Marie  Sluart, 
/î.  —  D'avoir  i'oril  sur  les  arme- 
ments   par  lui   signalés,    h.    — 


L'invite  de  nouveau  i  user  de 
grande  circooyBctkm  vk-Â*nt  de 
la  reine  ElÎMbelh ,  h;  —  i  enga- 
ger les  Français  réfugiés  en  An^ 
terre  à  rentrer  en  France ,  &.  —  Da- 
mande  i  Fourquevaux  la  eame  du 
renvoi  de  la  dncheaie  d^Albe  d*au- 
près  lea  Infantes,  6.  •—  Viunkt  i 
visiter  la  nouvelle  reine  d^Eapagne, 
6.  —  L'entretient  de  k  miison  de 
Torres  en  Portugd  à  FocGaMon  du 
mariage  de  sa  ûile  Marguerite, 
6.  —  S'inquiète  de  savoir  cmd- 
racnt  la  nouvelle  gouvovante  de 
ses  petites-filles  se  compoiiera  vii- 
à-vis  d'elles,  7.  —  Avoue  à  La 
Mothe-Fénelon  la  défiance  qne  loi 
inspire  la  négociation  dn  mariage 
du  duc  d'Anjou  avec  k  reine  Eli- 
sabeth, 11.  —  Envoie  L^Aubespiae 
en  Angleterre  è  Tefiet  d^obtemr 
une  réponse  sur  le  fait  de  k  reine 
d'Ecosse,  11.  —  Écrit  à  Marie 
Chacon  qu'elle  est  benrease  de  la 
voir  auprès  des  Inkntcs,  ses  pe- 
tites-filles, i3.  —  Les  Inî  recom- 
mande, i3.  —  Justifie  k  sieur  de 
Saint-Étienne,  accusé  de  n*ëtre  pas 
bon  catholique,  i3. —  Annoncée 
Fourquevaux  qu'eUe  a  écrit  an 
cardinal  de  Rambooillei  afin  die 
moyennerie  renvoi  de  Torres  en 
Portugal,  i4.  —  L*invile  toute- 
fois à  veiller  sur  lui,  car  eHs 
s'en  défie  en  sa  qudité  d*Eq)^gnol, 
i/i.  —  Veut  être  édairée  sur  kl 
chances  du  markge  de  sa  fille,  th, 
—■  Entretient  La  Mothe-Fénekn  des 
affaires  de  Marie  Sluart,  j5.  — 
Ambitionne  Avignon  ei  k  cemlat 
Venaissin  pour  le  duc  d*Anjon, 
1 5.  —  S'en  ouvre  au  due  de  Flo- 
rence, 17.  —  Lui  parie  de  ses  di^ 
ficultés  avec  la  duchesse  de  Panne , 
17.  —  Invile  La  Motbe-Fénekn  â 
démêler  les  véritables  intentions  de 
la  reine  Elisabeth  dans  k  néyods- 
tion  de  son  mariage  avec  k  duc 
d'Anjou  ,18.  —  L'engage  i  fo  aervîr 
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de  Leicester,  18;  —  à  prendre  de 
noaveeu  en  main  la  cause  de  Marie 
Stuart  ,18.  —  Annonce  à  Fonnpie- 
taux  le  retour  de  Charles  IX  après 
ses  noces  à  Paris,  19.  —  Remercie 
le  prév6t  et  les  échevins  de  Paris 
d^avoir  réparé  les  ponts  de  leur 
ville  endommagés  par  les  grandes 
crues,  20.  —  Invite  les  gens  du 
Parlement  de  Paris  à  vérifier  les 
nouveaux  édits,90,  si. —  Donne 
è  la  duchesse  de  Savoie  des  nou- 
velles de  ses  enfanU,  90,  91.  — 
Lui  parie  de  son  amitié  pour  le 
duc  son  mari ,  9 1 .  —  Refuse  aux 
capitouls  de   Toulouse    une   mo- 
dification dans  les  édits  de  pacifica- 
tion, 91.  —   Recommande  Fran- 
çois Boivin  au   duc  de  Florence, 
91.   —   Lettre  qu^elle   reçoit  de 
Jeanne   d'Aibret,    aS,    note.    — 
Fait  valoir  auprès  de  la  reine  de 
Navarre   tout  ce  que   Charles   L\ 
fait  pour  elle  et  le  prince  son  fils, 
96.  —  Demande  à   Fourquevaux 
de  faire  entrer  au  service  des  In- 
fantes ses  petites -filles  Catherine 
de  Vera,  9/1.  —  Rassure  Tambas- 
sadeur  Alava  sur  la   santé  de  la 
reine  sa  belle-fille,    ah,  —  Écrit 
au  prince  de  Toscane  et  s'en  re- 
met à  Troile  Ursin,   a4,  95.  — 
Accuse  réception  à  Fourquevaux  de 
son  mémoire  au  sujet  dti  mariage 
de  Marguerite  de  Valois,  9  5.   — 
Se  félicite  de  raffeclion  témoignée 
par  la  reine  d'Espagne  à  ses  petites- 
filles,  9  5.  —  Satisfaite  de  ce  que 
Philippe  H  a  trouvé  belles  les  haque- 
nées  envoyées,  2  5.  —  Prend  à  son 
service  Madame  de  Fourquevaux, 
95.   —  Prie  Fourquevaux  de  ras- 
surer Philippe  II  sur  la   santé  de 
la  femme  de  Charles  IX,  95.  — 
Annonce-  à  La  Mothe-Fénelon  que 
le  duc  d'Anjou  refuse  la  main  de 
la  reine    Elisabeth,    26.  —  Re- 
grets qu'elle  en  éprouve,   97.  — 
—  Voudrait  qu'elle   adoptât  une 


de  ses  parentes,  97.  —  Pense  à 
substituer  le  duc  d'Alençon  au  duc 
d'Anjou,  97.  —  Félicite  M.  de 
Bellièvre  de  la  conduite  qu'il  a 
lenue  en  Suisse,  98.  —  Annonce 
à  La  Mothe-Fénelon  que  le  duc 
d'Anjou  s'est  décidé  à  épouser  la 
reine  Elisabeth,  98.  —  Ne  l'a  pas 
confié  à  ceux  de  son  entourage,  98. 

—  Le  prie  de  découvrir  à  cet  égard 
les  intentions  de  la  reine  d'An- 
gleterre, 99.  —  Charge  Fourque- 
vaux d'offrir  des  présents  de  sa  part 
aux  Infantes,  99.  —  Lui  fait  part 
de  la  convalescence  de  la  reine  sa 
belle-fille,  99.  — Se  reporte  pour  le 
mariage  de  Portugal  aux  intentions 
de  Charles  IX,  99.  —  Demande  à 
M.  d'Humières  le  Heu,  chanteur 
renommé,  pour  sa  chapelle,  3o.  — 
Se  plaint  à  Fourquevaux  des  mau- 
vais procéidés  de  don  Francès  de 
Alava,  3o.  —  Rappelle  les  services 
qu'elle  a  rendus  au  Roi  Catholique 
dans  les  Pays-Bas,  3o,  note.  — 
Charge  M.  de  Gordes  de  faire 
expédier  du  sel  marin  à  ceux  du 
canton  de  Berne,  3i.  —  Pré- 
vient M.  de  Saint-Gouard  qu'elle 
a  vu  ce  qu'il  a  mandé  pour  le  fait 
du  comte  de  Gaiasso,  3t.  —  Le 
prie  de  revenir,  3i.  —  A  reçu  le 
portrait  de  la  reine  Elisabeth  re- 
mis par  Leicester  â  Cavalcanti,  39. 

—  A  répondu  au  cardinal  de 
Chàtillon,  39.  —  Désire  son  re- 
tour en  France  pour  conférer  avec 
lui  du  mariage  du  duc  d'Anjou, 
39.  —  Annonce  à  La  Mothe-Fé- 
nelon que  le  duc  d'Anjou  est  dé- 
cidé à  épouser  la  reine  Elisabeth, 
39.  —  Lui  fait  part  de  son  entre- 
vue avec  lord  Backhurst  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  3*.  —  Son 
entretien  avec  Téligny  an  sujet  du 
mariage  du  duc  d'Anjou  avec  Eli- 
sabeth, 33.  —  Reconmiaiide  au 
grand  maître  de  Malte  le  s'  de 
Seurre,  33.  -—  Sur  la  demnde 


de  la  duchesse  de  Nevers,  recom- 
mande au  duc  de  Florence  le  che- 
valier Venturelli,  34.  — Exprime 
au  duc  de  Nemours  son  regret  de 
ne  pouvoir  le  gratifier  de  l'objet 
de  sa  demande,  36.  —  S'excuse 
auprès  du  président  Viart  de  ne  le 
pouvoir  nommer  maître  des  re- 
quêtes, 35.  —  Invite  les  gens  du 
Pariement  de  Rouen  à  parachever 
l'information  contre  les  autcure  de 
la  récente  émotion,  35.  —  Trans- 
met à  La  Mothe-Fénelon  la  ré- 
ponse favorable  d'Elisabeth  aux 
propositions  de  mariage,  36.  — 
Lui  fait  pari  du  désir  exprimé  par 
ladite  reine  de  l'envoi  d'une  per- 
sonne de  qnalité  pour  négocier  son 
union  avec  le  duc  d'Anjou ,  36.  — 
Trouve  plus  expédient  d'y  envoyer 
Cavalcanti,  37.  —  Remercie  Phi- 
lippe Il  de  lui  avoir  envoyé  le  comte 
Olivarès,  37.  —  Proteste  de  l'a- 
mitié et  du  dévouement  qu'elle  lui 
porte,  37.  —  Écrit  au  duc  de  Flo- 
rence au  sujet  de  la  succession  des 
Médicifl  et  des  droits  qu'elle  y  pré- 
tend, 35.  —  Recommande  à  la 
reine  d'Angleterre  Villeroy  envoyé 
en  Ecosse,  37.  —  Recommande  à 
Fourquevaux  maître  Hugonius,38. 
—  Ne  sait  que  penser  du  voyage 
de  PhHippe  II,  38.  —  Prie  Four- 
quevaux de  s'en  tenir  pour  le  fait 
du  Portugal  au  mémoire  de  L'Au- 
bespine,  38.  —  Complimente  les 
gens  du  Pariement  de  Rouen  d'a- 
voir puni  les  coupables  de  la  ré- 
cente émotion,  38.  —  Annonce  i 
Fourquevaux  qn'on  lui  envoie  La 
Salle,  38.  —  Le  prie  de  veiller 
sur  les  Infantes,  38.  —  Recom- 
mande à  Philippe  II  Paul  Camille 
Dadda,  gentilhomme  milanais,  38, 
39.  —  Invite  Fourquevaux  è  ae 
servir  d'Afaneida,  39.  —  Plro* 
met  une  place  de  maltr«  ém  re- 
quêtes au  président  Viart,  Ao.  — 
Le  prévient   que   rien   m  iera 
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clian|>[c  à  Metz  pour  le  lieu  désigné 
du  proche,  /io.  —  Charge  Tévéque 
Satviati  d^une  communication  se- 
crète pour  le  duc  de  Florence,  Uo. 

—  Prie  ledit  duc  de  s'intéresser 
au  procès  dWudoyn  de  Tburin 
contre  les  Baillons,  ho.  —  Té- 
moigne à  M.  de  Danzay  la  satis- 
faction ((u'ciie  a  eue  des  deux 
arohassadoufs  du  roi  de  Suède, 
lu.  —  Kcril  à  Fourquevaux  au 
sujet  de  la  réception  de  don  Fran- 
cisco Lasso ,  kl.  —  I^  prie  de  dé- 
mentir les  bruits  de  guerre  que  Ton 
fait  courir  en  Italie ,  A  i  ;  —  de  félici- 
ter Philippe  II  de  la  grossesse  de 
la  reine  sa  femme ,  A  i .  —  Lcrit  à 
Pclrucci,  Tambassadcur  de  Flo- 
rence, au  sujet  de  la  candidature 
du  cardinal  de  Ferrare  à  la  pa- 
pauté, A 9.  —  Écrit  dans  le  même 
sens  au  duc  de  Florence,  Aâ,  43. 

—  Remercie  Fourquevaux  des  tapis- 
series qu'il  a  envoyées  d'Espagne, 
A 3.  —  Instructions  qu'elle  donne  à 
M.  de  Oondi  au  sujet  de  sa  mission 
en  Espagne,  43.  —  Se  justifie  des 
accusations  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, 43.  —  Craintes  qu'elle  té- 
moigne à  La  Molhe-Fénelon  au  su- 
jet do  la  reine  Elisabeth,  44.  — 
Elisabeth  se  défie  d*elle,  44.  — 
Mettra  peine  â  maintenir  Taroitié 
entre  la  France  et  l'Espagne,  44. — 
Alava  a  été  cause  de  tous  les  dis- 
sentiments survenus,  45.  —  Charge 
(iondy  de  refx)mmander  à  Phi- 
lippe II  les  Infantes,  45.  —  Écrit 
au  mai'qais  de  Brandebourg  qu'elle 
reportera  sur  lui  l'amitié  qu'elle 
portait  à  son  père,  45.  —  Ecrit 
à  l'ambassadeur  Alava  au  sujet 
d'actes  de  piraterie  dont  se  plaint 
Philippe  II,  46.  —  Sa  lettre  au 
duc  de  Florence  à  l'occasion  du 
nouveau  pape,  46.  —  Revient  sur  le 
fait  du  comte  de  Gaiasso,  46.  — 
Voudrait  voir  le  duc  de  Nemours 
en  meilleur  état  de  santé,  47.  — 


Lui  parle  de  la  reine  sa  l)elle-fiile 
toute  apprivoisé?,  47.  —  Sa  lettre 
au  duc  de  Florence  au  sujet  des 
droits  qu'elle  prête ud  sur  la  suc- 
cession des  Médicis,  47.  —  S'en 
rapporte  à  ce  que  dira  de  sa  part 
Gondi  à  Philippe  II,  47.  —  A  fait 
en  sorte  de  cacher  au  Roi  son  fils  les 
mauvais  propos  tenus  par  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  48.  —  Exprime 
au  duc  de  Manloue  que  le  Roi  son 
fils  sera  toujours  disposé  à  le  favo- 
riser, 49.  —  A  l'eçu  la  lettre  du 
duc  de  Florence  et  le  remercie  de 
nouveau  de  tout  ce  qu'il  •  fait  pour 
le  comte  de  Gaiasso,  49.  —  L'entre- 
tient d'une  prétendue  cession  qu'il 
aurait  faite  de  Sienne  à  don  Juan 
d'Autriche ,  49.  —  Lui  annonce  que 
le  Roi  son  fils  s'est  blessé  à  la  chasse, 
49.  —  Lui  annonce  la  prompte  gné- 
rison  de  son  fils  après  cet  accident 
de  chasse,  49.  —  Lettre  d'amitié 
qu'elle  écrit  à  la  duchesse  de  Fer- 
rare,  5o.  —  Invite  les  gens  du 
Parlement  de  Paris  à  vérifier  les 
lettres  de  création  de  la  cbai*gc  de 
grand  prévôt  de  France  en  faveur 
de  M.  de  Montruel ,  5o.  —  Prie 
les  chanoines  de  l'église  du  Saint- 
Esprit  de  Rouen  de  ne  pas  retirer 
ses  gages  à  Bout,  devenu  chantre 
de  sa  chapelle,  5o,  5i.  —  Profite 
d'une  lettre  à  la  reine  d'Espagne 
pour  protester  de  son  dévouement 
et  de  son  afiection  envers  le  roi  son 
mari,  5i.  —  Se  remet  à  une  lettre 
du  Roi  écrite  au  duc  de  Longueviile, 
5 1 .  —  Sa  lettre  aux  gens  du  Par- 
lement de  Bordeaux ,  5 1 .  —  Prie 
les  échevins  de  Paris  de  lui  trouver 
cent  mille  livres  pour  envoyer  à 
Metz,  59.  —  Détaib  qu'elle  donne 
à  La  Mothe-Fénelon  sur  un  portrait 
du  duc  d'Anjou  commandé  à  Ja- 
net,  59.  —  S'applaudit  de  la 
bonne  voie  que  prend  le  projet 
de  mariage  du  duc,  53.  —  De- 
mande à  La  Mothc-Fénelon  un 


portrait  de  la  reine  EiisabeUi, 
53.  —  Ne  peut  envoyer  encore 
celui    de    la    duchesse    de    Ne- 
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vers,  53.  —  Renvoie  La  Mothe-Fé- 
nelon aux  lettres  de  Ghariea  IX, 

53.  —  Sa  lettre  à  M.  de  Pieones, 

54.  —  Regrette  de  n^avoir  pu 
gratifier  le  vicomte  de  Horte  de 
l'abbaye  de  Saint-Sever,  5à.  — 
Attend  le  retour  de  Larchant  de 
Londres,  55.  —  Prie  La  Mothe-Fé- 
nelon d'assurer  la  reine  Elisabeth 
et  ses  ministres  de  leur  sînoérilé 
dans  cette  n^fodatîon  de  marii^, 

55.  —  L'entretient  des  bndla  qui 
courent  sur  la  mauvaise  volonté 
qu*y  met  la  reine  Elisabeth,  55. 

—  Ces  bruits  ayant  été  démentis 
par  Walsingfaam ,  elle  reprend  bon 
espoir,  55.  —  Prie  le  duc  de 
Florence  d'intervenir  auprès  du 
pape  pour  Pobtenlion  du  prieuré 
de  Champagne  pour  M.  de  Senrre, 

56.  —  Fait  part  è  La  Molhe- 
Fénelon  du  refus  du  duc  d'Anjou 
d'aller  en  Angleterre,  56.  —  En 
soupçonne  ViUequier,  Ugneroiles 
et  Sarret,  57.  —  Les  en  fera  re- 
pentir, 57.  —  Penoe  à  subaliliier 
son  fils  d'Aiençon  è  son  frère,  Sy. 

—  Veut  (aire  une  ligue  avec  TAn- 
gleterre,  57.  —  Recommande  i 
Fourquevaux  don  Diego  de  Lisso 
pour  une  commanderie  à  obtenir 
du  roi  d'Espagne,  57.  —  Envoie 
Bniet  en  Toscane,  58.  —  Se 
plaint  à  Philippe  II  des  mauvais 
procédés  de  son  smhsMirlmir 
Alava,  58.  ^  Remerae  M.  de 
Rambouillet  de  ses  bons  ienriees, 
59.  —  Lui  annonce  renvoi  de 
M.  de  Ferais,  59.  ^~ 
Charies  IX  de  Tétat  de  k 
de  Marguerite  sa  scenr  et  des  ca- 
deaux à  lui  Cure  pour  son  ma* 
riage,  59.  —  LHnvite  à  envoyer  ie 
maréchal  de  Coasé  auprès  de 
Jeanne  d'Alhret  et  à  la  prier  de 
venir  à  la  cour,  69.  —  Se  plaint 


fie  nouveau  à  Philippe  11  d'AIava, 

60.  —  Voudrait  qu'il  lui  fit  de 
sévères  remontrances ,  60.  — 
Lui  annonce  sa  fuite  de  Paris 
sous  prétexte  do  maladie  pour  évi- 
ter   de    prendre    congé    du    Roi, 

61.  —  Désavoue  ce  qu'il  a  mandé 
de  leur  désir  de  commencer  la 
guerre,  61.  —  Demande  à  Phi- 
lippe II  de  lui  faire  une  admones- 
tation, 61.  —  Écrit  à  Elisabeth 
pour  la  remercier  de  sa  lettre  ap- 
portée par  Larchant  et  de  ce  (|u'elle 
veut  sincèrement  poursuivre  la  né- 
gociation de  son  mariage,  69.  — 
Prie  Fourqucvaux  de  mettre  à  part 
les  réponses  qu'il  lui  adresse,  69. 

—  Prie  l'évéque  de  Dax  de  remon- 
trer au  duc  d'Anjou  les  avantages 
de  son  mariage  avec  la  reine  Eli- 
sabeth, 69,  63.  —  Invile  les  gens 
du  Parlement  de  Paris  à  recevoir 
Amault  de  Cavaignes  en  sa  qua- 
lité de  conseiller  et  de  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel  du  Roi ,  63.  — 
Fait  part  à  Fourtjuevaux  de  son 
dernier  entrelien  avec  Alava,  6(i.  — 
Lui  énumère  ses  plaintes,  6h.  — 
Lui  annonce  le  retour  d'Espagne 
de  Geronimo  Gondi,  65.  —  Lettre 
que  lui  écrit  Jeanne  d'Albret,  65. 

—  Dispense  les  sieurs  Scipion 
Massey  et  Antoine  Rives ,  natifs  de 
Lyon  ^ de  leur  apprentissage  de  mer- 
cier, 66.  —  En  informe  M.  de 
Thou,  66. —  Sa  lettre  au  marquis 
de  Brandebourg,  67.  —  Regrette 
de  n'avoir  pu  s'entretenir  avec  Chia- 
pin  Vitelli  allant  en  Espagne,  67. 

—  Lui  envoie  le  comte  de  Coco- 
nas,  67.  —  Li'  prie  de  lui  donner 
des  nouvelles  do  ses  petiles-filles. 
67.  —  Entrelient  Vulcob  des  dif- 
ficultés soulevées  pour  le  titre  de 
grand-duc  donné  à  Cosme  de  Mé- 
dicis,  68.  —  Remercie  les  Soigneurs 
de  Venise  d'avoir  cnvové  Léonard 
(^ontarini  complimenter  Charles  IX 
à  l'occasion  de  son  mariage,  68.  — 

Catheri>e  de  Médicis.  — 
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—  Entretient  Vulcob  d'un  change- 
ment pour  les  postes  d'accord  avec 
l'Empereur,  68.  — Lui  fait  part  de 
nouveau  des  difficultés  que  soulève 
l'élévation  de  Cosme  de  Médicis  à 
la  dignité  et  au  titre  de  grand-duc, 

69.  —  Prend  son  parti,  69.  — 
Rassurée  par  La  Molhe-Fénelon 
sur  les  bruits  qui  courent  du  ma- 
riage de  la  reine  Elisabeth  avec  un 
autre  que  le  duc  d'Anjou,  69.  —  Le 
mariage  de  sa  fille  déddé,  69.  — 
Désavoue  toute  entente  de  ceux  de 
la  Rochelle  avec  le  prince  d'O- 
i*ange,7o.  — Affirme  que  ramiral 
qui  est  avec  eux  à  Blois  s'oppose  à 
tous  les  actes  de  piraterie,  70.  — 
Remercie  Fourquevaux  des  nou- 
velles qu'elle  a  reçues  des  Infautes, 

70.  —  Le  prévient  que  le  Roi  ne 
veut  plus  entendre  parier  du  ma- 
riage de  Portugal,  70,  —  S'ap- 
plaudit de  la  révocation  d'Alava, 

71.  —  Fait  inviter  Almcida  à 
lui  écrire,  71.  —  Raconte  à  La 
Mothe-Fénelon  l'entretien  'confi- 
dentiel qu'elle  a  eu  avec  Walsin- 
gham  ,71.  —  Lui  confirme  qu'elle 
est  toujours  dans  l'intention  de 
substituer  le  duc  d'Alençon  à  son 
frère  comme  prétendant  à  la  main 
d'Elisabeth  ,71.  —  VValsingham  lui 
a  montré  des  lettres  de  Marie  Stuart 
hostiles  à  la  France  ,71.  —  Elle  jus- 
tifie La  Mothe-Fénelon  d'avoir  remis 
de  l'argent  pour  Marie  Stuart,  71. 

—  Déclare  qu'ils  sont  tenus  de 
l'aider,  78.  —  Prie  Waisingham ,  en 
tant  qu'ambassadeur,  à  ne  pas  tenir 
compte  du  refroidissement  pour 
le  mariage   du  duc  d'Anjou,  7/1. 

—  Lui  soumet  les  conditions 
qu'elle  exige  pour  ce  mariage, 
76.  —  Le  prie  de. mettre  en 
avant  le  duc  d'Alençon,  75.  — 
Annonce  à  M.  de  Ferais  le  ma- 
riage de  sa  fille  Marguerite  avec 
le  prince  de  Navarre,  75.  —  Le 
charge  d'obtenir  du  Saint-Père  une 
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dispense,  76.  —  Le  recommande  au 
duc  de  Ferrare,  76.  —  Fait  part  au 
duc  de  Florence  du  mariage  de  sa 
fille  Marguerite  avec  le  prince  de 
INavaire,  76.  —  Lettre  confiden- 
tielle qu'elle  lui  écrit,  77.  —  Ex- 
pliquée venue  de  Ludovic  de  Nassau 
à  la  cour,  77.  —  Charge  Fourque- 
vaux d'en  justifier  le  séjour  auprès 
de  Philippe  II,  77. —  Complimente 
Schomberg  du  bon  succès  de  ses 
négociations  auprès  de  l'électeur  de 
Saxe ,  80.  —  Chaîne  M.  de  Cossé 
de  négocier  un  emprunt  à  Paris, 

80.  —  Met  en  demeure  le  président 
de  Thou  de  présenter  au  Parlement 
les  édits  nécessaires  pour  obtenir 
les  sommes  destinées  a<ix  étran- 
gers, 81.  —  Prévient  La  Mothe- 
Fénelon  qu'elle  a  reçu  Killegrcw 
venu  pour  remplacer  Waisingham , 

81.  —  Réponse  qu'elle  lui  a  faite, 
81.  —  Prévenue  par  Killegrcw 
que  la  reine  Elisabeth  se  dispose  à 
lui  envoyer  un  ambassadeur  extra- 
ordinaire, 89.  —  Ce  qu'il  lui  a 
dit  de  Marie  Stuart,  89.  —  Ré- 
ponse qu'elle  lui  a  faite,  8fi.  — 
Offre  qu'il  lui  soumet  de  pacifier 
l'Ecosse  en  dehors  de  Marie  Stuart, 
83.  —  Promet  d'en  parier  au  Roi 
son  fils,  83.  —  Réponse  qu'elle  lui 
fait  à  l'occasion  de  l'argent  en- 
voyé à  Marie  Stuart,  83.  —  Re- 
mercie les  échevins  de  Paris  de 
leurs  bonnes  démonstrations  pour 
le  mariage  du  Roi ,  86 .  —  Se  plaint 
à  eux  de  la  façon  dont  on  a  procédé 
pour  le  transport  de  la  croix  de 
Gastines,  86.  —  Exige  la  punition 
exemplaire  des  auteurs  des  troubles 
qui  en  ont  été  la  suite, 86 ,  85.  — 
Regrette  la  mort  de  Lamarque  en- 
voyé en  Espagne,  85.  —  Prévient 
Fourqucvaux  de  l'envoi  d'un  ^n- 
tilhomme  pour  complimenter  Phi- 
lippe II  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  son  fils,  86.  —  Réponse 
qu'elle  lo  prie  de  faire,  quand  on 
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lui  parlera  du  mariage  de  sa  fille 
avec   le  roi   de  Navarre,  86.  — 
LMnvite  à  engager  Chasdiicouri  à 
ro<Uer  auprès  de  ses  petites-filles, 
86.  —  Le  supplie  de  prolonger  son 
séjour  en   E^gne,  86.   —    Re- 
commande de   nouveau  à   M.  de 
Thou  Taffairc  de  la  croix  de  Gas- 
tiiies,  86.  —  Complimente  la  du- 
chesse de  Nemours  sur  Taméliora- 
tion   de  la  santé  du  duc,  87.  — 
Désire    la    revoir,    87.    —     Re- 
garde comme  certaine   Tarrivée  à 
la  cour  du  roi  de  Navarre,  87.  — 
Espère    la    conclusion    prochaine 
de  son  mariage,  87.  —  Félicite 
Philippe  II  de  la  naissance  do  son 
fils,  87.  —  Le  prie  d'ajouter  foi, 
commo  à  elle-même,  à  ce  que  lui 
dira    Saint^ouard,  87.  —   Re- 
commande A  M.  de  Thou  le  pro- 
cès de  M*  de  Martigues,  88.  — 
(^iOmplimenle  la  princesse  de  Portu- 
gal de  Tacconchement  de  la  reine 
sa  belle-sœur,  88.  —  Parle  avan- 
tageusement au  duc  de  Ferrare  du 
chevalier  Gianelli,  88.  —  Donne 
Tordre  à  M.  de  Prie  de   tenir  à 
Tours  des  chevaux   prêts  pour  le 
légat  Alexandrin,  89.  —  Recom- 
mande aux  échevins  de   Lyon  le 
sieur  des  Arches  envoyé  en   leur 
ville   pour  y   administrer    la  jus- 
tice, 89.  —  Par  l'entremise  de  du 
Croc  envoyé  en  Ecosse  recommande 
Marie  Stuart  à  la  reine  Elisabeth , 
89,  90.  —  Écrit  à  La  Mothc-Fé- 
nelon  pour   lui   recommander  de 
nouveau  le  mariage  du  duc  d'Alen- 
çon,   90.  —  Doit  prochainement 
conférer  avec  Walsingham  et  Wor- 
cester  pour  ce  projet  d'union,  90. 
—  Complimente  le  président  de 
Thou  de  la  publication  des  édits, 
91.  —  Lui  annonce   que  le   Roi 
a  disposé  de   Tétat  de   président 
viicanl   en  faveur   de  maître  Si- 
mon   Roger,    91.    —   N'oubliera 
pnn  ceux  qui  ont  été  présentés  pour 
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cette  charge,  91.  —  Prévient 
les  gens  du  Pariement  de  Paris 
que  le  Roi  entend  que  de  aon  édit 
sur  la  création  des  états  de  gardes 
des  sceaux  résulte  une  pleine  et 
entière  exécution,  99.  —  Voit 
avec  plaisir  que  les  troubles  de 
l'abbaye  de  Jouarre  ne  sont  pas  si 
grands  qu'on  les  faisait,  99.  —  Re- 
commande an  duc  de  Ferrare  mes- 
sire  Julien  de  Médicis  dont  elle  veut 
faire  un  cardinal, 99.  —  Ecrit  aux 
gens  du  Pariement  de  Rouen  au 
sujet  de  la  création  des  états  de 
gardes  des  sceaux,  96.  —  De- 
mande an  président  de  Thou  où 
a  été  imprimé  contre  Marie  Stuart 
un  libelle  qu'dle  fait  brûler  secrè- 
tement, 99,  93.  —  Voudrait  voir 
le  duc  de  Nemours,  93.  —  Le 
prie  de  se  hâter  de  se  guérir,  93. 

—  Écrit  au  Saint-Père  à  l'occa- 
sion d*nn  procès  pendant  à  la  rote , 
93.  —  Avertit  Fourquevaux  de  la 
réception  de  sa  lettre,  9/1.  — 
Charge  M.  de  Mandelot  de  la  né- 
gociation d'un  empmnt,  gd,  — 
Prie  M.  de  Thou  de  recevoir  au 
serment  maître  Vincent  Odry  nom- 
mé lieutenant  général  au  bailliage 
de  Gien,  96.  —  Demande  au  duc 
de  Nemours  de  ses  nouvelles,  96. 

—  L'attend  à  la  cour,  96.  — 
Annonce  de  nouveau  la  grosse<ise 
de  la  reine  sa  belle-fille,  96.  — 
Ecrit  4  Elisabeth  pour  la  féliciter 
de  leur  nouvelle  alliance,  97.  — 
Recommande  de  nouveau  Marie 
Stuart  à  toute  la  vigilance  de  du 
Croc,  96.  —  Espère  que  M.  de 
Hautofort  est  arrivé  en  Suisse,  96. 

—  Compte  sur  ses  bons  services, 
96.  —  In  vile  Saint-Gouard  à  visiter 
souvent  les  Infantes,  97.  —  Entre- 
tient de  nouveau  M.  de  Thou  de 
l'édit  des  sceaux,  98.  —  Prend 
en  main  les  intérêts  de  Scipion 
Sardini,  99.  —  Annonce  la  gros- 
sesse de  sa   belle-fille  a  la  reine 


d'Espagne,  99.  —  Racomnitiide 
anx  gens  do  Pariement  de  Paris 
un  procès  du  doc  de  Monlpeii- 
iier,  loo.  —  Prie  M.  de  Ferais 
de  aoolenir  la  candîdatore  du 
cardinal  de  Ferrare  à  la  papaoté, 

100.  —  ReeommaDda  ao  vieomte 
de  Soiaex  le  dœ  de  MootoM»- 
rency  qoi  va  en  missioii  k  Londres, 

101.  —  Le  recommande  éfile- 
moit  à  lord  Borghley,  aiori  qœ 
M.  de  Foîx,  101.  —  Bemontre 
au  doc  de  Florenee  la  nëeeniCé  de 
choisir  on  bon  pape,  loa.  —  In- 
vite Petrocci  à  appuyer  auprès  du 
duc  de  Florence  la  candîdatore  du 
cardinal  de  Ferrare  i  k  papauté, 
109.  —  Prie  M.  de  Thou  de  tenir 
la  main  é  la  publication  de  l'édit 
sur  les  drapa,  1  oa.  -<—  L*ei^ga|pe  à 
intervenir  dans  le  différend  lorvcna 
entre  les  écbevina  de  Phrii  et  le 
Châtelet,  io3.  —  Remercie  M.  de 
Mauviasière  d*avoir  été  au-devant 
de  lord  Lincoln  et  de  aa  anite ,  1  o3. 

—  Renouvelle  aes  protertalions  dV 
mitié  À  U  reine  d'Angietem,  loA; 

—  ses  inatances  poor  le  mariage 
du  duc  d'Alençon,  loA.  —  Re- 
commande A  Boi^gUey  la  eaoM 
du  doc  d*Alençon,  io5.  —  Féfidte 
Grégoire  XIII  de  son  élévation  à  la 
papauté,  106.  —  Déaavooe  toote 
pensée  de  guerre  contre  Phi- 
lippe II,  106.  —  Sollicite  la  dis- 
pense pour  le  mariage  de  Margue- 
rite de  Valoia  et  du  prinee  de 
Navarre,  106,  107.  —  Eipli- 
cations  qu*elle  donne  è   ViUaroy, 

108.  —  Remercie  Philippe  II  de 
l'envoi   d'one  jument  d*Eqpagne, 

1 09.  —  Promet  récompeue  euep- 
tionnelle  a  La  Mothe-Féndoo  sll 
mène  â  bonne  fin  le  mariage  du 
duc  d'Alençon ,  1 09.  —  Preiaril  à 
M.  de  Mandelot  do  ne  laiiaer  paiser 
aucun  courrier  venant  de  Rome, 
109.  —  Insiste  auprèa  du  pape 
pour  l'obtention  de  ta  dJapenie  de 
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mariage  de  Marguerite  de  Valois, 
110.  —  Annonce  au  vicomte  de 
Horte  réception  de  ses  lettres,  lia. 

—  L^invite  à  suivre  les  intentions 
du  Roi  ,119;  —  à  maintenir  toutes 
choses  en  repos  dans  son  gou- 
vernement, 11 3.  —  Conserve 
bon  espoir  de  la  réussite  du  ma- 
riage du  duc  d^Alençon  avec  Eli- 
sabeth, 11 3.  —  Oflire  une  entre- 
vue entre  Boulogne,  Douvres  ou 
Calais,  1 13.  • —  Recommande  Ma- 
rie Stuart  à  La  Motbe-Fénelon, 
1 1 3.  —  Fait  part  à  Philippe  II  de 
ia  Saint- Barthélémy,  1 13.  — Juge- 
ment qu'elle  porte  sur  la  politique 
espagnole,  1 1  /i.  —  Voudrait  la  fille 
atnée  de  Philippe  II  pour  le  duc 
d'Anjou,  11^.  —  Justifie  la  Saint- 
Barthélémy,  iiA.  —  Propose  au 
duc  de  Florence  de  s'entendre 
directement  avec  lui  pour  la  suçons- 
sion  des  Médicis,  iiA.  —  Empê- 
chée par  la  Saint-Barthélémy  d'en- 
voyer Montaigne  en  Espagne,  1 15. 

—  Instructions  données  à  Saint- 
Gouard  pour  l'envoi  d'une  jument 
d'Espagne,  ii5.  —  Recommande 
Julien  Sfinlurion  aux  Seigneui^ 
de  (iénes,  ii5.  —  Sollicite  du 
pape  l'abbaye  de  Saint-Benoft- sur- 
Loire  pour  Claude  Sublet,  sieur 
de  Saint-Ëticnne,  précepteur  de 
ses  filles ,  11 6.  —  Dément  les 
bruits  semés  par  Manegre  contre 
Monluc ,  évèque  de  Valence ,   1 1 6. 

—  Prie  Monluc  de  se  tenir  as- 
suré de  la  bonne  grâce  du  Roi, 
117.  —  S'excuse  sur  la  Saint-Bar- 
tltélemy  de  n'avoir  pas  écrit  au  duc 
de  Longueville  ,117.  —  Propose  de 
nouveau  une  entrevue  à  la  reine 
Elisabeth,  117.  —  Prie  La  Mothe- 
Fénelon  d'aplanir  les  difiicultés 
pour  le  mariage  du  duc  d'Alençon , 

117.  —  Se  loue  de  Walsingham, 

118.  —  A  pourvu  à  sa  sûrelé, 
118.  —  Il  ne  s'esl  ému  que  pour 
la  prise  de  Briquemault,  118.  — 


Fait  part  à  La  Motbe-Fénelon  du 
contenu  des  papiers  trouvés  chez 
Coligny  après  sa  mort,  qui  dé- 
montrent son  hostilité  contre los  An- 
glais, 118.  —  Les  a  communiqués  à 
Walsingham  ,118.  —  Le  prie  d'en 
parier  à  Elisabeth,  118;  —  de 
lui  écrire  ce  qu'elle  pense  de  la 
conspiration  de  l'amiral  dont  il 
lui  a  fait  part,  119.  —  Instructions 
qu'elle  donne  à  Philippe  Strozzi 
pour  la  flotte  qu'il  commande  ,119. 

—  Lui  annonce  un  secours  d'ar- 
gent, 119.  —  Témoigne  à  La 
Molhe  -  Féneloii  toute  la  confiance 
qu'elle  a  dans  la  réussite  du  ma- 
riage du  duc  d'Alençon  avec  Elisa- 
beth ,  1 90.  —  Réclame  de  nonveau 
une  entrevue,  lao.  —  Sa  lettre  à 
Schomberg  pour  les  négociations 
qu'il  poursuit  en  Allemagne,  iso. 

—  L'invite  à  traiter  avec  les  princes 
de  la  Germanie,  sans  tenir  compte 
de  ia  Saint-Barthéiemy  et  de  la 
mauvaise  interprétation  qui  y  a  été 
donnée,  lao,  191.  —  Fait  à  La 
Mothe-Fénebn  le  récit  de  son  en- 
tretien avec  W'abingfaam,  isa, 
133,  126.  —  Annonce  à  La 
Mothc  que  ceux  de  la  Rochelle 
sont  prêts  à  se  soumettre,  19&. — 
Plaide  la  cause  du  duc  d'Alençon 
pour  l'obtention  du  coMenftcaaent 
d'Elisabeth  i  son  mariage,  la^ — 
Communique  à  Walsingbani  une 
lettre  de  Coligny  trouvée  après  sa 
mort,  196.  —  Prie  La  M«tbe  de 
requérir  rextradition  de  Mont- 
gon>cry,  196.  —  Consent  à  la 
vente  de  ses  biens,  196.  —  Remer- 
cie le  duc  de  i^'lorenoe  de  la  lettre 
qu'il  lui  a  écrite  pour  la  iélkiler  de 
ia  Saint-fiarthélemy,  197. — Espère 
en  tirer  le  fruit  nécessaire  à  la  res- 
tauration de  la  religion,  197.  — 
Remercie  également  le  prince  de 
Toscane,  198.  —  Covi^isiente  les 
capitouls  4le  Toulouse  ée  leur  lK>n 
devoir,  198.  —  If anifesie  ses  mé- 


contentement aux  échevins  de 
Rouen  du  massacre  des  prolestants 
en  leur  ville,  199.  —  Fait  part  à  ia 
duchesse  de  Ferrarc  de  la  naissance 
de  la  fille  de  Charies^  IX,  199.  — 
Voudrait  la  voir  revenir  à  la  reli- 
gion caUioHque,  i3o.  —  Lui 
annonce  que  sa  fille  de  Nemours 
est  accouchée  d'un  fils,  i3o.  —  Se 
jastifie  vis-4-vis  de  du  Ferrier  de 
la  Saint- Barthélémy,  1 3o.  —  Lui 
énumère  ses  griefe  contre  Golign}, 
ido.  —  L^acaisc  d'avoir  conspiré 
contre  ia  personne  de  son  roi ,  1 3 1 . 
*—  Regrette  la  mort  de  certains 
protestants,  i3i.  —  Ne  veut  pas 
croire  que  Pfaitippe  II  ait  tué  sa 
fille ,  1 3 1 .  —  N'entend  pas  rompre 
avec  la  reine  Elisabeth,  i3i. — 
Prie  du  Ferrier  de  soutenir  la  can- 
didature du  duc  d'Anjou  au  trône 
de  Pologne  vis-à-vis  du  légat,  1 3 1 . 

—  Maintient  la  préséance  sur  l'Es- 
pagne, i3i.  —  Affirme  que  le 
Roi  restera  en  bonne  aaiitié  avec 
le  Grand  Seigneur,  i3i.  —  Prie 
du  Fenier  de  favoriser  de  son  mieux 
l'élection  de  Pcèsgne,  i39.  — 
L^invite  a  beaucoup  de  prudenc<.' 
avec  les  agents  du  comte  Palatin  et 
du  duc  de  Saxe^  1^.  —  Annonce 
la  âaûitr Barthélémy  à  Philippe  II . 
i33.  --  S'sfipiBudit  èeê  sucoès  du 
doc  d^Albe,  1 3/i,  —  N'approuve  pas 
néanmoins  le  traitement  favorable 
qu'il  a  fait  au  conte  Ludovic  de  Nas- 
sau, i36.  —  Remercie  le  Roi  Ca- 
tfaoliqœ  d^avoir  laissé  viûter  les 
Iniantes  par  Montaigne,  tJâ.  — 
S'appJLaiiditaiiprèa  ém  pape  4e  Theu- 
rease  «iluatioo  du  la  France,  i3â. 

—  Sollicite  Painolutioa  «pour  k  roi 
de  Navarre,  i3â.  ^-  La  aotticite 
égaleaMflt  ^our  «a  fiUe  Margue- 
rile  et  po«r  le  prince  et  la  prinoesse 
de  Gondé,  ii5.  --  Fait  paii  à 
Li  Mothe^dMhtt  de  la  réponse 
d^ÉlMbeftb  fOQT  fentrevue,  435. 
-^  .^>Mm  ma  ipand-duc  de 
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Florence  au  sujet  de  la  succès- 
lion     des    Médias,     i35,    i36. 

—  Accuse  réception  au  maréchal 
DamvUle  de  ses  lettres,  137.  — 
Revient  sur  le  projet  d^une  entre- 
vue avec  Elisabeth,  137.  —  Entre- 
tient La  Mothe-Fénelon  du  choix 
des  compères  et  commères  pour  sa 
petite-fille,  137.  —  Désire  qu'Eli- 
sabeth se  fasse  représenter  par  un 
grand  personnage  ,137.  —  Amionce 
à  La  Mothe-Fénelon  que  le  Roi  fera 
punir  les  meurtres  commis  après  la 
Saint  -  Barthélémy  dans  certaines 
villes ,  1 38.  —  Fera  pourvoir  à  la 
sûreté  des  marchands  anglais,  i38. 

—  luvile  le  cardinal  Ursin  à  ne  pas 
venir,  .i38.  —  Annonce  à  Phi- 
lippe II  la  naissance  de  sa  petite- 
fille  ,139.  —  En  lait  part  à  la  reine 
d'Espagne,  i4o.  — EnvoieM.de 
Moncal  visiter  le  maréchal  Damviile, 
1  k  o.—  Félicite  M.  de  la  Fontaine-Go- 
dart  de  sa  mission  en  Suisse  après  la 
Saint-Barthélémy,  i  A 1 .  —  Déclare 
à  M.  de  Grantrie  que  ce  qui  est  ad- 
venu à  Paris,  le  ûh  août,  est  con- 
forme à  rintention  du  Roi  son  fils, 
i4i.  —  Ce  que  lui  écrit  M.  de 
Damviile  sur  la  disposition  des 
afibires  de  son  gouvernement ,  1  /t  1 . 

—  Rend  justice  aux  services  rendus 
par  Petrucci  durant  son  ambas- 
sade, i/t9.  —  Félicite  Schomberg 
de  la  façon  dont  il  a  usé  vi»-Â-vis  de 
rélecteur  de  Saxe,  lAa.  —  Le 
prie  de  continuer  à  faire  entendre  à 
ceux  de  par  delà  la  vérité  sur  la  Saintr 
Barthélémy,  1A9.  —  Protestations 
qu'elle  adresse  à  Grégoire  XIII,  1/1  A. 

—  Le  remercie  de  la  dispense  en- 
voyée pour  le  roi  et  la  reine  de 
Navarre,  lû/i.  —  Charge  le  duc  de 
Nevers  et  M.  de  Tavannes  de  main- 
tenir l'ordre  dans  Paris,  lUh. — 
Les  remercie  de  ce  qu'ils  y  ont  fait, 
165.  —  Accompagne  sa  fille  en 
Lorraine,  t/î5,  note.  —  Remercie 
Philippe  II  de  l'avoir  fait  visiter  par 
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le  marquis  d'Ayamont,  1/16.  — 
Entretient  le  marquis  de  Villars  de 
Tordre  à  apporter  aux  finances, 
166.  —  Complimente  Bellièvre  de 
ce  qu'il  a  obtenu  des  Ligues,  1 67. 
—  Le  remercie  d'avoir  fait  tra- 
duire en  allemand  ce  qu'il  a  dit 
aux  sieurs  des  Ligues  sur  la  Saint- 
Barthélemy,  167.  —  L'invite  à  se 
servir  de  M.  de  Vaucluse,  1A7.  — 
Prie  M.  de  Rambouillet  de  passer 
par  Ferrare,  1^7. —  Annonce  à 
M.  de  Saint-Gouard  le  départ  du 
marquis  d'Ayamont,  168.  —  Prie 
le  Saint-Père  de  vouloir  bien 
accueillir  M.  de  Duras  lui  appor- 
tant la  soumission  du  roi  de  Na- 
varre, ikg.  —  Compte  sur  le 
baptême  de  sa  petite-fille  pour  re- 
nouer bonne  amitié  avec  Elisabeth , 
169.  —  Invite  La  Mothe  àinidsler 
pour  le  mariage  du  duc  d'Alençon , 
i^9«  —  ^  tenter  de  faire  rentrer 
les  réfugiés  français,  1/19.  — 
Lettre  de  condoléance  qu'elle  écrit 
à  Renée  de  Ferrare  pour  la  mort 
de  sa  belle-fille,  1 5o.  —  Se  reporte 
à  une  lettre  de  Charles  IX  pour  le 
fait  du  légat  Ursin,  i5o,  note.  — 
S'applaudit  de  ce  que  Bellièvre  est 
arrivé  à  temps  pour  assister  à  la 
diète  de  Bade,  i5i.  —  Écrit  à 
Matignon  au  sujet  de  la  confisca- 
cation  des  biens  du  sieur  de  Lo- 
railles  accordée  à  Marguerite 
Grecque,  i5i.  —  Désire  que  Lo- 
railles  soit  pris  et  puni,  i5i.  — 
Entretient  Bellièvre  d'un  emprunt 
pour  son  fils  le  roi  de  Pologne, 
i5a.  —  Repousse  la  proposition 
que  lui  fait  le  cardinal  Ursin  de 
coopérer  à  la  destruction  de  Genève , 
1 53.  —  Écrit  à  du  Ferrier  à  l'oc- 
casion de  peries  qu'elle  désire 
acquérir,  1 53.  —  Annonce  à  Dam- 
viile le  départ  du  duc  d'Anjou  pour 
la  Rochelle,  i5â.  —  Le  prie  de 
bien  veiller  sur  son  gouvernement, 
%bà;  —  de  laisser  partir  M.  de 


Bellièvre,  i5/i.  —  Lettre  de  con- 
doléance qu'elle  adresse  à  la  reint 
d'Espagne  à  l'occasion  de  la  mor 
de  sa  belle- 8<Bur,  i5â.  —  Fait  pari 
à  Bellièvre  de  ce  qui  s'est  pass^ 
en  Bresse,  i56.  —  En  désa- 
voue la  responsabilité,  i5&.  — 
Demande  au  pape  Tabbaye  de  Glai- 
rac  pour  le  chevalier  d'Angoaléme, 
1 55.  —  Complimente  Bellièvre  des 
concessions  qu'il  a  obteniies  en 
Suisse ,  1 56.  —  Accuse  i  du  Ferrier 
réception  de  ses  lettres,  i56.  — 
Impatiente  de  la  venue  du  comte  de 
Wolcester,  157.  —  Voudrait  re- 
nouer avec  lui  le  propos  de  mariage 
du  duc  d'Alençon,  dont  elle  fidtle 
portrait,  157.  — Prie  Bellièvre  de 
faire  marcher  la  levée  des  Suisses, 
1 58.  —  Entretient  le  duc  d'Anjoo 
du  mariage  de  la  fille  de  M.  de 
Monchy,  1 58.  —  N*y  pense  plus  ' 
pour  M.  de  liancourt,  iSg.  — 
Recommande  au  duc  de  Florenoe 
Ferrand  Vitelli,  iSg,  —  Ne  peut 
secourir  Damviile  d^argent,    160. 

—  Prie  M.  de  Cessé  d'empêcher 
que  ses  fils  ne  se  hasardent  trop  ao 
siège  de  la  Rochelle,  160.  —  Pn>- 
teste  de  sa  sincérité  envers  Hisa- 
beth,  160.  —  Prévient  le  marécfad 
de  Cossé  que  ce  qui  a  été  pris  à  la 
Bastille  pour  le  baptême  de  sa 
petite-fille   y   a   été  remis,  tôt. 

—  Voudrait  le  voir  auprès  do 
duc  d'Alençon,  16s.  —  Prévient 
du  Ferrier  que  le  Roi  r^Kmd 
à  ses  lettres,  169.  —  Le  prie 
de  fahre  tenir  une  lettre  de  change 
à  l'évéque  de  Valence,  i6s.  — 
Invite  le  duc  d'Anjou  à  donner  i 
M.  de  Mandelot  une  compagnie 
de  gendarmes,  i63.  —  Prie 
La  Mothe-Fénelon  d'insister  auprès 
d'Elisabeth  pour  TaccompliaBemeiil 
sincère  du  dernier  traité ,  i6&.  — 
Cest  Walsiogham  qui  lui  a  cooseiflé 
d'en  écrire    à  sa  maîtresse,  i6&. 

—  Félicite  Saint-Gooard  de  sa  pni- 
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(lence,  166.  —  Sa  lettre  à  la  reine 
Éiisabelb,  i65.  —  Prie  le  duc  de 
Montpensier  de  servir  de  père  à  ses 
fils ,  1 66.  —  Remercie  le  duc  de  Ne- 
vers  des  nouvelles  qu^il  lui  a  données 
de  ses  fils,  166.  —  Remercie  le  duc 
de  Montpensier  de  sa  délibération 
d'aller  trouver  le  duc  d'Anjou,  166. 

—  Lui  envoie  M.  de  Lansac,  167. 

—  Prie  La  Mothe  de  donner  à  la 
reine  Élisabetb  Tcxplication  de  la 
lettre  de  Charles  IX,  167.  —  An- 
nonce à  Damville  Penvoi  de  Saint- 
Sulpice,  167.  —  Invite  Matignon 
à  empêcher  toute  descente  des 
Huguenots    en    Normandie,    168. 

—  Complimente  le  duc  de  Mont- 
pensier sur  ce  qu'il  a  fait  en  son 
gouvernement,  168.  —  Prie  du 
Ferrier  do  lui  mander  nouvelles  de 
révoque  de  Valence,  168;  —  d'a- 
dresser audit  évéque  des  lettres  par 
la  voie  de  Venise,  169.  —  L'a- 
vise de  ce  que  le  Roi  mande  â 
i'évèque  de  Dax,  170.  —  Pré- 
vient l'évéque  de  Valence  que 
l'Empereur  a  gagné  par  présents 
le  Laski,  170.  —  L'invite  à  le  faire 
reprendœ  par  une  femme,  1 70  ;  — 
à  souvent  écrire,  170.  —  Compte 
sur  l'effet  produit  en  Pologne 
par  les  déclarations  traduites  en 
latin  que  du  Ferrier  y  a  en- 
voyées, 171,  note.  —  Espère  que 
les  llocheliois  se  soumettront  bien- 
tôt,  171,  note.  —  S'en  réfère  dans 
inie  lettre  à  du  Ferrier  à  celle  de 
Charles  IX,  171.  —  Recommande 
au  président  de  Thou  le  procès  du 
sieur  du  Molay,  171.  —  Accuse  ré- 
ception do  ses  lettres  à  La  Mothe- 
Fénelon,  173.  —  En  a  adressé  le 
double  au  duc  d'Anjou,  17a.  — 
Avertit  le  duc  d'Anjou  des  prépa- 
ratifs de  Monlgomory,  178.  — 
Lui  demande  s'il  a  reçu  la  visite  de 
Languillior,  17.3.  —  Va  trouver  le 
Roi  son  fils  à  Saint-Léger,  178.  — 
Assure  le  duc  d'Anjou  qu'il  recevra 


prochainement  un  secours  d'ar- 
gent, 178.  —  Prie  M.  de  Bellièvre 
de  porter  la  levée  des  Suisses  de  la 
garde  du  Roi  de  800  à  j  ,soo  ,17^. 

—  Prie  Damville  de  persévérer 
dans  sa  bonne  volonté,  17/ï.  —  A 
reçu  des  nouvelles  du  duc  de  Mont- 
pensier, 17  6.  —  L'invite  à  modé- 
rer l'ardeur  de  ses  fils  et  à  veiller 
sur  eux,  176.  —  Renouvelle  à 
M.  de  Cordes  les  instructions  que 
lui  a  données  Charles  IX,  175.  — 
Recommande  au  président  de  Thou 
le  procès  du  vicomte  de  Venaiz, 
175.  —  S'inquiète  de  la  contra- 
diction des  lettres  de  La  Mothe-Fé- 
nelon  au  sujet  des  intentions  de 
la  reine  Elisabeth,  176.  —  Craint 
son  intervention  secrète  en  faveur 
de  la  Rochelle,  176.  —  Invite  La 
Mothe  à  poursuivre  les  propos  de 
mariage  du  duc  d'Alençon ,  176.  — 
Ce  mariage  lui  conciliera  les  princes 
de  la  Germanie,  176.  —  Invite 
Matignon  à  un  redoublement  de 
surveillance,  176.  —  Regrette  de 
ne  pouvoir  accorder  à  M.  de  San- 
sac  l'abbaye  de  la  No  vaille,   177. 

—  Recommande  M.  Dation  au  duc 
d'Anjou  pour  en  faire  le  gouverneur 
du  vicomte  de  Curson,  177.  — 
Enjoint  au  président  de  Tbou  d'é- 
viter tontes  difficultés  pour  la  créa- 
tion d'une  charge  de  maître  des 
requêtes,  178.  —  Prescrite  Bel- 
lièvre  de  faire  marcher  la  levée  des 
Suisses,  178.  —  Exprime  au  duc 
de  Nevers  le  regret  qu'elle  a  de  la 
mort  du  duc  d'Aïunale,  180.  — 
Entretient  le  duc  d'Anjou  de  ce  que 
lui  a  dit  Ta  vannes  au  sujet  de  la 
Rochelle,  180.  —  Se  défie  de  La 
Noue,  180.  —  Conseils  donnés  par 
Tavannes  transmis  par  elle  au  duc 
d'Anjou,  180.  —  Lui  annonce 
l'accouchement  de  la  duchesse  de 
Nevers,  181.  —  Va  à  Fontaine- 
bleau, 181.  —  Complimente 
Bellièvre  et  lui  promet  sa  protec- 


tion, 181.  —  Invite  La  Mothe- 
Fénelon  à  reconforter  les  assié- 
gés de  Lislebourg,  181.  —  Lui  an- 
nonce l'arrivée  de  Vérac,  189.  — 
Lui  prescrit  de  veiller  sur  les  affaires 
d'Ecosse,  18a.  —  Invite  Bellièvre 
à  déjouer  toutes  les  menées  qui  se 
font  en  Suisse,  18a.  —  Charge  du 
Ferrier  d'un  paquet  pour  M"*  de 
Randan,  189.  —  Supplie  Mont- 
pensier d'empêcher  ses  fils  de  trop 
se  hasarder  au  siège  de  la  Rochelle , 
i83.  —  Avertit  Matignon  des 
craintes  que  lui  inspire  Montgo- 
mery,  i83.  —  Reconunande  à 
M.  de  Gordes  de  bien  veiller  sur 
son  gouvernement ,  1 8/i. —  Annonce 
au  duc  d'Anjou  la  blessure  de  son 
frère  à  la  chasse,  186.  —  En  fait 
part  au  duc  de  Savoie,  i85. — S'ap- 
plaudit de  l'arrivée  de  la  levée  des 
Suisses,  i85.  — Espère  la  bonne 
issue  du  siège  de  la  Rochelle, 
i85.  —  Remercie  Damville  de 
ce  qu'il  mande  de  la  situation  du 
Languedoc,  186.  —  Regrette 
les  pertes  faites  au  siège  de 
SoDunières,  186.  —  Prie  Dam- 
ville de  s'aider  de  ce  que  doit  four- 
nir le  Languedoc,  186.  —  Fait 
connaître  au  duc  d'Anjou  en  quels 
termes  est  le  mariage  du  duc  d'A- 
lençon, 186.  —  Fait  part  â  La 
Mothe  -  Fénelon  d'un  entretien 
qu'elle  a  eu  avec  Walsingham  au 
sujet  de  ce  mariage,  189.  — 
Se  refuse  à  une  entrevue  avant 
l'acceptation  des  articles  du  con- 
trat, 189.  —  Fait  le  portrait  de 
son  fils,  190.  —  Fait  l'éloge  de 
Charles  IX,  190.  —  Se  plaint  du 
traitement  fait  à  Vérac,  191.  — 
Promet  de  tenir  secrètes  les  con- 
ditions du  mariage  du  duc  d'Alen- 
çon, 191.  —  Audience  accordée 
à  Walsingham,  199.  —  Désire 
la  aoumiflsioo  de  la  Rochelle, 
199.  —  Ses  réponses  aux  re- 
montrances de  Walsingham,  198, 
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note.  —  Sa  lettre  n  Lb  Molhe  pour 
acconipa(jnei'  celle  de  Charles  IX, 
193.  -  Reproche  à  Walsîngham 
Tarrestation  de  Vérac  allant  on 
Ecosse,  iy3 ,  note.  —  Se  plaint  à 
Saint-Gouard  d'être  accusée  do 
nuire  nux  intért*ts  du  roi  d'Es- 
pagne, 19 A.  —  Acctisc  réception 
au  duc  d'Anjou  de  sa  lettre,  19/î. 
-: —  Le  prie  de  nJénager  sa  per- 
sonne au  sièg<?  de  la  Bochetle, 
iq5.  —  L'invite  à  ot>éir  aux 
instructions  du  Roi  son  frère,  196. 

—  Enjoint  à  M.  de  Gordes 
d'empêcher  le  passage  des  proles- 
tants fugitifs  qui  renient  gagner  le 
Dauphiné,  196.  —  Prévient  le  duc 
d'Anjou  des  projets  de  Montgo- 
merj,  1 97.  —  Lui  communique  les 
nouvelles  venues  d'Espagne,  197. 

—  Lui  écrit  qu'elle  a  fait  ré- 
pandre par  Schomberg  le  bruit  que 
Philippe  II  veut  faire  tuer  le  prince 
d'Orange,  197.  —  S'inquiète  du 
mariage  du  roi  de  Hongrie  avec  la 
reine  Elisabeth,  197.  —  Attend 
toujours  la  nouvelle  de  la  prise  de 
la  Roclielie,  198.  —  La  voudrait 
avec  peu  de  pertes  d'hommes,  198. 

—  Annonce  à  du  Ferrier  qu'il  sera 
satisfait  de  l'arriéré  de  sa  charge, 
199.  —  lûvite  Gordes  à  surveiller 
son  gouvernement,  199.  —  AverUl 
Damvillc  de  la  situation  de  la  Ro- 
chelle, 199.  —  Recommande  ses 
enfants  au  duc  de  Monlpensier,  doo. 

—  Très  fflchée  de  la  blessure  de 
M.  de  Ne  vers ,  aoo.  —  C<Mnplimente 
M.  de  Cessé,  aoo.  —  Donne  de 
nonvelles  instructions  à  M.  de 
Gordes,  200.  —  Remerrie  le  duc 
de  Nevers  des  nouvelles  (|n'il  loi  a 
données  de  la  flotte  de  Montgo- 
mery,  909.  —  Lui  fait  paK  du 
tour  joué  par  ceux  du  Béam  à 
M.  de  Gramont,  910.  —  Annonce 
à  La  Mothc-Fénelon  le  départ  pour 
Londres  de  Walsingham  bien  édi- 
fié wr  leurs  intentions,  911.  — 
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Présents  qu'elle  lui  adonnés,  m. 

—  Compte  sur  lui  pour  mener  à 
bonne  fin  le  mariage  du  duc 
d'Alençon  ,911.  —  Heureuse  de 
la  prise  de  Somuiières,  911.  — 
Prie  le  duc  d'Anjou  de  faire  prendre 
par  celui  qui  commandera  la  com- 
pagnie du  sieur  Gosseius  les  en- 
seignes qu'il  avait  commandées, 
9iî>.  —  Se  plaint  é  du  Ferrieî'de 
l'opiniâtreté  des  protestants  re- 
belles, 9i'>.  —  L'avertit  de  la 
letire  qu'il  recevra  pour  le  payement 
de  Mahamut,  si 9.  —  Le  prie 
d'avertir  l'évitkiue  de  Dax  de  ce 
qu'il  a  négocié  avec  ledit  Maha- 
mut ,  919.  —  Recommande  è  M.  de 
Gordes  de  maintenir  l'ordre  en  son 
gouvernement,  900.  —  Remercie 
le  président  de  Thou  du  soin  qu'il 
apporte  à  ses  aflaires,  901.  — 
S'applaudit  de  ce  que  le  Roi  son 
fils  a  pu  réconcilier  les  Vénitiens  et 
le  Grand  Seigneur,  901.  —  Attend 
réponse  de  du  Ferrier  pour  le  pa- 
quet envoyé  à  M*  de  Randan, 
901.  —  A  communiqué  au  Roi  son 
fils  l'entretien  que  Schomberg  a  eu 
avec  Ludovic  de  Nasaau,  909.  — 

—  A  vu  ce  qui  s'est  paasé  entre 
Schomberg  et  le  Landgrave  de 
Hcsse,  9o3.  —  Permet  au  docteur 
Hotman  de  vendre  ses  biens,  ^ok, 

—  Prie  Matignon  de  surveiller 
Montgomôry,  906.  —  Ne  peut 
gratiner  Schomberg  sur  la  recette 
de  Bourgogne ,  9  06.  —  A  entendu 
de  Valentin  Dale ,  le  nouvel  ambas- 
sadeur d'Angleterre,  le  désir  qu'a 
Elisabeth  de  continuer  leurs  bonnes 
relations  d'amitié,  206.  —  Se 
lou"»  de  Walsingham  son  prédé- 
cesseur, 206.  —  Recommandi^  à 
M.  de  Gordes  le  service  du  Roi  son 
fils,  907.  —  Annonce  au  duc  de 
Mototpensier  l'arrivée  de  la  flotte 
de  Montgomory,  907.  —  Avertit 
les  échevins  de  Nantes  de  la  venue 
de  cette  flotte,   908.  —   Renou- 


velle à  Éltaabelh  IVilréme  désir 
du  duc  d*AleiiçoD  de  répouter, 
908.  —  DenuHide  pour  hd  une 
entrevue  après  k  priae  de  la 
Rochelle,  to8.  —  Aonooee  à 
Schomberg  Penvei  du  docteur  Cris- 
pinus  vers  la  douairière  de  Bnuis- 
wick,  9oà.  —  Lui  rappelle  tout  ce 
que  Charles  IX  •  frit  eo  faveur  de 
la  veuve  de  Coiigny,  90&.  —  Ne 
peut  faire  ee  que  le  Landgrave  loi 
demande  pour  les  enfants  de  Co- 
ligny,  908.  —  Becommaiiés  à 
M.  de  Thou  les  intéhéis  de  Sd|HOD 
Sardini,  910.  —  Se  féKeite  de  b 
paix  conclue  entre  les  VénHîeas 
et  te  Turc,  91 3.  —  Avertit  le  pré- 
sident de  Thou  de  fa  permiittoD 
donnée  k  l'évéqne  de  Mftooii  de  faire 
une  coupe  de  bois,  a  1 3.  —  Eiprime 
à  Mattvissière  fa  part  qu^elie  prend 
à  la  mort  de  son  firère^  91 3.  — 
Poursuivra  la  punition  de  son  meur- 
trier, 91 4.  —  Lui  fera  donner  le 
château  de  son  frère,  ai 4.  — 
Pourvoira  son  autre  fràre  de  l'ab- 
baye de  CuBsy,  91 4.  —  S*ap^u- 
dit  du  bon  devoir  fait  {mt  les  a<Mls 
au  siège  de  la  Rochelle,  ii5.  -:- 
Prie  le  duc  de  Nevers  de  loi  don- 
ner souvent  des  nouvelles  de  ses 
enfants,  91 5.  —  Ecrit  à  M.  de 
Tlmu  au  siqet  de  troobles  sur- 
venus à  Ghàteaudou,  ai&.  — 
Espère  que  la  sounnanoa  de  fa 
Rochelle  pacifiera  lout^  ai 4.  — 
Sa  lettre  à  M.  de  Gordea,  91&.  — 
Demande  à  du  Fenier  des  nou- 
velles de  la  Pologne^  ai 5.  —  Ap- 
prouve la  résolution  du  doc  de 
Montpensier  de  se  rendre  dans  son 
gouvertiement ,  9 1 6.  < —  Le  fait  ac- 
compagner par  M.  de  Gëav^y 
qu'elle  promet  de  récompenser, 
91 5.  —  Gompliniente  le  dne  de 
Montpensier  de  fa  oafaaance  de  son 
petit-fib,  916.  —  Aoraaa  à  Mati- 
gnon réception  de  set  faMKs^  -atë. 
—  Lui  recommande  vm»  yngÊêute 
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surveillance,  a  16.  —  A  vu  la  leltro 
écrite  par  de  Thou  au  Roi  son  fils, 
a  16.    —   Annonce  à  du    Ferrier 
que  le  Roi  usera  de  la  force  pour 
réduire   ses  sujets,  a  16.  —  Pré- 
viftDt  Malignon  que  ses  compa|jnies 
seront  payées,  317.  —  Fait  part  à 
U  Mothe-Fénelon  de  rélection  du 
duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne, 
917.  —  Espère  qu'elle  servira  au 
mariage  du  duc  d'Alençon ,  517.  — 
Interroge  Schomberg  sur  l'impres- 
sion   produite  en  Allemagne   par 
celle  élection,  a  18,  219.  —  Dé- 
sire savoir  de  lui  si  le  passage  par 
l'Allemagne  ne  sera  pas  interdit  au 
duc   d'Anjou,    919.   —    Prévient 
M.   de   Gordes    qu'on    lui   envoie 
M.  Dourches  pour  s'en  servir,  919. 
—   Écrit  à  Malignon  qu'elle    n'a 
point  ou  connaissance  de  l'impos- 
ture dont  il  l'entretient,  319.  — 
Lui  renouvelle  son  estime,  aao.  — 
Prévient   La    Mothe-Fénelon   des 
menées  de   Montgomery   en    An- 
gleterre,   aao.   —    En   avertit   le 
duc  d'Anjou,  aao.  —  S'occupe  de 
réaliser   la  somme  offerte  par   le 
clergé,  aa^.  —  Répond  au  cardinal 
de   Lorraine  qu'il   ne   sortira  pas 
tant  d'argent  pour  l'élection  de  Po- 
logne qu'il    en    est  sorti   pour  la 
guerre  d'Ecosse,  9îi5.  —  Evalue  ce 
qu'en  rapportera  le  trafic,  aao.  — 
Expose  les  raisons  qui  détf»rminent 
le  duc  d'Alençon  à  aller  en  Angle- 
terre sans  crainte   de  la  défaveur 
qui  en  pourra  résultor,  en  cas  que 
le  mariage  ne  s'ensuive  pas,  nai, 
a 2 '2.  —  Le  Roi  son  fils  et  elle  y 
consentent,  'îaa.  —  A  fait  parvenir 
au  duc  son  fils  les  lettres  qu'Elisabeth 
lui  a  écrites,  9-î3.  —  Fait  part  h  la 
reine  dWn^jleterre  de  l'élection  du 
dur  d'Anjou  au  trône  de  Pologne, 
93.3.  —  Annonce  à  Damville  l'in- 
tention de  Charles   IX   d'accorder 
l'évèché  d'Agdo  à  celui  qu'il  dési- 
gnera, 3  3  3.  —  Lui  mande  l'élec- 


lion  de  Pologne,  9 a 4.  —  Fera  ce 
qu'elle  pourra   pour  le  payement 
des  pepsions  du  duc  de  .Montpen- 
sier,  9 a 6.   —   Est  persuadée  de 
la    satisfaction   que  lui  a    causée 
l'élection   de   Pologne,    a  a  6.    — 
Invite  le  duc  d'Anjou  à  se  méfier 
du  jésuite  Aymont  qui  répand  de 
mauvais    bruits,     aa5.    —     Lui 
parle    du   désir    que  le    duc    de 
Nevers  a  de  le  suivre  en  Pologne , 
9  9  5.  —  Ne  lui  conseille  pas  d'em- 
mener le  duc  de  Guise,  esprit  trop 
brouillon,  aaS.  —  L'invite  à  bien 
%  remercier  Dieu  de  so^  élection  au 
trône  de  Pologne,  996.  —  Le  prie 
d'obéir  aux  intentions  du  Roi  son 
frère,  après  être  entré  dans  la  Ro- 
chelle, 937.  —  De  ne  plus  mettre 
dans  les  lettres  qu'il  lui  écrit,  servi- 
teur,  937.   —  Demande  à  Renée 
de  Ferrare  la  maladrerie  de  Gisors 
pour   Loys   le    Vasseur,    338.    — 
Écrit   au  duc  d'Anjou  que  Bazin 
a  annoncé  comme  certaine  la  pu- 
blication de  son  élection  au  trône 
de  Pologne,  398.  —  Lui  fait  part 
de  la  prochaine  arrivée  des  am- 
bassadeurs polonais,  a  a 8.  —  Lui 
conseille  d'écrire  en  Pologne ,  mais 
d'attendre  pour  cela  l'arrivée  d'un 
seigneur  polonais,  339.  —  A  en- 
voyé son  chariot  au-devant  de  cet 
ambassadeur,  339.  —  Le  Roi  son 
frère    attendu,     339.    —    Invite 
le  duc  d'Anjou  à  se  faire  appeler 
roi,  939;  —  à  protester  de  son 
obéissance  envers  le  Roi  son  frère, 
929.  —  Lui  fait  part  du  mécon- 
tentement   que   son    élection    au 
trône    de    Pologne   a  causé    aux 
Guises,  ^^39.  —  En  a  annoncé  la 
nouvelle  à  tous  les  ambassadeurs, 
929.  —  Accuse  le  chiffre  de  la  dé- 
pense de  cette  élection,    339.  — 
Fait  part  à  La  Motlie-Fénelon  des 
propositions  d'intervention  soumises 
par  la  reine  d'Angleterre  pour  ra- 
mener les  sujets  du  Roi  à  l'obéis- 


sance, s3o.  —  Le  prie  dVn  savoir 
les  conditions,  a3o.  —  Promet  à 
Saint- Moris  de  récompenser  ses 
services,  33o.  —  Invile  Matignon 
à  déjouer  les  mauvais  desseins  de 
Montgomery,  aSi.  —  Charge 
M.  de  Gordes  de  tenir  tête  à 
Montbrun  et  à  Mirebel,  33 1.  — 

—  Recommande  à  Matignon  de 
veiller    sur    Montgomery,     a3i. 

—  Invite  M.  de  Gordes  i  traiter 
avec  MM.  de  Montbrun  et  de  Mi- 
rebel, a3t.  —  Dément  les  propos 
que  Philippe  II  a  fait  tenir  à  la 
reine  d'Angleterre,  a 39.  —  Croit 
à  la  mauvaise  situation  du  prince 
d'Orange  dans  les  Pays-Bas,  a3a. 

—  Ignore  ce  que  Frégose  rappor- 
tera de  Ludovic  de  Nassau,  a33. 

—  A  fait  connaître  audit  Ludovic 
toute  leur  bonne  volonté,  333.  — 
Fait  part  à  Schomberg  de  tout  ce 
qu'on  tente  pour  réduire  la  Rochelle 
pai'  force  ou  par  composition,  333. 

—  Annonce  à  du  Ferrier  que  la 
nouveUe  de  l'élection  de  Pologne 
lui  est  arrivée  avant  qu'elle  ne  soit 
parvenue  à  Venise,  a3Â.  —  Espère 
que  rien  ne  s'opposera  au  passage 
de  son  fils,   33/i.  —  Lui  envoie 
mie    lettre    du    sieur    Grimani, 
935.  —  Annonce  à  Matignon  le 
danger  auquel  le  roi  de  Pologne 
a   échappé   au  siège    de    la   Ro- 
chelle, a35.  —  Lui  fait  part  de  sa 
blessure,   a 35.  —  Entretient  La 
Mothe-Fénelon    des   propositions 
que  le  sieur  Francfaetti  lui  a  faites 
pour  assurer  la  pacification,  a 35. 
—  Lui  raconte  l'entretien  qu'elle 
a  eu  avec  ledit  capitaine,  a35.  — 
S'étonne  de  ce  que  celui-ci  lui  a 
conseillé  de  rétablir  les  prêches, 
335.  —  Se  méfie  de  ses  rapports, 
a 3 6.    —    Renseignements  qu'un 
gentilhomme  normand  lui  a  donnés 
sur  Franchelti,   a  36.  —  Sur  les 
menées  de  Montgomery  en  Angle- 
terre, a36.  —  Fait  parte  La  Moihe- 
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Fénelon  des  offres  qii^elle  lui  a 
adressées  ,287.  —  Attend  ia  réponse 
d^Élisabeth  sur  le  fait  d*une  entre- 
vue, 287.  —  Parle  i  La  Mothe 
d'une  visite  qu'elle  a  reçue  de 
Tambassadeur  Valentin  Date,  288. 

—  N*a  point  eu  de  nouvelles  du 
siège  de  Lislebourg,  288.  —  Pro- 
teste de  sa  bonne  affection  envers 
Elisabeth,  288.  —  Exprime  au 
duc  d'Anjou  le  regret  de  ne  pou- 
voir donner  la  charge  de  secré- 
taire du  Roi  à  Ruzé  son  secrétaire , 
989.  —  A  sa  recommandation 
la  Guiche  a  été  nommé  capitaine  de 
5o  hommes  d'armes,  289.  —  Lui 
envoie  une  lettre  d'Elisabeth  rela- 
tive à  l'entrevue ,  289.  —  Invite 
le  duc  de  Florence  à  croire  ce  que 
le  sieur  de  Ferais  lui  dira  de  sa 
part  ,239*  —  S'en  rapporte  à  M.  de 
Villars  pour  ce  qui  est  à  faire  en  son 
gouvernement,  a4o.  —  Prie  M.  de 
Gordes  de  continuer  ses  bons  ser- 
vices, 260.  —  Recommande  à 
Damville  l'évéque  d'Albi  qui  a  subi 
des  pertes,  2A0.  —  Annonce  à  La 
Mothe-Fénelon  qu'elle  a  tout  pré- 
paré pour  l'embarquement  des 
iSifOoo  hommes  que  le  duc  d'Anjou 
doit  emmener  en   Pologne,   2/11. 

—  Le  prie  de  rassurer  la  reine 
Élisobetij  sur  le  passage  de  ces 
troupes,  2/12;  —  de  ménager 
i'entrevue  avec  le  duc  d'Alençon, 
9/12.  —  Fait  part  aux  princes  de  la 
Germanie  de  l'élection  du  duc 
d'Anjou  au  trône  de  Pologne,  2^2. 

—  Recommande  au  président  de 
Thou  le  recouvrement  du  don  de 
cent  mille  livres,  262.  —  Instruc- 
tions qu'elle  donne  au  maitre  des 
requêtes  Viart  envoyé  en  Alle- 
magne, a  68.  —  Engage  le  Roi  son 
fils  à  retarder  son  arrivée  au  châ- 
teau (le  Madrid,  ahk,  —  Lui  fait 
connaître  los  empêchements  mis  au 
départ  du  roi  de  Pologne,  26 4.  — 
Lui  enverra  Gondi  pour  savoir  s'il 


veut  recevoir  les  ambassadeurs  po- 
lonais, ûUh.  —  Invite  le  duc  d'An- 
jou à  rassembler  les  â,ooo  soldats 
qui  doivent  le  suivre  en  Pologne, 
ûho;  —  à  se  servir  des  vaisseaux 
dont  il  dispose,  261.  —  Il  aura 
bientôt  l'édit  de  pacification, 
261.  —  Écrit  à  Danzay,  ambas- 
sadeur en  Suède,  au  sujet  du 
départ  de  son  fils  le  roi  de  Po- 
logne, 2^6.  —  Lui  annonce  la 
prochaine  arrivée  dudit  roi  à  Pa- 
ris, 26/i.  —  Recommande  à  M.  de 
Gordes  de  continuer  à  bien  faire, 
268. —  Envoie  des  blancs-seings  du 
roi  de  Pologne  au  secrétaire  d'État 
Rrulart,  266.  —  L'invite  à  faire 
partir  le  vidame  du  Mans  pour  le 
château  de  Roulogne,  266.  — En- 
tretient du  Ferrier  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  Rochelle,  266;  —  du 
voyage  de  Loub  de  la  Mirande, 
2  65;  —  de  celui  du  roi  de  Po- 
logne, a  6  5. —  Invile  de  Gordes  à 
tâcher  de  faire  accepter  par  la  no- 
blesse protestante  du  Dauphiné  les 
conditions  de  l'édit  de  pacification , 
265.  —  Remercie  Damville  de  son 
offre  d'accompagner  le  duc  d'Anjou 
en  Pologne,  266.  —  Félicite  le 
duc  de  Nemours  du  rétablissement 
de  sa  santé,  2A6.  —  Lui  annonce 
la  prochaine  arrivée  des  ambassa- 
deurs polonais,  266.  —  N'a  pas 
reçu  réponse  du  maréchal  Dam- 
ville sur  les  articles  de  la  pacifica- 
tion qu'elle  lui  a  envoyés,  266.  — 
Lui  recommande  de  faire  exécuter 
les  intentions  du  Roi,  297 ;  —  de 
recouvrer  une  somme  de  86,000 
livres,  297.  —  Entretient  du  Fer- 
rier de  divers  achats  faits  pour 
elle,  261.  —  Remercie  Gilles  de 
Noailles  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
l'élection  de  Pologne,  267.  — 
S'applaudit  du  contentement  qu'a 
le  pape  de  cette  élection,  268. 
—  En  espère  beaucoup  pour  la 
religion  catholique,  2 68.  —   Re- 


mercie les  Seigneurs  de  Venise  de 
leur  démonstration  favorable  à  cette 
élection,  268.  —  Leur  envové 
Moroâni  s'est  bien  acquitté  de 
sa  mission,  s68. —  Invite  Damville 
à  diminuer  la  dépense  des  gen:» 
de  guerre,  2 69.  —  Annonce ài  Tabbé 
de  risie  de  quelle  sorte  seront 
reçus  les  ambassadeurs  polonais, 
269.  —  S'en  remet  i  M.  de  Gordes 
sur  une  lettre  de  Charles  fX. 
269.  —  Annonce  è  La  Mothe- 
Fénelon  l'arrivée  des  ambassadeurs 
polonais,  260.  —  Rend  compte  de 
leur  réception,  260.  —  En  désigne 
deux  qui  se  sont  arrêtés  en  route, 
260.  —  Espère  qu^ils  repartiront 
satisfaits,  25o.  —  Exprime  a  Dam- 
ville le  contentement  qii*elle  a  de 
le  voir  accompagner  le  doc  d'An- 
jou en  Pologne,  261.  —  Recom- 
mande le  marquis  de  la  Chambre 
au  duc  de  Savoie,  25i.  —  So&i- 
cite  pour  son  fils  la  compagnie 
qu'il  commande,  95 1. —  Demande 
à  Philippe  II  passage  pour  le  roi 
de  Pologne  par  ses  Étals,  95t.  — 
Proteste  de  son  amitié  et  de  celle 
de  ses  fils,  959.  —  Invite  du  Fer- 
rier a  résoudre  les  aflhires  de  la 
Mirande,  959.  —  A  négocier  le 
passage  du  duc  d'Anjou  par  les 
États  Vénitiens,  252.  —  Remerâc 
le  duc  de  Mantoue  de  la  aatûCK- 
tion  qu'il  a  témoignée  de  Tâec- 
tion  du  duc  d'Anjou  au  tr6ne  de  Po- 
logne, 959.  —  Prendra  les  perles 
que  du  Ferrier  a  achetées  pour 
elle,  956.  —  Envoie  ToUigation 
d'Adjaceto,  956.  —  S'applaudit  de 
ce  que  M.  d'Humières  est  auprès 
du  duc  de  Longueville,  956.  — 
Accuse  à  M.  de  Danzay  réception 
de  ses  lettres,  956.  —  Lui  envoie 
celles  de  son  fils  au  roi  de  Dane- 
mark pour  lui  demander  passage, 
256.  —  Lui  fait  part  de  If  récep- 
tion de  l'ambassade  polonaise, 
2  55.  —  Lettre  qoe  lui  éait  la  rmne 
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Elisabeth,  956,  note.  —  Félicite 
M.  de  Gordes  de  ses  bons  services, 
a  55.  —  Remercie  le  prince  de 
Toscane  de  Tintérét  qu'il  a  pris  à 
la  maladie  du  duc  d'Âlençon,  a56. 

—  Voudrait  que  le  Grand-Duc  son 
père  pût  se  rétablir,  956.  —  Écrit 
au  duc  de  Savoie  qu'elle  lui  en- 
voie M.  de  Foix,  357.  —  Félicite 
M.  de  Thou  de  ce  que  les  lettres 
du  supplément  à  Tapanage  du  duc 
d'Anjou  ont  été  vérifiées  par  le  Par- 
lement, 357.  —  Le  prie  de  faire 
publier  la  permission  accordée  au 
duc  d'Anjou  de  faire  couper  des 
bois  de  haute  futaie  pour  recouvrer 
de  l'argent  pour  son  voyage,  958. 

—  Ecrit  à  Ferais  au  sujet  des  accu- 
sations portées  contre  M.  de  Foix, 

958.  —  Le  prie  d'insister  auprès 
du  pape  afin  qu'il  ne  refuse  plus 
de  le  recevoir,  958.  —  Ecrit  pour 
le  même  sujet  au  pape,  958.  — 
Intervient  dans  les  affaires  de  la 
Mirandc,  959.  —  Y  envoie  du 
Ferrier,  961.  —  Sa  lettre  au 
pape  en  faveur  de  la  nomination 
de  M.  de  Foix  au  cardinalat,  959. 

—  Regrette  la  mauvaise  intelligence 
survenue  entre  la  comtesse  de  la 
Mirande  et  son  beau-frère  Loys  Pico, 
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959.  —  Ecrit  à  ce  sujet  à  Loys 
Pico,  959.  —  Félicite  le  cardinal 
d'Armagnac  d'avoir  ménagé  une 
bonne  paix  avec  le  gouverneur 
d'Orange,  960.  —  Fait  visiter  le 
duc  de  Mantoue  par  M.  de  Foix, 

960.  —  Insiste  auprès  de  du 
Ferrier,  afin  qu'il  se  rende  à  la 
Mirande,  961.  —  Remercie  M. 
de  Varennes  d'avoir  facilité  le 
retour  de  Mandat,  961.  —  Com- 
plimente M.  de  Danzay,  961.  — 
S'en  remet  à  Charles  IX  pour  lui 
tracer  une  ligne  de  conduite  auprès 
du  roi  de  Danemark,  969.  —  Écrit 
au  pape  au  sujet  de  l'archevêque 
d'Embrun  ,  969.  —  Invite Tavannes 
à  veiller  sur  son  gouvernement  de 
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Bourgogne,  963.  —  Désire  le 
retour  du  maréchal  Dam  ville  dans 
le  sien,  a 63.  —  Remercie  M.  de 
Rambouillet  de  ses  bons  services 
en  Pologne,  a 6 4.  —  Exprime 
à  Damville  son  regret  du  non- 
licenciement    des    Suisses,    964. 

—  A  chargé  Mandelot  de  recou- 
vrer l'argent  pour  leur  paye,  96/j. 

—  Se  félicite  dans  une  lettre 
à  M.  de  Rambouillet  des  bonnes 
nouvelles  apportées  de  Pologne  par 
Bazin,  964.  —  Annonce  le  départ 
du  roi  de  Pologne  son  fib,  966.  — 
Demande  une  réponse  sur  le  mé- 
moire qu'elle  lui  a  remis  au  départ, 
964.  —  Annonce  â  Cliarles  IX 
la  venue  de  deux  ambassadeurs 
polonais,  965.  —  Le  prie  de  leur 
écrire  de  venir  la  rejoindre,  965. 

—  Presse  Beliièvre  de  faire  partir 
la  levée  des  six  mille  Suisses,  965. 

—  Lui  annonce  l'envoi  de  M.  de 
Hautefort,  965.  —  Regrette  que 
l'indisposition  du  duc  de  Nemours 
l'empêche  de  venir  la  voir,  966. 

—  Prévient  ChaHes  ÏX  qu'elle  va 
accompagner  le  roi  de  Pologne 
jusqu'en  Lorraine,  366.  —  Lui 
détaille  son  itinéraire,  966.  —  Lui 
annonce  l'arrivée  des  ambassadeurs 
anglais,  966.  —  Écrit  à  la  reine 
Elisabeth  qu'elle  s'est  entretenue 
avec  Randolph  au  sujet  du  traité  de 
commerce  proposé,  965.  —  Donne 
une  décharge  à  ViHequier  des 
bagues  du  roi  de  Pologne,  a68.' 

—  Invite  BeHièvre  à  prendre  ses 
précautions  en  traversant  l'Alle- 
magne, 969.  —  Fait  présent  d'une 
chaîne  d'or  à  Randolph,  968.  — 
Entretient  La  Mothe-Fénelon  de  la 
mission   de   Randolph,  367,  968. 

—  Lui  parle  de  la  bonne  impres- 
sion qu'il  a  eue  en  voyant  le  duc 
d'Alençon,  969;  —  du  traité  de 
commerce  qu^il  lui  a  proposé, 
968.  —  Se  plaint  à  Beliièvre  de 
n'avoir  nouvelles  ni  de  lui  ni  du 
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roi  de  Pologne,  970.  —  Détails 
que  lui  donne  Schomberg  sur  le 
voyage  du  roi  de  Pologne,  970, 
note.  —  Envoie  une  lettre  à  M.  de 
Rambouillet  par  l'entremise  de 
M.  de  Nozerolles,  969.  —  Lui 
annonce  la  venue  de  l'homme  du 
sieur  Bazin,  969.  —  Prévient  M.  de 
Beliièvre  de  son  arrivée  à  Reims , 
970.  —  Recommande  à  M.  de 
Thou  la  justice  de  sa  cause  à  ren- 
contre des  prétentions  du  duc  de 
Montpensier,  979.  —  Annonce 
son  retour  de  Lorraine  à  du  Fer- 
rier, 979.  —  Lui  fait  part  des 
motifs  qui  l'ont  décidée  à  donner 
.le  titre  d'ambassadeur  à  M.  de 
Foix,  979.  —  Écrit  au  duc  de 
Ferrare  au  sujet  de  la  mort  de  la 
duchesse,  971.  —  Se  joint  à 
Charles  IX  pour  recommander  à 
Damville  de  mettre  fin  aux 
troubles  du  Languedoc,  979.  — 
Offres  de  vin  de  Gascogne  qu'elle 
fait  à  la  reine  Elisabeth,  976.  — 
Craint  de  ne  pouvoir  châtier  le 
capitaine  Normand,  coupable  de 
déprédations,  976.  —  Parle  à  La 
Mothe  -  Fénelon  de  son  séjour  à 
Compiègne,  97^;  —  des  chasses 
de  Charies  IX,  976.  —  Le  prie 
de  tout  faire  pour  le  mariage  du 
duc  d'Alcnçon,  973.  —  L'invite 
à  montrer  sa  lettre  à  Elisabeth, 
973.  —  Fait  de  nouvelles  recom- 
mandations à  Damville  au  sujet  de 
la  conférence  qu'il  doit  avoir  avec 
ceux  de  la  religion,  973.  — 
Annonce  à  La  Mothe-Fénelon  la 
découverte  d'une  nouvelle  conspi- 
ration, 975.  —  Écrit  i  M.  de 
Beliièvre  au  sujet  de  l'argent  dont 
son  fils  le  roi  de  Pologne  a  besoin 
d'être  secouru,  975.  —  Remercie 
le  vidame  de  Chartres  des  preuves 
de  son  dévouement,  976.  —  En- 
voie La  Guesle  parler  de  sa  part 
au  président  de  Thon,  976.  — 
Remet  une  lettre  pour  du  Ferrier 

47 


nrtlHIftll    BATIOXAU. 


370 


aux  gens  de  M.  de  Foix,  976.  — 
Écrit  à  Philippe  II  pour  se  condou- 
loir  de  la  mort  de  la  princesse  sa 
sœur,  377.  —  Lui  recommande  ses 
petites-filles,  les  Infantes,  377.  — 
Écrit  pareille  lettre  à  la  reine  d^Es- 
pagne,  377,  278.  —  Prie  du  Fer- 
rier  d^empnintcr  deux  cent  mille 
écus  pour  son  fils  le  roi  de  Pologne , 
377.  —  Recommande  de  nouveau 
à  La  Mothc-Fénelon  la  négociation 
du  mariage  de  son  fils  d'Alençon 
avec  Elisabeth,  978.  —  Attend  le 
résultat  de  la  conférence  de  Dam- 
ville  avec  ceux  de  la  religion,  379. 

—  Prie  M.  de  Thou  de  mettre 
une  bonne  fin  à  ses  dettes,  379.  -r- 
Remerde  M.  de  Rambouillet  de  ce 
qu'il  a  fait  en  Pologne ,  379. —  L'en- 
tretient de  questions  d'argent,  380. 

—  Transmet  à  du  Ferrier  Toffre 
que  lui  a  faite  le  sieur  Avogadi*c 
d'une  place  en  Italie,  380.  —  En- 
voie pour  cela  M.  de  Montmorin, 
îi8o.  —  Le  prie  de  trouver  des 
prêteurs  à  Venise,  280.  —  De- 
mande à  M.  de  Rambouillet  des 
nouvelles  de  la  réception  du  nou- 
veau roi  de  Pologne  en  son  royaume , 
981.  —  Enirelient  La  Mothe-Fé- 
nelon  des  propos  tenus  par  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  à  Gondi  et 
des  chances  du  mariage  du  duc 
d'Alençon  avec  Elisabeth,  381.  — 
Fait  part  de  la  réclamation  d'un 
pastel  par  Velutelli  au  baron  de  la 
Garde,  282.  —  Remercie  Velu- 
telli de  ses  bons  offices  pour  la  oé- 
gocintion  du  mariage  dn  duc 
d'Alençon,  383.  —  Fait  part  à 
M.  Viart  de  ce  que  le  Roi  a  décidé 
pour  désintéresser  le  duc  Casimir, 
383.  —  Prie  Philippe  II  de  faire 
don  au  Roi  son  fils  de  la  part  à 
laquelle  il  peut  prétendre  sur  un 
prisonnier  turc,  383.  —  Remercie 
M.  de  Rambouillet  d'avoir  assisté 
aux  funéniilles  du  roi  Sigismond, 
98/1.   —  Écrit  à   Élisabeib  pour 
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la  remercier  de  sa  bonne  résolu- 
tion d'épouser  le  duc  d'Alençon, 
385.  —  Loue  le  maréchal  Dam- 
ville  de   ses  bons  services,    s 85. 

—  Lui  donne  de  meilleures  nou- 
velles de  la  santé  de  Charles  IX, 
985.  —  Prie  le  président  de  Thou 
d'expédier  des  lettres  patentes  pour 
la  vente  des  bois  de  l'abbaye  de 
Valsery,  387.  —  Annonce  à  Mati- 
gnon qu'elle  a  reçu  les  lettres  où 
il  lui  rend  compte  de  la  situation 
de  la  Normandie,  988.  —  Lui 
écrit   au    sujet    de    Montgomery, 

388.  —  Compte  sur  lui  pour  le 
prendre,  388.  —  Félicitations 
qu'elle  fait  à  M.  do  Rourdeillcs, 

389.  —  Recommando  à  M.  de 
Thou  la  veuve  de  Jacquelot,  maré- 
chal des  logb  de  la  reine  sa  fille, 
389.  —  Lui  recommande  égale- 
ment le  procès  de  Madame  de  Mar- 
tigoes,  389.  —  Répond  à  Dam- 
ville  au  sujet  des  conditions  pro- 
posées pour  pacifier  le  Languedoc, 
997.  —  Rassure  le  duc  de  Savoie 
sur  la  santé  de  Charles  IX,   397. 

—  Informe  Damviiie  de  Tabou- 
chemcnl  qui  a  eu  lieu  entre  Biron 
et  M.  de  la  Noue,  390.  —  A 
donné  ordre  d'étendre  les  instruc- 
tions données  à  Strozzi,  390.  — 
Écrit  à  M.  de  Hautefort  au  sujet 
de  la  levée  des  Suisses,  391.  — 
Ecrit  à  Damvilte  qu'elle  espère  que 
Parrivée  auprès  de  lui  de  Saint- 
Sulpice  et  de  Villeroy  lui  permet- 
tra de  traiter  de  la  paix,  391.  — 
Annonce  â  du  Ferrier  la  dernière 
conspiration  découverte  au  château 
de  Vinccnnes,  393.  —  Mande  à 
Damviiie  la  défaite  du  comte  Ludo- 
vic de  Nassau,  393.  —  Espère 
qu'elle  aidera  à  la  pacification  du 
Languedoc,  393.  —  Écrit  à  M.  de 
Hautefort  au  sujet  de  la  solde  des 
Suisses,  39/i.  —  S'en  remet  à  une 
lettre  écrite  par  Charles  IX  à  M.  de 
Bourdeilles,  396.  —  S'applaudit 


dans  une  lettre  à  La  Mothe-Féoelon 
des  bonnes  dispontiona  de  la  reine 
d'Angleterre ,  996. —  Refuse  â  ladite 
reine  la  grâce  de  La  Mole  qu'elle 
lui  a  demandée,  895.  —  Fait  pari 
au  procureur  général  La  Guede 
de  révélations  de  Ruggieri,  997. 

—  Le  prie  de  les  comoMiiiiquer  au 
président  Hennequin,  997.  —  Lui 
enjoint  d'obtenir  de  lui  la  vérité, 
997.  —  Invite  Matignon  à  ne  pas 
laisser  échapper  Montgomery,  998. 

—  Invite  le  président  de  Thou 
à  faire  expédier  les  lettres  de  provi- 
sion de  Brachet,  nomme  con- 
seiller ausi^  présidial  d'Orléans, 
3oo.  —  Écrit  à  Damviiie  qu'elle 
espère  qu'il  parviendra  i  pacifier  le 
Languedoc,  3oo.  —  Demande  à 
Matignon  ce  qu'il  espère  de  la  prise 
de  Domfront,  de  Saint*L6  et  de 
Montgomery,  3o/i.  —  Écrit  à  La 
Mothe-Fénéion,  à  l'occasion  de 
l'exécution  de  La  Mole,  3o3.  — 
Rappelle  celle  de  Norfolk ,  3o3.  — 
Voudrait  que  la  reine  Elisabeth 
s'ouvrit  à  La  Mothe  de  ce  qu'elle 
ne  veut  dire  de  bouche,  3o3.  — 
Donne  des  détails  sur  l'état  de  la 
santé  de  Charles  IX,  3o3.  —  Prie 
Matignon  de  l'informer  de  ce  qu'il 
a  pu  £ûre  au  siège  de  Domfiront, 
3o5.  —  Lui  envoie  les  nouvelles 
de  la  Guyenne,  3o5.  —  Recom- 
mande aux  écbevins  de  Rooen 
d'aider  au  recouvrement  d'nne 
somme  de  quarante  mille  livres, 
3o5,  3o6.  —  S'en  remet  dans  une 
lettre  a  du  Ferrier  à  celle  que  le 
Roi  lui  adresse,  3o6.  —  Écrit  à 
François  de  Médicis  à  l'occasion  de 
la  mort  de  son  père,  3o3.  —  Écrit 
également  à  ht  grande-duchesse  de 
Toscane,  3o3  ;  —  â  Piétro  de  Mé- 
dias, 3oô.  —  Écrit  au  duc  de  Ne- 
mours au  sujet  du  comte  de  Hesse 
fait  prisonnier,  3o6.  —  Félidte  Ma- 
tignon de  la  réduction  de  Domfront 
et  de  la   prise  de  Montgomery, 


3o8.  —  Fait  pari  au  duc  de  Fer- 
rare  de  la  mort  de  Charles  IX, 
Sog.  —  Lui  annonce  qu'elle  cal  ré- 
gente, 809.  —  Annonce  au  roi  de 
Pologne  la  mort  de  Charles  IX, 
3 1 0.  —  Conseib  qu'elle  lui  donne 
pour  Tilinéraire  de  son  retour, 
3io.  —  Joie  qu'elle  a  de  le 
revoir,  3 1 1 .  —  Voudrait  que  le 
royaume  de  Pologne  lui  demeurât 
ou  à  son  frère,  3 12.  —  Conseils 
qu'elle  lui  donne,  3ia.  —  An- 
nonce à  Matignon  la  mort  de 
Charles  IX  et  le  choix  qu'il  a  fait 
d'elle  comme  régente,  3i3.  —  Lui 
recommande  de  maintenir  Tordre 
dans  son  gouvernement  et  d'écrire 
au  roi  de  Pologne,  3i9,  3i3.  — 
Décrit  la  maladie  du  Roi,  3i3.  — 
Enjoint  à  Matignon  de  remettre  au 
s*^  de  Lavardin  la  compagnie  du 
capitaine  La  Bastille  mort  récem- 
ment, 3i3.  —  Prie  M.  de  Gué- 
méné  de  choisir  pour  guidon  de 
sa  compagnie  de  gons  d'armes  le 
s'  de  Boisdoré,  3i5.  —  Ecrit  à 
Madame  de  Guéméné  de  ne  pas 
faire  opposition  au  mariage  de  Gil- 
lette de  Quclon  avec  Bonin,  l'un  de 
ses  maîtres  de  requêtes,  3 16.  — 
Presse  M.  le  président  de  Thou  de 
faire  publier  l'édit  sur  la  création 
d'un  maître   des    requêtes,    317. 

—  Transmet  l'ordre  de  prendre 
dans  tous  les  ports  les  vaisseaux  de 
la  Meilleraie,  317.  —  Donne  des 
instructions  au  comte  de  Choisv 
au  sujet  de  la  forêt  d'Orléans,  3 1 7. 

—  Sa  lettre  au  sujet  de  la  reddi- 
tion prochaine  de  la  Rochelle, 
3i  7. 

Mkdicis  (Cosme  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Calliprine  au  sujet  du  titre  de 
grand-duc  de  Florence  qui  lui  est 
disputé  par  l'empereur  Maximilien, 
i(),  17.  —  Elle  le  prie  d'insister 
auprès  de  Pie  V,  afin  qu'il  aban- 
donne Avignon  au  duc  d'Anjou, 
17. —  Lui  recommande  François  et 
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Émilio  Boivin,  père  et  61s,  20.  — 
Lettre  qu'elle  lui  adresse  au  sujet 
de  la  succession  des  Médicis,  87. 

—  Prié  de  recommander  au  Saint- 
Père  le  chevalier  de  Seurre,  ^  1 ,  da. 

—  D'appuyer  la  candidature  du 
cardinal  de  Ferrare  à  la  papauté, 
^9,  A 3.  —  Lettres  qu'il  reçoit 
d'elle  au  sujet  du  nouveau  pape, 
/i6;  —  au  sujet  du  comte  de 
Gayasso,  46.  —  Au  sujet  des  biens 
des  Médicis  en  Italie,  U'j.  —  Re- 
mercié de  son  intervention  en  faveur 
du  comte  de  Gayasso,  itg.  —  IVé- 
venu  que  l'ambassadeur  d*£spagne 
assure  qu'il  a  cédé  Sienne  à  don  Juan 
d'Autriche,  hg,  —  L^accident  de 
Charies  IX  à  la  chasse  lui  est 
mandé,  Ag.  —  Chargé  d'intervenir 
en  faveur  de  M.  de  Seurre  pour  l'ob- 
tcntion  du  prieuré  de  Champagne , 
55,  56.  —  Difficultés  que  soulève 
son  élévation  au  titre  de  grand-duc 
de  Toscane,  68,  69.  —  Catherine 
prend  fait  et  cause  pour  lui ,  69.  — 
Est  avisé  du  mariage  de  Marguerite 
de  Valois  avec  le  prince  de  Navarre, 
'76.  —  Prié  d'intervenir  auprès 
du  pape  pour  la  dispense  néces- 
saire, 76.  —  Lettre  confidentielle 
que  Catherine  lui  adresse,  77.  — 
Prié  de  lui  envoyer  des  ouvriers 
pour  dresser  une  cassine,  78.  — 
Le  comte  de  Potilliano  lui  est  re- 
commandé, 79. —  Son  intervention 
réclamée  pour  la  dispense,  79.  — 
Catherine  lui  propose  des^entendre 
directement  avec  elle  pour  régler 
la    succession   des   Médicis,   110. 

—  Elle  lui  remontre  la  nécessité 
de  choisir  un  bon  pape,  101.  — 
Complimente  Catherine  pour  la 
Saint-Barthélémy,  137.  —  Nou- 
velle lettre  qn^elle  lui  écrit  au  sujet 
de  la  succession  des  Médicis,  i33. 

—  Ferrand  Vitelli  lui  est  recom- 
mandé, 159.  —  Prié  de  lui  faire 
restituer  son  héritage,  lôg.  — 
Prié  de  croire  ce  que  M.  de  Fe- 
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rais  lui  dira  de  la  part  de  Cathe- 
rine, a 89.  —  Triste  étal  de  sa 
santé,  956.  —  Intérêt  qu'y  prend 
Catherine,  «56.  —  La  nouvelle  de 
sa  mort  apportée  par  Horatio  del 
Monte,  807. 
Mkdicis  (François),  99,  note.  —  Fé- 
licite Catherine  à  l'occasion  de  la 
Saint-Barthélémy,  128. —  Remercié 
par  elle  de  l'intérêt  qu'il  lui  a  té- 
moigné à  l'occasion  de  la  maladie 
du  duc  d'Alençon,  256.  —  Son  ré- 
tablissement lui  est  annoncé,  a 56. 

—  Catherine  souhaite  qu'il  en  soit 
de  même  pour  le  grand-duc  son 
père,  dont  la  santé  est  très  com- 
promise, 356.  —  Compliments  de 
condoléance  qu'elle  lui  adresse  à 
l'occasion  de  la  mort  de  son  père, 
807.  —  Eloge  qu'elle  en  fait,  956. 

—  N'a  osé  en  faire  part  au  Roi  son 
fils,  si  malade  lui-même,  206. 

MéDiGis  (L'archevêque  Julien  de), 
recommandé  par  Catherine  au  duc 
de  Ferrare,  99. 

MéDicis  (Piétro  de).  Lettre  que  lui 
adresse  Catherine  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Cosme  de  Médicis,  807. 

Mkdicis  (Succession  de  la  maison  db), 
83,  iï5,  110,  i83. 

Médita  Cbli.  Sa  fille  promise  au  fils 
du  prince  d'Orange,  198,  note.  — 
Son  voyage  dans  les  Flandres,  98. 

Melu5,  j88. 

Mbndose,  io5. 

Metz.  Rien  de  changé  ù  l'étal  des  pro- 
testants de  Metz,  /io,  5a. —  Préten- 
tions sur  Metz  de  l'empereur  Maxi- 
milien, 120,  note.  —  Meurtres 
commis  à  Metz,  1^8. 

MézièREs,  18. 

Milan,  8,  note;  i48,  note. 

MiRANDB  (La  comtesse  de  la).  Ses  dé- 
mêlés avec  Loys  Pico,  18A,  note. 

—  Affaires  qui  la  concernent  re- 
commandées par  Catherine  et 
Charles  IX à  du  Ferrier,  959,  note. 

MiRANDB  (Louis  DE  la),  909. 

Mirardb  (La  ville  de  la),  959,  note. 

47. 


/ 
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MiKAiTDE  (Les  affaires  de  la),  confiées 
à  du  Ferner,  95a. 

Mibbbel(M.  de),  mis  sous  la  surveil- 
lance de  M.  de  Gordes,  aSi. 

Mole  (La).  Propositions  quMl  soumet 
à  la  reine  Elisabeth  ,186,  note.  — 
Emprisonné  et  mis  entre  les  mains 
du  Parlement,  a 9a,  note.  — 
Figures  de  cire  trouvées  à  son 
logis,  395.  —  Intervention  de  la 
reine  Elisabeth  en  sa  faveur,  a95. 

—  Joie  du  roi  de  Pologne  en  appre- 
nant son  arrestation,  396,  note. 

—  Refus  de  sa  grâce  par  Cathe- 
rine à  Elisabeth,  «96.  —  Ques- 
tions faites  sur  lui  à  Cosme  Rug- 
gieri,  396,  note.  —  Sa  grâce  de- 
mandée par  le  duc  d'Alençon ,  3o3 , 
note.  —  Son  supplice,  3o&,  note. 

MoNGiL  (L^avocat  général  m),  envoyé 
par  Catherine  auprès  du  maréchal 
Damville,  i&o. 

MoncBAux,  1,  9,  3, 17,  5a,  53,  56, 
55,  56,  1^5,  note;  999,  93o, 
958,  360. 

MoKCHT  (M***  de).  Projets  de  mariage 
pour  elle,  i58.  —  Sa  filiation, 
i58,  note. 

MoiidOocbt.  Dénonce  à  Charles  IX  la 
mauvaise  volonté  des  Espagnols, 
ûShf  note.  —  Lui  annonce  la  dé- 
faite du  comte  Ludovic  de  Nassau , 
393,  note. 

Moudragoh  (Le  s'  de),  186. 

Mo:kLuc,  évéque  de  Valence.  Désaveu 
quelui  adresse  Catherine  des  propos 
de  Manègre,  116.  —  Assuré  du 
bon  vouloir  de  Charles  IX,  1 1 7. — 
Une  lettre  de  change  lui  est  en- 
voyée par  Catherine  à  Cracovie, 
169.  —  Lettre  écrite  par  elle  â 
du  Ferrier  à  son  sujet,  168, 
169.  —  Prévenu  que  le  Laski 
a  été  gagné  par  les  présents  de 
TEmpcreur,  169.  —  Chargé  de 
le  reprendre  par  le  moyen  d'une 
femme  ,170.  —  Argent  qu'il  reçoit 
de  Schomberg  pour  favoriser  Télec- 
lion  du  duc  dWnjou,  318,  note. 
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—  Cité,  338.  —  Sa  harangue 
aux  Etats  de  Pologne  traduite  en 
français,  339,  note.  —  Envoie  de 
Pologne  Razin  porter  des  nouvelles, 
33/i,  note.  —  Instruit  le  Roi  de 
ce  qui  s*est  passé  en  Pologne,  'sSA, 
note.  —  Cité,  353. 

MoNifEiKS,  trouvé  dans  le  Louvre,  la 
veille  de  la  Saint-Rarlhélemy,  i3i, 
note. 

Moifs  (Extrémité  des  assiégés  de), 
109,  note. 

(Les  prisonniers  de),  109. 

—  Leur  mort  demandée ,  1 1 5 ,  note. 
MoNTiFié  (Le  jeune).  Se  cache  dans 

Paris,  idiiy  i/i5. 
Montaigne.  Son  départ  pour  TEspagne 
retardé  par  la  Saint- Rarthélemy, 
1 15.  —  Chargé  de  visiter  les  In- 
fantes, i3â.  —  Son  retour,  1A8. 

MONTATAIRB  (M.  DB),  99 1,  UOtC. 

MoNTAUBAN  (Lettre  des  habitants  de), 
acceptant  les  conditions  de  la  pa- 
cification, 3/19. 

MoNTBAZON.  Lettre  qu'il  rapporte  â 
Catherine,  990. 

MoNTBRUN  (Le  s'  de),  mis  sous  la  sur- 
veillance de  M.  de  Gordes,  93 1. — 
Trouble  le  Dauphrné,  361.* 

MoNTrEBRATtT  (M.  de),  391,  note. 

MoNTGOMBBT.  Sou  extradition  deman- 
dée, 196.  —  Catherine  consent  â 
la  vente  de  ses  biens,  136.  —  Ses 
préparatifs  d'attaque  annoncés  par 
Catherine  au  duc  d'Anjou ,  173.  — 
Inquiétudes  que  causent  ses  menées 
en  Normandie,  1 83. —  Secours  qu'il 
reçoit  en  Angleterre,  193,  note. 
—  Ses  projets  signalés  par  Sigognes, 
196.  —  Recommandé  à  toute  la 
surveillance  de  Matignon,  306.  — 
Son  arrivée  annoncée  par  Catherine 
au  duc  de  Montpensier,  307.  — 
Annoncée  également  par  Charles  IX, 
au  duc  d'Anjou,  907,  note.  — 
Cherche  à  soulever  la  Nonnandie, 
916,  note.  —  Ses  armements  en 
Angleterre,  990,  99 j,  note.  — 
Elisabeth  se  sert  de  son  nom  pour 


traverser  les  desseins  de  Charies  IX, 
999,  note.  —  Matignon  prévena 
qu'il  s'est  retiré  en  Angleterre, 
93 1,  note.  —  Ses  mouvements 
signalés,  93i.  —  Son  échec  eo  ve- 
nant secourir  la  Rochelle,  aSi, 
note.  —  Charies  IX  prescrit  k  Mati- 
gnon d*empécber  qu'il  ne  débarque 
en  Normandie,  93 1,  note.  —  Il 
espère  toujours  pouvoir  secoarir  ia 
Rochelle,  936.  —  Part  pour  l'Ir- 
lande, 937.  —  Offres  que  lui  fait 
Charies  IX,  937.  —  Se  propose  de 
retourner  au  secours  de  la  Rodielle, 
1 36.  —  Catherine  disposée  â  traiter 
avec  lui,  937.  —  Son  voyage  en 
Flandre,  938.  —  Matignon  reçoit 
ordre  de  le  prendre,  et  de  &ire  en 
sorte    qu'il    ne    s'échappe ,    988. 

—  Catherine  désireuse  de  Pavoir 
entre  ses  mains,  998.  —  Pdnr- 
suivi  par  Matignon,  998.  —  Sa 
lettre  â  Burghley  où  il  loi  ptrie  de 
ce  qu'il  a  fait  en  Normandie,  998 * 
note.r —  Enfermé  dans  le  donjon  de 
Domfront,  3oo,  note. — GhariesIX 
veut  l'avoir  mort  on  vif,  3o& ,  note. 

—  Sa  prise  par  Matignon,  3o8. 

MoNTGOMBBT  (M"*  Db),  990. 

MoNTLDKr,  envoyé  par  le  duc  de  Nevers, 
19e, 

MoNTMOBBRGT  (Le  maréchal  François 
»b).  Le  ridame  de  Chartres  s'oovre 
à  lui  d'un  projet  de  mariage  dn 
duc  d'Anjou  avec  la  reine  Elistbeth, 
7,  note.  —  Attendu  à  Paris,  pour 
réprimer  une  émeute  populaire, 
85 ,  note.  —  S'emploie  en  faveur  de 
la  h'giie  avec  l'Angleterre,  98 ,  note. 

—  Recommandé  par  Catherine  an 
comte  de  Sussex,  et  à  lord  Bniyhky, 
101.  —  Sa  réception  à  Londres, 
1  o3 ,  note.  —  Entretient  Catherine 
du  mariage  du  duc  d'Alençon  ,11s. 

—  Chasse  avec  le  roi  i  Gomjnègne, 
97a.  —  Repousse  une  attaque  sur 
Mantes,  987,  note.  —  Mis  i  la 
Bastille,  991. 

MORTMOUII  (M.  DB),  991.  —  St  IDtS- 


sion  en  Allemagne,  a 4 5,  note.  — 
Porte  une  lettre  de  Catherine  au 
duc  d'Anjou,  aa/i.  —  Communi- 
cation qu'elle  lui  fait,  aaS.  — 
Envoyé  en  Italie,  a 80. 
Mo^TPE^8IEH  (Le  duc  de).  Procès  qu'il 
a  au  Pariement  recommandé  par 
Catherine,  100.  —  Prié  par  elle 
de  servir  de  père  à  ses  fils,  1 66. 

—  Remercié  de  son  intention  d'al- 
lor  rejoindre  le  duc  d'Anjou,  166. 

—  Sansac  lui  est  envoyé  par 
Catherine,  167.  —  Complimenté 
de  sa  bonne  volonté,  17^.  — '  Prié 
par  Catherine  de  veiller  sur  ses  fils, 
175.  —  Regrets  qu'elle  lui  exprime 
de  ne  pouvoir  faire  droit  à  sa  de- 
mande d'une  abbaye  pour  Sansac, 
177.  —  Chargé  d'empêcher  les  fils 
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de  Catherine  de  trop  se  hasarder  au 
siège  de  la  Rochelle,  1 83.  —  Ils  lui 
sont  de  nouveau  recommandés, 
a  00.  —  Prévenu  par  Catherine  de 
Tarrivée  de  la  flotte  de  Mont- 
gomery,  307.  —  Approuvé  de  se 
rendre  en  son  gouvernement,  ai 5. 
—  Chargé  par  Catherine  de  dire  à 
M.  de  Chavigny  qui  l'accompagne, 
que  ses  services  seront  récompensés, 
91 5.  —  Assuré  du  payement  de 
SCS  pensions,  a  a  6.  —  Satisfaction 
qu'il  a  dû  recevoir  de  l'élection  de 
Pologne,  a  a  6.  —  Félicité  par 
(Catherine  de  la  naissance  de  son 
petit-fils,  aa6.  —  Son  procès,  389. 

Montpellier  ( La  recette  générale  de), 
aïo. 

MoNTRicHARD    (La    seigneurie    de). 
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comprise  dans  les  lettres  de  supplé- 
ment à  Tapanage  du  duc  d'Anjou, 
387. 

MoHTRUBL  (M.  db),  Créé  grand  prévôt 
de  France,  56. 

MoRosiifi  (Jehan-François),  envoyé 
eo  France  à  l'occasion  de  l'élection 
de  Pologne,  398. 

MoRTOif  (Le  comte  de),  assiège  lisie- 
bourg,  181.  —  Nomn^é  régent 
d'Ecosse,  181,  note. 

MoRviLUERs,  chargé  de  pénétrer  les 
menées  du  capitaine  Franchetti, 
336.  —  M.  Levayer  lui-  raconte 
l'arrivée  du  duc  d'Anjou  dans  son 
royaume  de  Pologne,  a8A. 

Moscovite  (Le).  Promesses  que  lui  fait 
l'empereur  Maximilien,  171,  note. 

MuLBAusEif  (Diète  de),  lai,  note. 


Naisçay  (M.  de).  Sa  lettre  sur  le  siège 
de  la  Rochelle,  i83,  note.  — 
Lettre  qu'il  reçoit  du  roi  de  Po- 
logne an  sujet  de  La  Mole  et  de 
Coconas,  396,  note. 

Nancy,  aô/i,  note;  965. 

Naxtes  (Les  échevins  de) ,  prévenus 
par  Catherine  de  la  venue  de  la 
flotte  de  Monigomery,  ao8. 

Najîtouillkt  (M.  de),  i/i5. 

Naples  (Le  royaume  de),  8,  note. 

Nassau  (Jean  de).  Va  trouver  l'élec- 
teur de  Cologne  pour  le  détacher 
de  la  maison  d'Autriche,  a5o,  note. 

Nassau  (Ludovic  de).  Vaisseaux  soi- 
disant  envoyés  par  lui  de  la  Rochelle 
en  Picardie,  6^.  —  Laisse  un 
homme  de  confiance,  a  Rlois,  70. 
—  Fourquevaux  chargé  d'expli- 
quer et  de  justifier  son  séjour  à  la 
cour,  77.  —  Charios  IX  en  donne 
les  raisons,  77,  note.  — Désavoué 
par  Charles  IX,  100,  note.  — 
Traite  favorablement  par  le  duc 
d'Albe,  i36.  —  Accusé  de  vouloir 
secourir  la  Rochelle,  i85;  —  Sa 
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conférence  avec  Schomberg,  aoa, 
ao3,  note.  —  Négocie  avec 
Charles  IX  par  l'entremise  de  Fré- 
gose,  333.  —  Mémoire  soumis 
par  lui  à  Charles  IX,  333,  note. 

—  Explique  les  motifs  de  la  gé- 
nérosité à  son  égard  du  duc  d'Albe, 
333,  noie. —  Schomberg  approuvé 
d'avoir  renvoyé  son  agent,  334, 
note.  —  Cité,  370.  —  Attendu  à 
Sedan,  398.  —  Sa  défaite  annon- 
cée par  Charles  IX  au  prince  de 
Condé,  393,  note. 

Navarre  (La  reine  Marguerite  de). — 
Voir  Valois. 

Navarre  (Henri  db).  Son  projet  de 
mariage  avec  la  reine  Elisabeth 
écarté,  69,  note.  —  La  religion, 
seul  obstacle  à  son  union  avec  Mar- 
guerite de  Valois,  70,  note.  —  Son 
mariage  avec  Marguerite  annoncé 
par  Catlierine  à  M.  de  Ferais,  75. 

—  Sa  mère  refuse  d'y  consentir, 
75,  note.  —  Attendu  prochaine- 
ment à  la  cour,  87.  —  Bon  espoir 
exprimé  par  Catherine  pour  la  con- 


clusion de  son  mariage,  87.  —  Ce 
que  dit  de  lui  Saint-Gouard  au  se- 
crétaire d'État  Cayas,  97,  note.  — 
Avantages  que  Catherine  attend  de 
celte  union,  98.  —  Dispense  de 
son  mariage  sollicitée  du  pape  Gré- 
goire XIII,  106, 107. —  Nouvelles 
instances  pour  l'obtention  de  cette 
dispense,  110.  —  Présenté  par 
Ferab  au  Saint-Père  comme  devant 
accepter  les  conditions  que  Sa 
Sainteté  désire,  111.  —  Ne  peot 
se  rendre  en  Béarn ,  1 1 3 ,  note.  — 
Absolution  sollicitée  par  Catherine 
pour  lui,  i34.  —  Dispense  envoyée 
pour  lui  par  Grégoire  XIII,  i46. 
—  Cité,  3  33,  noie.  —  Sa  lenlalife 
d'évasion,  39a,  note.  —  Assure 
Catherine  de  sa  soumission  au  roi 
de  Pologne,  3 10. 
Nbmours  (Duchesse  de).  Catherine 
regrette  de  la  savoir  malade  et  de 
n'avoir  pu  satisfaire  à  la  demande 
du  duc  son  mari,  36.  —  Lui  fait 
part  de  la  grossesse  de  la  reine  sa 
belle-fille,   36.  —  Lettre  qa'eUe 
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écrit  au  sujet  de  la  mauvaise  saute 
du  duc,  47.  —  Catherine  lui  parie 
de  la  reine  sa  belle -fille,  toute 
apprivoisée,  h'].  —  Heureuse  de 
la  savoir  à  Paris  et  le  duc  guéri, 
A 9.  —  Prévenue  de  la  guérison  de 
Charles  IX  à  la  suite  d'un  accident 
de  chasse,  69.  —  De  l'arrivée  pi-o- 
chainc  du  prince  de  Navarre,  cl  de 
la  bonne  espérance  de  son  mariage, 
87.  —  Désirée  et  attendue  à  la 
cour,  96. —  Accouche d*un (ils, i3o. 
Nemours  (Duc  de).  Catherine  fait 
demander  des  nouvelles  de  sa  ma- 
ladie, a.  —  Regrets  qu'elle  lui 
exprime  de  ne  pouvoir  lui  ac- 
corder ce  qu'il  lui  demande,  3/i. 
—  S'en  va  en  Savoie,  36.  —  At-  ' 
tendu  par  Catherine,  93.  —  In-  ' 
vite  de  hâter  sa  guérison,  afm 
de  venir  pour  les  couches  de  la 
jeune  reine,  93.  —  Choisi  pour 
témoin  du  baptême  de  la  fille  de 
Charles  IX,  161,  note.  —  Félicité 
par  Catherine  du  rét'dilissement 
de  sa  santé,  a'iC.  —  Prévenu  du 
retour  de  la  Rochelle  des  ducs 
d'Anjou  et  d'Alençon,  aAO;  —  de 
la  prochaine  arrivée  de  l'ambastode 
polonaise,  a 6 6.  —  Instructions 
que  lui  donne  Catherine  au  sujet  du 
comte  de  Hesse  qui  a  été  pris,  3o6. 


Neupville  (De),  ai 3,  ai  A. 

Nevers  (Le  duc  de).  Chargé  par  Ca- 
therine de  maintenir  l'ordre  dans 
Paris,  lA/i.  —  Complimenté  pour 
l'y  avoir  maintenu,  1/1 5.  —  Re- 
mercié par  Catherine  pour  nouvelles 
données  de  ses  fils,  166.  —  Re- 
grets qu'elle  lui  exprime  de  la  mort 
du  duc  dWumale,  180.  —  Avertit 
Catherine  de  la  venue  de  Mont- 
goraery,  a  09.  —  Prévenu  par  elle 
du  tour  joué  par  ceux  du  Rcam  à 
M.  de  Gramont,  a  10.  —  Lettre 
qu'elle  lui  écrit  au  sujet  du  siège 
de  la  Rochelle,  199.  —  Sa  bles- 
sure, a 00.  —  Lettre  où  Catherine 
lui  témoigne  sa  satisfaction  du  bon 
devoir  des  troupes  au  siège  de  la 
Rochelle ,  a  1 5.  —  Nouvelles  lui  sont 
demandées  des  ducs  d'Anjou  et 
d'Alençon,  a  1 5.  —  Offre  de  suivre 
le  duc  d'Anjou  en  Pologne,  a  a  5. 
—  Catherine  heureuse  de  sa  dé- 
termination, a  a  5.  —  Elle  lui  fait 
part  du  regret  que  lui  cause  le 
départ  du  duc,  a  a  8.  —  Le  prie  de 
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therine d'une  invasion  des  hugue- 
nots, 3o,  note;  108,  ii5,  119, 
19/i ,  198,  282,  note. 

Pays-Bas  (Conquête  des),  63. 
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(Pacifîcalion  des),  ao3. 

Péronnk,  2. 
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Pezénas.  Conférence  qui  y  est  tenue 
par  Damville  avec  ceux  de  la  reli* 
gion,  279,  note. 

Pfyffer,  colonel  suisse.  Refuse  de 
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h%,  —  Prévenu  qu'elle  a  caché 
au  Roi  son  fils  certains  propos  pour 


maintenir  entre  eux  un  bon  accord, 
/iS.  —  Marques  d'affection  que  lui 
témoigne  Catherine,  5 1 .  —  Plaintes 
qu'elle  lui  adresse  au  sujet  des 
mauvais  procédés  de  son  ambassa- 
deur Alava,  58,  60.  —  Prévenu 
de  sa  fuite  de  Paris  pour  éviter  de 
prendre  congé  du  Roi  ,61.  —  Prié 
par  Catherine  de  le  réprimander 
sévèrement,  61.  —  Fourquevaux 
chargé  de  lui  expliquer  les  raisons 
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!e  prince  d'Orange,  197.  —  Mau- 


376 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


vais  bruits  qu^il  fait  répandre  sur 
les  menées  de  Charles  IX  contre  la 
reine  d'Ang^leterre,  a3a.  —  Se  ré- 
jouit des  malheurs  de  la  Franco, 
933,  note.  —  Lettre  que  lui  écrit 
Catherine  pour  se  condouloir  de  la 
mort  de  la  princesse  sa  sœur,  et 
pour  lui  recommander  les  Infantes, 
877.  —  Prié  par  elle  de  gratifler 
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Pis  y.  Envoie  Terres  en  Portugal 
traiter  du  mariage  du  jeune  roi  dom 
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Piles  (M.  db).  Trouvé  dans  le  Louvre, 

)a  veille  de  la  Saint-Barthélémy, 

1 1 3,  note. 

PlNABT.    Cité,   65,   53,    91&,   93l.  — 
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Pologne  (Les  ambassadeurs  de).  Leur 
voyage,  «34,  note.  —  Schombo^ 
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tberine  fait  savoir  â  VMé  de  TUe 
de  quelle  sorte  ils  seront  reçus, 
949.  —  Lagny  leur  est  désigné 
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Ferrare  à  roccasion  de  la  mort  de 
la  duchesse,  1^17.  —  Attendu  au 
château  de  Boulogne,  a  A  4.  —  Fé- 
licité par  Catherine  de  ce  qu'il  a 
fait  en  Pologne,  96/1.  —  Prévenu 
du  départ  du  duc  d'Anjou,  aCû.  — 
Catherine  lui  envoie  une  lettre  par 
\r.  de  Nozerolles,  269. —  Elle  lui 
demande  des  nouvelles  de  la  récep- 
tion faite  à  son  Gis  en  Pologne ,  981. 
—  Remercié  pour  avoir  été  assister 
aux  funérailles  du  roi  Sigismond, 
s83. 

Raîîda??  (M""  de).  Catherine  lui  envoie 
un  paquet,  aBa,  note. 

Randolph  (  L'ambassadeur  anglais 
Thomas).  Vient  trouver  Catherine, 
260 ,  note.  —  Ses  instructions  pour 
im  traité  de  commerce,  266,  267, 
note.  —  Chargé  de  constater  si  le 
duc  d'Alonçon  a  le  visage  gâté  par  la 
petite  vérole,  267,  noie.  —  En  a 
une  bonne  impression,  9^8.  — 
Reçoit  une  chaîne  de  Catherine,  268. 

Rakguet,  9  05. 

Re?ié  (Le  parfumeur).  Avis  qu'il 
donne  au  premier  président  du 
Parlement,  3o4,  note. 


Requese>-s  (Le  commandeur  de).  Dé- 
fait Ludovic  de  Nassau,  99B,  note. 

Retz  (Le  maréchal  de).  Accompagne 
le  roi  de  Pologne,  966,  note. 

Rni.N  (Le),  966,  note. 

Rives  (Antoine).  Dispensé  par  Cathe- 
rine de  son  apprentissage  de  mer- 
cier, 66. 

Roanne  (Les  manants  de),  167. 

i85,  note. 

Rochelle  (Compte  rendu  des  opéra- 
tions du  siège  de  la),  adressé  par 
le  duc  d'Anjou  à  Charles  IX,  1,79, 
note.  —  Sa  prochaine  soumis- 
sion espérée  par  Charles  IX, 
171.  —  Regrets  qu'éprouve  Ca- 
therine de  son  obstination,  179. 
—  Mission  qu'y  remplit  l'abbé  de 
Gadagne,  180. 

Rochelle  (Les  gens  de  la).  Leur 
lettre  à  la  reine  Elisabeth  pour 
obtenir  son  aide,  19/1,  note;  126, 
note.  —  Le  vice-amiral  d'Angle- 
terre est  envoyé  dans  leur  ville, 
195,  126. 

Rodolphe.  —  Voir  Hoivgrib. 

RoGEB  (M*  Simon).  Nommé  prési- 
dent, 91. 

RoBA.N   (Le  s'  de).    Défavorable   au 


projet  de  mariage  du  s'  fionin  et 
de  Gillette  de  Quelen,  dt5. 

Rome,  376,  note;  939,  967,  note. 

RoTHBLiR  (M.  de),  287,  note. 

Rouen  (Émotion  survenue  à),  35. 

Rouen  (La  chapelle  du  Saint-Esprit 
de),  5o. 

Rouen  .(Les  échevins  de),  filâmes  par 
Catherine  pour  le  massacre  dos 
protestants  de  leur  ville,  199. 
—  Priés  par  Catheiine  de  faciliter 
le  recouvrement  de  quarante  mille 
livres,  3o5. 

RouE?r  (Les  gens  du  Parlement  de). 
Invités  par  Catherine  à  parachever 
l'information  contre  les  auteurs  de 
la  récente  émotion  survenue  dans 
leur  ville,  35.  — Avertis  par  Cathe- 
rine de  ce  qu'exige  le  Roi  pour  l'é- 
dit  des  états  de  garde  des  sceaux ,  92 . 

RuGGiERi  (Cosmc).  Ce  qu'écrit  à  son 
sujet  Lansac  au  procureur  général 
La  Guesle,  996,  note.  —  Mis  à  la 
Conciergerie,  3oii,  note. 

RuiLLARD.  Rapporteur  d'un  procès 
contre  les  manants  d'Orléans, 
107. 

Ruzé.  Place  de  secrétaire  d'État  re- 
fusée pour  lui,  939. 


/ 


Sabatibh.  Conseiller  du  Parlement  de 
Rordeaux,  5i. 

Sabran,  cité,  Mi.  —  Envoyé  par  Ca- 
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Annoncée  par  Catherine  à  Phi- 
lippe II,  1 13.  —  Avantages  qu'elle 
veut  en  tirer,  1 1  /i.  —  Calhorine  dé- 
sireuse de  savoir  ce  que  pense  Elisa- 
beth de  la  conspiration  de  Coligny, 
118;  121,  note;  199,  note.  — 
Impression  qu'elle  produit  en  An- 
gleterre, 195,  note.  — Conseillée 
par  le  duc  d'Anjou,  i3i.  —  Hor- 


reur qu'elle  inspire  à  l'Europe ,  1 39 , 
note.  —  La  nouvelle  en  est  apportée 
à  Rome  par  Danes,  139,  note.  — 
Ce  qu'en  dit  au  pape  le  cardinal 
de  Lorraine,  139,  note.  —  Sa  né- 
cessité expliquée  par  Cbaries  IX, 
161,  note.  —  Schomberg  prié  d'en 
donner  l'explication  dans  les  termes 
qui  lui  sont  indiqués,  1/19.  —  Im- 
pression qu'elle  produit  en  Suisse, 
i/i3,  note.  —  Blâmée  par  le  duc 
d'Albe,  933,  note;  937, note;  977, 
note. 
Saint-Benoît-sub-Loiri  (L'abbaye  de). 
Sollicitée  par  Catherine  pour  Claude 
Sublet ,  s' de  Sainl-Étienne  ,116. 


CA1HBni>E   DE    MtDlCIS.   —   IV. 


Saint-Bohket,  178. 

Saintr-Cathebiri  (La  fête  de),  966. 

Sâirtb-Colombi  (M.  db).  Tué  au  siège 
de  Domfront,  3oâ ,  note. 

Saint-Dbhis,  35. 

Saint-Esfbit  (Les  chanoines  de  ia 
chapelle  du).  Prirâ  par  Catherine 
de  maintenir  ses  gages  à  Bout  de- 
venu chantre  de  ia  sienne,  5i. 

Sairt-Étibiinb  (M.  db).  —  Voir  Su- 
blet. 

Saint-Gbbmain-eb-Latb,  19,  90,  94/î, 
965,  973-984.  —  (Suqirise  de), 
987,  note. 

Sairt-Gouabd  chargé  à  Rome  du  fait 
du  s'  de  Gayasso,  di.  —  Invité 
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par  Gatheiine  à  revenir,  3i.  — 
Envoyé  en  Espagne,  85.  —  Cathe- 
rine prie  Philippe  II  de  s'en  rap- 
porter à  ce  qu'il  lui  dira  de  sa 
part,  87.  —  Prié  de  visiter  sou- 
vent les  Infantes,  97.  —  Fait  part 
d'un  entretien  qu'il  a  eu  avec  le 
secrétaire  d'Etat  Gayas  au  siget  du 
mariage  du  prince  de  Navarre  et 
de  Marguerite  de  Valois,  97,  noie. 

—  Chargé  de  prévenir  Philippe  II 
que  Charles  IX  va  faire  sortir  son 
armée  de  mer,  107.  —  Exprime 
au  duc  d'Anjou  les  craintes  que  Phi- 
lippe lia  delà  guerre,  107,  108, 
noie.  —  Rend  compte  à  Charles  IX 
de  l'audience  qu'il  a  eue  de  Phi- 
lippe II  après  la  Saint-Barthélémy, 
1 1 5 ,  note.  —  Invité  par  Catherine 
à  mettre  en  avant  et  comme  de 
lui-même  le  mariage  du  duc  d'An- 
jou avec  la  fiile  ainée  de  Phi- 
lippe II,  11 5.  —  Instructions 
qu'il  reçoit  pour  l'envoi  d'une  ju- 
ment, 11 5.  —  Réception  de  sa 
lettre  accusée  par  Catherine,  160. 

—  Mis  au  courant  de  ce  qu'a  fait 
dans  sa  mission  le  marquis  d'Aya- 
monte ,  1 48.  —  Approuvé  dans  sa 
conduite,  1/18.  —  Chargé  de  re- 
mercier le  prince  d'Evoli  de  sa 
honne  volonté,  168.  —  Prévenu 
par  Charles  IX  que  le  haptcme  de 
sa  fille  a  eu  lieu,  161,  note.  — 
Raconte  à  Catherine  son  entre- 
tien avec  le  général  des  Gordeliers-, 
1 65 ,  note.  —  S'en  est  servi  auprès 
de  Philippe  11,  i65»  note.  —  En- 
tretenu par  Charles  IX  des  dilB- 
cullés  que  soulève  l'élection  du 
duc  d^Anjou  au  trône  de  Pologne, 
j 70 ,  note.  —  Averti  par  Charles  \\. 
des  démarches  faites  pour  réconci- 
lier les  Vénitiens  et  le  Grand  Sei- 
gneur, 19a, note,  —  Prévenu  des 
intrigoet  de  Philippe  II,  et  des 
mariages  qu*il  poursuit  par  hosli* 
lité  contre  la  France,  tgâ ,  note.  — 
Cité ,  1 97,  note.  —  Dénonce  les  me- 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

nées  dh  Philippe  II,  1 98.  —  Compte 
rendu  lui  est  fait  par  Charies  IX  des 
opérations  du  siège  de  la  Rochelle, 
199,  note. 

SAiKT-HoNoaé  (Le  faubourg),  3i, 
33,  a88. 

Saist-L^gkr,  ho  y  173-180. 

SAiRT-LÉGEn  (M.  db).  Annoncée  Ca- 
therine la  réduction  de  Domfront, 
3o8. 

Sairt-Lô.  Sa  prise  par  Colombières, 
287,  note;  3o8. 

Sairtk-Marie  (Le  capitaine)  annonce 
l'arrivée  de  la  flotte  de  Montgo- 
mery,  ao5,  note. 

Sawt-Mabtiw  (L'abbaye  de).  Deman- 
dée pour  M.  de  Mandelot,  i63. 

Saint-Mabtin  (Le  capitaine).  Éloge 
qu'en  fait  Catherine,  Si  h. 

SaIRT-MaUR-D18-Fo86É8,    78,  80. 

Saikt-Moius(M.  db).  Reçoit  promesse 
de  récompense,  93o. 

Saint-Pbr  (Le  capitaine).  Tué  à  l'as- 
saal  de  Domfront,  3oi,  note. 

Saint-Sclpice.  Envoyé  en  mission  au- 
près de  Damville,  i63,  a85,  290, 
3oo. 

Salviati  (Le  chevalier).  Envoyé  à  la 
cour  de  France  au  sujet  du  prieuré 
de  Champagne,  55,  56. 

Salviati  (L'évéque),  cité,  3i.  —  Sa 
mission  en  France,  66. — Cité,  139. 

Samogitie  (Le  capitaine  de  la),  a 80. 

Sardomir  (Le  palatin  de),  280. 

Sabsac.  Envoyé  au  siège  de  Dom- 
front,  279,  note.  —  Ne  peut  ob- 
tenir l'abbaye  de  la  Novaille,  177. 

Sabdiki  (Scipion).  Ses  intérêts  défen- 
dus par  Catherine,  99.  —  Recom- 
mandé par  elle  à  M.  de  Thou,  2 1 0. 

Sablabos,  86. 

Sabrebourg,  266. 

Savoie  (La  duchesse  de),  Marguerite 
de  France.  Catherine  lui  donne 
des  nouvelles  de  ses  enlants, 
20,  21.  -»  Se  plaint  à  elle  de 
la  captivité  du  comte  de  Gayasso, 
99. 

Savoie  (Le  duc  de).  Afiection  que  lui 


témoigne  Catherine,  91.  —  Dis- 
posé à  coopérer  à  la  destruction 
de  Genève,  i53.  —  Prisonniers 
qu'il  a  fait  arrêter  en  Bresse, 
i55,  note.  —  Désavoué  par 
Charies  IX,  i55,  note.  —  Repré- 
senté par  le  duc  de  Nemours  au 
baptême  de  la  fille  de  Charies  IX , 
161,  note.  —  Prévenu  de  la  bles- 
sure à  la  chasse  de  Charies  IX, 
i85.  —  Catherine  lui  fait  part  de 
la  marche  du  prince  d'Orange  qui 
se  rapproche  de  la  Bresse,  917. 

—  Protestations  d'amitié  qu'elle 
lui  adresse,  918.  —  La  compa- 
gnie du  marquis  de  la  Chambre 
lui  est  demandée  pour  le  comte  de 
la  Chambre  son  fils,  961.  —  Visité 
par  M.  de  Foix,  957. 

Saxe  (La),  966,  note.  —  (La  maison 

bb)  ,  8 ,  note. 
Saxb  (Le  duc  Augusie  m).  Visité  par 

Schomberg,  67,  note.  — Cité,  1 13. 

—  Bien  disposé  pour  la  France, 
191,  note;  199,  note.  —  Son 
agent  soupçonné  par  Catherine, 
i3û,  note.  —  Nouvelle  missioo 
de  Schomberg  auprès  de  lui,  1/1 9. 

—  Cité,  197.  —  Sa  femme  s'op- 
pose à  ce  qu'il  reçoive  le  roi  de 
Pologne ,  23 1 ,  note.  —  N'est  nulle- 
ment disposé  à  secourir  la  Rochelle , 
234,  note.  —  N'intercède  pas  au- 
près de  Charies  IX  en  faveur  det 
enfants  de  Coligny,  936,  note. 

Saxe  (Jean-Guillaume  bb).  Ce  qu'il 
prétend  sur  la  recette  générale  de 
Bourgogne,  906. 

Schomberg.  Sa  mission  auprès  du  doc 
de  Brandebourg,  45,  66,  67.  — 
Sa  mission  auprès  des  princes  de 
la  Germanie,  65,  note.  —  Lettre 
que  Charles  IX  lui  écrit  à  ce  sujet, 
67,  note.  —  Rend  compte  au  Roî 
de  sa  mission  en  AUema^e,  80, 
note.  —  Chargé  par  Caiiierîne  de 
&ire  entendre  aui  princet  de  la 
Germanie  lea  causes  de  k  mort  de 
Coligny,   ii3,  nolt.  —  Gonteils 
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qu^il  donne  à  Catherine  pour 
mettre  de  son  côté  les  princes  de 
la  Gei'manie  et  les  détacher  de  la 
maison  d'Autriche,  19.0,  lai, 
note.  —  Loué  par  elle  de  sa 
conduite  vis-à-vis  de  rélecleur  de 
Saxe,  16a.  —  Félicité  0(i[alement 
par  Charles  IX,  i/ia,  note.  —  In- 
vité par  lui  à  voir  le  comte  Pala- 
tin ,  le  duc  Casimir  et  à  leur  faire 
entendre  la  vérité  sur  la  Saint- 
Barthélémy,  i/in,  1/1 3,  note.  — 
Lettre  que  lui  écrit  Charles  IX  au 
sujet  de  la  marche  des  Suisses, 
169.  —  Rend  compte  de  sa  négo- 
ciation avec  le  comte  Ludovic  de 
Nassau,  209,  note.  —  Conseils 
qu'il  donne  au  Roi,  203,  note.  — 
Enumère  les  conditions  proposées 
par  le  prince  d'Orange,  aoa, 
note.  —  Avertit  le  Roi  des  desseins 
des  Espagnols,  a 02,  note.  ^-  Fait 
part  à  Catherine  de  l'acceptation 
par  le  landgrave  de  liesse  de  tout 
ce  qu'elle  a  demandé,  2o3,  note. 

—  Lui  transmet  la  re([uéte  dudil 
landgrave  en  faveur  des  enfants  de 
Coligny,  no3,  note.  —  Prie  Ca- 
therine, au  nom  du  landgrave  de 
Hessp,  d'intercéder  auprès  du  duc 
de  Savoie  en  faveur  de  la  veuve  de 
Coligny,  9  0 4.  —  Une  gratification 
ne  peut  lui  être  allouée  sur  la  re- 
cette de  Bourgogne,  aoO.  —  Lettre 
que  lui  écrit  Charles  IX  an  sujet  de 
la  négociation  de  l'élection  au  trône 
de  Pologne,  a  18, note. — Interrogé 
par  Catherine  sur  l'impression  pro- 
duite en  Allemagne  par  l'élection  du 
duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne, 
a  1 9.  —  Avertit  le  Roi  que  rien  n'est 
vrai  de  ce  que  Philippe  II  a  fait  dire 
à  la  reine  d'Angleterre,  9  32.  — 
Prévenu  des  négociations  entamées 
avec    Ludovic    de    Nassau,    a3a. 

—  Sa  négociation  avec  Ludovic  de 
Nassau ,  n  3  a ,  note.  —  Prévenu  de 
tout  ce  qu'on  tente  pour  ravoir  la 
Rochelle  ou  par  force  ou  par  composi- 


tion, a33.  —  Donne  à  Catherine 
des  détails  sur  le  voyage  du  roi  de 
Pologne,  970,  note. 

SéBASTiBN  (Dom),  roi  de  Portugal. 
Négociation  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois,  6.  —  Pro- 
met d'écrire  au  Sjiint-Pére,  6, 
note.  —  Ne  tient  pas  sa  promesse, 
6,  note.  —  Charles  IX  renonce 
au  projet  de  le  marier  à  sa  sœur, 
a5,  note.  —  Ne  peut  se  marier  de 
dix  ans,  97,  note. 

Sblim  (Le  sultan).  Catherine  ne  veut 
pas  rompre  avec  lui ,  ï  3 1 .  —  Fait 
la  paix  avec  les  Vénitiens,  aoi, 
934.  —  Cité,  a45. 

Sburre  (Le  chevalier  de).  Recom- 
mandé par  Catherine  an  grand 
maitre  de  Malte,  33.  —  Le  prieuré 
de  Champagne  sollicité  pour  lui, 
33.  —  Recommandé  par  Cathe- 
rine au  duc  de  Florence,  /ii,  6a , 
55,  50. 

Sienne.  Prétendue  cession  faite  de  cette 
ville  à  don  Juan  d'Autriche,  69. 

(La  guerre  de),  59. 

SiGisMOND,  roi  de  Pologne,  10 A, 
note.  —  Ses  funérailles,  a 86. 

SiGOGifBs  (M.  de).  Avertissement  qu^il 
donne  sur  les  projets  de  Moul- 
gomery,  196. 

SiGCENCE  (Le  cardinal  de).  Accuse  le 
s"  de  Saint-Etienne  d'être  mauvais 
catholique,  1/1. 

SiLÉsiB  (La),  95o. 

Smith  (Sir  Thomas).  Ce  dont  le  charge 
Catherine  pour  la  reine  Elisabeth, 

SoDERim  (Lis),  banquiers  Vénitiens. 
Annoncent  Pélection  du  duc  d^An- 
jou  au  trône  de  Pologne,  936. 

SoissoRS,  19,  379. 

SoMMièBBs  (Le  siège  de),  186,  911. 

Stràsbodbo,  i63,  note. 

Steoui  (Philippe).  Craintes  que  sa 
flotte  inspire,  98,  note.  —  In- 
structions que  lui  donne  Catherine, 
119.  —  Assuré  d*étre  secooni 
d'argent,  119.  —  Lettre  que  loi 


écrit  le  duc  d'Anjou  pour  les  avan- 
tages à  tirer  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, 119.  —  Accusé  de  feindre 
de  vouloir  aller  aux  Indes,  i63. 

—  Extension  donnée  aux  instruc- 
tions qu'il  a  reçues  pour  traiter  de 
la  paix  avec  La  Noue.  990.  — 
N'a  pu  encore  le  rejoindre,  991, 
note. 

Stuart  (Marie),  citée,  7,  note.  — 
Lettre  écrite  en  sa  faveur  par 
Charles  IX  à  Walsingham,  11, 
note.  —  Ses  affaires  recommandées 
à  La  Mothe-Fénelon  par  Catherine , 
58.  —  Citée,  70,  note.  —  Pra- 
tiques entre  elle  et  La  Mothe-Fé- 
nelon dénoncées  par  Walsingliam , 
71.  —  Catherine  se  dit  obh'gée  de 
défendre  sa  cause,  79,  note.  — 
Accusée  par  Walsingbam  d'être 
hostijc  à  la  France,  79,  note.  -^ 
Selon  lui,  sa  conduite  l'a  rendue 
indigne  de  protection ,  79 ,  note.  — 
Bien  traitée  dans  la  maison  du  comte 
de  Schrewbury,  89.  —  Se  défie  de 
la  France,  et  se  dispose  à  épouser 
don  Juan  d'Autriche,  89.  —  Kille- 
grew  invite  Catherine  à  padfier 
l'Ecosse  en  dehors  d'elle,  83.  — 
Libelle  de  Buchanan  contre  elle, 
prohibé  par  Catherine,  99.  —  Ce 
qu'en  écrit  Charles  IX  à  La  Motbe- 
Fénelon,  93,  note.  —  Recomman- 
dée par  Catherine  à  du  Croc,  96. 

—  Exposée  de  noureau  au  ressen- 
timent  d'Elisabeth ,  96. 

SuBLBT  (Claude,  s**  de  Saiot-Étiemie), 
justifié  par  Catherine,  i3.  — 
Précepteur  des  filles  de  Catherine  et 
recommandé  au  pape  par  elle  pour 
l'obtention  de  l'abbaye  de  Saint- 
Benott-snr-Loire,  116. 

SuàDB  (Le  roi  de).  Catherine  satis- 
faite des  bons  rapports  qu'eUe  a 
avec  lui,  61.  —  Cité,  997,  note. 

—  Passage  lai  est  demandé  pour 
le  roi  de  Pologne,  966.  —  Gté, 
969. 

SvisiB  (La),  96. 
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Suisses  (Les),  8,  i58.  —  Leur  le- 
vée mise  en  marche,  178.  — 
Charles  IX  demande  qu'une  pre- 
mière avant-garde  soit  d^abord  en- 
voyée, 178 ,  note.  —  Ce  qu'écrivent 
Catherine  et  Charles  IX  à  Schom- 


berg  à  ce  sujet,  179,  note;  180.  — 
Leur  licenciement  regretté  par  Ca- 
therine, 26^.  —  Nouvelle  levée 
de  six  mille  hommes,  9 65. 

SuBcèREs,  291,  note. 

Susses  (Le  comte  de).  Favorable  au 


mariage  du  duc  d'Anjou,  53.  — 
Catherine  lui  recommande  le  duc 
de  Montmorency  qui  va  à  Londres, 
101. 
SuzB  (M.  de).  Envoyé  à  Avignon, 
286,  note. 


Taëitou  (Le  fort  de),  pris  par  Mont- 
gomery,  299,  not«. 

Tartarks  (Les),  106. 

Tavaurbs  (Le  maréchal  de).  Chargé 
par  Catherine  de  maintenir  Tordre 
dans  Paris,  lUh.  —  Complimenté 
pour  Ty  avoir  maintenu,  i45.  — 
Sa  maladie,  i53,  note.  —  Ce 
qu'il  espère  du  duc  d'Anjou,  181  • 
—  Invité  par  Catherine  à  veiller 
sur  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne, 968. 

Télignt  presse  Catherine  de  répondre 
au  cardinal  de  Châtillon  au  sujet  du 
mariage  du  duc  d'Anjou  avec  Eli- 
sabeth, 33.  —  Son  entretien  avec 
elle  à  ce  sujet,  33. 

THEiSER(ïje  P.),cilé,  4o,  note;  106, 
note. 

Thohas,  envoyé  à  Rome,  59. 

Thomassir  (Le  capitaine),  tué  au  siège 
de  Domfront,  3oi,  note;  3o/l. 

Tbou  (Le  président  de),  pressé  par 
(^athcrine  de  présenter  au  Parle- 
ment les  édits  nécessaires  pour  ob- 
teoir  de  l'argent,  81.  —  Félicité 
par  elle  de  la  publication  des  nou- 
veaux édits,  91.  —  Prévenu  que 
le  Roi  a  disposé  de  l'état  de  pré- 
sident en  faveur  de  M'  Simon 
Roger,  91.  —  Prié  par  Catherine 
de  savoir  où  a  été  imprimé  un 
libelle  contre  Marie  Stuart,  9a. — 
Chargé  de  le  faire  brûler,  98.  — 
Invité  par  elle  à  publier  l'édit 
sur  les  draps,  loa;  —  à  pacifier 
le  différend  entre  les  échevins  de 
Paris  et  le  Châtelet,  io3.  —  Le 

,  procès  de  MM.  du  Vernoy  et  de 
Noiières  contre  les  manants  d'Or- 


léans lui  est  recommandé  par 
Catherine,  107.  —  Le  procès  du 
vicomte  de  Venaiz  lui  est  égale- 
ment recommandé,  175.  —  Invité 
à  éviter  toutes  diflicultés  pour  la 
création  d'une  charge  de  maître 
des  requêtes,  178.  —  Remercié 
par  Catherine  pour  le  soin  apporté 
à  ses  affaires,  201.  —  Compli- 
menté pour  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
comté  de  Bar,  aoi.  —  Scipion 
Sardini  lui  est  recommandé  par  Ca- 
therine, a  1 0.  —  Prévenu  de  la  per- 
mission donnée  à  l'évéque  de  Meaux 
de  faire  une  coupe  de  bois,  21 3. 
—  Remercié  par  Catherine  du  bon 
ordre  mis  à  Paris,  216.  —  Pré- 
venu par  elle  des  troubles  de  Châ- 
teaudun,  a  1  A.  —  Réception  de  ses 
lettres  lui  est  accusée,  316.  — 
Complimenté  par  Catherine  d'avoir 
obtenu  la  vérification  des  lettres 
pour  le  supplément  de  l'apanage  du 
duc  d'Anjou,  a53.  — Catherine  lui 
recommande  son  procès  contre  M.  de 
Montpensier,  27a.  —  Communi- 
cation que  M.  de  la  Guesle  lui 
adresse  de  la  part  de  Catherine, 
376.  —  Chargé  par  elle  d'éteindre 
ses  dettes,  279.  —  Prié  de  faire 
procéder  à  la  vente  des  bois  de 
l'abbaye  de  Valsery,  287.  —  Les 
procès  de  la  veuve  Jacqnelot  et  de 
M"'  de  Martigues  lui  sont  recom- 
mandés, 289.  —  Chargé  par  Cathe- 
rine de  faire  expédier  le^  lettres 
de  provision  à  M'  Charles  Brach et, 
nommé  conseiller  au  siège  pré- 
sidial  d'Oriéans,  3oo.  —  Lettre 
que  lui  adresse  Catherine  pour  pu- 


blier l'édit  de  création  d'un  maitre 
des  requêtes,  3 16. 

Tonnerre  (M.  de),  tué  à  l'assaut  de 
Domfront,  3oi,  note. 

ToRCT  (Le  capitaine  de)  envoyé  par  le 
Roi  auprès  de  Mootgomery,  399. 

ToRREs  (Don  Loys  de)  chaîné  par 
Pie  V  de  négocier  le  mariage  de 
Marguerite  de  Valois  avec  dom  Sé- 
bastien de  Portugal,  7.  —  Retoame 
A  Lisbonne  par  ordre  de  Pie  V,  7, 
note.  —  Défiance  qu'il  inspire  à 
Catherine,  i/i.  —  Remplit  très 
'mal  sa  mission  en  Portugal,  35, 
note. 

ToscAJts  (Le  prince  de). —  Voir  Fran- 
çois DE  MéDICIS. 

ToucHET,  enfermé  dans  le  donjon  de 
Domfront  avec  Montgomery,  3oo, 
note. 

Toulouse,  186,  373,  note. 

(Le  Parlement  de),  63. 

(Les  capitouls  de)  invités  par 

Catherine  à  ne  pas  loucher  aux 
édits  de  padfication,  si.  —  Com- 
plimentés par  elle  pour  le  bon 
ordre  maintenu  au  lendemain  de 
la  Saint-Barthélémy,  laS;  —  par 
Charles  IX ,  1 3  8 ,  note.  —  Leur  lettre 
à  Charies  IX,  128,  note. 

TouTiN  (L'orfèvre  Richard),  269, 
note. 

Trente  (Lo  concile  de),  1 33. 

Turcs  (Les),  109,  i65.  —  Leur 
défaite  annoncée  par  La    Roche, 

l33. 

(Ligue  contre  les),  157,  noie. 

TuRENNB  (Le  vicomte  de)  ,  envoyé  par 

le  Roi  auprès  de  Montgomery,  398, 

note. 
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Vacu,  a3o,  371,  note. 

Valekcib!<ine8  (  Prisc  de),  2,  26. — 
Reprise  par  le  duc  d'Albe,  106, 
noie. 

ViLLés,  envoyé  en  mission  en  Es- 
pagne, 6. 

Valois  (Claude  de),  duchesse  de  Lor- 
raine, attendue  à  la  cour,  2.  — 
Atteinte  de  la  fièvre,  20,  3^.  — 
Citée,  1/1 5;  note,  169. 

Valois  (  Élisfibeth  de).  Sa  mort  attribuée 
a  Philippe  II,  i5i.  —  Catherine  ne 
le  croit  pas,  i53. 

Valois  (Marguerite  de).  Négociations 
de  son  mariage  avec  le  jeune  roi  de 
Portugal,  6,  16.  —  Ce  projot 
rompu  par  Charles  IX,  20,  note. 

—  Etat  de  maison  «pie  lui  destine 
Catherine,  69.  —  Cadeaux  pour 
SCS  noces,  69.  —  Lettre  que  \Val- 
singham  écrit  au  sujet  de  son  ma- 
riag<^,  '>0'  "®*^*  —  ^^  religion 
$eiil  o]>slacle  à  son  union  avec  le 
princ»*  de  Nava  re,  70,  note.  — 
Son  mariage  annoncé  avant  sa 
conclusion  par  Catherine  à  M.  de 
Ferais,  75.  —  Jeanne  d\\lbret 
refuse    d\    consentir,     70,    note. 

—  Instances  pour  la  dispense  de 
son  mariage,  79.  —  Ce  qu'en  dit 
Saint-GouanI,  97,  note.  —  Avan- 
tages de  son  mariage  avec  le  prince 
de  Navarre,  98.  —  Di^^pense  solli- 
citée de  Grégoire  Xlll,  loC,  107, 
1  10.  —  Absolution  pour  son  ma- 
liage  sollicitée  par  Ciilhcriuc,  i35. 

—  Dispense  envoyée  par  Gré- 
goire Xlll,  iV'i.  —  Remercie  le 
«lue  de  Mantoue  de  la  part  qu'il  a 
prise  à  Téloction  du  roi  de  Pologne, 
son  frère  ,91a,  note. 

Valois  (Marie-Elisabeth  de),  fille  de 
(JiarieslX,  sonlwptéme,  iGi,nole. 

\  iRE.N^Es  (M.  de),  remercié  par  Ca- 
Iberino    pour    services    rendus    à 


M.  Mandat,  261.  —  Prié  de  main- 
tenir la  bonne  intelligence  avec  le 
roi  de  Suède  son  maître,  261. 

Varsovie,  169,  note. 

Vassal,  220. 

Vassery  (L'abbaye  de),  vente  de  ses 
bois,  287. 

Valcluse  (M.  de).  Catherine  engage 
M.  de  Belhèvre  à  Puliliser,  167. 

Vaujolh,  79. 

Velutelli  (Acerbo),  fait  entendre  à 
Catherine  les  bons  termes  où  en 
est  le  mariage  du  duc  d'Alençon 
avec  Elisabeth  ,281.  —  Réclame  un 
pastel  au  baron  de  la  Garde,  282. 
—  Remercié  par  Catherine  de  ses 
bons  oflices  pour  le  mariage  du  duc 
d'Alençon,  282. 

VEjfAiz  (Le  vicomte  de).  Son  procès 
recommandé  par  Catherine  au  pré- 
sident de  Thou,  175. 

Veîjïsb  (I^  doge  de),  remercié  par 
rentremise  de  du  Ferrier  de  la  part 
qu'il  a  prise  à  l'élection  de  Po- 
logne, 235. 

Vemse  (Les  Seignenrs  de),  remerciés 
par  Catherine  de  l'envoi  de  Léonard 
Contarini ,  68.  —  Cités,  162,  1 69 , 
note.  —  Passage  leur  est  demandé 
pour  le  duc  d'Anjou,  262,  note. 

Vé:«itieks  (Les),  leur  ligue  avec  Phi- 
lippe II  préjudiciable  à  leurs  inté- 
rêts, 23 A,  note.  — Font  la  paix 
avec  le  Grand  Seigneur,  234.  — 
Charles  IX  n'y  a  point  contribué, 
3  3'i,  note.  — Chemin  que  pourrait 
suivre  le  roi  de  Pologne  en  traver- 
sant leur  pays,  2^5,  note.  —  Font 
don  à  Charles  IX  de  leur  part  sur 
un  prisonnier  turc,  383. 

Ve:<tadoi)r  (Le  comte  de).  Sa  compa- 
gnie de  gendarmes  demandée  par 
Catherine  pour  M.  de  Mandelot, 
i63. 

Ve!iturelli  (Le  chevalier  Ermodio), 


recommandé  par  Catherine  au  duc 
de  Florence,  36. 

Vbba  (Catherine  de),  désirée  par  Ca- 
therine pour  le  service  des  Infantes 
ses  petites-filles,  26.  —  Leur  est 
attachée,  168. 

Vérac.  Sa  mission  en  Ecosse,  72, 
note  ;  182,  191.  —  Arrêté  en  che- 
min, 193,  note. 

Verdisan  (Le  capitaine),  blessé  â 
l'assaut  de  Domfrout,  3oi,  note. 

Versoy  (Michel  dd).  Son  procès  contre 
les  manants  d'Orléans,  107. 

ViART  (Le  président).  Excuses  que  lui 
adresse  Catherine  pour  ne  l'avoir 
pas  nommé  maître  des  requêtes, 
35.  —  Reçoit  la  promesse  d'une 
prochaine  nomination,  4o.  —  Pré- 
venu que  le  lieu  de  Courcelles  pour 
prêche  des  protestants  de  Metz 
est  maintenu,  60.  —  Envoyé  en 
Allemagne,  262.  —  Instructions 
que  lui  donne  Catherine,  243.  — 
Lettre  que  lui  écrit  a  ce  sujet 
Charles  IX,  2  43.  —  Entretenu  par 
Catherine  des  réclamations  du  prince 
Casimir,  2  83.  —  L'entrée  du  roi 
de  Pologne  en  ses  États  lui  est 
annoncée,  283. 

Vieille-Monnaie  (La  rue  de  la),  84, 
note. 

Vieilleville  (Le  maréchal  de),  con- 
sulté par  Catherine  au  sujet  du  sieur 
de  Granvilliers  qui  veut  entrer  au 
service  du  Roi,  10.  —  Est  d'avis 
qu'on  ne  change  en  rien  Tétat  des 
protestants  de  Metz ,  4  o.  —  Cité,  86. 

Vicmr,  receveur  de  la  ville  de  Paris, 
déchargé  des  bagues  du  roi  de  Po- 
logne, 269.  —  Chargé  de  faire 
droit  aux  réclamations  du  duc  Casi- 
mir, 283. 
Villars  (Le  marquis  db).  Instructions 
qu'il  reçoit  de  Catherine  pour  le 
fait  des  finances,  i46.  —  Cathe- 
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rine  le  fera  récompenser  de  ses 
services,  t/io. 

Vjluhain.  Son  décès  rend  vacante  une 
chai*ge  de  maître  des  requêtes,  35. 

ViLUQUisa  (M.  db).  Catherine  prie 
révéque  de  Dax  de  lui  écrire  afin 
qa^il  encourage  le  duc  d'Anjou  à 
épouser  la  r^ne  Elisabeth,  63.  — 
Déchai^gé  par  Catherine  de  la  garde 
des  bagues  du  roi  de  Pologne,  aôg. 

ViLLBBOT  (M*  de).  Lettre  que  lui  écrit 
Catherine,  lod.  -*  Chargé  de  la 
pacification  du  Languedoc,  a 86.  — 
Lettre  que  Charles  IX  écrit  à  Daro- 
villa  pour  lui  annoncer  sa  venue, 
$86,  note. 
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ViRciHifis  (Le  bois  de),  988. 

ViBiBD  (M.  I») envoyé  auprès  de  M.  de 
Gordes,  93 1,  996;  ^  auprès  du 
maréchal  Damville,  939. 

ViTBLLi  (  Chiappin).  Catherine  regrette 
de  n'avoir  pu  le  voir,  67.  —  Lui 
envoie  le  comte  Coconas,  67.  — 
Prié  de  lui  donner  des  nouvelles 
des  Infantes,  67. 

ViTBLLi  (  Femand  ) ,  recommandé  par 
Catherine  au  due  de  Florence,  169. 


Vitrt-u-Fbirçoi8,  9 64,  965. 

VuLcoB.  Catherine  loi  fidt  part  des 
difficultés  que  rencontre  réiération 
de  Cosme  de  Médicis  au  titre  de 
grand-duc  de  'tcacêno^  68 ,  69. 

—  Remercié  par  elle  des  nou- 
velles quHl  a  données  sur  les  Turcs , 
les  Polonais  et  les  Tartarest  io4. 

—  Lettre  que  loi  écrit  Charies  IX 
sur  la  maladie  du  doc  de  Bavière  et 
do  rm  de  Pologne,  ei  sur  les  troubles 
des  Pays-Bas,  io4.  —  Annonce 
le  premier  Télection  de  Pologne, 
934.  —  Prévient  Catherine  de  la 
bonne  réception  qa^auni  à  Vienne 
le  dac  d^Anjon,  934. 


WALsmeBAM.  Entretien  de  Charies  IX 
avec  lui  au  sujet  de  TÉcosse,  4, 
note.  —  Cité,  11.  —  Lettre  que 
lui  écrit  Charies  IX  en  faveur  de 
Marie  Stuart,  11,  note. —  Rend 
compte  à  lord  Burghiey  d^m  en- 
tretien qu^il  a  eu  avec  Catherine 
au  sujet  du  projet  de  mariage  de  la 
reine  Elisabeth  avec  le  duc  d'An- 
jou, 36,  note.  —  Sa  nîponsc, 
36,  note.  —  Sa  lettre  à  lord  Bur- 
ghiey, 37,  note.  —  Dément  les 
bruits  qui  courent  sur  la  mauvaise 
volonté  d'Elisabeth  au  sujet  de 
son  mariage  avec  le  duc  d'Anjou, 
55.  —  Ce  qu'il  écrit  de  celui  de 
Marguerite  de  Valois,  59,  note.  — 
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Fait  part  à  Burghiey  de  son  entre- 
tien avec  Catherine,  79,  note.  — 
Se  plaint  de  l'argent  remis  par  La 
Molhe  aux  secrétaires  du  duc  de 
Norfolk,  73,  note.  —  Jnstification 
que  Catherine  lui  en  donne,  73, 
note.  —  Engage  Catherine  à  se  dés- 
intéresser des  affaires  d'Ecosse ,  73 , 
note.  —  Grief  qu'il  articule  contre 
Marie  Stuart  hostile  à  la  France, 
73,  note.  —  Remplacé  prorisoire- 
ment  par  Killegrew,  81,  8a,  83, 
io3,  note.  —  Lettre  de  Coligny 
lui  est  communiquée  par  Catherine, 
136.  —  Eloge  qu*il  fait  de  l'amiral , 
t36,  note.  —  Cité,  137,  note.  — 
Son  entretien  avec  Catherine  ra- 


conté par  elle,  189, 190.  —  Ses  ré- 
ponses aux  observations  de  la  Reine , 
193,  193,  note.  —  Son  départ 
pour  Londres,  911.  —  Itinéraire 
qu'il  suit  ,911.  —  Favorable  an  ma- 
riage du  duc  d*Alençon,  911.  — 
Lettre  que  lui  écrit  ledit  duc,  è  Too- 
casion  de  son  mariage,  953,  note. 

WiNTBB  (L'amiral).  Vient  demander  la 
restitution  de  Calais,  47. 

WoBCBSTBB  (Le  comte  db)  cbaigé  de 
négocier  le  mariage  du  dnc  d*Alen- 
çon,  90.  —  Attendu  en  France, 
i53.  —  Représente  la  reine  Eli- 
sabeth au  baptême  de  la  fflle  de 
Charles  IX,  161,  note.  —  Engage 
Catherine  à  écrire  à  la  reine,  i65. 


Yelbbb  (La  terre  d').  Promise  à  Mauvissière,  31 4. 


ZucAcuio  (Le  lac  )  acquis  par  la  grande- 
mère  de  Catherine,  1 36. 


ZuLiGEB,    homme   de   confiance   du 
comte  Palatin ,  370,  note. 
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Page  86,  première  colonne,  au  lieu  de  VUleri-Cotlerelê ;  lisez  :  DureUil. 

Page  1^9 ,  première  colonne,  au  lieu  de  Schambert;  lisez  :  Schombert. 

Page  ii^7,  noie,  au  lieu  de  Rambouillet  remplacé  par  M.  de  Ferait;  lisez  :  Rambouillet  y  capitaine  de$  gardet,  envoyé 

à  Rome  en  mi\$ion  temporaire. 
Pagp  2  65,  deuxième  colonne,  au  lieu  de  Paris,  le  x  12'  jour  de  novembre,  lisez  :  Vitry-le~François 
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